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LA  OIE  DE  PUBLICATION  DE  LA  REVUE  CANADIENNE 

MONTREAL  —  Canada 


L'Année  Canadienne 


A  Alfred  Brun. 

Tu  n'as  jamais  sondé  des  yeux  l'immensité 
De  nos  bois  giboyeux,  de  nos  fertiles  plaines  ; 
Notre  fier  Saint-Laurent  n'a  jamais  reflété 
Ta  voile  dans  les  plis  de  son  grand  flot  bleuté.  .  . 
Et  tu  t'épris  pourtant  des  plages  canadiennes. 

Tu  chéris  le  passé  qu'avec  tant  de  succès 
Crémazie  évoqua  sur  sa  lyre  attendrie. 
Notre  histoire,  là-bas,  t'enflamme,   car  tu  sais 
Que  tes  nobles  aïeux  ont  de  leur  sang  français 
Fécondé  pour  toujours  le  sol  de  ma  patrie. 

Mais  je  crains  bien  d'avoir  espéré  vainement 
Etreindre  sous  mon  ciel  ta  main  chaude  et  loyale. 
Aussi,  pour  te  montrer,  malgré  l'éloignement. 
Ce  ciel  tout  à  la  fois  rigoureux  et  clément, 
J'ai  dessiné  les  mois  de  la  terre  natale. 

Mais  il  m'aurait  fallu  les  crayons  immortels 
Echappés  à  la  main  d'un  Virgile  ou  d'un  Dante .  .  . 
Je  rêve,  malgré  tout,  qu'aux  vieux  champs  paternels 
Tu  croiras  reconnaître  en  mes  humbles  pastels 
Un  petit  coin  fleuri  des  bords  de  la  Charente. 


LA  REVUE  CANADIENNE 


JANVIER 


Il  fait  froid.    Les  blizzards  soufflent,  et  nul  rayon 
Ne  dore  des  forêts  les  blancheurs  infinies  ; 
Mais  Noël  sur  nos  seuils  laissa  comme  un  sillon 
De  clartés,  de  parfums,  de  paix  et  d'harmonies. 

Et  sur  répais  verglas  des  chemins  hoiilineux, 
Sur  les  trottoirs  glissants  et  clairs  comme  l'agate, 
Dans  les  logis  obscurs,  sous  les  toits  lumineux, 
L'allégresse  loquace  et  tapageuse  éclate. 

En  vain  la  neige  à  flots  tombe  des  cieux  brouillés, 
En  vain  le  grand  réseau  polaire  nous  enlace, 
En  vain  le  fouet  du  vent  nous  flagelle  la  face. 
Nos  coeurs  ont  la  chaleur  des  bords  ensoleillés. 

Nos  coeurs  français  n'ont  rien  des  froideurs  de  la  bise 
Qui  tord  l'arbre  souffrant  et  mort  presque  à  moitié, 
Et  nous  nous  enivrons  de  la  senteur  exquise 
Qu'épanche  sur  nos  fronts  l'arbre  de  l'Amitié. 

Ce  vif  rayonnement  de  joie  en  tous  sens  brille 
Et  glisse  jusqu'au  gîte  isolé  du  colon. 
Aux  tables  des  fricots  le  sel  gaulois  pétille. 
Et  tout  un  monde  gigue  au  son  du  violon. 

Les  somptueux  salons  sont  ruisselants  de  flammes, 
Et  sous  le  flamboîment  des  lustres  de  cristal. 
Comme  un  écho  divin,  la  musique  du  bal 
Emporte  en  ses  replis  prestigieux  les  âmes. 

Dans  tout  cercle  du  soir  plus  viye  est  la  gaîté, 
Pendant  que  sur  les  toits  sanglote  la  rafale, 
Ou  qu'au  ciel  éclairci  l'aurore  boréale 
Déroule  les  splendeurs  de  son  voile  enchanté. 
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Le  soleil  maintenant  allonge  son  parcours   ; 
L'aube  plus  tôt  sourit  aux  bois  impénétrables   ; 
Mais  l'air  est  toujours  vif,  l'autan  rugit  toujours 
Parmi  les  rameaux  nus  et  glacés  des  érables. 

L'avalanche  sans  fin  croule  du  ciel  blafard; 

Nos  toits  tremblent  au  choc  incessant  des  tempêtes. 

Cependant  à  travers  bise,  neige,  brouillard, 

Nous  formons  de  nos  jours  une  chaîne  de  fêtes. 

Et  tous  les  rudes  sports  d'hiver  battent  leur  plein 
Au  milieu  de  clameurs  follement  triomphales    ; 
Sur  des  flots  dont  le  gel  fit  un  cirque  opalin, 
Les  grands  trotteurs  fumants  distancent  les  rafales. 

Sur  le  ring  ou  l'étang  par  le  vent  balayé 

Le  gai  patineur  file  ou  tourne  à  perdre  haleine. 

Le  sourire  à  la  lèvre  et  la  raquette  au  pied. 

Des  couples  d'amoureux  cheminent  dans  la  plaine. 

Par  un  souffle  inconnu  chacun  est  emporté. 
Dans  tous  les  yeux  le  feu  du  plaisir  étincelle   ; 
Et  dans  le  bourg  naissant  comme  dans  la  cité 
Le  bruyant  Carnaval  agite  sa  crécelle. 

Les  hôtels  sont  bondés  de  lointains  visiteurs. 
Maint  pierrot  dans  la  rue  étale  sa  grimace. 
La  nuit,  torches  aux  poings,  les  fougueux  raquetteurs 
S'élancent  à  l'assaut  des  grands  palais  de  glace. 

A  d'émouvants  tournois  la  multitude  accourt. 
Tout  le  peuple  s'ébat,  tout  le  peuple  festoie. 
Car,  comme  Février  est  le  mois  le  plus  court, 
1\  voudrait  s'y  griser  de  la  plus  longue  joie. 
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L'interminable  hiver  tente  un  dernier  effort, 
Pour  enfouir  la  terre  et  refroidir  l'espace   : 
Sous  le  souffle  effréné  de  l'ouragan  du  nord 
De  plus  en  plus  la  neige  en  tourbillons  s'entasse. 

Et  cette  blanche  mer  déferle  dans  le  vent 
Par-dessus  les  taillis  aux  branches  dénudées. 
Les  chars  dans  les  ravins  comblés  bloquent  souvent 
Sous  l'amoncellement  continu  des  bordées. 

L'air  glacial  est  lourd  de  morbides  vapeurs. 

Nous  sortons  peu.    Le  Soir  près  du  feu  nous  rassemble  ; 

Et  les  vieux 'àolemment  racontent  là  des  peurs 

Qui  font  frémir  l'enfant,  pâlir  l'aïeul  qui  tremble. 

La  cruelle  saison  sème  au  hasard  les  deuils. 
Pour  les  hôtes  des  bois  partout  se  cache  un  piège. 
Et  le  braconnier  traque  orignaux  et  chevreuils 
Aveuglés  du  grésil,  empêtrés  de  la  neige. 

Tout  souffre,  hommes,  bétail  ;  tout  pleure,  arbres,  échos . 
Dans  son  grenier  gémit  le  pauvre,  maigre  et  pâle^ 
Et  Ton  croit  par  moments  entendre  ses  sanglots 
A  travers  les  cent  bruits  de  la  bise  qui  râle. 

L'aurore  ne  luit  plus  sur  les  monts  sourcilleux. 
Rien  ne  fait  pressentir  la  fin  des  jours  livides.  . . 
Et  si  parfois  un  coin  d'azur  émerge  aux  cieux. 
L'hiver  croule  à  flots  plus  drus  sur  les  Laurentides. 

Mais  de  même  qu'après  le  déluge,  un  matin. 
L'arc-en-ciel  rayonna  dans  sa  splendeur  première. 
Le  clair  soleil  pascal,  qu'on  croyait  presque  éteint, 
Demain  va  tout  dorer  de  sa  blonde  lumière. 
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Aux  rayons  rutilants  d'Avril  la  neige  fond, 
Chaque  route  s'effondre  et  tout  sentier  s'efface, 
Les  vastes  flots  grondants  du  Fleuve  écumeux  font 
Voler  en  lourds  éclats  ses  entraves  de  glace. 

Pas  un  nuage  au  ciel   !  pas  un  souffle  dans  l'air   ! 
Les  baisers  du  soleil  argentent  les  ramures, 
Et  des  pins,  dont  les  vents  tordaient  la  cime  hier. 
Vers  l'éther  lumineux  montent  de  gais  murmures. 

Dans  les  bois  le  dégel  vernal  clôt  les  chantiers. 
Le  sol  n'y  tremble  plus  des  chocs  de  l'abatage. 
Les  voyageurs  d'en  liant,  aussi  joyeux  qu'altiers, 
Sac  au  dos,  en  chantant  reviennent  au  village. 

De  retour  avec  eux,  ivres  de  liberté. 
Autour  de  nos  logis  s'ébattent  les  corneilles .  . ,. 
Des  aspects  et  des  bruits  nouveaux  de  tout  côté 
Emerveillent  nos  yeux,  enivrent  nos  oreilles. 

Les  frais  ruisseaux  d'argent,  où  le  ciel  transparaît, 
Roucoulent  dans  le  creux  des  combes  embaumées .  . . 
En  spirales  d'azur,  à  travers  la  forêt. 
De  mille  feux  ardents  s'élèvent  des  fumées. 

Sous  les  éclats  couvrant  leurs  huttes  en  bois  ronds, 
—  Comme  perdus  au  sein  du  désert  insondable,  — 
Les  vaillants  sucriers,  penchés  sur  leurs  chaudrons, 
Surveillent  la  cuisson  du  blond  sucre  d'érable. 

Déjà  sous  l'outremer  des  grands  cieux  éclatants 
La  terre  sent  frémir  en  elle  les  pervenches. 
Déjà  vaguement  flotte  une  odeur  de  printemps. 
Et  les  premiers  bourgeons  éclatent  sur  les  branches. 
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Sur  le  Fleuve  ruisselle  une  lumière  chaude, 
Et  l'immuable  azur  sourit  au  flot  mouvant. 
Le  feuillage  tressaille  aux  caresses  du  vent. 
Où  le  givre  brillait  rayonne  l'émeraude. 

Le  vallon  redevient  un  coin  du  paradis. 
Tout  scintille,  tout  chante  et  tout  s'idéalise, 
Et  le  merle,  amoureux,  nuit  et  jour  vocalise 
Sous  le  dais  ondoyant  des  bosquets  reverdis. 

La  ramure  se  lustre  et  la  vague  s'irise. 
L'air  est  lourd  du  parfum  capiteux  des  lilas. 
Du  ruisseau,  que  figeaient  glace,  neige  et  verglas, 
Des  trils  d'harmonicas  s'envolent  dans  la  brise. 

Le  Nord  laurentien  luit  comme  le  Midi   ; 
Nos  eaux  ont  tout  l'éclat  des  miroirs  de  Venise, 
Et  les  palais  flottants,  que  heurta  la  banquise. 
Reviennent  sillonner  leur  cristal  attiédi. 

Le  soc  d'acier,  tranchant  et  clair  comme  le  glaive, 
Rouvre  l'âpre  jachère  où  dormaient  les  grillons, 
Et  des  guérets  fumants,  inondés  de  rayons. 
Vers  l'ostensoir  des  cieux  un  encens  d'or  s'élève. 

Sous  l'étincellement  du  plus  riant  des  mois 

L'âme  s'émeut,  le  spleen  s'enfuit,  le  sport  s'agite, 

Et  sur  des  lacs  lointains,  oti  foisonne  la  truite, 

Les  pêcheurs  joyeux  font  merveille  au  coeur  des  bois. 

Et  la  brise,  frôlant  les  grands  flots  de  turquoise, 
Nous  apporte  la  voix  mâle  des  gais  flotteurs 
•Qui,  sur  leurs  longs  radeaux  aux  sauvages  senteurs. 
Chantent  à  plein  gosier  :  Cest  la  belle  Françoise. 
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Très  tard  le  soleil  sombre  à  l'horizon  fumant, 
Qui  garde  dans  la  nuit  ses  luisantes  traînées. 
Le  fécond  Prairial  sous  un  clair  firmament 
Déroule  la  splendeur  des  plus  longues  journées. 

Une  flamme  de  vie  emplit  l'immensité. 

Le  bleu  de  l'eau    miroite...     Adieu  la  nostalgie    ! 

L'Eté  s'épanouit  dans  toute  sa  beauté, 

Dans  toute  sa  verdeur  et  toute  sa  magie. 

Des  vagues  de  lumière  inondent  les  halliers; 
Les  oiseaux  de  leurs  chants  enivrent  les  bocages, 
Et,  gais  et  turbulents  comme  eux,  les  écoliers 
—  Les  vacances  ont  lui  —  s'évadent  de  leurs  cages. 

.Sur  les  arbres,  les  fleurs,  les  ondes,  les  sillons, 
Partout  nous  entendons  vibrer  l'âme  des  choses..." 
Nous  voyons  par  milliers  éclore  papillons, 

-Anémones  et  lis,  trèfles,  muguets  et  roses. 

Et  l'écureuil  criard  et  le  bouvreuil  sif fleur 

De  nos  vastes  forêts  font  tressaillir  les  dômes .  .  . 

Les  pruniers,  les  sureaux,  les  pommiers,  sont  en  fleur. 

Et  nul  mois  canadien  ne  verse  autant  d'arômes. 

Des  souffles  caressants  frangent  nos  grandes  eaux. 
Un  invisible  encens  flotte  sur  chaque  grève  ; 
Et,  tels  les  pins,  les  foins,  les  mousses,  les  roseaux, 
Nous  sentons  en  nous  plus  de  chaleur,  plus  de  sève. 

-Nous  aimons  mieux  nos  bois,  nos  champs  ;  nous  aimons  mieux 

Nos  pères,  dont  le  culte  à  nos  foyers  persiste. . . 

Et  dans  l'air  embaumé  vibre  l'écho  joyeux 

Des  ch'ànts  et  des  vivats  de  la  Saint-Jean-Baptiste. 
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Le  soleil  brûle  au  fond  de  l'immense  ciel  bleu. 
Pas  un  lambeau  de  vent  ne  traîne  sur  les  ondes. 
Le  canicule  étreint  dans  un  cercle  de  feu 
Jusqu'aux  sapins  touffus  des  savanes  profondes. 

Les  ruisseaux  ont  cessé  leurs  chants  dans  les  vallons 
Les  coteaux  sont  jaunis,  les  sources  desséchées   ; 
Le  grillon,  accablé,  se  tait  sur  les  sillons   ; 
Le  papillon  se  meurt  sur  les  roses  penchées. 

Tout  souffre  et  tout  gémit  dans  ce  nouvel  enfer    ; 

Et,  pâles  et  poudreux,  en  quête  d'un  asile. 

Les  citadins  hier  ont  déserté  la  ville 

Pour  humer  l'air  léger  des  monts  ou  de  la  mer. 

Mais  l'effluve  est  aussi  lourd  dans  le  bas  du  fleuve. 
Et  le  brun  riverain,  la  faulx  sifflante  aux  poings, 
En  ouvrant  sa  tranchée  à  travers  les  grands  foins, 
Péniblement  halète,  imprudemment  s'abreuve. 

Le  soleil  parfois  semble  une  flaque  de  sang. 
Et  soudain  un  nuage  à  la  frange  écarlate 
Molîte  de  l'horizon.     L'orage  menaçant 
xAccourt.     Déjà  l'éclair  brille,  la  foudre  éclate. 

Bientôt  le  ciel  voilé  laisse  couler  ses  pleurs   : 
Sous  cette  aspersion  sonore,  fraîche  et  dense, 
Les  arbres,  les  épis,  les  ajoncs  et  les  fleurs 
Ont  l'air  de  s'incliner  devant  la  Providence. 

Mais  l'azur  resourit  au  terroir  tout  trempé. 
Et,  le  soir,  sur  le  pas  de  nos  portes  ouvertes, 
Nous  nous  grisons  de  l'acre  odeur  des  feuilles  vertes. 
De  l'orge  blondissante  et  du  foin  frais  coupé. 
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I.e  soleil  est  toujours  brûlant  ;  et  les  blés  d'or, 
Autour  des  seuils,  au  bord  des  eaux,  le  long  des  sentes, 
Au  souffle  assoupissant  du  fiévreux  Thermidor 
Balancent  tristement  leurs  ondes  languissantes. 

Avec  les  blés  les  fruits,  déjà  mûrs,  charment  l'oeil. 
L'ombreux  verger  rougeoie,  et  le  pré  chaud  rayonne. 
Notre  terre  féconde  étale  avec  orgueil 
Tous  les  dons  de  Cérès,  tous  les  dons  de  Pomone. 

Le  soleil  est  toujours  brûlant  ;  mais  les  campeurs 
S'ébattent  dans  les  flots  de  l'aurore  aux  étoiles. 
Et  le  Soir,  dans  les  plis  transparents  de  ses  voiles, 
Nous  apporte  parfois  d'enivrantes  fraîcheurs. 

La  rosée  à  foison  choit  des  blanches  nuées 
Sur  les  gazons  roussis   ;  et,  belle  d'abandon. 
Mainte  femme  alanguie'  accoudée  au  balcon, 
Livre  au  vent  de  la  nuit  ses  tresses  dénouées. 

Tous  les  amusements  ont  fui  de  la  cité. 
Et  sur  le  littoral  le  Plaisir  nous  allèche. 
Nous  prodigue  les  bains,  les  régates,  la  pêche, 
Le  gazouillis  des  eaux,  l'air  et  la  liberté. 

Le  soleil  est  toujours  brûlant  ;  mais  de  nos  berges, 
De  nos  monts,  de  nos  lacs,  en  de  bruyants  essaims, 
Les  touristes  cossus  des  grands  Etats  voisins 
Animent  les  hôtels,  les  bosquets,  les  eaux  vierges . . . 

Et,  pendant  qu'assoiffés  de  frais,  de  gais  flâneurs 
S'en  vont,  sous  les  bosquets  ombreux,  manger  sur  l'herbe, 
Revenus  de  leurs  champs  glanés,  des  moissonneurs, 
Joyeux,  le  ryc  en  main,  tnciiillent  la  grosse  gerbe. 
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Sur  le  chaume  odorant  des  champs  silencieux 
L'âpre  paysan  lie  encore  les  javelles. 
Des  torrents  de  rayons  plus  chauds  tombent  des  cieux. 
Le  Fleuve  est  caressé  par  des  brises  nouvelles. 

Le  dais  du  firmament  aussi  paraît  nouveau, 
Et  l'on  dirait,  tant  l'air  est  limpide  et  sonore. 
Que  sous  le  calme  azur  teint  de  reflets  d'aurore 
S'épanouit  pour  nous  un  second  renouveau. 

Les  arbres  cependant  ont  épuisé  leur  sève   ; 
Mais,  comme  le  feu  jette  un  éclair  en  mourant, 
Sous  la  flamme  du  jour  qui  se  couche  ou  se  lève,   , 
Plus  d'éclat  brille  au  front  du  grand  chêne  souffrant. 

Et  le  soleil  fécond,  en  rougissant  les  grappes, 
Revêt  de  pourpre  et  d'or  l'érable  sans  verdeur.       < 
L'arbre  national  a  toute  la  splendeur 
Du  manteau  solennel  des  césars  et  des  papes. 

Souvent  des  coups  de  feu  réveillent  les  échos   : 
Les  nemrods  matineux  viennent  d'ouvrir  la  chasse, 
Et  dans  les  fondas,  les  prés,  sur  les  monts  et  les  flots, 
Poursuivent  le  canard,  l'outarde,  la  bécasse.  .  . 

Ecoutez  maintenant  chanter,  au  coin  du  bois. 
Les  brayeuses.     Leur  voix  est  si  fraîche  et  si  douce.  . 
Tout  est  joie  et  lumière;  et,  vers  le  soir,  parfois 
L'oiseau  gazouille  encor  près  du  vieux  nid  de  mousse. 

Pourtant  hier  l'averse  a  grossi  les  ruisseaux. 
Dérobant  tout  le  jour  les  plaines  éthérées   ; 
Et,  transis  par  l'air  vif  et  moite  des  soirées. 
Bientôt  les  citadins  vont  revenir  des  Eaux. 
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Le  ciel  est  tout  couvert  de  nuages  marbrés. 

L'écho  vibre  au  lointain  comme  un  bronze  d'alarmes. 

Chaque  nuit  le  gel  mord  les  rameaux  diaprés, 

Et  les  feuilles  des  bois  tombent  comme  des  larmes. 

Il  vente,  il  grêle,  il  pleut.     Les  lourds  torrents  gonflés 
Dans  les  vallons  déserts  grondent  comme  les  fauves. 
Pour  des  bords  plus  cléments  les  maestros  ailés 
Désertent,  inquiets,  les  bosquets  demi-chauves. 

Des  rayons  hésitants  tombent  comme  à  regret 
Du  sombre  firmament  sur  la  terre  alarmée. . . 
Adieu  les  fleurs   !    adieu  les  chants  sous  la  ramée   î 
Adieu  les  rendez-vous  au  bord  de  la  forêt   ! 

Mais,  comme  le  flambeau  divin  de  l'Espérance 
Peut  dissiper  la  nuit  dans  un  coeur  douloureux. 
Le  radieux  soleil  percera  de  ses  feux 
La  brume  qui  dérobe  aux  yeux  l'azur  immense. 

Midi  flamboie  encore,  et  les  pêcheurs,  toujours 
Patients,  sur  les  eaux  laissent  flotter  leurs  lièges. 
Les  vieux  trappeurs,  campés  au  fond  des  grands  bois  sourds, 
Le  fusil  sous  le  bras,  vont  visiter  leurs  pièges. 

De  l'aube  jusqu'au  soir,  sur  le  sol  morne  et  froid, 
Qui  berce  au  ven,  sapins,  ormes,  frênes,  érables, 
Retentissent  des  chocs  sinistres,  formidables. 
Où  se  mêlent  des  cris  de  triomphe  et  d'effroi. 

Ce  sont  les  défricheurs  qui  causent  ces  vacarmes   : 
Avec  le  fer  brutal  ils  renversent  les  fûts 
D'arbres  portant  jusqu'à  l'éther  leurs  fronts  touffus... 
Et  les  feuilles  toujours  tombent  comme  des  larmes. 
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NOVEMBRE 


L'érable  nu  frissonne,  et  de  jaunes  débris 
Chaque  sentier  se  couvre  et  chaque  seuil  s'encombre. 
La  rafale  à  travers  les  branches  a  des  cris 
Plaintifs  comme  le  glas  qui  sanglote  dans  l'ombre. 

Les  bruits  assourdissants  croissent  sous  les  grands  bois 
Agités  et  tordus  comme  une  sombre  houle. 
Les  hommes  de  chantier' sont  partis  pour  cinq  mois, 
Et  le  grand  pin  rugueux  sous  la  hache  s'écroule. 

Un  souffle  sépulcral  passe  sur  les  vallons, 
Les  coteaux,  les  étangs,  les  forêts  et  les  chaumes; 
Et  quelquefois,  la  nuit,  tout  à  coup  nous  tremblons 
En  croyant  voir  au  loin  errer  de  blancs  fantômes. 

Sous  le  soleil  mourant  tout  est  froid,  sombre,  amer. 
Tout  fuit  dans  l'air  qui  pleure  et  sur  l'onde  qui  fume  ; 
Et  les  derniers  hauts-bords,  voyant  poindre  l'hiver, 
Quittent  nos  ports  glacés  et  plongent  dans  la  brume. 

Nul  chantre  ailé  ne  reste  au  bocage  engourdi   ; 
Et,  le  soir,  sur  le  ciel,  qu'un  rayon  vague  éclaire, 
On  voit  se  profiler,  tourné  vers  le  Midi, 
Des  canards  migrateurs  le  vol  triangulaire. 

Au  foyer  chacun  est  morne,  chacun  est  seul. 
L'aspect  du  ciel  blafard  vous  attriste  et  vous  navre .  . . 
Et  la  neige  déjà  déroule  son  linceul 
Sur  l'arbre  renversé  —  comme  sur  un  cadavre. 

C'est  le  mois  des  souleurs,  des  regrets,  des  adieux .  .  . 
Les  coeurs  sentent  le  froid  des  marbres  mortuaires; 
Et  des  foules  en  deuil,  des  larmes  dans  les  yeux, 
Vont  s'incliner  devant  les  croix  des  cimetières. 
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DECEMBRE 


Il  neige  incessamment,  il  neige  jour  et  nuit. 

Le  mont  est  blanc,  le  val  est  blanc,  la  plaine  est  blanche .  . 

Tout  s'efface,  tout  sombre  et  tout  s'évanouit 

Sous  les  flots  de  l'immense  et  muette  avalanche. 

Il  neige  jour  et  nuit,  il  neige  incessamment   ; 

Le  lourd  linceul  mouvant  s'épaissit  d'heure  en  heure. 

Parfois  le  vent  glacé  pousse  le  bramement 

Du  grand  cerf  aux  abois  qui  s'affaisse  et  qui  pleure. 

Sur  le  suaire  aux  plis  fugaces  et  luisants, 

Oui  dérobent-  le  sein  de  la  terre  marâtre, 

Dans  leurs  longs  traîneaux  bruts,  les  rudes  paysans 

Vont  charroyant  le  bois  qui  doit  flamber  dans  l'âtre. 

A  la  ville,  parmi  les  cris  et  les  sanglots 
Du  nordet  secouant  des  parcs  les  froids  branchages. 
Des  rayons  de  l'aurore  aux  ombres  du  soir  clos, 
Tintent  les  grelots   d'or  des  pompeux  équipages. 

Le  grand  flambeau  du  jour  hâtivement  s'éteint.  .  . 
Qu'importe   !    Sous  nos  toits  abonde  la  lumière, 
Et  la  Gaîté  bruit  et  court,  comme  un  lutin. 
Du  log  house  fumeux  à  la  villa  princière. 

L'Espoir  fallacieux  sourit  à  des  milliers   ; 
Et,  bercés  par  des  chants  d'anges  ou  de  sirènes, 
En  songe  les  enfants  déjà  dans  leurs  souliers 
Voient  le  bon  Santa  Clans  déposer  leurs  étrennes.^ 

Et  puis,  pour  saluer,  narguant  l'hiver  cruel, 
Dans  Van  neuf  qui  s'avance  un  bonheur  qu'il  cspcrc. 
Sous  le  rayonnement  de  l'arbre  de  Noël, 
Près  du  feu  pétillant,  chacun  lève  son  verre. 

W.  CHAPMAX, 


Notations 


Mercredi,  9  novembre 

. .  .  .Une  extrême  tristesse  s'est  emparée  de  moi  tout  à  coup, 
au  cours  de  l'après-midi.  Je  me  sentais  si  seul.  Aucune  lettre  d'ami 
n'était  venue,  de  la  journée,  réconforter  un  peu  mon  cœur.  En  ce 
milieu,  où  des  occasions  de  causer  avec  quelqu'un  de  cultivé  et  d'in- 
telligent ne  se  présentent  jamais,  le's  lettres  sont  ma  seule  distrac- 
tion, ma  seule  ressource  humaine.  Quand  elles  me  manquent,  alors 
l'exil  où  je  vis  me  pèse  affreusement,  me  torture.  Et  j'en  pleurerais. 

.  .  .  .Cette  amitié  si  vive,  à  laquelle  j'ai  cru  et  je  crois  encore, 
ne  s'en  va-t-elle  pas,  avec  tant  d'autres,  hélas  ?  Si  cette  âme  m'est 
fidèle,  alors  pourquoi  me  laisse-t-elle  languir  ainsi  sans  me  donner 
signe  de  vie  ?  Pas  un  mot  depuis  plusieurs  jours.  Je  me  demande 
ce  que  cela  signifie.  Mon  Dieu,  faudra-t-il  vous  sacrifier  cette  affec- 
tion encore  ?  Peut-être  n'était-elle  pas  assez  désintéressée  ni  assez 
pure  ?  Peut-être  que  je  vous  ravissais  inconsciemment,  pour  la 
donner  à  un  autre,  une  part  de  ce  cœur  qui  doit  vous  appartenir 
tout  entier  ?  Et  c'est  vous  qui  permettriez  que  l'on  m'oublie,  que  l'on 
m'abandonne,  pour  me  rappeler  à  votre  seul  amour.  Quand  donc 
cultiverai-je  des  affections  si  uniquement  surnaturelles  qu'elles  ne 
puissent  plus  porter  ombrage  à  l'Amant  divin  ?  Quoiqu'il  en  soit, 
je  suis  prêt  à  vous  obéir,  ô  Maître  absolu  et  jaloux,  je  me  soumets. 
Cette  amitié  m'est  très  chère.  Si  vous  me  la  laissez,  je  travaillerai 
à  en  épurer  l'essence.  Si  vous  me  l'enlevez,  remplissez  de  vous-même 
le  vide  qui  se  fera  dans  mon  cœur,  mon  faible  cœur.  . . 

J'ai  fait  une  longue  marche,  en  ruminant  des  pensées  noires. 
La  vue  de  la  nature  m'a  un  peu  apaisé.  La  campagne  est   toujours 
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reposante.  Il  y  avait,  à  l'horizon,  des  rangs  pressés  de  nuages 
blafards.  L'Eglise  paraît  bien,  là-bas,  en  montant  la  colline,  elle 
s'enlève  avec  élégance.  Les  maisons  du  hameau  s'étagent  jusqu'à 
elle,  ont  l'air  de  compter  sur  la  protection  qu'elle  leur  verse. . . 

10  novembre 

Visité  aujourd'hui  un  confrère.  Il  demeure  loin,  vers  le  nord, 
au  pied  des  montagnes,  à  la  limite  des  grands  bois.  Il  était  tombé 
une  neige  légère,  un  frimas  plutôt.  Et  les  arbres,  dénudés  de  feuilles, 
avaient  comme  une  parure  de  diamants,  tremblotaient  dans  un  lacis 
de  dentelles. 

11  n'y  a  que  quelques  maisons  dans  ce  village,  qui,  bien  lente- 
ment, empiète  sur  la  forêt.  La  chapelle  en  est  jolie,  si  propre,  si 
neuve.  Et  la  demeure  du  prêtre  est  charmante.  Aucun  luxe,  mais 
<iu  confort,  quelque  chose  de  gai  dans  la  couleur  des  murs  et  des 
boiseries,  d'intime  dans  l'ameublement.  Il  vit  là,  seul  avec  sa  mère 
encore  jeune,  et  sa  sœur.  C'est  la  vie  de  famille,  la  reconstitution, 
après  des  années  de  séparation,  du  foyer  domestique.  Et  cela  ne 
suffit-il  pas  au  bonheur  ?  —  Ses  gens  sont  très  simples,  mais  dociles, 
généreux.  Il  a  sur  eux  toute  influence.  Il  peut  les  suivre  de  près. 
Dans  les  grands  troupeaux,  bien  des  brebis  s'échappent  et  s'égarent. 
Ici  toutes  les  âmes  sont  sous  l'œil  du  pasteur. 

Il  me  semblait  que  je  serais  heureux  dans  un  pareil  endroit, 
■avec  ma  vieille  maman,  et  telle  de  mes  sœurs.  Ce  serait  comme  un 
retour  aux  années  de  l'enfance,  après  la  longue  période  de  la  for- 
mation, les  premières  luttes.  Et  j'aurais  des  livres  plein  ma  maison. 
Je  peuplerais  ma  solitude  de  pensées.  Comme  il  n'y  aurait  pas  de 
vie  possible  au  dehors,  toute  mon  existence  s'écoulerait  entre  les 
«oins  peu  absorbants  du  ministère,  et  l'enrichissement  de  mon  esprit 
par  de  longs  travaux  ininterrompus.  Et  puis,  le  regard  de  ma  mère 
flotterait  toujours  sur  moi ....   Rêve  que  tout  cela  !  Je  n'aurai  sans 
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doute  jamais  de  chez  moi.  Et  c'est  pourtant  si  doux,  avoir  un  "  chez 
soi  ".  Le  Maître  ne  la  pas  voulu,  le  Maître  qui  a  dit  de  lui-même 
"  qu'il  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête  ".  O  Vous,  qui  me  donnez  en, 
partage  la  vie  errante,  soyez  béni  !  Vous  voulez  me  détacher  de  la 
terre,  et  que  je  n'aspire  qu'à  me  reposer  en  votre  sein.  Tout  passe. 
Mes  années  seront  vite  à  leur  terme.  Travaillons  sans  espérer  de 
récompense  périssable.  Vous  seul  êtes  mon  pays,  ma  demeure,  ma 
famille,  à  jamais .... 

11  novembre 

Température  glorieuse,  toute  la  journée.  Ce  matin,  j'ai  marché 
sur  la  colline,  dans  le  soleil,  dans  la  douceur  de  l'air.  De  l'azur,  au 
dessus  de  ma  tête,  dans  le  vaste  dôme  riant,  de  l'azur  semé  de 
flocons  blanc=i,  et  se  muant,  par  endroits,  en  nuances  opalines.  Les 
ondulations,  là-bas,  ressortaient  sous  un  voile  lilas.  J'ai  vu  enfin  le 
Mont  Washington,  à  l'arrière-plan.  Comme  il  était  virginal  !  Mon. 
âme,  toujours  inquiète,  se  rassérénait  un  peu  dans  la  contemplation 
de  ce  relief  majestueux.  Elle  se  prenait  à  désirer  lui  ressembler.  Il 
a  l'air  si  tranquille,  si  conscient  dé  sa  force.  Assoupi  à  l'horizon,  il 
demeure  calme,  il  respire  la  grandeur  et  la  grâce.  Me  faudrait-il 
donc,  pour  être  apaisé,  n'avoir  plus  la  vie  humaine,'  descendre  à 
cette  forme'primitive  et  vague  d'existence  qui  anime  les  choses  ? 
Alors,  c'est  fou  d'espérer  la  quiétude. 

Tard  dans  l'après-midi,  je  suis  retourné  au  même  lieu.  A 
l'irradiation  de  ce  matin  avait  succédé  je  ne  sais  quelle  mélancolie 
discrète  épandue  par  tout  le  firmament.  Le  soleil,  déjà  très  bas,  se 
tenait  caché  derrière  de  gros  nuages,  mettant  seulement  à  leurs 
cîmes  un  ourlet  d'or.  La  plaine,  à  mes  pieds,  était  silencieuse, 
muette.  Pas  le  moindre  bruit  dans  la  vaste  étendue.  De  l'ombre 
enveloppait  les  bois  de  sapins.  Une  draperie  d'un  bleu  très  foncé 
recouvrait  la  ligne  de  hauteurs  qui  encercle  l'horizon,  vers  le  nord. 
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Tout  près,  la  petite  rivière  déroulait  sou  ruban  d'acier  poli.  Un 
<;anot  la  traversa,  lentement,  alla  se  perdre  dans  des  touffes  de 
saules,  de  ce  côté  du  rivage.  .  .  . 

Jo  novembre 

Parmi  les  nombreux  enfants  qui  suivent  mon  catéchisme,  il  y 
en  a  qui  sont  éveillés,  qui  paraissent  si  intelligents.  La  plupart  ont 
de  jolis  traits,  des  yeux  noirs  et  vifs.  Les  garçons  ont  de  larges 
fronts,  le  erâne  bien  conformé  ;  les  fillettes  sont  gracieuses,  naturel- 
lement élégantes.  Quel  dommage  que  leur  développement  intellec- 
tuel doive  être  sitôt  arrêté  par  les  conditions  de  leur  existence  !  Ce 
-sont  tous  des  enfants  d'ouvriers  qui  vont  suivre  la  voie  tracée  par 
leurs  pères,  et  par  leurs  frères  et  sœurs  plus  grands,  —  le  travail 
dans  les  filatures.  La  manufacture  va  les  prendre,  les  engloutir 
plutôt,  les  façonner  à  son  image,  en  faire  des  machines.  A  vingt, 
trente  ans,  ils  seront  à  moitié  usés  par  un  labeur  mécanique  qui  ne 
'laisse  aucune  place  à  l'initiative.  Heureux  encore  si  les  rencontres, 
les  voisinages  douteux,  ne  s'attaquent  pas  à  leur  âme  pour  la  démo- 
raliser. Car  alors,  ce  serait  double  ruine.  Que  peut-on  espérer  de 
^l'avenir  d'une  race,  quand  la  jeunesse  s'engouffre  dans  ces  boîtes 
où  la  santé  s'épuise,  où  l'intelligence  s'éteint  sur  des  tâches  bonnes 
pour  des  esclaves  ? 

A  tous  ces  petits,  il  faut  enseigner  les  vérités  métaphysiques  et 
morales  les  plus  hautes.  Comme  l'Eglise  est  bonne  et  généreuse  de 
dispenser  ainsi  aux  humbles  les  notions  infinies  !  Et  comme  je  dois 
apporter  de  zèle  à  ce  ministère  !  Voici  que  par  ma  voix  ces  enfants 
reçoivent  des  connaissances  qui  demeurent  cachées  aux  philosophes 
confiants  en  leurs  seules  lumières.  Le  dogme,  les  spéculations  inac- 
cessibles au  seul  esprit  humain,  les  vérités  religieuses  les  plus  rares, 
tout  cela  doit  passer  dans  ces  leçons,  et  venir  ouvrir  plus  largement 
ces  âmes  simples  et  neuves  à  des  clartés  que  les  incroyants,  les  or- 
gueilleux ne  soupçonneront  jamais. ... 


22  LA  REVUE  CANADIENNE 

H  novembre 

Il  a  fait  si  beau  aujourd'hui.  L'azur  fonçait  le  firmament. 
Seulement,  là-bas,  là  où  le  ciel  va  toucher  à  la  terre,  les  couleurs 
étaient  plus  pâles,  plus  tendres  ;  on  aurait  dit  des  perles.  Un  ver- 
nis d'or  diaphane  était  posé  sur  ce  bleu  intense.  L'atmosphère  était 
saturée  d'or.  Et  tout  scintillait,  miroitait,  éblouissait.  Quelques 
légers  nuages  paraient  d'or  leur  neige,  ou  bien,  par  je  ne  sais  quel 
caprice  de  la  lumière,  se  teintaient  de  lilas  et  de  mauve,  se  velou- 
taient  de  nuances  indécises.  Les  collines  se  drapaient  dans  une 
écharpe  saphirine. 

Et  pourtant,  cette  féerie  ne  m'a  pas  empêché  d'être  triste.  Pas 
de  lettre  non  plus,  aujourd'hui.  Est-ce  que  l'on  me  néglige  ?  Per- 
sonne ne  se  souvient-il  plus  de  moi  ?  Je  songe  au  mot  de  Manning, 
dans  son  Sacerdoce  éternel  :  "  La  vie  du  prêtre  est  une  vie  d'aus- 
tère solitude".  Or,  il  semble  que  je  n'aie  pas  pris  mon  parti  encore 
de  rester  seul,  de  finir  par  n'être  plus  aimé  peut-être.  C'est  si  dur,, 
cela.  Je  devrais  me  persuader  que  Dieu  m'aime,  Lui  ;  et  Dieu  ne 
change  pas  ;  Il  est  la  Beauté,  la  Perfection  infinies  ;  Celui  qui  le 
possède  a  tout.  Mais  la  pauvre  nature  gémit  quand  même  de  ne  pas 
recevoir  ces  témoignages  d'affection  auxquels  elle  est  si  sensible. 
Infirmité  du  cœur  ! 

15  novembre 

Soleil,  quel  rêve  tu  mettais,  ce  soir,  dans  le  ciel  !  Ton  globe  se 
dérobait  derrière  un  amoncellement  de  nuages  ;  mais  de  larges 
rayons  d'or,  trahissant  sa  présence,  filtraient  à  travers  cette  masse 
floconneuse.  Ta  splendeur,  ainsi  voilée,  n'en  avait  que  plus  de  char- 
me. Partout  des  colorations  discrètes  et  variées.  J'aurais  voulu  être 
tout  yeux  pour  ne  rien  perdre  des  reflets  magiques  qu'épandait  ton 
essence,  pour  jouir  de  tous  à  la  fois  :  laines  roses,  tissus   d'un  lilas 
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léger,  immenses  parterres  de  violettes.  Pas  une  petite  partie  du  Hr- 
mament  qui  n'eût  sa  nuance  spéciale,  sa  fine  demi-teinte.  .  . . 

Joie  de  cœur,  vers  la  fin  de  la  journée.  Un  ami  lointain  a  pensé 
à  m'envoyer  les  œuvres  complètes  de  Saint-Simon.  En  développant 
ce  colis,  je  sentais  s'en  exhaler  comme  un  parfum.  Que  l'amitié  est 
chose  douce  I  Une  âme  s'est  souvenue  de  moi,  et  j'en  demeure 
attendri .... 

17  novembre 

Une  de  mes  malades  a  été  emportée  par  la  mort,  une  heure  à 
peine  après  ma  visite  à  son  chevet.  Je  lui  avais  donné  tous  les 
secours  de  mon  ministère,  car  elle  les  réclamait,  et  elle  me  parais- 
sait d'ailleurs  si  affaissée.  Mais  comme  j'étais  loin  de  prévoir  que 
c'en  serait  si  tôt  fini.  Tout  en  l'administrant,  je  me  disais  qu'elle 
pourrait  se  prolonger  encore,  languir  peut-être  longtemps.  Et  c'est 
pourquoi  je  n'ai  pas  apporté  à  remplir  ce  devoir  toute  la  ferveur, 
toute  la  conviction  que  j'aurais  dû.  Le  terme  me  semblait  éloigné  ; 
je  remettais  à  un  autre  moment  plus  décisif  de  la  préparer  d'une 
façon  dernière  et  immédiate  au  redoutable  passage.  Or,  je  venais 
de  rentrer  chez  moi  quand  l'on  m'apprit  sa  fin.  Leçon  pour  moi  I  A 
l'avenir,  je  devrai  être  plus  prudent.  Sait-on  jamais  ce  qui  peut 
soudainement  advenir  de  ces  personnes  que  la  maladie  a  brisées,  et 
qui  ne  peuvent  plus  offrir  de  résistance  ?  Il  est  vrai  que  l'on  m'a- 
vait, sans  le  vouloir  sans  doute,  induit  en  erreur  sur  ce  "  cas  ",  et 
fait  supposer  qu'il  n'était  pas  aussi  grave  que  la  famille  le  disait. 
Cette  pauvre  femme  traînait  depuis  des  mois.  Et  ses  faiblesses 
étaient  suivies  d'élans,  de  relèvements  qui  trompaient  sur  sa  véri- 
table condition.  Mais  cette  fois  les  énergies  étaient  épuisées.  Ah  ! 
je  me  reproche  de  m'être  laissé  influencer  par  le  doute  que  l'on  m'a- 
vait exprimé  sur  la  nature  de  son  mal.    ^ 

Heureusement,  elle  était  bien  résignée,  prête   à   accepter   l'en- 
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tière  volonté  divine.  Je  lui  avais  porté  hier  le  pain  des  forts,  l'éter- 
nel viatique  ;  et  lui  avais  conféré  ce  matin  les  rites  suprêmes.  Que 
n'ai-je  pressenti  que  l'issue  était  si  prochaine  !  J'aurais  trouvé  dans 
mon  cœur  des  paroles  consolatrices,  lui  aurais  adouci  les  dernières 
heures.  Elle  a  reçu  l'essentiel.  N'aurez-vous  pas  suppléé,  mon 
Dieu,  pour  le  reste,  à  l'insuffisance,  à  l'imprévoyance  de  votre  prê- 
tre ?  Et  la  voilà  partie,  partie  pour  jamais.  Quel  abîme  la  sépare 
déjà  de  notre  monde  !  Que  se  passe-t-il  entre  l'âme  que  l'on  vient 
ainsi  de  toucher  en  quelque  sorte  et  Dieu  qui  l'a  rappelée  devant 
sa  face  ?  Mystère  !  Que  mon  ministère  est  sérieux  !  Que  le  sacer- 
doce est  graad  et  redoutable  ! 

25  novembre 

....  Il  y  a  des  jours  où  il  fait  si  froid  dans  mon  cœur.  Rien 
pour  le  réchauffer,  le  fondre.  Aucune  étincelle,  aucun  rayon.  Je 
pense  n'avoir  jamais  vécu  dans  un  milieu  si  absolument  dépourvu 
de  tout  ce  qui  fait  l'agrément  de  l'existence.  Les  âmes  y  dorment 
encore  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie.  Je  n'ai,  pour  ne  pas  dé- 
faillir d'ennui,  de  désespoir,  que  la  certitude  de  faire  un  peu  de  bien 
autour  de  moi.  Mais  il  n'y  a  pas  à  attendre  la  moindre  satisfaction 
humaine.  Il  faut  que  je  travaille,  les  yeux  fixés  sur  l'éternelle  ré- 
tribution. Je  ne  puis  espérer  trou^^er  ici  de  ces  douceurs  qui,  sans 
nous  faire  perdre  le  mérite  de  notre  action  sacerdotale,  la  facilitent, 
l'aiguillonnent,  nous  y  attachent.  Où  sont-elles,  les  natures  fines, 
que  j'aurais  plaisir  à  cultiver,  à  tourner  délicatement  vers  Dieu  ?. .  . 

28  novembre 

Magnifique    temps.  Il   fait   soleil   et   très  doux.  Un  bleu 

très  pur  et  très  riche  habite  le  firmament.  De  souples   flocons   vo- 
guent par  ces  champs  d'azur,  absorbant  les  rayons,    se   condensant 
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en boules  de  neige,  ou  s'éparpillant  comme  une  ouate  translucide. 
Il  y  a,  dans  l'air,  je  ne  sais  quelle  joie  de  flottante.  Il  me  semble 
que  je  respire  mieux,  que  mon  âme  est  plus  légère.  Tous  ces  der- 
niers jours,  je  me  sentais  si  déprimé.  Et  ce  matin,  "  mon  cœur 
vole  ",  comme  dit  la  chanson.  Rien  pourtant  n'est  changé  dans  ma 
vie.  Mais  il  a  suffi  d'un  peu  de  soleil  pour  me  rendre  la  gaieté  et 
l'espoir.  Que  je  suis  donc  toujours  un  enfant  sensitif  ! 

Draperie  bleue,  qui  coures  là-bas  sur  le  dos  des  collines,  tu 
offres  de  belles  nuances  incomparables,  tu  es  si  harmonieuse  et  si 
simple,  tu  moules  avec  tant  de  grâce  les  ondulations  irrégulières, 
que  j'en  suis  tout  ravi.  Ah  !  comme  je  voudrais  fixer  cette  heure  où 
tu  m'apparais  si  somptueuse.  Tu  n'es  qu'un  leurre,  un  mirage,  un 
caprice  de  l'air  et  de  la  lumière.  Tantôt,  il  ne  restera  plus  rien  de 
ta  beauté.  Tu  vas  t'évanouir  comme  un  songe.  Je  le  sais,  et  cepen- 
dant je  t'aime,  je  t'admire  tant,  que  je  voudrais  pouvoir  te  retenir, 
te  cristalliser  sur  ces  hauteurs  qui  se  transfigurent  sous  ton  souple 
attouchement,  changer  ton  image  décevante  et  fugitive  en  la  plus 
durable  des  essences .... 

29  novembre 

.  .  .  .Une  neige  mouillée  a  tombé  tout  le  jour.  Le  ciel  était  bas 
et  sombre.  Plus  de  larges  horizons.  Pas  même  de  ces  effets  pitto- 
resques que  produit  parfois  le  mauvais  temps.  Ah  î  que  j'étais 
triste.  J'osais  à  peine  regarder  par  ma  fenêtre,  tant  tout  était  lu- 
gubre au  dehors.  Je  lis,  j'écris  beaucoup  en  ma  solitude.  Et  je  pense 
que  cette  année  sera  féconde,  au  point  de  vue  de  l'élaboration  céré- 
brale. Mais  "  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ",  ni  par  l'es- 
prit. Or,  ici,  je  n'ai  pour  consolation  que  le  travail  de  pensée. 

Et  je  dis  à  mon  coeur, 
A  mon   faible  coeur, 
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qu'il  n'y  a  pas  d'autre  ressource  pour  lui,  en-dehors  de  là.  Et  cela 
le  navre.  Il  a  des  mouvements  de  révolte  devant  la  compression 
qui  lui  est  imposée.  Il  voudrait  se  donner,  s'éprendre  de  quelque 
œuvre  humaine  et  distinguée.  Mais  tout  lui  manque,  hélas  !  et  il  se 
renferme  en  lui-même  et  se  ronge. 

Je  viens  de  lire  le  merveilleux  office  de  saint  André.  En  voilà 
un  qui  a  eu,  à  un  degré  extraordinaire  et  sublime,  la  folie  de  la 
croix.  La  croix  lui  apparaissait  ornée  de  perles,  incrustée  de  gem- 
mes. Le  sang  du  Christ  l'avait  transfigurée  à  ses  yeux  en  une  ri- 
vière de  rubis.  Et  son  cœur  se  fondait  à  la  seule  pensée  de  pouvoir 
se  coucher  aussi  sur  le  lit  d'or  et  de  pourpre,  partager  avec  son 
Maître  l'honneur  de  monter  sur  un  trône  taillé  dans  le  diamant, 
miroitant  d'émeraudes  et  d'améthystes,  brillant  de  mille  feux.  La 
Croix  !  Comme  il  l'appelle  de  tous  ses  désirs  !  Comme  il  exhale 
vers  elle  des  soupirs  d'amour  !  Comme  il  la  convoite  en  véritable 
artiste  de  la  souffrance  !  Ah  !  que  n'ai-je  une  générosité  pareille  ! 
La  croix  m'est  offerte  —  c'est  l'exil,  la  solitude  de  l'âme,  la  vie  par- 
mi des  êtres  durs  et  primitifs  qui  ne  peuvent  pas  me  comprendre. 
Au  lieu  de  gémir  sous  son  poids,  que  ne  puis-je  l'embrasser,  l'étrein- 
dre  sur  mon  cœur,  embellir  par  la  foi  ce  martyre  secret,  y  trouver 
l'occasion  d'orner  un  peu  mon  cœur  de  qualités  éternelles  !  Salve 
crux,  quœ  in  corpore  Christi  dedicata  es,  et  ex  membris  ejus  tan- 
quam  margaritis  ornata  ! 

Henri  D'ARLES. 


La  Féministe  moderne 


(Traduit  de  l'anglais  par  Alph.  Qagnon) 


|OCS  lisons  dans  l'une  des  dernières  livraisons  de  la  National  Revien-  (') 
—  périodique  anglais  très  répandu  et  d'une  grande  autorité  —  un 
article  tout  à  fait  d'actualité,  sous  ce  titre  :  I»  the  nev:  voman  helping 
iDoman  —  La  nouvelle  femme  (la  féministe  moderne)  aide-t-elle  vérita- 
blement la  femme  ?  Cet  article  est  signé  d'un  nom  féminin — Béatrix  Tracy.  Mais 
ce  qui  en  constitue  l'originalité  et  la  valeur,  c'est  que  l'auteur  parle  d'expé- 
rience et  ne  se  permet  d'autres  conclusions  que  celles  que  les  faits  lui  ont 
fournies.  A  ce  point  de  vue,  il  éveille  particulièrement  l'attention,  et  nous 
voudrions  en  donner  la  traduction  à  nos  lecteurs. 

"  Le  mouvement  du  féminisme  m^oderne  date  à  peine  d'un 
siècle.  La  présente  génération  se  rappelle  avoir  entendu  Ja  femme 
réclamer  pour  la  première  fois  la  liberté  et  l'égalité  des  sexes,  et  le 
droit  de  prendre  part  aux  travaux  et  aux  luttes  de  l'homme.  Elle 
a  réussi,  jusqu'à  un  certain  point,  à  obtenir  ce  qu'elle  demandait,  et 
s'est  affranchie  de  plusieurs  des  contraintes  que  lui  imposait  son 
sexe,  et  qu'elle  attribuait,  elle,  à  la  jalousie  et  à  l'injustice  de 
l'homme. 

"  Aujourd'hui,  après  une  très  courte  expérience,  les  bienfaits 
résultant  de  l'abolition  des  distinctions  entre  les  deux  sexes  ne 
semblent  plus  aussi  réels  qu'ils  paraissaient  devoir  l'être.  L'idéal 
de  la  femme  émancipée,  en  se  réalisant,  a  perdu  beaucoup  de  son 
charme.  La  femme  de  nos  jours  remplit  plusieurs  fonctions   autre- 


C)   Juin,   1910. 
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fois  réservées  à  l'homme.  Elle  est  bravement  sortie  des  retranche- 
ments du  foyer.  Elle  est  devenue  médecin,  avocat,  marchande, 
commis,  agent,  officier  public.  Dans  plusieurs  pays,  même,  elle  a 
conquis  le  droit  de  vote  et,  politiquement,  est  l'égale  de  l'homme. 
Mais, tous  comptes  faits,  qu'a-t-elle  gagné  au  change  ? 

"  L'égalité  des  sexes  (-),  c'est  là  une  idée  qui  est  venue  à  plus 
d'une  intellectuelle,  à  chaque  génération,  dans  tous  les  paj^s  du 
monde.  Cette  idée  cependant  n'avait  guère  rencontré  d'assentiment 
chez  les  peuples  de  langue  anglaise  avant  tout  récemment,  alors 
qu'un  certain  nombre  de  femmes  d'une  mentalité  anormale  se  sont 
prises  soudain  à  désirer  un  champ  plus  vaste  pour  y  exercer  leurs 
talents.  Sur  ces  entrefaites  survint  une  nouvelle  époque  indus- 
trielle (^),  et,  plus  que  jamais,  l'on  vit  les  femmes  se  donner  aux 
occupations  rétribuées.  Les  filles  d'Eve  rêvant  d'émancipation  évo- 
luèrent. Un  mouvement  pour  l'affranchissement  du  sexe  fut  résolu. 
Ses  protagonistes  étaient  sans  doute  animées  des  meilleures  inten- 
tions dans  leur  dessein  d'améliorer  le  sort  de  la  femme,  mais  elles 
réglèrent  leurs  principes  selon  les  ambitions  de  leurs  visées  particu- 
lières, et  conscientes  de  leur  force  elles  revêtirent  de  brillantes 
couleurs  tout  l'ensemble  de  leurs  aspirations. 

"  La  nouvelle  femme  entreprit  donc  de  créer  un  régime  per- 
fectionné pour  ses  sœurs,  mais  elle  le  façonna  à  la  mesure  de  ses 
propres  conceptions.  Il  fallait  d'abord,  pensait-elle,  mettre  à  la 
charge  de  l'homme  tous  les  griefs  de  la  femme.  Il  était  égoïste, 
jaloux,  despote  et  étroit  d'esprit.  C'est  pourquoi  il  prétendait 
garder  son  rôle  de  protecteur  naturel  et  de  refuge  de  la  femme. 
Mais,  là-dessus,  notre  émancipatrice  ne  tenta   pas  -de   le   réformer. 


(-)  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'égalité  morale  des  sexes,  prin- 
cipe chrétien  i>ar  exicellence.  (Note  dit  traducteur). 

(^)  L'époque  de  l'introduction  des  machines  dans  les  industries,  c'est- 
indire  du  machinisme,  qui  a  créé  une  si  profonde  transformation  écono- 
mique ^'^ers  la  fin  du  XIXe  siècle,  et  d'où  provient  le  féminisme  contempo- 
rain. {Note  du  traducteur). 
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Au  lieu  de  chercher  à  rendre  plus  acceptable  l'existence  de  la 
femme  en  la  basant  sur  l'ancien  ordre  des  choses,  elle  releva 
l'homme  de  ses  responsabilités,  sans  amender  ses  méthodes.  Le 
féminisme  moderne  exigea  l'indépendance  pour  toutes  les  femmes, 
oubliant  que  sa  propre  et  magnifique  suffisance  était  exceptionnelle 
et  ne  représentait  pas  le  niveau  ordinaire  des  personnes  de  son 
sexe.  Elle  considérait  avec  mépris  une  existence  toute  consacrée  à 
son  foyer.  L'ancienne  femme  —  qui,  à  la  vérité,  avait  surtout 
besoin  qu'on  lui  apprit  à  mieux  apprécier  les  avantages  dont  elle 
jouissait  déjà  et  à  faire  servir  les  sentiments  chevaleresques  de 
l'homme  à  la  poursuite  de  l'idéal  de  sa  vie  —  prêta  l'oreille  à  ce 
langage  nouveau,  ne  voyant  plus  de  différence  entre  ses  gentilles 
aptitudes  et  l'énergie  plutôt  virile  de  celle  qui  voulait  la  conduire. 
Les  brebis  emboîtèrent  le  pas  à  la  lionne  :  elles  cherchent  mainte- 
nant à  se  dégager  du  fourré  dans  lequel  elles  ont  été  entraînées. 

"  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  la  civilisation  date 
du  jour  où  la  femme  fut  tirée  de  l'esclavage  (^).  Aux  temps  préhis- 
toriques, les  travaux  manuels  retombaient  sur  les  femmes.  Aujour- 
d'hui encore,  parmi  les  Sauvages,  il  est  entendu  que  les  femmes 
doivent,  seules,  non  seulement  se  charger  du  soin  des  enfants,  mais 
encore  supporter  le  poids  des  ouvrages  pénibles  nécessités  par  les 
circonstances  de  la  vie.  On  pourrait  presque  juger  du  progrès  d'un 
peuple  par  le  degré  de  considération  qu'il  porte  à  la  femme.  Jus- 
qu'à l'époque  de  l'apparition  de  la  féministe  moderne,  la  marche 
progressive  de  la  civilisation  a  été  en  raison  de  l'allégement  des 
fardeaux  de  la  femme.  Le  mouvement  de  la  nouvelle  femme  a   été 


(*)  Ce  lut  l'oeuvre  du  Christianisme.  Au  lieu  d'être  un  objet,  une 
chose,  comme  elie  était  aux  temps  du  Paganisme,  la  femme,  dans  le 
Christianisme  est  une  personne  humaine,  une  créature  moraJe  autonome. 
Pour  le  Christ,  dit  saint  Paul,  il  n'v  a  ni  Juif^  ni  Gentil,  ni  Grec,  ni 
Barbare,  ni  femme,  ni  homme,  nous  sommes  tous  un  en  lui. 

(Note  du  traducteur). 
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un  mouvement  de  recul.  Il  porta  la  femme,  dont  le  rôle  est  de  s'oc- 
cuper surtout  des  générations  à  venir,  à  entreprendre  la  lutte  pour 
sa  propre  existence.  On  a  parlé  beaucoup  de  Isj  dignité  de  \Q,îemme. 
Sous  prétexte  que  sa  position  devait  être  améliorée,  on  devait, 
disait-on,  lui  rendre  accessibles  tous  les  emplois.  Mais  voilà  que, 
après  une  courte  expérience,  des  doutes  s'élèvent  ?  La  dignité  de 
la  femme  a-t-elle  gagné  ou  perdu  à  cette  concurrence  générale  avec 
l'homme  ?  Doit-elle  se  féliciter,  au  point  de  vue  de  son  bien-être, 
de  cet  agrandissement  de  sa  sphère  d'action  qui  lui  permet  d'attein- 
-dre  à  l'indépendance  écononaique  ?  En  industrie,  en  éducation,  en 
politique,  le  mouvement  de  la  nouvelle  femme  a-t  il  été  avantageux 
à  la  femme  ? 

"  J'ai  voulu  me  renseigner  (^)  personnellement  sur  ces  points 
par  une  étude  directe  des  faits.  En  Australie,  en  1909,  je  commen- 
çai mon  enquête  en  travaillant  une  partie  de  l'année  comme  ou- 
vrière. Je  connus  ainsi  par  expérience  tous  les  emplois  ouverts  aux 
femmes.  Entre  autres  occupations,  je  servis  comme  domestique, 
comme  employée  de  manufacture,  comme  fille  de  table  dans  un 
café  et  comme  commis  dans  un  magasin.  La  vie  industrielle  en 
Australie  est  plus  facile  qu'en  Europe,  tant  pour  les  hommes  que 
pour  les  femmes  ;  aussi,  je  pus  poursuivre  mon  enquête  dans  des 
circonstances  favorables.  Je  travaillai  et  vécus  ainsi  parmi  des 
femmes  qui  jouissent  du  privilège  inestimable  —  ou  plutôt  qui  le 
subissent  !  —  d'être  l'égale  de  l'homme.  Avec  elles  et  comme  elles, 
je  dus  faire  face  à  toutes  les  difficultés  que  l'homme  obligé  de 
gagner  sa  vie  doit  surmonter,  et  cela  dans  la  position  désavanta- 
geuse créée  à  la  femme  par  ses  incapacités  mentales  et  physiques. 
J'ai  donc  vu  pleinement  ce  qu'était  cette  indépendance  absolue 
des  barrières  qu'imposent  à  la  femme  la  différence  des  sexes  et  la 
domination  de  l'homme,  cette  indépendance  tant  désirée  par  les 
plus  intellectuelles  et  les  mieux  pourvues  de  mes  sœurs. 


(")   C'est  toujours  Miss  Beatrix  Tracy  qui  parlç. 
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"  En  Australie,  les  femmes  employées  dans  les  industries  ont 
droit  de  vote,  bien  que  la  plupart  s'épuisent  trop  dans  la  lutte  qui 
leur  permet  de  gagner  le  pain  de  chaque  jour  pour  prendre  un 
véritable  intérêt  aux  questions  de  prospérité  nationale.  Les  hom- 
mes avec  qui  elles  travaillent  les  traitent  comme  des  camarades  ; 
c'est  dire  qu'ils  ne  leur  témoignent  plus  cette  bonté  et  cette  consi- 
dération dont  elles  étaient  autrefois  l'objet.  Elles  sont  en  vérité  des 
femmes  libres,  ou  mieux  libérées  de  toute  surveillance,  de  toute 
protection,  et  même  de  tout  secours,  excepté  ceux  qui  leur  peuvent 
venir  de  la  part  des  amoureux  qui  pensent  les  ramener  à  l'éternel 
assujettissement  du  mariage  et  du  foyer,  ou  de  la  part  des  sociétés 
de  bienfaisance  qui  font  ce  qu'elles  peuvent  pour  aider  ces  pauvres 
épuisées.  Car  l'exercice  de  leurs  privilèges  les  épuisent  souvent  à 
ce  point  qu'elles  sont  trop  faibles  et  trop  exténuées  pour  pouvoir 
en  user  davantage  !  Ces  bienheureuses  Australiennes  ont  donc, 
dans  leur  paradis  industriel,  toutes  les  libertés  de  l'homme,  mais 
elles  ont  aussi  ses  privations.  Il  est  très  rare  qu'elles  jouissent  des 
consolations  propres  à  la  femme,  ces  joies  intimes  que  les  influences 
du  dehors  ne  sauraient  remplacer. 

"  De  tous  les  emplois  que  j'ai  remplis  ou  vu  remplir,  de  toutes 
les  positions  que  j'ai  occupées  ou  vu  occuper,'  à  l'exception  du  ser- 
vice domestique,  je  n'en  ai  pas  trouvé  une  seule  qui  pût  convenir 
parfaitement  à  la  femme.  Le  travail  dans  les  fabriques  ou  dans  les 
magasins  demande  de  la  part  de  la  femme  un  effort  physique  qui 
est  nuisible  à  sa  santé,  sans  compter  que  son  labeur  n'est  pas  assez 
rémunéré,  en  comparaison  du  salaire  qu'on  paie  aux  hommes.  On 
alléguera  que  ce  .  sont  là  des  lacunes  auxquelles  une  législation 
pourrait  remédier  ?  C'est  possible.  Mais  les  codes  ne  feront  jamais 
un  industriel  heureux  d'un  être  humain  que  sa  nature  n'a  point 
pourvu  à  cette  fin,  que  son  tempérament  porte  au  mariage  et  à  la 
maternité,  et  dont  c'est  le  désir  inné  de  revenir  au  point  oii  elle  se 
trouvait  avant  que  la  féministe  moderne  ne  découvrît  la  pomme 
amère  de  Végalité  des  sexes  et  ne  lui  en  donnât  à  manger. 
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"  Dans  les  emplois  domestiques,  la  femme  reste  vraiment 
femme.  Il  s'ensuit  que  les  femmes  employées  à  ces  travaux  sont, 
comme  classe,  plus  heureuses  et  ont  meilleure  santé  que  celles,  qui 
peinent  dans  les  manufactures.  Au  fond,  je  pense  que  cet  heureux 
résultat  provient  du  fait  que  ces  sortes  de  travaux  préparent  à 
l'état  du  mariage  —  tellement  la  femme,  de  sa  nature,  instinctive- 
ment, involontairement,  s'y  trouve  bien  !  Le  travail  est  assez  dur, 
mais  il  est  propre  aux  personnes  du  sexe,  et  il  rapporte  un  salaire 
suffisant  pour  assurer  un  entretien  convenable.  Au  contraire,  dans 
toute  autre  occupation,  qu'elle  exige  beaucoup  ou  peu  d'activité, 
peu  importe,  la  femme  généralement,  en  échange  de  sa  santé  et  de 
ses  fatigues,  gagne  à  peine  assez  pour  vivre. 

"  Et  cependant,  l'un  des  effets  directs  du  mouvement  féministe 
moderne  a  été  de  rendre  le  travail  d'intérieur  impopulaire.  On  y 
attache  une  idée  de  déchéance  :  il  n'est  point  classé  conime  travail 
libre,  digne  de  la  femme  émancipée  !  Pourtant,  mes  expériences, 
comme  ouvrière  dans  les  établissements  industriels,  m'ont  démon- 
tré que  les  travaux  d'intérieur  sont  ceux  qui  conviennent  par- 
dessus tout  à  la  femme.  La  nature  veut  qu'il  en  soit  ainsi.  J'ai 
trouvé  sans  doute,  au  cours  de  mon  enquête,  quelques  exceptions,, 
mais  d'ordinaire,  parmi  les  classes  obligées  à  travailler,  aucun 
groupe  de  femmes  ne  jouit  d'une  meilleure  santé  et  d'un  plus  réel 
bonheur  que  celles  qui  s'occupent  à  la  maison,  soit  chez  elles,  soit 
en-dehors.  Elles  peuvent  bien  peut-être  murmurer  contre  leur  sort, 
envier  la  liberté  des  employées  de  fabriques  ou  de  magasins  ;  mais 
la  nature,  ignorant  leurs  idées  sur  le  sujet,  ne  fait  pas  moins  d'elles 
des  personnes  bien  portantes  et  vraiment  femmes,  tandis  que  toutes 
celles  qui  sont  occupées  aux  métiers  montrent  le  plus  souvent  une 
véritable  dégénérescence  physique,  et,  à  mon  avis,  une  déformation 
de  caractère. 

"  Laissant   de   côté   le    magasin  et  l'atelier,  et  reportant   mon 
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attention  vers  les  emplois  professionnels,  j'éprouvai  (*)  plus  de 
difficultés  à  poursuivre  mon  enquête,  mais  les  mêmes  conclusions 
semblaient  forcément  s'imposer.  La  femme  émancipée  ne  témoi- 
gnait pas  d'un  bonheur  aussi  réel  que  la  femme  encore  sous  le  joug 
de  la  servitude.  Sans  doute,  la  femme  professionnelle  éprouve  par- 
fois la  joie  du  succès  ;  mais  c'est  un  succès  comparatif,  qui  la  rend 
simplement  merveilleuse.  Cela  peut  lui  suffire  pour  justifier  son 
intrusion  dans  des*  sphères  jadis  réservées  à  l'homme  ;  mais  un 
succès  d'occasion  de  la  part  d'une  femme  dans  une  profession  quel- 
conque prouve  peu  de  chose  en  faveur  de  son  sexe. 

"  Il  arrive  qu'un  esprit  viril  animé  un  corps  de  femme.  Dans 
ce  cas,  elle  manque  d'aptitude  ou  d'inclination  pour  ce  qui  est  de  sa 
sphère  naturelle,  d'où  il  suit  que  sa  déviation  du  sentier  propre  à 
son  sexe  ne  tire  pas  à  conséquence.  C'est  l'exception  qui  prouve  la 
règle  générale  de  l'incompatibilité  de  la  femme  pour  tout  ce  qui 
est  du  domaine  de  l'homme  —  et  comme  un  phénomène  qui  com- 
bine les  attributs  divers  de  l'homme  et  de  la  femme  et  peut  ainsi 
sous  la  forme  de  l'une  mener  la  vie  de  l'autre. 

"  Relativement  à  l'émancipation  politique,  les  expériences  qui 
ont  été  tentées  en  ce  sens  semblent  de  date  trop  fraîche  pour  auto- 
riser une  conclusion  judicieuse.  Le  droit  de  vote  pour  les  femmes 
en  Australie  n'a  produit  jusqu'ici  aucun  effet  particulier,  soit  pour 
le  mieux,  soit  pour  le  pire.  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  il  semble  à 
la  fin  devoir  exercer  une  certaine  influence,  s'il  faut  en  croire  un 
récent  mouvement  antialcoolique.  Que  l'on  soit  animé  d'intentions 
louables,  cela  ne  fait  aucun  doute.  Mais  les  conséquences  de  cette 
intervention  politique,  pour  les  quelques  bons  résultats  qu'elle  peut 
amener,  sont  accompagnées  de  beaucoup  de  mauvais.  Ç)  L éducation 


(®)  La  longueur  de  l'arti-ele  nous  oblige  à  noter  que  c'est  toujours 
Miss  Tracy  qui  x>arle. 

C)  Voiei,  au  sujet  du  suffrage  des  feimnes,  quelques  opinions  basées, 
semble-t-iil  sair  la  raison  même  :  Pie  X  déclare  :  *'  Ceux  qui  préten- 
dent    rendre     la     femme     égale     en     tout     à     rhomnie,     lui     assurant 
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supérieure  des  femmes  est  certainement  une  idée  dont  on  doit  faire 
le  plus  grand  cas,  mais  sa  réalisation  est  viciée  en  autant  qu'elle 
subit  l'influence  des  émancipatrices.  Ce  n'est  point  la  fém^iniste 
moderne  qui  a  donné  naissance  à  cette  idée  de  l'éducation  supé- 
rieure de  la  femme.  Tout  ce  qu'elle  a  fait  à  cet  égard,  c'a  été  de 
tourner  la  culture  intellectuelle  des  personnes  de  son  sexe  dans  une 
autre  direction.  Les  femmes,  d'après  les  principes  du  mouvement 
féministe,  doivent  s'etîorcer  d'acquérir  une  brillante  éducation,  atin 
de  se  pousser  aussi'loin  que  possible  hors  de  leur  sphère  naturelle. 
Un  idéal  préférable  assurément  serait,  pour  elles,  de  se  mettre 
en  état  d'acquérir  la  plus  haute  culture  intellectuelle  possible, 
afin  de  rendre  leur  foyer  plus  riant,  leur  compagnie  plus  aimable, 
leur  conversation  plus  intéressante  et  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  de  mère  plus  parfait  (^). 


les  mêmes  droitis  'de^s  hommes,  sont  assurément  dans  l'erreur. 
La  femme  mêlée  anx  agitations  de  la  vie  publique  serait  la 
ruine  de  la  famille  et  de  la  société.  La  femme  doit  être  la  compag'ne  de 
l'homme,  mais  en  acceptant  l'autorit-é,  une  autorité  mitigée  par  l'amour, 
pas  plus.  " — Le  Cardinal  Giblx)ns  dit:  "S'il  ^devenait  réalité,  le  suffrage 
féminin  serait  le  coup  de  mort  de  G  a  vie  doimestique  et  du  bonheur  des  £a- 
nai'lles.— -Maurice  Barres:  "  Je  veux  bien  que  les  femmes  votent,  et  je  crois 
qu'elles  voteront,  dès  qu'elles  s'aviseront  de  le  désirer,  mais  je  n'y  vois  pas 
d'utilité  g-énéralc,  puisqu'elles  n'ont  indiqué  jusqu'ici  aucune  \ne  politique 
propre." — ^Carolus  Duran  :  "Je  crois  que  le  vote  des  femmes  sera  pflus  ins- 
tinctif que  ]'aisonné.  Il  est  possible  qu'il  serve  les  intérêts  de  la  femme, 
mais  quant  à  ceux  de  la  race,  je  ne  crois  pas.  Leur  vote  ^jourrait  être  un 
danger  social,  il  peut  dépendre  d'une  lubie.  "     (Note  du  traducteur) . 

(*)  La  femme  au  foyer,  comme  au  centre  de  son  activité,  de  ses  pen- 
sées, de  son  coeur,  c'est  parfait  !  Mais,  pour  parler  d'exceptions  et  non  de 
règle  générale,  il  y  a  aujourd'hui  des  jeunes  filles  qui  n'ont  point  de  foyer, 
des  femmes  dont  le  foyer  est  éteint,  ou  bien,  au  contraire,  dont  le  foyer 
est  tellement  vivant  que  les  ressources  d'un  seul  sont  insuffisantes.  Il 
faut  alors  se  (dépenser  au  dehors,  sous  peine  d'être  à  la  charge  de  la 
société,  de  ses  proches,  ou  de  s'abandonner  à  l'inconnu.  En-idehors  des 
carrière  libérales,  des  fonctions  administratives  en  général  et  de  la  poli- 
tique, dont  jugeront  toujours  mieux  de  s'abstenir  les  femmes  qui  com- 
prennent le  rôile  que  la  nature  leur  assigne,  il  existe,  sous  le  régime  éco- 
nomique que  lies  cinquante  dernières  années  ont  créé,  nombre  d'emplois; 
ou  d'occupations  que  la  femme  peut  honnêtement  rechercher  sans  empié- 
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"  Il  faut  bien  convenir  qu'on  ne  peut  mettre  au  compte  du. 
mouvement  féministe  contemporain  aucune  œuvre  saine  et  méri- 
tante, et  que  ce  mouvement  a  plutôt  été  un  mouvement  très  perni-» 
cieux.  Il  n  a  pas  rendu  la  femme  plus  heureuse.  Il  ne  lui  a  pas 
fourni  non  plus  l'occasion  d'être  plus  utile.  J'accorde  qu'on  ne  doive 
pas  refuser  aux  femmes  le  privilège  de  concourir  avec  les  hommes 
dans  la  plupart  des  sphères  d'activité.  Mais  les  encourager  dans 
cette  voie  serait  dangereux,  et  toute  tentative  de  dissuasion  qui 
n'irait  pas  jusqu'à  la  contrainte  serait  grandement  justifiée.  En  ce 
qui  regarde  la  politique,  le  droit  de  vote  pour  les  femmes  ne  devrait 
pas  être  étendu  à  un  pays  qui  ne  l'a  pas  encore    admis,  jusqu'à   ce 


ter  sur  le  domaine  de  l'honuiie  et  sans  lui  faire  une  concurrence  trop  dé- 
sastreuse. Il  y  la  même  aujourd'hui  des  états,  des  fonctions  publiques  qui 
conTiennent  mieux  aux  femmes  qu'aux  homimes,  qui,  en  tout  cas,  seront 
mieux  remplis  par  la  femme  que  par  l'homme.  —  Quant  à  la  culture  inteJ- 
Jeetuelle  de  la  femme  et  l'instruetion  supérieure  de  la  jeune  fille,  j'en  suis 
entièrement,  mais  je  tiens  qu'il  faut  que  cette  instruction  et  cette  culture 
sioient  dirig-ées  avec  prudence.  On  l'a  dit  avec  Tai^on,  et  on  ne  saurait 
trop  le  répéter:  "  L'instruction  féminine  la  plus  élevée  possible  est  un 
voeu  de  la  religion  autant  qu'une  nécessité  de  l'heure  présente  "  (Serbil- 
Jang-es — Féminisme  et  Christianisme.)  La  reiligion  de  lia  fename  a  tout  à 
gagner  à  cette  ha*ute  culture  intellectuelle,  qui  la  mettra  mieux  en  mesure 
de  faire  justice  des  sofphismes  qui  courent  aujourd'hui  le  monde.  Ce  que 
la  religion  craint  pardessus  tout,  ce  n'est  pas  la  science,  c'est  l'ignorance. 
.le  A  errais  même  avec  grand  plaisir,  comme  couronnement  à  l'éducation 
({ue  nos  jeunes  filles  reçoivent  déjà  dans  les  différentes  institutions  du 
])ays,  la  fondation  d'un  établissement  sujyérieur  dans  le  genre  du  Trinity 
Collège,  affilié  à  l'université  catholique  de  Washington,  dont  pourraient 
bénéficier  du  moins  un  certain  nombre  de  jeunes  personnes.  Une  épouse 
instruite,  soilidement,  supérieurement  instruite,  est  d'abord  mieux  prépa- 
rée à  remipilir  tous  ses  devoirs,  à  être  la  véritable  compagne  de  son  mari, 
la  mère  prévoyante,  éclairée  et  dévouée  de  ses  enfants  ;  ensuite  les  joies 
intellectueliles  qu'olje  éprouve  et  les  émotions  esthétiques  qu'elle  goûte 
la  protègent  contre  l'oisiveté,  la  futilité  des  chiffons  ou  des  commérages 
et  la  banalité  des  réunions  mondaines.  Mais,  de  la  cultui-c  hâtive  et  maû 
équilibrée,  que  prônent  certaines  émancipées  en  mal  de  réforme  anti- 
chrétienne, que  Œe  ciel  nous  délivre   1  (Note  du  traducteur) . 

Note  de  la  Rédaction.  —  Nous  n'apprendrons  pas  à  notre  distingué 
collaborateur,  sans  doute,  qu'à  Montréal,  nous  avons  à  peu  près  ce  qu'il 
désire  dans  notre  Ecole  d'Enseignement  Supérieur  pour  les  Jeunes  Filles. 
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qu'une  expérience  d'au  moins  un  demi- siècle  chez  les  peuples  qur 
l'admettent  ait  permis  de  juger  ce  que  vaut  sa  pratique.  Je  me 
garderais  bien  de  parler  ainsi  si  je  croyais  que  la  femme  pût  retirer 
profit  ou  satisfaction  réelle  dans  l'exercice  de  son  vote —  qui  ne  lui 
apporte  d'ailleurs  aucun  accroissement  d'influence  ou  de  pouvoir  ! 
Au  mieux,  elle  vote  comme  fait  son  entourage  masculin.  Au  pis 
aller,  elle  est  amenée,  pauvre  victime,  à  accorder  sa  confiance  à 
quelque  brillant  discoureur  qui  en  appelle  plutôt  à  ses  nerfs  qu'à 
son  jugement. 

"  Avouons-le  sincèrement,  le  vrai  bonheur  de  la  femme  ne  peuV 
se  trouver  que  dans  la  reconnaissance  et  l'acceptation  des  faits  na- 
turels, et  c'est  sur  les  bases  solides  de  ces  faits  qu'elle  doit  asseoir 
ses  nouvelles  aspirations.  Avec  le  progrès  de  la  civilisation,  la. 
femme  a  certainement  gagné  en  souveraineté,  avantage  qu'elle  doit 
à  la  reconnaissance  et  à  l'appréciation  par  l'homme  de  la  valeur  de 
son  sexe,  à  cause  de  l'agrément,  des  conseils  et  des  encouragements 
que  sait  donner  une  femme  aimable  et  bonne  attachée  à  son  foyer. 
Le  vrai  rôle  de  la  femme  est  si  intimement  lié  à  son  foyer  que,  hors 
de  sa  maison  ou  sans  espérance  de  se  créer  un  chez-soi,  elle  ne 
compte  pas  dans  le  calcul  des  biens  d'une  nation.  Voilà  la  conclur 
sion  qui  découle  de  l'observation  des  faits,  et  que  certaines  emanci-- 
patrices  sont  bien  obligées  de  reconnaître.  " 

Traduit  de  l'anglais  par 

Alph.  GAGNON. 


La  "  Cache  au  Diable  " 


ri) 


Sommaire.  —  Les  beautés  du  Nord.  —  Entre  Sdinf-Jcan-dc-Matha  et 
'  Saint-MiGhei-(lci<-l^aint8.  — Un  coin  de  la  patrie.  —  La  Barrière  et 
Samt-Zénon.  —  f^aint-Michel-des-Suints.  —  Un  village  tranquille.  — 
Beau  centre  de  colonisation.  —  M.  'le  curé  Tîrassard.  —  Les  tradi- 
tions. —  'Rumeurs  concernant  la  "  Cache  au  diable  ".  —  On  part 
en  excursion.  —  Sur  le  Mattaœiii.  —  Le  Lac-au-hrochct.  —  T^  Lac- 
(Ics-Pins.  —  Un  portage.  —  Cominent  ils  "  sautent  ''.  —  Au  bout  du 
mon:de.  —  Les  "  cousins  ".  —  Deux  affluents  de  la  Mattawin.  — 
Saint-Ignace-dii-Lac.  —  "  *S7o/>  ".  —  Une  alerte,  causée  par  un 
lièvre.  —  "  Ça  marche  bien  ".  —  Les  ours  et  'les  louj».  —  Les 
abeilles.  —  Un  bain.  —  Une  journée  de  pluie.  —  Un  faux  mouve- 
ment. —  A  la  "  Cache  ".  — .Par  un  beau  soir.  —  Les  gardiens  de  la 
"  Ca'Che  ".  —  Curiosité  de  tous,  émotion  de  quelques-uns.  —  Un 
bruit  sec.  —  C'est  le  diable?  —  Eh!  lîon,  c'est  -la  chatte  qui  joue 
sur  'le  toit.  —  Eien  d'anormal  dans  la  "  Cache  au  diable  ". 


N  a  tout  dit  sur  bien,des  choses,  notamment  sur  les  incompa- 
rables beautés  naturelles  de  notre  Nord  canadien,  à  l'ar- 
rière des  comtés  de  la  province  de  Québec.  Mais,  vraiment, 
je  me  demande  si  on  arrivera  jamais  à  louer  comme  il  le 
mérite  ce  coin  de  terre  enchanteur  qu  'est,  par  exemple,  le  défilé  des 
Laurentides,  entre  Saint- Jean-de-Matha  et  Saint-Michel-des-SaintSf 
au  nord  de  Joliette.  Les  montagnes,  se  succédant  à  l'infini,  présen- 
tent à  l'oeil  du  touriste  des  scènes  très  variées,  des  panoramas  -de 


(^)  Nous  recevons  d'un  collaborateur  qui  signe  Alonzo  Xord  — • 
serait-ce  allons  au  Nord  f  -—  le  récit  d'une  excursion  de  vacances. 
Comme  c'est  un  jeune  qui  tient  la  j^lume,  et  que  d'ailleui'S  le  récit  ne 
manque  pas  d'intérêt,  nous  aAons  tenu  à  île  publier  au  moins  en  partie. 
L'auteur  nous  pardonnera  si  nous  taillons  un  peu  dans  le  vif  de  son  tra- 
vail. Il  nous  a  fallu  abréger  beaucoup.  Les  nécessités  de  la  mise  en  page 
nous  rimposaient  d'abord,  et  puis  le  récit  gagnait.  croy<ms-nous.  à  être 
un  peu  ramassé.  Mais  le  talent  de  notre  nouveau  collaborateur  ne  jwurra 
que  s'affermir  et  nos  pages  lui  resteat  ouvertes. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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toute  'beauté.  Bientôt  on  n'y  tient  plus.  Il  faut  s'arrêter,  admi- 
rer à  son  aise.  Et  pendant  que  le  regard,  suivant  les  flancs  boisés  de 
la  haute  colline,  s'en  va  plonger  avec  eux  dans  les  eaux  du  lac,  à 
l'heure  où  le  soleil  se  couche  derrière  les  pins,  à  la  minute  précise  où 
la  brise  du  soir  se  fait  plus  caressante,  . .  .la  pensée  s'élève,  les  créa- 
tures portent  vers  le  Créateur.  Le  voyageur  loue  Dieu  d'abord  pour 
toutes  ces  merveilles,  et,  songeant  que  tout  cela  c'est  la  patri'e,  il  se 
s'ent  fier  d'être  Canadien,  il  s'émeut,  il  chiante 

O  Canaida,  terre  de  nos  aïeux, 

Ton  front  est  ceint  de  fleurons^  glorieux.  .  . 

Deux  fois,  nous  nous  arrêtons,  avant  d'arriver  au  terme  de  ce 
beau  voyage,  qu'une  échappée  en  vacances  nous  a  permis  d'entre- 
prendre et  dont  nous  d'evions  tant  jouir.  De  Saint- Jean-de-Matha 
à  Saint-Michel-des-Saints,  on  fait  halte  en  effet  à  la  Barrière^  puis; 
à  Saint-Zenon.  La  Barrière  c'est  le  nom  antique  d'une  maison  non 
moins  antique  qui  sert  de  refuge,  la  nuit,  et  où  l'on  peut,  le  matin, 
dire  la  messe  très  convenablement.  Saint-Zénon,  c'est  un  pauvre 
village,  très  haut  pei^ché,  dont  l'église,  sise  sur  la  plus  grande  hau- 
teur, semble  être  quelque  pasteur  debout  sur  son  rocher  pour  mieux 
garder  ses  brebis . . .  Bientôt,  là-bas,  dans  le  ciel  bleu,  derrière  le 
grand  lac  Kaiakamac,  un  clocher  pointe,  puis  un  toit  bleu  reluit  au, 
soleil...   c'est  Saint-Michel-des-Saints. 

"  Notre  village  n'est  pas  bien  gros  —  nous  disait  le  curé,  un 
homme  aimable  et  très  hospitalier  (^)  —  il  n'est  pas  vieux  non 
plus.  Le  premier  colon  y  vint  en  1863,  il  y  a  tout  juste  quarante- 
six  ans.  Comme  les  communiications  ne  sont  pas  faciles,  que 
nous  sommes  loin  des  grands  centres,  et  même  des  petits,  la 
population  ne  s'est  pas  accrue  très  vite.  On  parle  maintenant  d'un 
chemin  de  fer  qui  passerait  dans  le  village.  Sans  doute,  ce  serait 
le  progrès.  Mais  mes  bons  paroissiens  en  seraient-ils  beaucoup  plus 
heureux  ?  La  morale  surtout  n'aurait-elle  pas  à  en  souffrir  f  "  — 


(^)   M.  l'abbé  Melançon. 
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''■  En  tout  cas,  monsieur  le  curé,  ce  serait  une  place  d'été  sans 
pareille  ".  —  ''  Avec  en  moins  le  choix  des  touristes  comme  à  pré- 
sent ",  termine  avec  un  sourire  l'aimable  prêtre. 

Saint-Michel  est  un  excellent  centre  de  colonisation.  11  com- 
prend le  canton  Brassard  et  une  partie  du  canton  Provost.  Les 
terres  unies  et  san>s  roehes  alternent  avec  des  collines  où  la  culture 
paraît  facile.  "  Un  terrain  plat,  très  fertile  et  très  favorable  à  la 
culture  "  a  écrit  quelque  part  Arthur  Buies.  11  ajoutait:  ''  On 
peut  dire  que  jusqu'au  Lac-des-Pins,  à  soixante  et  quelques  milles 
de  son  embouchure,  la  Matiawin  et  ses  principaux  affluents  pré- 
sentent, dans  toutes  les  directions,  des  lisières  de  terres  longues  de 
vingt-cinq  à  quarante  milles,  où  l'on  pourrait  rassembler  des  colo- 
nies considérables ..." 

Le  fondateur  de  Saint-Michel,  i\l.  le  curé  Brassard,  avait  donc 
choisi  un  bel  endroit.  La  Mattawin,  déjà  assez  loin  de  sa  source, 
s'arrête  ici,  capricieuse;  elle  s'attaride  à  décrire  des  courbes  savantes 
et  le  village  se  trouve  comme  aux  trois  quarts  enlacé  dans  un  large 
ruban  clair  et  mouvant.  Le  presbytère  et  l'église  sont  à  proximité 
de  ce  gentil  cours  d'eau.  Au  loin,  trois  pics  gigantesques  —  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  dit-on  irrévérencieusement — ^ferment  l'ho- 
rizon, face  à  l'église.  A  l'arrière,  c'est  la  chaîne  de  montagnes'  tou- 
tes bleues  qui  finissent  on  ne  sait  pas  où,  et  près  desquelles  habitent 
les  Tête-de-Boule,  une  tribu  de  la  famille  des  Ahénakis.  C'est  le 
bout  du  monde. 

Le  curé  Brassard  dort  là,  à  Saint-Michel,  son  dernier  sommeil. 
On  ne  visite  pas  sans  émotion,  dans  la  crypte  de  la  petite  eha|>elle, 
chez  M.  Ménard,  le  modeste  tomb^'au  de  ce  prêtre  patriote.  Son 
oeuvre  vivra.  Des  familles  comme  celles  du  premier  colon,  ^I.  ^lé- 
nard,  ou  de  M.  Archambault,  marchand-général,  et  tant  d'autres, 
gardent  fidèlement  les  traditions  que  prêcha  le  vieux  euré.  Le 
chemin  public  qui  conduit  à  Saint-Michel  s'appelle  le  Chemin  Bras- 
sard. Des  curés  comme  M.  Provost,  M.  Morin  et  leurs  successeurs, 
ont  assuré  de  façon  intelligente  le  mouvement  de  la  colonisation. 
Saint-Michel-des-Saints  sera  bientôt  une  jolie  ville  du  Nord. 
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Où  est  en  tout  cela  la  "  Cache  au  diable .",  me  direz-vous?  En 
effet,  il  ne  faut  .pas  trop  faire  languir  ses  lecteurs.  Le  titre  de 
notre  récit  indique  qu'il  ne  doit  pas  être  ici  uniquement  question 
de  descriptions  topographiques  et  d'évocations  historiques.  Notons 
seulement  que  Messire  Satanas  a  choisi  une  bien  belle  région  pour 
faire  des  siennes.  i 

On  rapportait  donc,  comme  nous  étions,  de  passage  en  vacan- 
ces à  Saint-Michel-des-Saints.  qu'à  60  milles  du  village,  il  y  avait 
quelque  part  une  "  cache  "  de  chantier,  où  le  "  Malin  "  ne  se  pri- 
vait pas  d'ébahir  les  gens.  On  racontait  des  chosies  à  faire  trembler 
les  plus  braves.  Des  pierres  étaient  lancées  à  la  tête  des  visiteurs, 
.surtout  de  ceux  qui  parlaient  mal.  LTn  Métis  faisait  voir  son  oreille 
blessée.  Bref,  il  fallait  y  aller  voir.  Le  lendemain  de  notre  arrivée 
à  Saint-Michel,  nous  partions  en  quête  d'aventures.  Deux  Métis 
allaient  nous  conduire  jusqu'à  la  '^  Cache  au  diable  ".  L'excursion 
.se  faisait  en  canot  d'écorce.  Le  voyage  devait  durer  une  semaine. 
Nous  partions  quatre,  trois  abbés  et  un  étudiant. 

Les  eaux  de  la  Mataivin  coulent  limpides  sur  une  terre  jaune 
et  grise,  veuve  de  tout  rocher  et  de  tout  embarras.  On  s 'y  mire  tout 
à  l 'aise.  Ses  rives  sont  élevées  de  cinq  à  six  pieds.  Après  les  terres 
cultivées,  ce  sont  bientôt  des. forêts  de  merisiers,  de  bouleaux,  de 
cèdres,  d'épinettes  «et  de  cyprès  que  nous  côtoyons.  Nous  tombons, 
par  une  courbe  gracieuse  dans  le  Lac-au-hrochet.  Après,  ce  sont 
des  îles  qui  se  succèdent.  La  rivière  s'élargit,  ses  eaux  paraissent 
plus  sombres.  Nous  sommes  au  Lac-des-Pins,  c'est,  comme  disent 
les  Sauvages,  le  ruisseau  qui  vent  être  vu  jusqu'au  fond.  Par  les 
fortes  tempêtes,  sur  ce  lac  de  trois  milles  par  deux,  les  vagues,  nous 
dit-on,  deviennent  énormes,  et  les  voyageurs  surpris  ne  s'en  tirent 
pas  toujours  à  bon  compte.  Voici  un  portage.  Nos  Métis  nous  signi- 
fient d'avoir  à  débarquer.  Pendant  qu'ils  sauteront  le  rapide, 
nous,  nous  irons  à  pieds,  par  le  sentieT  qui  suit  la  rive.  L'homme 
des  bois  aime  sa  pirogue  et  son  aviron.  Nous  regardons  nos  guides 
à  l'oeuvre.  Tantôt  ils,  s 'agenouillent  à  l'arrière  du  canot,  tantôt  ils 
se  relèvent  pour  donner  un  vigoureux  coup  d'aviron.     L'embarca- 
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tion  est  con'duite  avec  une  adresse  vraiment  admirable.  Par  exem- 
ple, le  camot  va  droit  sur  un  rocher,  il  semble  qu'il  est  tout  pr^s, 
qu'il  va  toucher  et  se  briser?. .  Psitt. . .  un  coup  de  rame  et  le  léger 
esquif  a  fait  la  passe!  Là-bas,  nos  guidées  nous  attendent.  Nous 
iiTarchons,  par  le  sentier,  deux  en  avant,  avec  les  fusils  —  c'est  le 
gros  de  l'armée. . .  deux  en  arrière,  avec  les  couvertures  et  les  pa- 
niers aux  victuailles  —  c'est  le  bagage!  Jusqu'au  terme  du  voyage, 
nous  devions,  comme  cela,  faire  vingt-huit  portages. 

Dès  le  premier  soir,  nous  étions  au  bout  du  monde  eiWlisé. . . 
Nous  couchions  dans  la  dernière  maison  de  la  paroisse  Saint-Michel. 
Le  soir,  à  la  lumière  des  chan'delle^,  les  guides  firent  longuement 
l 'inspection  dés  camots.  Toute  la  nuit,  il  fallut  se  battre  contre  les 
moustiques.  Oh!  les  terribles  ''  cousins  "  !  De -bonne  heure,  le 
lendemain  matin,  nous  étions  en  route.  Depuis  le  Lac-des-Pins, 
nous  sommes  passés  du  comté  de  Berthier  dans  celui  de  Maskinongé 
et  des  cantons  Brassard  et  Gouin  dans  le  canton  Laviolette.  La 
rivière  du  Milieu,  puis  celle  du  Foste  viennent  mêler  leurs  eaux  à 
<3eiles  de  la  MaUaivin.  Partout  'des  lacs  et  des  bois  —  des  lacs  et 
des  bois  pleins  de  polissons  et  pleins  de  gibiers.  Oh  !  si  les  chasseurs 
-et  les  pêcheurs  savaient  !  Deux  rapides,  deux  portages,  nous  som- 
mes à  V Ile-de-France.  A  quelques  milles,  vers  le  nord,  dans  le  can- 
ton Masson,  c'est  Saint-Jgnace-diL-lac. 

Stop  !  —  crie  le  vieux  guide  —  et  le  canot  accoste  doucement, 
glissant  .sur  le  sable  de  la  grève.  Il  est  1  heure,  l'estomac  crie  fami- 
ne. En  un  clin  d 'oeil,  les  tentes  sont  levées  et  la  '  '  cookerie  '  '  fonc- 
tionne. L'appétissante  omelette  est  jugée  par  tous  cuite  à  point. 
Il  n'y  a  pas  d'indigestion,  ce  soir-là!  Nos  guides  ont  leur  tente,  et 
nous  la  nôtre.  Ai-je  dit  que  nous  sommes,  outre  les  deux 
guides,  quatre  voyageurs,  dont  un  malade  ?  Nous  dor- 
mions depuis  une  heure  quand  un  cri  terrihle  retentit  : 
"  J'ai  senti  je  ne  sais  quel  froid  sur  ma  joue  ",  explique  notre  com- 
pagnon malade.  Au  même  instant  un  formidable  juron  nous  arri- 
vait de  l'autre  tente.  Un  "  damné  lièvre  "  venait  de  couper  gen- 
timent les  lacets  de  bottines  du  vieux  guide,  le  môme  lièvre  saus 
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doute  qui  avait  frôlé  la  joue  de  notre  dormeur.  Ce  sont  là  menus 
détails,  assurément,  mais  pour  des  citadins,  ils  ont  leurs  charmes. 

Dès  Taube  notre  canot  filait  sur  l'onde  aux  eaux  tranquilles, 
cependant  que,  comme  la  veille,  les  paysages  sous  nos  yeux  succé- 
daient aux  paysages,  et  les  montagn'es  aux  montagnes.  '  '  Comme  c  'est 
beau  !  '  ',  disions-nous  à  tout  moment,  '  '  Comme  c  'est  beau  !  '  '  Mais  les 
voyageurs  en  canot  d'écorce  ne  doivent  pas  avoir  l'admiration  trop 
bruyante.  Soudain,  voulant  montrer  une  "  vue  "  superbe,  je 
déplace  d'un  geste  le  centre  de  gravité  du  canot.  Un  juron  du 
guide  me  rappelle  prestement  à  l'ordre.  Puis  voilà  que  "  ea  mar- 
che bien  "  comme  parle  le  Métis  .  Notre  pirogue  file  rapide,  plus 
rapide  que  le  courant.  Les  rives  fuient  toujours  très  belles,  à  5,  8 
et  même  10  pieds  de  hauteur.  Nos  chasseurs  ont  déjà  manqué 
deux  beaux  chevreuils  et  ils  se  disposent  à . . .  manquer  le  troisième, 
quand  nous  arrivons  à  un  portage.  "  Ici,  il  y  a  des  ours  "  fait  l'un 
des  guides,  et  les  chasseurs  de  lever  leur  arme  et  moi  de  frissonner. 
Pendant  que  nous  cheminons  par  le  sentier  du  portage,  l'oreille 
tendue  et  l 'oeil  au  guet,  tout  à  coup  une  alerte . . .  Un  cri  de  dou- 
leur vient  de  retentir.  Notre  pauvre  malade  est  aux  prises . . .  non 
pas  avec  un  ours,  ni  avec  un  loup,  mais  bien  avec  utn  essaim 
d'abeilles. . . 

Or  lorsque  j'ai  voulu  lautôt  m'en  approcher, 

Elles  m'ont  de  leurs  dards  percé  toutes  ensemble   C). 

L'instant  d'après,  au  bas  du  portage,  le  même  abbé,  encore  meurtrie 
de  ses  piqûres  d'abeilles,  voulant  puiser  de  l'eau  en  plein  courant, 
était  debout  sur  un  galet  que  les  vagues  ont  longtemps  car'essé  et 
poli,  quand  le  pie'd  vint  à  lui  glisser.    Ah  !  mes  amis,  quel  bain  ! 

Mais  la  "  Cache  au  diable  "?  Nous  y  allions  toujours  et  nos> 
aventures  ne  faisaient  que  hâter  notre  désir  de  ne  pas  manquer  les 
émotions  qui  nous  attendaient.     Il  plut  toute  la  journée  du  lende- 


(f)   La  Ruche  —  Abbé  Jean  Bartrès. 
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main,  et  nous  restâmes  sous  la  tente.  Ce  qui  ne  nous  empêcha  pas 
d'être  trempés  comme  une  soupe,  car  l'un  de  nous  ayant  oublié  les 
lois  de  la  capillarité  et  touché  la  toile  de  la  tente,  l'^u  fit 
irruption.  Le  soleil  s 'étant  remis  de  la  partie  le  jour 
d'ensuite,  nous  fumes  bientôt  en  plein  lac.  Quelque  part  au 
beau  milieu,  un  faux  mouvement  faillit  nous  envoyer  tous  ''  boire 
à  la  grande  tasse  ".  Enfin,  nous  quittions  sur  la  fin  du  jour  la 
Mattawin,  pour  remonter,  par  une  petite  rivière,  vers  la  célèbre 
"  cache  ".        > 

Il  est  6  heures.  Là-bas,  bien  loin  devant  nous,  le  soleil  se  couche 
au  détour  de  la  rivière  et  lance  un  dernier  rayon  empourpré  sur  la 
surface  de  l'eau;  puis  plus  rien,  ou  plutôt  à  peine  une  petite  lueur, 
un  scintillement,  une  étincelle  à  travers  les  grands  arbres  de  la 
forêt.  Avec  la  fraîcheur  du  soir  l'obscurité  tombe  et  s'étend  sur 
la  rivière.  Heure  délicieuse  !  où  les  ombres  des  pins  s 'allongent  in- 
définiment pour  devenir  bientôt  le  demi-jour,  puis  l'obscurité. 
Après  maints  détours,  où  l'on  s'attarde  volontiers,  les  guides  recon- 
naissent un  sentier.  Nous  sommes  arrivés.  En  deux  se^condes,  les 
canots  sont  tirés  sur  la  rive  et  cachés  dans  le  feuillage.  En  route 
maintenant.  Les  ténèbres  commencent  à  couvrir  la  terre.  Nous 
sentons  parfois  de  petits  frissons  nous  courir  sur  l'épiderme.  Tels 
ces  plissements  minuscules  sur  l'eau  quand  souffle  la  brise.  Un  lac 
nous  force  à  choisir  entre  deux  sentiers.  Nous  prenons  le  mauvais 
et  nous  faisons  un  gros  mille  à  travers  les  broussailles,  manquant  à 
chaque  instant  de  tomber  dans  d'énormes  trous  d'eau,  où  les  castors 
travaillent.  Nous  voici  au  bout  du  lac — et  au  bout  de  nos  forces. 
Une  lumière  frappe  nos  yeux,  c'est  la  "  Cache  au  diable  "! 

Quelle  impression  je*  ressentis?  Un  mélange  de  frayeur  et 
d'audace. 

—  Tiens,  bonsoir,  Jos. 

—  Bonsoir   Gouger  !    Tiens   bonsoir    Simon!    Qu'est-ce    que    vous   êtes- 
venus  faire  ]>ar  ici  ? 
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Les  ^ides  ne  voulaient  pas  trahir  notre  mission  secrète!  A 
aucun  prix  ils  auraient  voulu  faire  rire  d'eux,  si  les  racontars  n'é- 
taient pas  vrais,  et  d'autre  part,  si  les  nouvelles  reçues  à  Saint- 
Michel  étaient  vraies,  ils  craignaient  'de  froisser  leurs  hôtes.  Bref, 
ils  s'en  tirèrent  —  et  ceci  tint  lieu  de  présentation  —  en  disant 
qu'ils  .étaient  en  train  de  promener  des  curés,  et  que  eomme  ils 
connaissaient  la  ''  cache  "  et  l 'hospitalité  des  propriétaires 

Pendant  ce  temps,  un  ohsers^ateur  attentif  aurait  pu  remarquer 
six  paires  d'yeux  scrutant  la  physionomie  du  gardien  etdeison  fils. 
A  dire  vrai  leur  peu  de  paroles  et  leur  réception  embarrassée  fai- 
saient anauvaise  impression.  Enfin  nous  entrâmes  et,  après  un  mo- 
ment —  il  en  était  grandement  temps  —  nous  soupions. 

Nous  étions  dans  cette  "  cache  "  hantée!  Si  c'était  vrai  que  le 
diable  régnait  là  en  maître  ?  Chacun  regardait  son  vis-à-vis  dans  le 
blanc  des  yeux,  quelques-uns  —  les  esprits  forts  —  avaient  une  folle 
envie  de  rire,  d'autres  étaient  plutôt  émus.  Tout  à  coup,  un  bruit 
sec  comme  le  crépitement  d'une  fusillade  se  fait  entendre.  Instinc- 
tivement tous  regardent  le  maître  de  céans  d'un  regar*d  qui  veut 
dire:  ''  Qu'est-ce?  Est-ce  le  diable?  "  Dans  les  yeux  du  vieux 
Gouger,  un  éclair  de  joie  à  lui.  Il  avait  donc  raison  !  C  'est  son  frère 
qui  montre  au  village  son  oreille  blessé  par  le  '  '  Malin  '  '.  On  va  avoir 
la  preuve  que  le  diable  fait  ici  des  siennes  !  ''Qu'y  a-t-il 
donc,  demandons-nous  ?"  Et  le  père  et  le  fils  de  répondre,  très 
calmes  :  ''  C'est  la  chatte  qui  joue  sur  le  toit  ".  Et  nous  n'en- 
tendîmes et  nous  ne  vîmes  cette  nuit-là  rien  d'autre  chose. 

Cependant,  le  vieux  Gouger  tenait  quand  même  pour  le  diable. 
Au  retour  il  expliqua  le  mystère.  ''  Nous  n'avons  rien  vu,  dilsait-il 
à  son  copain,  parce  que  nous  avions  des  curés  avec  nous.  '  '  Le  len- 
demain, nous  visitâmes  longuement  les  bâtiments  :  vastes  hangars,  où 
l'on  entasse  farine,  lard  et  tout  ce  qui  au  temps  de  la  drave  servira 
à  nourrir  les  travailleurs.  Mais  rien  d'anormal  ne  se  trouva  pour 
nous  dans  la  '^  'Cache  au  diable  ". 

Alonzo  NORD. 


Le  Bœuf  polaire 


SUITE    ET   FIN 


\L  est  facile  d'apprécier  la  valeur  économique  du  bœuf  polaire. 
C'est  depuis  longtemps  un  luxueux  article  de  commerce, 
bien  connu  sur  les  plus  grands  marchés  du  monde.  La  peau 
verte  de  l'animal  se  vend  de  dix  à  quarante  piastres  à 
Montréal.  Elle  obtient  un  prix  encore  beaucoup  plus  élevé  sur  les 
marchés  de  New  York,  de  Paris,  de  Londres  et  de  Moscou. 

La  fourrure  du  bœuf  polaire  est  très  recherchée  pour  l'aména- 
gement confortable  des  voitures  d'hiver.  Elle  est  plus  soyeuse 
et  plus  chaude  que  celle  de  l'ancien  bison  de  nos  prairies  de 
l'Ouest.  Sa  laine,  très  douce,  peut  servir  à  la  confection  des 
tissus  les  plus  fins  et  les  plus  riches.  L'expérience  en  a  été  faite 
depuis  plus  d'un  siècle  en  France.  Nous  en  avons  filé  nous-même,  à 
bord  de  VArctie,  en  1909,  avec  le  rouet  trèis  primitif  du  pouce  et  de 
l'index.  Nous  ne  prétendons  pas  en  avoir  tiré  des  brins  de  tissure  et 
de  chaîne  aussi  parfaits  que  ceux  qui  sortent  du  rouet  ;  mais  nous 
avons  pu  très  facilement  ravauder  nos  bas,  au  cours  du  voyage,  et 
faire  de  ce  ravaudage,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  "  bon  job  "  ! 
A  l'état  brut,  cette  laine  en  général  est  d'un  gris- bleuâtre.  Comme 
nous  l'avons  dit  déjà  on  en  trouve  quelquefois  de  la  blanche, 
mais  c'est  très  rare.  Comme  la  laine  de  nos  moutons,  la  laine  du 
bœuf  polaire  est  susceptible  de  prendre  toutes  les  nuances  et  toutes 
les  couleurs  sous  la  chimie  magique  de  l'industrie.  Au  cours  de  notre 
dernière  croisière  nous  avons  ramassé  plusieurs  sacs  de  cette  laine, 
à  l'île  Melville,  dans  les  prairies  et  sur  les  champs  d'abbatage  des 
chasseurs  de  VArctie.  Nous  en  avons  distribué  une  grande  partie 
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dans  des  familles  de  cultivateurs,  à  la  campagne  afin  de  la  faire  filer 
et  tisser,  et  voir  ce  que  pouvait  en  faire  l'industrie  domestique. 
Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus. 

Madame  S  Lambert,  de  Saint-Guillaume-d'Upton,  écrit  :  "  Je 
vous  envoie  un  échantillon  de  laine  de  bœuf  polaire.  Vu  que  nous 
n'en  avions  qu'une  petite  quantité,  nous  l'avons  fait  carder  par  des 
cardes  à  mains  ;  mais  telle  qu'elle  est,  cette  laine  est  plus  douce  et 
plus  soyeuse  que  celle  de  nos  moutons,  et  elle  pourrait  être  employée 
pour  la  confection  des  plus  beaux  tweeds,  et  pour  toute  étoffe  fine 
en  laine.  Le  crin  du  bœuf  se  file  avec  la  laine  et  lui  donne  une  très 
forte  consistance.  Ce  crin  ferait  d'excellentes  bourrures  pour  les 
matelats,  les  chaises,  les  sofas,  etc.,  etc.  " 

Madame  Emmanuel  Marcotte,  aussi  de  Saint-Guillaume,  nous 
écrit  sur  le  même  sujet  :  "  La  laine  du  pôle  nord  se  file  très  bien  ; 
elle  peut  être  employée  à  toutes  les  étoffes.  On  peut  aussi  faire  un 
bon  usage  du  crin.  " 

Madame  Joseph  Elie,  de  La-Baîe-du-Febvre,  a  filé  un  rouleau 
de  cette  laine,  et  en  a  tricotté  une  cravate  qui  peut  supporter  la 
comparaison  avec  les  plus  fines  cravates  en  soie  que  nous  impor- 
tons de  Paris. 

Les  religieuses  du  couvent  des  Sœurs  Grises  d'Ottawa  ont 
aussi  fabriqué  quelques  petits  articles  de  fantaisie  avec  cette  laine, 
et  elles  ont  très  bien  réussi. 

Plusieurs  des  honorables  ministres  du  gouvernement,  des  séna- 
teurs et  des  députés  ont  reçu  une  petite  part  de  cette  richesse  natu- 
relle du  Canada  arctique.  C'est  dire  que  nous  n'avons  rien  négligé, 
pour  populariser  autant  que  possible  la  laine  du  bœuf  polaire. 


Nous  avons  vu,  dans  la  première  partie  de  cet  article  (livraison 
d'octobre),  que  chaque  bœuf  polaire  peut  donner  en  moyenne  tro 
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cents  livres  d'excellente  viande  pour  le  pot-au-feu.  Avec  ces  don- 
nées on  peut  facilement  calculer  la  valeur  réelle  de  cette  par- 
tie du  "  roulant  "  d'animaux  des  îles  arctiques.  Nous  portons  à 
quinze  mille  le  nombre  des  bœufs  polaires  qui  vivent  dans  les  pâtu- 
rages de  l'île  Melville.  C'est  de  cette  île  seule  qu'il  s'agit  actuelle- 
ment. Omettons  la  tête,  les  pattes  et  les  entrailles  de  l'animal, 
bien  que  l'industrie  puisse  tirer  encore  de  grands  avantages  de  ces 
rognures.  Mettant  la  valeur  moyenne  d'une  peau  verte  à  vingt- 
cinq  piastres,  cela  donne,  pour  les  quinze  mille,  un  total  de  trois 
cent  soixante-quinze  mille  piastres.  En  estimant  à  une  moyenne  de 
trois  cents  livres  la  portion  comestible  de  chacun  de  ces  animaux, 
nous  arrivons  à  un  total  de  quatre  millions  cinq  cents  livres  pour 
les  quinze  mille.  Il  n'est  pas  exagéré  de  prétendre  que  cette  viande 
obtiendrait  aujourd'hui  sur  les  marchés  au  moins  la  même  faveur 
que  celle  de  notre  bœuf  de  boucherie,  soit  une  moyenne  de  quinze 
cents  la  livre,  c'est-à-dire  une  somme  totale  de  six  cent  soixante- 
quinze  mille  piastres. 

Mettons  ces  chiffres  en  tableau,  pour  plus  de  clarté. 

Valeur  de  15,000  peaux  vertes $     375,000 

Valeur  de  4,500,000  Ibs.  de  viande  à  15  cts.  675.000 


Valeur  totale $  1,050,000 

La  valeur  économique  seule  du  bœuf  polaire  est  donc  suffisante 
pour  recommander  cet  animal  à  la  protection  la  plus  attentive  et 
la  plus  efficace  de  la  part  des  autorités  gardiennes  naturelles 
de  la  richesse  nationale.  Si  on  permettait  aux  chasseurs  de  péné- 
trer au  milieu  de  ces  troupeaux  inoffensifs  et  sans  aucune  défiance 
contre  la  voracité  humaine,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  prophète, 
pour  prévoir  qu'avant  vingt  ans,  il  n'y  aurait  plus  un  seul  bœuf 
polaire  dans  le  Canada  arctique. 
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La  chasse  au  bœuf  polaire  !  Voilà  la  grande  chasse  ! . .  C'est  le 
rêve  de  tous  les  chasseurs,  lambition  de  tous  les  explorateurs,  voyons 
ce  qu'elle  vaut  de  gloire  sportive.  . . . 

Tout  d'abord  il  faut  se  bien  rappeler  que  le  bœuf  polaire  vit 
toujours  en  troupeau  dans  ses  pâturages  de  mousse.  On  le  rencontre 
par  bandes  de  dix,  quinze,  vingt  et  plus.  Est-ce  pour  une  meilleure 
protection  contre  les  carnassiers  du  désert,  ou  par  amour  de  la  vie 
de  famille  ?  Peut-être  pour  les  deux  raisons  à  la  fois.  Dans  tous 
les  cas,  il  vit  en  troupeau  ;  c'est  le  fait,  peu  importe  le  motif. 

Dès  qu'un  troupeau  est  attaqué  par  les  chasseurs,  il  se  déploie 
en  deux,  et  quelquefois  en  trois  lignes  de  bataille  —  à  la  façon 
des  fantassins  de  l'infanterie  légère  de  Sa  Majesté.  Les  taureaux 
sont  au  premier  rang,  les  vaches  prennent  place  en  arrière  des 
taureaux,  et  les  veaux,  à  l'occasion,  forment  la  troisième  ligne  en 
arrière  de  leurs  mères.  Au  centre  de  la  ligne  de  front,  quelques  pas 
en  avant,  se  tient  le  chef  du  troupeau.  Quelquefois  il  y  a  deux  .com- 
mandants au  poste  d'honneur,  l'un  devant  l'autre.  Par  de  brefs  bêle- 
ments ou  par  des  signes  de  tête  le  chef  commande  la  manœuvre. 
Faut- il  retraiter  ?  Sur  un  signe  du  chef  tout  le  troupeau  se  retire, 
comme  un  bataillon  en  retraite.  Dans  ce  mouvement  de  retraite  les 
veaux  forment  la  ligne  de  l'avant,  et  les  mères  suivent,  les  taureaux 
restent  en  arrière,  à  quelque  distance  des  deux  lignes  de  front.  C'est 
l'arrière-garde  qui  supporte  le  feu  de  l'ennemi  pour  protéger  la 
marche  des  mères  et  des  enfants.  Cette  dernière  stratégie  de  l'ani- 
mal sauvage  a  quelque  chose  quasi  d'humain  qui  commande  l'ad- 
miration. Ce  n'est  plus  ici  le  simple  instint  naturel  de  la  conservation 
que  l'on  trouve  chez  tous  les  animaux,  c'est  encore  la  manifestation 
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héroïque,  en  pleine  bataille,  du  respect  et  de  la  protection  des  faibles, 
les  mères  et  les  enfants,  au  moment  du  danger. 

Les  capitaines,  les  officiers  et  les  soldats  de  nos  armées  font-ils 
mieux  ?  Ont-ils  toujours  ce  respect  pour  les  faibles,  pour  les  mères 
et  les  enfants  ?  Mais  n'ouvrons  pas  l'histoire  des  guerres  de  notre 
civilisation  et  fermons  cette  digression,  les  bataillons  des  civilisés 
n'auraient  peut-être  pas  la  meilleure  part  dans  cette  comparaison 
avec  les  bœufs  sauvages. 

Revenons  à  la  manœuvre  du  bœuf  polaire  sur  le  champ  de 
bataille.  A  la  Baie  des  Bœufs,  île  Mel ville,  où  eut  lieu  notre  "  pre- 
mière chasse  "  (oct.  1908),  les  tireurs  de  VArtic  surprirent  un  trou- 
peau de  seize  bœufs  qui  paissaient  en  toute  sûreté  dans  les 
pâturages  des  anciens,  ^ès  les  premiers  coups  de  feu,  les 
vaches  et  les  veaux  retraitèrent  en  toute  hâte  vers  une  petite 
colline,  à  quelques  milles  au  nord- ouest  de  la  baie.  Les  taureaux 
restèrent  sous  le  feu.  Ils  tombèrent  tous  les  uns  après  les  autres. 
Les  chasseurs  suivirent  les  fuyards  jusque  sur  la  montaorne,  où  les 
vaches  et  les  veaux  se  tenaient  sur  deux  lignes,  front  aux  chasseurs. 
Les  deux  lignes  furent  abattues.  Les  seize  victimes  étaient  tombées. 
La  boucherie  avait  duré  vingt  minutes  et  coûté  quarante  à  cinquante 
balles. 

Quelquefois  les  tireurs  attaqueront  de  tous  les  côtés.  La  retraite 
est  alors  impos-^ible.  Tout  de  suite,  le  troupeau  se  mnsse  en  carré, 
exactement  à  la  manière  d'un  corps  d'armée  menacé  d'une  charge 
de  cavalerie.  Cette  manœuvre  est  exécutée  avec  toute  la  précision 
d'un  bataillon  de  vieux  troupiers.  Dans  ces  occasions  les  vaches  et 
les  veaux  prennent  place  au  centre  du  carré.  Les  explorateurs  de 
1853  rapportent  un  exemple  remarquable  à  ce  sujet.  Un  jour,  dans 
les  prairies  de  la  rive  ouest  du  golfe  Liddon,  de  Melville,  ils  sur- 
prirent un  troupeau  de  soixante-dix  têtes  ;  il  y  avait  des  vieux  et 
des  jeunes,  des  taureaux  et  des  vaches,  éparpillés  un  peu  partout 
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dans  la  prairie.  En  apercevant  les  chasseurs,  les  animaux  se  réuni- 
rent par  groupes  d'une  quinzaine  de  têtes.  Toute  cette  mobilisation, 
dit  le  lieutenant  Mecham,  "  se  fit  avec  une  précision  d'évolutions 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'aux  manœuvres  dans  un  corps  de 
cavalerie  ".  Suivant  les  deux  taureaux  qui  commandaient  sur  les 
lignes  de  front  de  chacun  des  bataillons,  chaque  escouade  s'avan- 
çait au  pas  de  charge  vers  les  chasseurs.  Rendus  à  une  soixantaine 
de  verges  des  tireurs,  les  taureaux  du  bataillon  d'avant-garde  s'ar- 
rêtèrent et  tous  les  troupeaux  se  déployèrent  en  ligne  de  bataille. 
Les  taureaux  éclaireurs  se  tenaient  la  tête  baissée,  renâclaient  avec 
fureur,  frappaient  le  sol  de  leurs  cornes  et  de  leurs  pieds  et  faisaient 
voler  la  neige  et  la  terre  en  poussière  tout  autour  d'eux.  Au  premier 
coup  de  feu,  un  des  éclaireurs  fut  atteint  par  la  balle,  et  sur  un 
signe  du  chef  toutes  les  lignes  se  mirent  à  retraiter  vers  les  hau- 
teurs qui  entouraient  la  prairie  ;  pendant  ce  mouvement  de  retraite 
le  blessé  prit  place  entre  les  lignes,  et  ses  frères,  ajoute  la  chronique 
de  l'expédition,  semblaient  en  prendre  bon  soin.  Plus  humains 
que  ceux  qui  les  ont  suivis,  les  chasseurs  de  1853  ne  s'acharnèrent 
pas  après  les  fuyards,  ils  respectèrent  le  malheureux  blessé. 

On  trouve  plusieurs  autres  incidents  semblables  dans  la  rela- 
tion des  voyages  de  Sverdrup  et  de  Peary,  à  travers  la  terre 
d'Ellesmere. 


Comme  cette  chasse  est  facile  et  n'offre  aucun  danger,  les  vic- 
times tombent  dru. 

Les  chasseurs  des  expéditions  de  1853  en  ont  abattu  par 
douzaines,  sur  l'île  Mel ville.  Sverdrup  a  nourri  son  monde  et  ses 
chiens  au  bœuf  polaire,  pendant  les  deux  années  qu'il  passa  sur  la 
côte  sud- ouest  d'Ellesmere.  Ses  chasseurs  en  ont  tué  des  centaines 
par  année.  En  une  seule  journée  Peary  en  a  tué   90.  Au   cours   de 


LE  BŒUF   POLAIRE  51 

^la  dernière  expédition  les  chasseurs  de  VArctic  en  ont  abattu  75 
|)ar  simple  plaisir  ;  nos  magasins  regorgeaient  de  provisions. 

Les  allures  pacifiques  du  bœuf  polaire,  le  peu  de  défiance  qu'il 
a  de  la  cruauté  humaine,  tout  cela  ensemble  fait  qu'on  l'aborde  et 
qu'on  le  tue  facilement.  Une  douzaine  de  chasseurs,  âpres  à  la 
curée  comme  ceux  qui  sont  déjà  descendus  dans  Melville,  pourraient, 
en  moins  d'un  mois,  exterminer  du  premier  au  dernier  les  15,000 
à  18,000  bœufs  polaires  de  ces  prairies.  / 

Telle  est  donc  la  grande  chasse  au  bœuf  polaire.  Comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  par  ce  qui  précède,  à  part  la  curiosité  qui 
s'attache  naturellement  aux  manœuvres  stratégiques  de  l'animal, 
cette  chasse  n'a  rien  de  mouvementé  ni  de  bien  passionnant.  C'est 
tout  simplement  une  tuerie  froide  et  cruelle,  où  les  chances  sont 
toutes  du  côté  des  tueurs.  Le  premier  venu,  qui  serait  subitement 
pris  de  la  folie  d'abattre  à  coups  de  fusil  des  vaches  ou  des  moutons, 
dans  un  champ,  n'aurait  ni  plus  de  difficultés,  ni  moins  de  gloire 
sportive,  que  lès  grands  chasseurs  du  bœuf  polaire.  Le  vrai  chas- 
seur dédaigne  la  proie  facile.  Il  aime  à  gagner  son  gibier  à  la  sueur 
•de  son  front,  comme  à  la  justesse  de  son  coup  de  feu. 


Le  bœuf  polaire  peut-il  être  domestiqué  ? 

Au  cours  de  notre  hivernage  de  douze  mois  à  l'ile  Melville 
(1908-9)  le  personnel  de  VArtic  a  vécu,  pour  ainsi  dire,  au  milieu 
de  ces  animaux.  Et,  à  part  la  grande  nuit  de  trois  mois  (nov.  1908 
à  fév.  1909)  il  ne  s'est  peut-être  pas  écoulé  une  semaine,  sans  que 
nous  en  vissions  plusieurs  troupeaux,  sur  les  collines  ou  sur  les 
plateaux  qui  bordent  la  voie  "  Hécla  et  Griper  ",  où  le  navire  avait 
ses  quartiers.  Ceux  de  nos  compagnons  qui  allèrent  en  expédition 
le  long  des  côtes  ou  à  l'intérieur  de  l'île  rapportent  y  avoir  partout 
rencontré   plusieurs    troupeaux   de  trente,  quarante  et  plus,  de  ces 
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animaux.  Au  dire  de  tous,  les  bœufs  se  laissaient  facilement 
aborder.  Plusieurs  des  hommes  seraient  même  entrés  au  milieu 
de  ces  troupeaux,  jouant  avec  les  animaux,  les  flattant  et 
essayant  de  s'en  faire  des  montures.  Et  jamais  l'animal  n'a  douné^ 
aucun  signe  de  sauvagerie,  ni  de  malice. 

Cette  douceur,  ce  laisser-faire  presque  déjà  domestique,  est 
certainement  un  indice  que  l'animal  peut  être  facilement  apprivoisé 
et  même  domestiqué.  La  petite  génisse  que  nous  avions  à  bord  du 
bateau  était  moins  farouche  que  les  veaux  de  nos  étables.  Elle 
aimait  à  se  faire  caresser  et  répondait  à  son  nom,  chaque  fois  qu'on 
l'appelait. 

Jusqu'à  présent  cet  animal,  d'une  si  grande  valeur  économique 
n'a  été  qu'un  sujet  d'exploitation  cruelle,  par  les  baleiniers  et  les^ 
aventuriers  qui  fréquentent  les  régions  arctiques.  Le  Canada  a 
nourri  au  bœuf  polaire  tous  les  explorateurs  du  Nord,  dans  ces 
vingt-cinq  dernières  années.  On  voit  dans  les  narrations  des 
coureurs  du  désert  qu'ils  ont  abattu  ces  animaux  par  centaines,  dans 
chacune  de  leurs  expéditions.  Il  serait  grandement  temps,  pour 
notre  pays,  de  mettre  un  terme  à  ces  massacres  annuels  de  la  meil- 
leure espèce  de  la  faune  arctique.  Le  Canada  devrait  plutôt  prendre 
les  moyens  de  la  protéger  effectivement,  et  faire  un  effort  pour  la 
domestiquer.  La  domesticité  du  bœuf  polaire  rendrait  possible,  et 
même  facile,  la  création  de  plusieurs  industries  importantes  dans 
les  régions  du  Canada  arctique. 


En  parlant  du  cheval,  Buffon  a  dit  :  "  La  plus  noble  conquête 
que  l'homme  ait  faite,  est  celle  de  ce  noble  fier  et  fougueux  ani- 
mal, qui  partage  avec  lui  la  fatigue  de  la  guerre  et  la  gloire  des- 
combats ". 
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Voici  une  autre  conquête  à  faire  par  l'humanité,  non  pour  les 
fatigues  souvent  stériles  endurées  sur  les  champs  de  bataille,  mais 
pour  les  luttes  pacifiques  de  l'industrie  et  pour  les  avantages  réels 
de  la  fortune  publique. 

Fabien  VANA8SE, 

Historiographe  des  Croisières  du  steamer  Arclic  de  1904  à  1910, 

Montréal,  avril  1910. 


A  Travers  Les  Faits  et  les  Oeuvres 


Les  élections  lang'laises.  —  Quelques  incidents.  —  Un  clisconrs  et  une  ma- 
noeuvre de  M.  BalfouT.  —  Le  refeTendnm  et  la  i^éforme  fiscale.  — 
Lond  Eosebery  contre  le  ministère.  —  Le  résultat  du  scrutin.  —  Le 

statu  qiio  m^aintenu.  -  -  Les  partis  se  retrouvent  teils  qu'ils  étai-ent. 

La  situation  du  roi.  —  Que  fera  ila  Chambre  deis  Londs?  —  Divisions 
unionistes.  —  En  France,  —  ^l.  Briand  et  la  représentation  propor- 
tionnelle. —  Catholiques  et  j)i"ogrres«i«tes.  —  La  discorde  au  camp 
royailiste.  —  Le  jugement  ide  Kouen.  —  M.  de  Mun.  —  ~A  Ottawa.  — 
Le  budget  de  1912.  —  Une  conférence  interprovinciale.  —  La  ques- 
tion de  'la  représentation  des  provinces  maritimes  aux  Communes. 


A  nation  anglaise  vient  de  fournir  une  nouvelle  étape  de  la 
grande  crise  politique  qui  l'agite  depuis  près  de  quinze 
.^^  .  mois.  Dans  le  cours  de  l'année  1910,  elle  aura  vu  deux 
^^  élections  générales,  ce  qui  n'est  pas  banal  assurément.  T^a 
seconde  consultation  populaire  tenue  dans  Tenace  de  douze  mois 
est  terminée.  Et,  résultat  presque  sans  précédent,  elle  laisse  les 
partis  rivaux  dans  la  même  situation,  au  point  de  vue  de  la  repré- 
sentation parlementaire,  que  celle  où  ils  étaient  avant  1«  scrutin. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  incidents 
de  la  lutte  qui  s'achève.  Nous  avons  vu  avec  quels  programmes  les 
unionistes  et  les  ministériels  se  présentaient  devant  le  peuple.  Ceux- 
là  inscrivaient  sur  leur  drapeau  la  réforme  fiscale  et  la  réforme 
très  large  de  la  Chambre  des  Lordis,  avec  le  maintien  de  son  effica- 
cité et  d«  son  autorité  législative.  'Ceux-ci  proclamaient  leur  iné- 
branlable fidélité  au  libre-échange  et  leur  détermination  d'en  finir 
avec  le  veto  de  la  Chambre  haute.  Nous  avons  donné,  dans  notre 
dernière  chronique,  un  aperçu  des  résolutions  de  lord  Rosebery  et. 
de  lord  Lan^downe. 
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Au  début  dea  élections,  la  situation  a  semblé  devoir  être  ])ro- 
fondément  modifiée  par  une  manoeuvre  de  M.  Balfour.  LorJ 
Lansdowne  proposait,  dans  certains  ca.s  de  divergence  entre  la 
Chambre  des  Communes  et  celle  des  Lords,  de  faire  décider  la  ques- 
tion par  le  peuple  au  moyen  d'un  référendum.  Les  ministériels, 
comibattant  cette  idée  de  référendum,  essayaient  d'emlxarras-ser  ^L 
Balfour  en  lui  demandant  s'il  consentirait  à  souiiK^ttre  la  i)olitique 
de  son  parti  sur  la  réEorme  fiscale  à  une  consultation  de  ce  genre. 
Le  chef  de  l'opposition  a  relevé  cette  sorte  de  défi.  Et  dans  un 
grand  discours  à  \[' Albert  Hall,  le  29  novembre,  il  a  fait  cette  décla- 
ration sensationnelle.  "  Quelques-uns  semblent  croire,  a-t-il  dit, 
que  l'on  m'accule  à  une  impasse  en  me  demandant  si  je  soumettrais 
la  réforme  du  tarif  à  un  référendum.  Je  reconnais  franchement 
que  'Cette  réforme  constituerait  un  grand  changement.  Cette  élec- 
tion ne  peut  être  considérée  comme  se  faisant  simplement  sur  cette 
question.  Et  je  n'ai  pas  la  moindre  objection  à  soumettre  la 
réforme  fiscale  à  un  référendum.  Et  maintenant,  je  crois  que  nos 
adversaires,  avec  la  générosité  de  combattants  honora'bles,  devraient 
répondre  et  dire  :  '  '  Nous  nous  engageons  à  soumettre  la  question  du 
Home  Ride  à  un  référendum  ".  An  moment  où  elle  a  été  faite, 
cette  déclaration  a  produit  un  effet  immense.  A  1 ''assemblée  de 
y  Albert  Hall,  elle  a  été  accueillie  par  une  tempête  de  bravos.  Un 
journal  de  Londres  décrivait  ainsi  cette  scène  d'enthousiasme  : 
''  A  peine  était^elle  terminée  qu'une  formidable  acclamation  fit 
trembler  la  salle.  Les  galeries,  le  parterre,  les  loges  rivalisaient 
d'excitation,  et  les  salves  d'applaudissements  triomphales  saluaient 
le  coup  de  maître  qui  brisait  une  des  armes  les  plus  puissantes  des 
partisans  du  ministère:  c'est-à-dire  l'argument  du  renchérissement 
de  la  vie.  Hommes  et  femmes  étaient  debout  dans  l'auditoire,  et 
de  toutes  parts  on  entendait  répéter:  ''  Ceci  gagne  les  élections  ". 
Il  est  instructif  de  relire  après  coup  ces  comptes  rendus  électoraux. 
La  tactique  si  applaudie  de  ^l.  Balfour  n'a  pas  gagné  les  élections, 
pas  plus  d'ailleurs  que  l'intervention  brillante  de  lord  Rosebery. 
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Durant  la  bataille  électorale  de  janvier  1910,  l'ancien  premier  mi- 
nistre libéral,  tout  en  blâmant  la  politique  ministérielle,  était  resté 
sous  sa  tente.  Cette  fois,  il  est  descendu  'dans  l'arène,  et  a  jeté  son 
prestige  contre  le  gouvernement.  Parlant  à  Manchester,  le  30  no- 
vembre, il  a  prononcé  les  paroles  suivantes:  "  Seule  une  nation 
d'esclaves  pourrait  se  soumettre  à  une  dictature  irlandaise  subven- 
tionnée par  i'or  étranger.  Les  libertés  populaires,  a-t-il  ajouté,  sont 
mises  en  péril  par  les  propositions  'du  gouvernement  qui  équivalent 
au  régime  d'une  seule  Chambre.  Derrière  le  ministère  actuel  se 
dresse  le  spectre  géant  du  socialisme,  attendant  que  la  barrière  de  la 
seconde  Chambre  soit  aibattue.  Avec  le  'bill  du  veto  tel  que  proposé, 
rien  ne  peut  empêcher  le  gouvernement  d'abolir  la  Chanibre  des 
Lords,  sans  intei'vention  d'aucune  sorte  ".  Ce  discours  de  lord 
Rosebery  a  fait  au^si  sensation.  Mais,  s'il  faut  en  juger  par  le 
scrutin,  l'électorat  était  peu  accessible  à  l'éloquence,  à  l'argumenta- 
tion, aux  efforts  pour  le  déterminer  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Il  était  déterminé  d'avance.  'Son  opinion  était  formée,  et  il  ne 
s'était  pas  écoulé  un  assez  long  intervalle,  depuis  la  consultation  de 
janvier  1910,  pour  qu'il  eût  modifié  sensiblement  ses  vues  manifes- 
tées alors.  Les  incidents  nouveaux,  les  mouvements  politiques  de  la 
dernière  heure,  n'ont  pas  produit  l'effet  que  l'on  pouvait  ospérer 
ou  craindre.  Et  la  Cliambre  des  Communes  issue  des  élections  de 
décembre  1910  est  presque  absolument  composée  de  la  même  maniè- 
re que  la  précédente.  En  janvier  1910  voici  comment  les  partis 
sortaient  du  scrutin:  libéraux  275,  ouvriers  40,  nationalistes  82, 
unionistes  273  ;  de  sorte  que  des  trois  premiers  combinés  formaient 
un  bloc  de  397  députés,  et  avaient  une  majorité  de  124  voix.  Cette 
fois-ci  les  libéraux  sont  au  nombre  de  271,  les  ouvriers  de  43,  les 
nationalistes  de  84,  les  unionistes  de  272.  La  coalition  ministérielle 
a  donc  126  voix  de  plus  que  l'opposition:  398  contre  272.  Toute 
l'énergie,  toute  l'éloquence,  tout  l'argent  dépensés  de  part  et  d'au- 
tre, tout  le  bouleversement  et  l'ébranlement  qu'entraînent  toujours 
des  élections  générales  n'ont  donc  abouti  qu'à  maintenir  le  statu 
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quo.  Les  partis  se  retrouvent  avec  la  même  force  relative  et  dans 
]a  même  situation  qu'avant  le  scrutin. 

Cependant  il  semble  que  ce  résultat  négatif  soit  plutôt  avanta- 
geux au  gouvernement.  vSans  doute  il  n'a  pas  écrasé  l'opposition, 
il  n'a  pas  balayé  les  unionistes,  comme  le  prédisaient  qu-elques-uns 
de  s^es  organes.  11  lui  faut  compter  encore  avec  les  nationalistes  et 
ies  ouvriers  pour  se  maintenir  au  pouvoir.  Mais  enfin,  dans  son 
conflit  avec  la  Chambre  des  I^rds,  il  sort  de  cette  seconde  bataille 
rangée  avec  une  majorité  populaire  du  Royaume-Uni  favorable  à 
son  programme.  A  dfeux  reprises,  l'électorat  lui  a  donné  son  appro- 
bation. Et  la  répétition,  cet  hiver,  du  verdict  de  l'hiver  dernier, 
rend,  suivant  nous,  sa  position  plus  forte  qu'à  l'issue  de  la  première 
épreuve. 

Et  maintenant,  comment  va  se  terminer  l'imbroglio  politique 
dont  nos  lecteurs  ont  pu  suivre  avec  nous  les  développements,  depuis 
quinze  mois?  Si  le  gouvernement  fait  adopter  de  nouveau  par  les 
Communes  — ce  qui  est  certain  —  son  fameux  bill  du  veto,  et  si  la 
Cliambre  des  'Lords  le  rejette  — ce  qui  est  ^possible  — ,  IM.  Asquith 
va-t-il  demander  au  roi  la  création  de  400  ou  500  pairs  afin  de 
changer  la  majorité  de  la  Chambre  haute  ?  Et  s'il  le  fait,  le  roi 
va-t-il  la  lui  accorder  ?  Comme  le  remarque  un  journal  anglais, 
le  jour  où  'M.  Asquith  va  mettre  sous  les  yeux  du  souverain  les 
chiffres  indiquant  le  résultat  des  élections,  ne  sera  pas  le  plus  heu- 
reux de  la  vie  de  Sa  Majesté  G^eorge  V. 

On  semble  espérer  cependant  que  la  Couronne  ne  sera  pas 
appelée  à  exercer  la  prérogative  de  créer  des  meinbres  de  la  pai'rie, 
dans  une  proportion  telle  que  cela  soit  un  anéantissement  pour  cette 
institution.  On  paraît  admettre  que  la  Cham'bre  haute  va  s'incli- 
ner devant  la  décision  de  l'électorat,  après  avoir  formulé  son  protêt 
par  des  amendements  au  bill  du  veto,  sur  lesquels  elle  n'insistera 
pas,  après  lelitr  rejet  par  la  Chambre  populaire.  La  mesure 
ininistérielle  deviendra  donc  loi  du  royaume.  Rappelons  briève- 
ment en  quoi  elle  consiste.    D'après  ses  dispositions  les  Lords  ne 
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pourront  plus  ni  rejeter  ni  amendeir  un  bill  de  finances.     Ils  pour- 
ront reijeter  tout  autre  bill.     Mais  si  ce  bill  est  adopté  X)ar  lee  Com- 
munes dans  trois  sessions  successives  et  envoyé  chaque  fois  aux 
Lords  un  mois  avant  la  fin  de  la  session,  alors  il  deviendra  loi  mal- 
gré le  dissentiment  de  la  Chambre  haute,  par  la  seule  sanction 
royale,  pourvu  qu  'il  se  soit  écoulé  au  moins  deux  ans  depuis  la  date 
de  la  première  introduction  du  bill  aux  Communes  et  celle  de  sa 
troisième  adoption  par  cette  Chambre.     Une  fois  le  bill  du  veto- 
adopté — et  tout  fait  prévoiï  qu'il  le  sera  bientôt — ,  la  question  du 
Home  Rule  va  se  poser  inévitablement  devant  le  Parlement  et  de- 
vant le   Royaume-Uni.     Une   grande   lutte   politique     s'engagera 
encore  à  ce  sujet,  s'il  n'intervient  pas  quelque  compromis.     Et  la 
Chambre  des  Lords,  même  avec  ses  pouvoirs  diminués,  pourra  retar- 
der l'adoption  de  ce  grand  changement  constitutionnel,  pendant 
deux  ou  trois  ans.     I^a  question  de  la  réforme  fiscale  sera  aussi 
l'une  de  celles  qui  alimenteront  les  discussions  et  les  luttes  de  parti. 
A  l'heure  actuelle  elle  ne  semble -pas  en  progrès.     L'opposition  n'est 
pas  parfaitement  unie  sur  ce  grave  sujet.  La  tactique  de  'M.  Bal- 
four,  en  acceptant  l'application  du  référendum  quant  à  l'adoption 
de  cette  politique  nouvelle,  applaudie  lorsqu'on  a  pu  croire  qu'elle 
aurait  un  heureux  succès,  a  perdu  de  son  lustre  lorsqu'on  a  cons- 
taté qu'elle  n'améliorait  pas  les  affaires  du  parti.     Nous  tenons  à 
signaler  à  ce  propos  un  discours  significatif  prononcé  par  M.  Aus- 
ten  Chamberlain  vers  la  fin  des  élections.     Pariant  à  Bolton  il  a 
dit:  "  Je  dois  vous  faire  l'aveu  sincère  que  l'idée  de  soumettre  la 
réforme  du  tarif  à  un  référendum  ne  figurait  pas  au  plan  de  cam- 
pagne du  parti  unioniste.     Je  vous  le  déclare  franchement,  comme 
le  reste  de  mes  collègues    je  n'avais  aucune   connaissance   de   la 
suggestion  que  le  référendum  devait  être  appliqué  au  budget.     Je 
n'aurais  pas  fait  moi-même  la  proposition.     Mais  lorsque  ^L  Bal- 
four  la  fit  au  eommenccDient  de  l 'élection,  j 'acceptai  le  terrain  de 
combat  qu  'il  ehoississait  pour  le  parti  unioniste.     Je  me  dis  :  qu  'il 
en  soit  ainsi.  Malgré  toutes  les  objections  qu'on  peut  faire  valoir, 
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je  n'ai  pas  peur  de  soumettre  directement  au  jugement  du  peuple 
la  réf oi'me  fiscale.  Si  nous  ne  gagnons  pas  inaintienant  nous  gagne- 
rons plus  tard  ;  quand  le  parti  unioniste  triomphera  la  réforme  du 
tarif  triomphera  avec  lui.  Quand  un  gouvernement  unioniste  arri- 
vera au  pouvoir,  la  réforme  fiscale,  qu'elle  soit  soumise  ou  non  à  un 
référendum,  sera  placée  dans  le  livre  des  statuts,  ou  le  gouverne- 
ment unioniste  s'en  ira  ".  11  nous  s-emhle  que  M.  Balfour  n'a  pas 
dû  lire  le  compte  rendu  de  ce  discours  avec  une  vive  satisfaction. 

La  réunion  du  nouveau  Parlement  du  Royaume-Uni  en  janvier 
est  attendue  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  suivent  d'un  oeil  atten- 
tif la  politique  anglaise. 


En  France,  la  sesvsion  de  fi^n  d'année  est,  comme  d'habitude, 
consacrée  principalement  à  l'examen  et  à  l'adoption  du  budget.  Il 
est  de  taille  considérable,  et  pour  arriver  à  montrer  un  équilibre 
quel'conque  entre  les  recettes  et  les  dépenses,  le  ministre  des  finan- 
ces est  obligé  de  recourir  encore  à  de  nouveaux  impôts.  Les  diver- 
ses commissions  étudient  aussi  les  projets  de  loi  qui  devront  inces- 
samment être  pris  en  considération  par  le  Parlement.  Une  des  plus 
importantes  est  sans  contredit,  en  ce  moment,  eelle  du  suffrage 
universel,  qui  est  saisie  de  la  mesure  préparée  par  le  gouvernement, 
pour  réformer  le  système  électoral.  'Cette  commission,  présidée  par- 
M.  Buisson,  est  en  majorité  favorable  à  la  représentation  proportion- 
nelle. Elle  a  trouvé  que  le  projet  ministériel  était  très  incomplet  et 
n'appliquait  pas  aux  élections  d'une  manière  adéquate  le  principe 
proportionnaliste.  Et  elle  a  manifesté  immédiatement  son  senti- 
ment en  introduisant  une  modification  qui  semble  peu  de  chose  au 
premier  coup  d'oeil,  mais  qui  véritablement,  si  elle  était  suivie  d'a- 
mendements corrélatifs,  transformerait  toute  l'économie  de  la  loi. 
Le  gouvernement  dit  :  ''  représentation  proportionnelle  des  mino- 
rités '  ',  la  commission  dit  :  "  représentation  proportionnelle  '  '  tout 
court.     Là-dessus  M.   Briand,   assez  peu  satisfait,  va  donner  des. 
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explications  à  la  commission.  "  Le  projet  du  gouvernement,  dit-il, 
repose  sur  le  principe  majoritaire  tempéré  par  la  reconnaissance  du 
droit  des  minorités  à  être  représentées,  dès  qu'elles  atteignent  un 
chiffre  suffisamment  important.  Ce  principe  même  le  gouverne- 
ment ne  peut  l'abandonner.  Il  miaintient  donc  les  dispositions 
essentielles  de  son  projet.  Et  il  attend  tout  au  moins  que  la  commis- 
sion le  discute.  "  Evidemment,  il  y  a  coruflit  entre  k  premier  mi- 
nistre et  la  commission.  Celle-ci  veut  faire  aboutir  la  représenta- 
tion proportionnelle  intégrale.  Celui-là  manoeuvre  pour  faire 
adopter  une  représentation  proportionnelle  boiteuse,  une  demi- 
mesure.  Par  cette  attitude  il  icourt  le  risque  de  mécontenter  à  la 
fois  les  partisains  du  système  majoritaire,  cher  au  coeur  de  tant  de 
blocards  et  de  combistes,  et  les  champions  de  la  véritable  réprésenta- 
tion proportionnelle,  de  la  ''  proportionnelle  comme  en  Belgiqu-e  ", 
-qui  ont  vu  leurs  idées  approuvées  par  la  majorité  de  l'électorat  aux 
dernières  élections  générales. 

Cette  question  réserve  peut-être  des  surprises  désagréables  à 
M.  Briand  pour  la  session  de  janvier.  iSon  habileté  incontestable 
ne  réussira  peut-être  pas  toujours  à  le  faire  circuler  à  travers  les 
écueils  sans  s'y  briser.  Sa  tactique  de  parler  sans  cesse  d'apaise- 
ment, sans  jamais  s'arrêter  dans  la  voie  de  l'oppression,  finira  par 
-s'user.  Les  dupes  volontaires  qu'il  a  faites  dans  les  rangs  mêmes 
des  catholiques  ne  pourront  pas  demeurer  les  yeux  fermés,  quand 
elles  verront  ce  prétendu  modéré  déployer  tous  ses  efforts  pour  faire 
adopter  des  lois  destinées  à  bâillonner  les  pères  de  famille,  la  presse 
indépendante  et  les  évêques,  et  à  confisquer  les  derniers  droits  de 
l'enseignement  libre. 

Au  sujet  de  la  politique  soi-disant  conciliante  de  M.  Briand, 
M.  Jacques  Piou,  le  chef  éminent  de  l'Action  libérale  populaire,  a 
-en  récemment  un  mot  très  heureux.  Parlant  dans  une  assemblée 
régionale  à  Lyon,  il  s'est  écrié  :  ''  Ce  n'est  pas  là  de 
l'apaisement,  c'est  de  l 'apprivoisement  ".  Et  il  a  ajouté 
que  les  catholiques  voient  clair  dans  le  jeu  du  premier 
ministre  et  ne  se  laisseront  pas  apprivoiser  par  ses  attitudes  ondoy- 
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»' 
antes.  Nous  espérons  que  la  parole  de  M.  Piou  sera  entendue  par 
tous  les  catholiques  français  au  Parlement  et  en-^dehors  du  Parle- 
ment. Car  nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  combien  décon- 
certante a  été  la  ligne  de  conduite  suivie  par  plusi'eurs  représen- 
tants élus  pour  eom'battre  le  ministère,  et  qui  ont  débuté  par  lui 
donner  un  vote  de  conl;iance.  Après  cette  heureuse  entrée  en  ma- 
tière, quelques-uns  d'entre  eux,  désertant  le  groupe  de  l'Action 
libérale,  sous  le  drapeau  duquel  ils  avaient  triomphé  au  scrutin, 
s'étaient  ralliés  à  celui  des  progressistes.  Ils  en  ont  été  bien  récom- 
pensés. Le  président  de  ce  groupe,  M.  Thierry,  a  fait  une  déclaration 
dans  laquelle  il  a  proclamé  que  son  parti  comprend  les  hommes 
"  dont  le  loyalisme  constitutionnel  accepte  toutes  les  lois  existan- 
tes ".  C'était  mettre  dans  une  position  intolérable  les  catholiques 
ralliés  au  progressisme,  qui  ne  sauraient  sans  forfaiture  et  sans 
déshonneur  accepter  les  lois  existantes  et  scélérates  de  la  séparation, 
de  la  proscription,  de  la  spoliation,  les  lois  de  tyrannie,  d'arbitraire 
et  d'iniquité  que  la  majorité  sectaire  a  votées,  et  qu'elle  veut  à  tout 
prix  maintenir.  Les  journaux  catholiques  ont  fait  ressortir  l'étran- 
geté  de  cet  ultimatum,  formulé  par  le  président  de  ces  progressistes, 
dont  plusieurs  des  principaux  chefs  ont  combattu  naguère  ces  lois 
dignes  d'exécration.  Mis  en  'demeure  de  se  prononcer,  des  membres 
importants  du  groupe  se  sont  émus  de  cet  incident.  Et  l'une  des 
]d1us  fortes  têtes  du  parti,  M.  Jules  Roche,  donnant  la  réplique  à  M. 
Thierry,  a  déclaré  sous  sa  signature  que  lui  et  ses  amis  étaient  bien 
déterminés  à  eontinuer  de  comibattre  les  lois  injustes,  antireligieuses 
ou  antisociales.  Ceci  indique  une  division  imminente  dans  le  grou- 
pe progressiste. 

On  dirait  vraiment  que  l'heure  est  à  l'émiettement  des  partis.  Les 
royalistes  donnent  eux  aussi,  en  ce  moment,  le  spectacle  de  dissen- 
sions aigiies.  On  sait  que  le  groupe  de  V Action  française,  dont 
M.  Charles  Maurras  est  la  tête  dirigeante,  ne  recule  pas  devant  U 
violence  pour  faire  prévaloir  ses  idées.  Un  membre  de  ce  groupe 
a  récemment  gifflé  M.  Briand,  retour  de  l'inauguration  du  monu- 
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f 
ment  Ferry.     Cet  assaut  brutal  a   été   réprouvé  universellement, 

même  par  les  royalistes  de  l'école  du  Gaulois.  Mais  ceux  de  V Action 
française,  au  contraire,  ont  glorifié  ce  geste  'de  pugiliste  et  ouvert 
une  souscription  pour  son  auteur.  Dà-dessus  une  vive  polémique 
s'est  engagée  entre  les  deux  sections  du  parti  royaliste,  h^ Action 
française  a  publié  à  l'adresse  du  comte  Henry  de  Larègle,  chef  du 
bureau  politique  de  M.  le  duc  d'Orléans,  un  éreintement  formidable, 
dans  lequel  elle  le  traitait  de  menteur,  de  taré  et  de  besogneux. 
Celui-ci  a  répondu  en  publiant  plusieurs  extraits  des  instructions 
du  prince,  recommandant  l'emploi  des  moyens  légaux  pour  con- 
duire la  lutte,  réprouvant  la  violence,  et  conseillant  l'entente  élec- 
torale avec  les  catholiques  et  les  membres  de  V Action  libérale  popu- 
laire. Les  directeurs  de  V Action  française  ont  riposté  avec  encore 
plus  d'acrimonie.  Finalement,  le  duc  d'Orléans  est  intervenu  per- 
sonnellement, dans  une  lettre  publiée  par  le  Gaulois,  pour  infliger 
à  r Action  française  un  blâme  énergique  et  condamner  sans  détour 
la  provocation  à  la  violence  érigée  en  système.  Mais  l'organe  des 
royalistes  antiparlementaires  n'a  pas  désarmé.  Il  a  ^continué  à 
tomber  M.  de  'Larègle,  et  en  même  temps  plusieurs  des  notabilités 
royalistes,  et  a  poursuivi  sa  campagne  furibonde  sans  tenir  aucun 
compte  des  ordres  péremptoires  donnés  par  le  représentant  exilé  de 
la  TOonar*chie.  Comme  on  le  voit  le  x>arti  royaliste  est  en  fort  mau- 
vaise condition. 

Un  autre  incident  extra-parlementaire,  mais,  celui-1'à,  d'ordre 
non  politique,  qui  a  provoqué  dans  la  pres'se  beaucoup  de  commen- 
taires, est  celui  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  ''  jugement  de 
Kouen  ".  On  avait  déféré  è  un  jury,  en  cette  ville,  un  crime  com- 
mis dans  les  circonstances  suivantes.  Pendant  une  grève  au  Havre 
un  ouvrier  charbonnier  avait  voulu  poursuivre  son  travail  nonobs- 
tant le  mot  d'ordre  de  son  syndicat.  Les  membres  de  ce  corps  le 
mirent  au  ban  de  l'association,  et  il  fut  dénoncé  avec  rage  par  des 
orateurs  virulents,  et  en  particulier  par  le  secrétaire  du  syndicat, 
comme  un  traître    dont  il  fallait  se  débarrasser.     Effectivement, 
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traduisant  en  acte  ces  paroles  incendiaires,  quelques  ouvriers  guet- 
tèrent l'ouvrier  réfractaire  à  la  grève,  l'assaillirent  dans  une  im- 
passe obscure  à  coups  de  poing,  de  bottes  et  de  bâtons,  et  lui  infligè- 
rent des  blessures  dont  il  mourut  queilques  jours  après.  On  tradui- 
sit devant  le  jury  las  auteurs  du  meurtre,  et,  comme  complices,  li^s 
orateurs  du  syndicat  dont  les  discours  enflammés  les  avaient  pous- 
sés à  cet  assassinat.  Et  les  ju'rés  de  Rouen  ont,  par  leur  verdict, 
condamné  les  ouvriers  coupables  directement  de  l'attentat,  à  huit, 
dix  et  quinze  ans  de  travaux  forcés,  et  déclaré  le  secrétaire  du  syndi- 
cat responsable  du  crime,  sans  circonstances  atténuantes,  ce  qui  en- 
traîne la  peine  de  mort.  Ce  verdict  a  produit  une  sensation  immense. 
Tous  les  journaux  s'en  sont  préoccupés.  Un  homme  était  condamné 
à  mort  pouT  en  avoir  provoqué  d'autres  au  crime,  qu'il  n'avait  pas 
commis  lui-même  !  On  reconnaissait  donc  l'existence  de  cette 
chose  qui  s'appelle  la  complicité  morale.  Oui;  mais  alors  si  l'on 
est  logique,  si  les  journaux  révolutionnaires  et  bourgeois,  comme  le 
Temps,  qui  professent  à  la  fois  les  doctrines  de  la  libre-pensée  et 
le  culte  de  l'ordre  matériel,  sont  véritaMement  sincères,  il  faut 
qu'ils  aillent  au  bout  de  leur  indignation  contre  les  fauteurs  de 
désordre,  et  qu'ils  en  retracent  la  responsabilité  jusque  chez  les 
tribuns,  chez  les  rhéteurs,  chez  les  législateurs,  cliez  les  démolisseurs 
de  religion  qui,  depuis  trente  ans,  ont  travaillé  à  détruire  les  croyan- 
ces, à  abolir  la  morale  chrétienne,  à  empoisonner  d'erreur  et  de 
haine  l'âme  ipopulaire.  C'est  ce  que  le  comte  de  Mun  a  fait  res- 
sortir avec  une  éloquence  saisissante  dans  un  admirable  article,  pu- 
blié par  le  Gaulois  du  30  novembre,  sous  ce  titre  :  '  '  Le  jugement 
de  Rouen  ".  Les  jacobins,  maîtres  de  la  pauvre  France,  ont  semé 
le  vent.     Ils  récoltent  la  tempête. 


Le  Parlement  fédéral   est  ajourné  jusqu'au   11   janvier.     Le 
débat  sur  l'adresse,  dont  nous  avons  donné  un  aperçu  dans  notre 
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dernière  chronique,  s'est  terminé  le  12  décemibre.  Le  sous-amende- 
ment de  M.  Borden  a  prolongé  la  discussion.  Il  y  a  eu  de  nouveaux 
discours  de  Sir  Wilfrid  Laurier,  de  M.  Monk,  de  M.  Borden,  de  M. 
Foster.  MJ\I.  Paquet,  Camipbell,  Fisher,  MacDonald,  etc.,  ont  aussi 
participé  au  débat.  Enfin  le  vote  s'est  pris  avec  le  résultat  sui- 
vant. Sur  le  sous-amendem'ent  Borden,  pour  76,  contre  126:  sur 
l'amendement  ]\Ionk,  pour  67,  contre  120.  MM.  Monk,  Blondin, 
Gilbert,  Nantel,  Paquet,  Lortie  et  Verville  ont  voté  contre  le  sous- 
amendement  et  pour  l'amendement.  L^ne  fois  le  sous-amendement, 
repoussé,  l'opposition  conservatrice,  qui  avait  voté  pour  la  proposi- 
tion de  M.  Borden,  a  appuyé  celle  de  M.  Monk.  Nous  avons  donné 
le  texte  de  ces  deux  motions  dans  notre  chronique  du  mois  dernier. 

Le  débat  sur  l'adresse  terminé,  le  budget  de  la  prochaine  année 
fiscale  a  été  soumis  aux  Chambres.  Il  est  de  $100,674,627  pour  les 
dépenses  iniputables  au  revenu,  soit  $5,095,717  d'augmentation  sur 
le  budget  de  l'année  courante.  Pour  les  dépenses  imputables  au 
capital  le  budget  est  de  $38,188,575,  dont  $27,000,000  pour  le  Trans- 
continental, $2,000,000  pour  le  pont  de  Québec,  $2,250,000  pour  le 
canal  de  Trent,  et  $1,000„000  pour  le  creusage  du  Saint-Laurent. 
Le  total  des  estimations  budgétaires  s'élève  donc  à  $138,863,200. 
L'année  dernière  le  budget  total  était  de  $6,035,575  moins  considé- 
rable que  celui-ci.  Il  y  aura  certainement,  avant  la  fin  de  la  ses- 
sion, un  budget  supplémentaire.  L'estimation  pour  le  service  naval 
est  de  $3,831,500.  L'exposé  budgétaire  aura  lieu  vers  le  milieu  de 
janvier,  peu  de  temps  après  la  reprise  des  travaux  sessionnels. 

Le  9  décembre  s'est  tenue  à  Ottawa  une  conférence  des  pre- 
miers ministres  et  autres  représentants  des  provinces  canadiennes. 
Les  membres  présents  étaient  :  pour  Ontario,  Sir  James  Whitney, 
les  honorables  MM.  Foy  et  Hendrie  ;  pour  Québec,  Sir  Lomer  Gouin, 
les  honorables  MM.  Taschereau  et  MacKenzie;  pour  la  Nouvelle- 
Ecos>se,  l'honorable  A.  McLean;  pour  le  Nouveau-Brunswick,  l'ho- 
norable J.-D.  Hazen;  pour  l'Ile-du-Prince-Edouard,  les  honorables 
MM.  Haszard  et  Warburton  ;  pour  le  Manitoba,  les  honorables  MM. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  65 

Kogers  et  Campbell;  pour  la  Saskatchewan,  l'iionorable  W.  Scott. 
Le  but  principal  de  cette  réunion  était  de  discuter  la  question  de  la 
représentation  des  pro\dnces  maritimes  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes, afin  de  s'entendre  pour  demander  un  amendement  à  l'Acte 
constitutionnel  de  la  Confédération.  Voici  co;nment  cette  ques- 
tion se  pose  à  l'heure  actuelle.  Par  la  constitution  de  1867,  il  était 
décrété  que  la  province  d'Ontario  aurait  82  députés,  dans  la  nou- 
velle Chambre  -des  Communes,  la  province  de  Québec  65,  la  Nouvelle- 
Ecosse  19,  et  le  Nouveau-Brunswick  15.  Mais  l'article  51  contenait 
les  dispositions  suivantes  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  : 

^  '  Immédiatement  après  le  recensement  de  mil  huit  cent  soixan- 
te et  onze  et  après  chaque  recensement  décennal,  la  représentation 
des  quatre  provinces  sera  répartie  de  nouveau,  par  telle  autorité,  de 
telle  manière  et  à  dater  de  telle  époque  que  pourra  de  temps  à  autre 
prescrire  le  parlement  du  Canada,  d'après  les  règles  suivantes    : 

1.  Québec,  aura  le  nombre  fixe  de  soixante  et  cinq  représentants. — 

2.  Il  sera  assigné  à  chacune  des  autres  provinces  un  nombre  rie  re- 
présentants proportionné  au  chiffre  de  sa  population  (constaté 
pour  tel  recensement)  comme  le  nombre  soixante  et  cinq  le  sera  au 
nombre  de  la  population  de  Québec  (ainsi  constaté). — 3.  En  sup- 
putant le  nombre  des  représentants  d'une  province,  il  ne  sera  pas 
tenu  compte  d'une  fraction  n'excédant  pas  la  moitié  du  nombre 
total  nécessaire  pour  donner  à  la  province  le  droit  à  un  rei)résen- 
tant,  mais  toute  fraction  excédant  la  moitié,  de  ce  nombre  équivau- 
dra au  nombre  entier. — 4.  Lors  de  chaque  nouvelle  répartition, 
nulle  réduction  n'aura  lieu  dans  le  nombre  des  représentants  d'une 
province,  à  moins  qu'il  ne  soit  constaté  par  le  dernier  recensement 
que  le  chiffre  de  la  population  de  la  province  par  rapport  au  ehif f i-e 
de  la  population  totale  du  Canada  à  l'époque  de  la  dernière  réparti- 
tion du  nombre  des  représentants  de  la  province,  n'ait  décru  dans 
la  proportion  d'un  vingtième  ou  plus. — 5.  Les  nouvelles  réparti- 
tions n'auront  d'effet  qu'à  compter  de  l'expiration  du  parlement 
alors  existant.  '  ' 
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Ainsi  c'était  le  chiffre  de  la  population  de  la  province  de  Qué- 
bec qui  devait  déteraniner  le  chiffre  de  la  représentation  des  autres 
})rovinces.  Le  nombre  de  nos  représentants  à  nous  restait  immua- 
l}le  :  soixante^cinq.  Mais  le  .chiffre  de  notre  .population  provinciale 
divisé  par  soixante-cinq,  établissait  l'unité  de  représentation  pour 
toutes  les  autres  provinces.  Un  exemple  fera  mieux  saisir  l'opéra- 
tion de  cet  article  51  de  notre  constitution.  Au  dernier  recensement, 
en  1901,  la  population  de  la  province  de  Québec  était  de  1,648,898. 
Divisez  ce  chiffre  par  65  et  vous  obtenez  pour  résultat  25,367,  plus 
une  fraction  inappréciable.  Le  quotient  ou  l'unité  de  représentation 
pour  la  province  de  Québec  est  donc  actuellement  de  25,367;  c'est- 
à-dire  que  chaque  député  de  Québec  est.  censé  représenter  25,367 
âmes.  Or,  en  vertu  de  l'article  51,  oe  chiffre  est  devenu  l'unité  de 
représentation  pour  toutes  les  provinces.  C'est  ainsi  que  la  pro- 
vince d'Ontario,  dont  la  population  était  de  2,182,947  en  1901,  a  été 
réduite  de  92  députés  à  86,  parce  que  2,182,947,  divisés  par  25,367 
ne  donnaient  qu'un  quotient  de  86.  Prenons  maintenant  un  exem- 
ple en  sens  inverse.  Manitoba,  au  recensement  de  1901,  avait  une 
population  de  255,211.  Ce  chiffra,  divisé  par  l'unité  de  représen- 
tation de  Québec,  soit  25,367,  donne  un  quotient  de  10;  ce  qui  a 
augmenté  de  deux  députés  la  représentation  du  Manitoba,  qui 
n  'était  que  de  8  auparavant. 

Comme  on  le  voit  c'est  l'accroissement  plus  ou  moins  rapide 
de  la  population  de  notre  province,  proportionnellement  à  celle  des 
autres  provinces,  qui  fait  monter  ou  baisser  le  chiffre  de  leuTs 
représentations  respectives.  Depuis  1867,  ces  fluctuations  ont  été 
assez  considérables.  Ainsi,  partie  de  82  députés  dans  la  Chambre 
des  Communes  en  1867,  Ontario  s'est  élevée  à  88  après  1871,  à  92 
après  1881,  s'est  maintenue  à  ce  chiffre  après  1891,  puis  est  descen- 
due à  86  après  1901.  La  Nouvelle-Ecosse  est  entrée  dans  la  Confé- 
dération avec  19  députés;  le  recensement  de  1871  lui  en  a  donné  21, 
qu'elle  a  gardés  en  1881;  celui  de  1891  ne  lui  en  a  donné  que  20,  et 
ceUii  de  1901  l'a  fait  tomber  à  18,  soit  un  de  moins  qu'en  1867.  Le 
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Noiiveau-Brunswick  avait  15  députés  au  début  du  régime  fédéral  ; 
il  en  eut  16  après  1871,  16  encore  après  1881,  14  après  1891,  et  seu- 
lement 13  après  1901.  L'Ile  du  Prince-Edouard,  représentée  aux 
Communes  par  6  députés,  qand  elle  devint  l'une  des  provinces  con- 
fédérées en  1873,  les  conserva  en  1881,  en  perdit  un  en  1891,  un 
autre  en  1901,  de  sorte  qu'elle  est  maintenant  réduite  à  4.  Ces 
trpis  dernières  provinces  se  trouvent  donc  représentées  actuellement 
dans  la  Chambre  des  Communes  par  un  nombre  de  députés  infé- 
rieur à  celui  qu'elles  avaient  à  leur  entrée  dans  la  Confédération. 
Et  c'est  ce  dont  elles  se  plaignent.  Elles  demandent  un  amende- 
ment à  la  constitution  en  vertu  duquel  leur  représentation  ne  pour- 
rait dans  aucun  cas  devenir  inférieure  à  celle  que  la  Nouvelle-Ecosse 
et  le  Nouveau-Bninswick  avaient  en  1867,  que  l'Ile  du  Prince- 
Edouard  avait  en  1873. 

Cet  amendement  aurait  une  grave  portée.  Il  dérogerait  au 
principe  adopté  en  1867,  celui  de  la  représentation  basée  sur  la  po- 
pulation. Il  a  été  entendu  alors  que  la  Chambre  des  Communes 
serait  constituée  conformément  à  ce  principe,  et  que,  pour  empêcher 
le  trop  grand  accroissement  du  nombre  de  députés,  par  suite  de  l'ac- 
croissement de  la  population  canadienne,  la  province  de  Québec,  ser- 
virait de  régulateur,  conservant  toujours  ses  65  représentants,  et 
faisant  monter  ou  baisser  la  représentation  des  autres  provinces  sui- 
vant le  mouvement  proportionnel  de  sa  population.  Si  maintenant 
on  fixe  un  minimum  en  faveur  de  certaines  provinces,  le  principe  de 
l'article  51  sera  faussé.  La  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick 
et  l'Ile  du  Prince-Edouard  pourront  se  trouver  à  avoir  proportion- 
nellement plus  de  députés  que  la  province  de  Québec,  qui  ne  saurait 
dépasser  le  chiffre  de  65.  Recourons  encore  à  un  exemple.  En  1901 
le  recensement  a  montré  que  le  Nouveau-Brunswick  avait  une  po- 
pulation de  331,120.  En  donnant  à  cette  province  15  députés,  le 
même  nombre  qu'elle  avait  en  1867,  on  établirait  pour  elle  l'unité 
de  représentation  à  22,074  âmes.  Tandis  que  dans  la  province  de 
-Québec,  l'unité  de  représentation  serait  de  25,367,  c'est-à-dire  que 
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dans  notre  province  chaque  25,000  âmes  auraient  droit  à  un  députéy 
tandis  que  dans  la  province  du  Nouveau-Brunsmck,  chaque  22,000 
seulement  auraient  le  même  droit.  Ge  qui  ^constituerait  une  injustice- 
manifeste,  et  une  violation    du  pacte  constitutionnel  de  1867. 

Nous  ignorons  ce  qui  s'est  passé  'à  la  conférence  tenue  sur  ce 
sujet  à  Ottawa,  l'autre  jour.  La  séance  n'était  pas  publique.  Sir- 
James  Whitney,  qui  la  présidait,  a  dit  simplement  aux  journalistes 
que  la  question  de  la  représentation  des  provinces  maritimes  à  la 
Chambre  des  Communes  avait  été  exposée  très  clairement  par  MM. 
Hazen,  Haszard  et  McLean,  et,  qu'après  une  discussion  générale,  il; 
avait  été  unanimement  décidé  d'ajourner  la  suite  de  cette  délibéra- 
tion à  une  date  ultérieure.  Il  paraît  probable  que  les  représeur 
tants  de  Québec,  d'Ontario  et  de  l'Ouest,  sans  se  montrer  très  hosti- 
les à  la  position  prise  par  ceux  des  provinces  maritimes,  n'ont  pas, 
cru  devoir  consentir  à  une  action  conjointe  pour  demander  au  Par- 
lement un  amendement  à  la  Constitution  dans  le  sens  indiqué  plus. 
haut.  Et  à  moin^  de  telle  action  conjointe  de  toutes  les  provinces,, 
nous  ne  croyons  pas  que  le  gouvernement  fédéral  consente  à  intro- 
duire et  k  faire  adopter  <îet  araiendement,  dont  la  gravité  ne  saurait 
être  niée. 

Au  point  de  vue  des  provinces  maritimes,  la  question,  nous  le- 
concevons,  est  d'une  actualité  palpitante,  puisque  le  recensement 
décennal  va  se  faire  l'année  prochaine,  et  qu'il  pourrait  bien  avoir- 
pour  résultat  une  nouvelle  réduction  de  leur  représentation. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  24  décembre  1910. 
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E  Catholicisme  et  l^wenir  (Article  de  M.  Robert-Hugh 
Benson—V Atlantic  MontJdy).  —  La  question  religieuse 
passionne  toujours  l'opinion.  Même  ceux  qui  disent  ne 
pas  croire,  surtout  ceux-là  peut-être,  ne  cessent  de  s'en 
occuper.  C'est  le  célèbre  "  tourment  de  l'infini  "  qui  malgré  nous 
•sans  cesse  nous  agite.  Jj^ Atlantic  Monthly,  pour  l'une  de  ses  récen^ 
tes  livraisons,  avait  demandé  à  l'auteur  bien  connu  du  Maître  dû 
monde,  M.  R.-H.  Benson,  de  vouloir  bien  communiquer  ses  vues  sur 
le  catholicisme  et  l 'avenir.  Le  célèbre  romancier  commence  par 
'constater  que  beaucoup  d'hommes  instruits,  qui  se  disent  les  te-, 
nants  de  la  pensée  moderne  (ce  sont  les  modernist-es),  proclament- 
volontiers  aujoui'd'hui  que  les  vieux  dogmes  ont  fait  leur  temps. 
Il  faut  choisir,  explique  M.  Benson,  entre  deux  façons  de  comprend' 
«dre  la  religion  chrétienne:  d'une  part  un  christianisme  purement 
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subjectif  et  individuel,  affranchi  de  toute  autorité  et  de  tout  creda 
positif,  variant  indéfiniment  suivant  les  tenij)»,  les  lieux,  les  tempé- 
raments, les  tournures  d'esprit;  d'autre  part  la  religion  catholique 
immuable  et  universelle,  basée  sur  des  faits  historiques,  sur  un  en- 
semble de  dogmes  définis  et  sur  l'infaillible  autorité  d'un  chef. 
C'est  en  vain  que  pendant  des  siècles  les  protestants  ont  cherché  à 
garder  l'équilibre  entre  l'autorité  dogmatique  et  le  libre  individua- 
lisme. . .  Le  vieux  protestantisme  orthodoxe  perd  tous  les  jours  du 
terrain.  Les  néo-chrétiens,  disons  plutôt  les  modernistes,  voudraient 
je  ne  sais  quelle  doctrine  de  juste  milieu  entre  la  vraie  doctrine 
catholique  et  le  protestantisme  qui  rejette  l'autorité  de  Rome.  Ils 
estiment  que  Rome  viendra  à  leurs  idées.  Ils  comptent  sur  l'avenir. 
"  Ces  piètres  observateurs  ■ —  écrit  l'auteur  anglais  —  n'ont  pas 
l 'air  de  se  douter  du  mouvement  qui  agite  et  entraîne  vers  Rome,  à 
l'heure  a/ctuelle,  un  certain  nombre  des  esprits  les  plus  distingués^ 
les  plus  fias  et  les  plus  indépendants  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  civilisée^  ce  qui  fait  croire  vraiment  que  nous  sommes  sur 
le  point  d'assister  à  un  des  plus  mei*veilleux  réveils  du  catholicisme 
que  le  monde  ait  jamais  vu.  "  Et  M.,  Benson,  s 'appuyant  sur  des 
faits  préciis,  développe  ainsi  sa  pensée  : 

Alors  qu'en  EVance  des  hommes  tels  que  Brunetière,  Coppée,  Huys- 
raans,  Retté,  Bourget,  viennent  de  la  libre  j^eoisée  au  catholicisme  ; 
quand  un  Pasteur  —  peut-être  le  savant  le  plus  i)opulaire  des  temps  mo- 
dearnes  —  dédlare  que  toutes  ses  recherches  scientifiques  lui  ont  laissé  la 
foi  du  paysan  breton  et  que  des  recherches  encore  plus  étendues  lui  don- 
neraient sans  doute  la  foi  de  la  paysanne  bretonne  ;  quand,  en  An- 
gleterre, un  professeur  protestant  de  bio^logie,  un  professeur  de  grec  tt 
Gtiasgovr,  un  magistrat  qni  est  peut-être  le  plus  illusti-e  de  la  Grande- 
Bretagne,  tous  trois  en  pleine  maturité  et  à  l'ajx^gée  de  leur  réputation^ 
embrassent  délibérément  la  foi  catholique  romaine  ;  quand,  il  y  a  à  peine- 
quelques  mois,  un  luthérien,  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Halle, 
suivait  leur  exemple  ;  quand  on  voit  deux  des  hommes  qui  ont  été  sur- 
nommés les  trois  plus  fins  esprits  de  Londres  défendre  le  cathoUicisme- 
avec  nne  ardeur  digne  de  religieux  voués  à  l'apostolat  ;  quand,  après  trois. 
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siècles  de  protestantisme  ()l)liiL>at()ire,  on  voit  nn  ^nind  parti  catlioliijuf 
tenir  la  balance  du  pouvoir  dans  le  I*arleinent  anj^lais  de  nu'nic  (\uv  le 
parti  catholique  la  tient  tle])U!s  lon^teni-ps  en  Aileniajcne:  (piand  on  entend 
à  Londres  (la  vieille  forteresse  de  l'anti-papisnie)  tons  les  ba<lands  de  la 
rue  déclai-er  que  «'ils  sentaient  le  besoin  d'avoir  nne  reli^'-ion.  ils  ehoisi- 
raient  certainement  la  religion  catholitpie  ;  quand  le  léj^at  dn  jmpe  y  jn-o- 
voque  de  formiidajbles  manifestations  ])ubliques  de  foi  et  de  dévotion  ca- 
tholique, et  aussi  des  démonst.-ations  hostiles  qni  (celles-ci  j>res(pie  autant 
que  celles-là)  excitent  l'envie  de  tous  les  chefs  de  mouvements  relijrienx 
plus  ou  moins  modernes,  et  quand  on  voit  ce  même  légat  faire  une  entrée 
trioniii>hale  dams  Colpgjie  parmi  les  carillons  et  le«  salves  d'artillerie  (')  ; 
quand  on  voit  des  faits  de  ce  «enre  se  ré]>éter  |)4irtont  ;  qnand  on  constate 
que  lés  seules  missions  qui  remportent  des  succès  en  Orient  sont  les  mis- 
sions catholiques  et  que  seul  l'ascétisme  catholique  voit  parfois  s'incliner 
devant  lui  l'ascétisme  oriental  —  alors  on  a  vraiment  le  droit  de  ]>enser 
que  le  moment  est  bien  étrangement  choisi  pour  affirmer  (pie  la  religion 
de  l'avenir  sera  une  sorte  de  vague  panthéisme  étoffé  de  (pielques  ])rinci- 
l>es  moranx   ! 

La  voix  du  Pape  (Artkle  du  Gil  Bios,  octobre  1910).  —  En 
effet,  ''  ce  vague  panthéisme  étoffé  de  quelques  principes  moraux", 
dont  les  Foggazaro,  les  Loisy,  les  Tirrel  et  tous  les  autres  vou- 
draient faire  le  catholicisme  de  l'avenir,  si  répandu  qu'il  soit,  »^st 
loin  d'avoir  l'influence  de  la  voix  de  Rome  dans  le  monde  qui  pense. 
Quand  le  Pape  parle,-que  ce  soit  Pie  IX,  Léon  XIII  ou  Pie  X,  c'est 
étonnant  comme  sa  voix  a  du  retentissement.  Le  Giï  Blas  de  Paris 
le  constatait  l'autre  mois  avec  une  crânerie  amusante.  Le  Gil  Blas 
n'est  pas  dévot.  Et  l'on  sent  bien  qu'il  veut  surtout  taquiner  ses 
amis  de  la  libre-pensée.  Mais  qui  oserait  nier  qu  'il  n  'y  ait  dans  son 
article  une  constatation  de  fait  absolument  significative  ?  Qu'on 
lise  et  surtout  qu'on  retienne  : 

Le  ])ape  Pie  X  a  tous  les  honneurs  de  l'actualité.  Ses  lettres  aux  évê- 
ques  de  France,  sur  l'âge  de  la  première  communion  «t  sur  le  catholicisme 


O   Cet  article  a  paru  avant  les  splendides  manifestations  catholiqne> 
de  Montréal. 
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social  du  Sillon,  occupent  et  passionnent  la  presse.  On  en  a  oublié  totale- 
ment lie  dernier  discours  ide  l'empereur  d'Allemagne.  —  Il  y  a 
même  quelque  ironie  pour  l'observateur  à  constater  i'import-ance 
que  Ton  donne  aux  documents  pontificaux  et  l'ampleur  des 
commentaires  qu'on  leur  accorde,  -  dans  des  journaux  précisé- 
ment, qui  fooit  profession  de  dédaigner  la  papauté,  ses  pom- 
pes et  ses  oeuvres.  —  Les  organes  les  plus  véhéments  du  radicalisane,  du 
socialisme  et  de  toutes  ces  opinions  qui  riment  à  l'anticléricalisme,  et 
même  ceux  de  la  franc-maçonnerie  et  de  la  libre^pensée,  n'bésitent  point 
à  sacrifier  plusieurs  colonnes,  et  non  des  moindres,  à  la  publication  de  la 
proî-e  pontificale,  à  sa  discussion  et  à  sa  critique.  Ce  que  le  pape  pense, 
ce  qu'il  fait,  les  intéresse  donc?  Ils  accordent  donc  aux  paroles  et  aux  actes 
])ontif  icaux  une  valeur  et  une  portée?  Ils  se  j)i'éoccupent  donc  de  l'influence 
spirituelle  et  des  arrêts  doginatiques  du  pape  ?  Hier,  cependant,  ils  riaient 
volontiers,  et  parfois  sans  mesure,  de  ce  souverain  sans  royaume  et  sans 
pouvoir,  de  ce  trône  de  Saint-Pierre  vainement  drassé  dans  le  désert  de 
Fi  11  crédulité  universelle.  Ils  déniaient  au  pape  toute  autorité.  Ce  n'était 
plus  qu'un  fantôme  ridicule  du  passé,  dont  pouvaient  seuls  s'impressionner 
encense  queilques  esprits  puérils.  - —  Or,  le  pape  i>arle  :  et  voici  que  sa 
parole,  qui  ne  s'adressait  qu'aux  seuls  fidèles,  retentit,  jusque  dans  les 
salles  de  rédaction  qui  se  piquent  le  plus  de  n'être  point  des  sacristies. 
Les  reporters  courent  aux  nouvelles  et  les  commentateurs  méditent  gra- 
vement devant  leur  encrier,  pour  formuler  des  appréciations  so'lenne'lles. 
J^es  discussions  d'hier  sur  l'orthodoxie  dans  le  radicalisme  sont  reléguées 
au  second  plan,  et,  à  côté  de  la  grande  voix  qui  vient  de  Ronle,  M.  Bour- 
geoys  et  iM.  Vallée  n'ont  plus  que  de  toutes  petites  voix.  • —  C'est  un  spec- 
tacle divertissant  et  plein  de  philosophie.  Il  nous  fait  simplement  sourire. 
Il  met  en  posture  de  comédie  ces  pauvres  petits  hommes,  qui,  négligeant 
riiistoire,  la  tradition  et  toutes  les  leçons  du  temps,  prétendent  décréter 
à  leur  gré  l'abaissement  des  puissances  supérieures  à  leur  domaine  po'liti- 
que,  et  sont  saisis  d'un  émoi  pathétique  et  d'une  agitation  désordonnée 
quand  c;3s  puissances  se  manifestent,  en-dehors  et  au-de^us  d'eux.  Ils 
proclament  qu'ils  ont  éteint  toutes  les  étoiles,  et  ils  sont  les  premiers  à  se 
précipiter,  annés  eux-mêmes  de  télescopes,  pour  voir  ces  étoiles  ressus- 
citer au  cieil.  —  Ne  prêtent-ils  pas  à  quelque  satire,  lorsque  tout  à  coujj>, 
indistinctement  et  sans  s'apercevoir  de  l'illogisme  de  leur  attitude,  ils 
arrêtent  d'eux-mêmes  le  fracas  et  le  tumulte  de  leurs  propres  clameurs, 
pour  écouter,  s'ôlevant  dans  le  lointain  "  l'éternelle  chanson  qui  berça  la 
misère  humaine  "...    ? 
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La  culture  générale  (Article  de  M.  l'abbé  Delfour— rf/7<i- 
l'crsité  Catholique  de  Lyon — octobre  1910).  — :  Oh!  "  cette  vieille 
chanson  qui  berça  la  misère  humaine  ''  que  l'éloquence  de  ^I. 
Jaurès  a  un  jour  si  fortement  célébrée  à  la  CJhanibre  française, 
pas  plus  que  les  ''  étoiles  du  ciel  "  dont  parla  ^L  YiWani  —  disant 
([u'on  les  avait  éteintes,  elle  ne  saurait  cesser  de  vivre. 
N'en  déplaise  aux  modernistes  de  tous  les  temx)s  et  de  '  tous 
les  partis,  les  étoiles  resteix)nt  allumées  au  ciel  du  lx)n  Dieu 
et  la  vieille  chanson  restera  vibrante  au  coeur  des  hom'mes.  Mais 
il  n'en  demeure  pas  moins  qu'il  faut  travailler  et  lutter  pour  les 
bons  combats.  Nous  ne  sommes  plus  aux  âges  de  foi,  et  la  culture 
générale  qu'on  donne  là  où  jadis  régnait  l'enseignement  chrétien,  et 
qu  'on  voudrait  tant  nous  imposer  à  nous  aussi  au  Canada,  est  loin 
d'être  rassurante.  En  France,  par  exemple,  ceux  que  M.  l'aibbé 
Delfour,  dans  son  article  de  V Université  Catholique^  appelle  "  les 
barbares  de  la  nouvelle  Sorbonne  ",  sous  prétexte  de  laïcisation, 
ont  largement  affaibli  la  force  de  l'enseignement  supérieur  et  de 
renseignement  secondaire.  Et  pourquoi?  'C'est  parce  qu'on  en 
voulait  trop  à  la  culture  gréco-latine  et  catholique,  qui  fut  la  vraie 
gloire  de  la  civilisation  et  de  la  France. 

J'ose  penser  et  dire — ecriit  M.  Delfour — que,  sans  le  latin,  toutes  ces 
forjues  de  vie  intelleetuelle  et  morale  dont  l'ensemble  constitue  la  vraie 
civilisation,  sont,  en  fait,  inintelligibles.  Aurait-11  le  droit  de  s'appeler 
architecte  ceilui  qui  ne  comprendrait  ni  la  cathédrale  gothique,  ni  l'égtlise 
rouKvne,  ni  Saint-Pierre  de  Eome,  ni  le  Parthénon?  Or,  quand  on  ne  con- 
naît pas  le  latin,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  même  approximative  de  la 
théologie  scolastique  qui.  seule  explique  l'art  ogival.  Et  de  même,  l^oin- 
nie  le  plus  int-ellligent  qui  ne  serait  pas  à  même  de  juxtaposer  ces  deux 
idées:  renaissance  et  catholicisme,  ne  saurait  que  blasphémer  de^-ant 
Saint-Pierre,  comme  il  blasphémerait  devant  le  Parthénon,  s'il  n'avait  pas 
jjréalablement  lu  ou  écouté  avec  intelligence  et  amour  une  tragédie  de 
So])hocle.  Que  le  latin  se  meure  définitivement  parmi  nous,  et  l'esprit 
pratique  des  nouveil'les  générations  donnera  sa  mesure.  Des  ingénieurs 
comme  M.  Bechmann  creuseront  des  trous,  rendront  la  plupart  des  rues 
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inhabitables  et  feront  de  la  ville  la  plus  agréable  du  monde...  Paris-les- 
Cihantiers.  Mais,  plus  personne  ne  comprendra  ni  à  plus  forte  raison  ne 
réalisera  une  chose  de  beauté.  11  n'est  même  pas  démontré  que  la  science 
des  ingénieurs  ne  tournera  pas  bientôt  à  l'empirisme. 

En  philosophie,  la  connaissance  da  latin  est  bien  autrement  nécessaire 
qu'en  architecture.  Que  des  spécialistes  attribuent  toute  révélation  phi- 
losophique à  Kant  et  à  «es  successeurs,  cela  n'a  pas  d'importance.  Est-ce 
que  nous  consentons  à  écouter  une  seule  fois  ceux*  qui  font  de  1789  le 
commencement  de  l'histoire  de  France?  Il  n'existe  pas  un  seuil  problème 
métaphysique  ou  psycholog^ique  que  les  maîtres  du  moyen  âge  n'aient 
posé  et  résolu  dans  la  mesure  où  une  solution  est  possible.  A  peine  peut- 
on  remercier  Emmanuel  Kant  de  quelques  innovations  de  détail.  Ses 
grandes  thèses  sont  une  oeuvre  anarchique.  La  seule  gra/nde  tradition 
philosophique  qui  ait  force  de  loi  humaine  est  celle  qui  s'étend  de^Duis 
Aristote  et  Platon  jusqu'aux  théologiens  du  concile  du  Vatican,  de  Léon 
XIII  et  de  Pie  X,  en  passant  par  saint  Augustin,  saint  Thomas,  Bossuet 
ou  de  Maistre.  Voilà  la  grande  colonne  lumineuse.  Personne  n'osera  sou- 
tenir, je  suppose,  qu'on  puisse  avancer  dans  l'étude  de  cette  philosophie, 
sans  le  secours  de  la  langue  latine. 

Il  va  sans  dire  que  le  même  argument  vaut  en  théologie.  Il  est  vrai 
que  des  professeurs  de  théologie  progressiste  ont  fort  restreint  l'u'Sage 
de  la  lanjgue  latine  dans  leurs  cours,  oui,  sans  doute  ;  mais  ils  ressemblent 
à  ces  officiers  de  recrutement  et  à  ces  chirui^iens  qui  ont  abaissé  la 
moyenne  de  la  taille  que  l'Etat  exige  des  jeunes  conscrits.  Il  est  naturel 
que  le  maître  élucide  le  texte  de  saint  Thomas  moyennant  des  commentai- 
res français,  mais  il  faut  de  toute  rigueur  que  l'élève  -puisse  comprendre 
directement  ce  texte. . . 

A  quoi  servent  les  temples,  palais,  théâtres,  tableaux,  poèmes,  églises, 
obélisques  et  monuments  de  toute  sorte  ?  A  la  rigueur,  les  humains  pou- 
vaient s'6n  passer,  comme  il  semble  qu'ils  pouvaient  se  passer  du  christia- 
nisme qui  est  si  effroyablement  dépourvu  d'esprit  pratique  :  "  Né  vous 
inquiétez  pas  de  ce  que  vous  mangerez  et  de  ce  que  vous  boirez.  L^sez  de  la 
vie,  de  la  richesse  et  de  la  science  comme  n'en  ujsant  'pas.  Car  la  figure 
de  ce  monde  i>asse.  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  "  Or,  il 
arrive  que  ces  hommes  dédaigneux  du  confort,  de  l'argent  et  de  la  l'éclame 
oMiénnent  des  avantages  pra^tiques  d'autant  p'iûs  tangibles  que  leur  dé- 
sintéressement fut  plus  sincère  et  plus  profond — Pictas  ad  omnia  utills 
est. 
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Et  plus  loin,  avant  de  conclure,  l'érudit  et  spirituel  abbé  écrit 
encore   : 

Pour  l'instant,  je  crains  bien  que  le  latin  ne  remplisse  assez  mal  la 
fonction  d'espéranto  idéal  dont  rêvent  tous  le«  amis  des  faciles  échanges 
cosmopoilites.  Soit  que  nos  g-énérations  romantiques  ne  connaissent  ]>as 
assez  les  auteurs  classiques,  soit  que  l'industrie  ait  multiplié  le«  outils 
et  les  façons  de  vivre  inconnus  d&s  anciens,  l'insuffisance  pratique  du  latin 
apparaît  trop  manifestement  dans  nos  quotidiennes  et  vulgaires  relations 
internationales,  il  vaut  mieux  l'avouer  franchement.  Au  buffet  des  gares, 
en  tramway,  en  automobile,  en  chemin  de  fer,  la  langue  de  Virgile  laisse 
deviner  quelques  lacunes. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  important  que  l'intelligence  gram- 
maticale d'un^  langue,  considérée  comme  l'instrument  eonimode  d'usuelles 
et  banales  conversations.  C'est  un  ensemble  d'idées  mora'les  et  même  de 
concepts  purement  théoriques,  de  méthodes  logiques  par  quoi  les  hommes 
sont  préparés  à  se  comprendre.  Le  culte  des  lettres  anciennes,  surtout 
s'il  s'allie  dans  la  même  intelligence  à  une  certaine  connaissance  de  la 
théologie  et  même  de  la  liturgie  catholiques,  forme  le  plus  solide  et  le 
plus  beau  trait  d'union  entre  des  homimes,  qui,  par  ailleurs,  seraient  dis- 
l>osés  à  s'enti-e-égoa-ger.  Le  ilatin  participe  de  la  catholicité  de  'l'Eglise  et 
de  son  aptitude  à  créer  ce  qui  est  universel.  De  l'aveu  de  nos  p'ius  moder- 
nistes professeurs  de  Sorbonne,  il  exisite  une  impossibilité  à,  peu  près 
absoilue  de  s'entendre  entre  membres  des  diverses  .facultés.  Quoi  d'éton- 
nant !  La  barbarie  scientifique  et  le  subjectivisme  pliilosophique  facili- 
tent toutes  les  extravagances  d'un  individualisme,  que  Barres  dirait  exa- 
cerbé. La  discipline  scolastique  aurait  tôt  fait  de  rétablir  l'unité  profonde- 
dans  renseignement  supérieur. 

Faut-il  résumer  i  —  termine  enfin  M.  l'abbé  Delfour  —  La 
culture  générale  ne  se  confond  ni  avec  l'éru'dition,  ni  avec  les  ré- 
centes conquêtes  du  machinisme,  comice  de  nos  jours  on  serait 
généralement  porté  à  le  croira.  Elle  n'est  autre  que  la  tradition 
intellectuelle  de  l'humanité  et  elle  s'appelle  de  son  vrai  fiom  la  cul- 
ture gréco-latine  et  catholique.  Non  seulement  elle  n'est  pas  l'en- 
nemi du  progrès,  électeurs,  mais  elle  est  à  elle  seule  le  progrès. 
Apprenez  entre  deux  tours  de  scrutins  qu'elle  est  le  grand  fleuve^ 
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de  vie  qui  traverse  toute  l'histoire.  En-dehors  d'elle  il  n'y  a  que 
barbarie,  dissolution  et  mort.  Certes,  les  téléphones,  la  télégraphie 
sans  fil,  les  aéroplanes  et  les  dirigeables  méritent  l'admiration  que 
vous  leur  accordez  généreusement.  Mais  ce  n'est  pas  par  l'usage  ou 
Je  perfectionnement  de  ces  merveilleux  outils  que  l'homme  se  révèle 
homme  ou  plus  homme.  Si  l'élite  de  vos  maîtres  se  décide  à  igno- 
rer Jérusalem,  Athènes,  Rame,  le  XlIIe  siècle  et  le  XVIIe  siècle 
français,  c'en  est  fait  de  la  vie  qui  vaut  qu'on  la  vive. 

Ij 'Enseignement  primaire  en  France  au  XVIIe  siècle  ( Ar- 
ticle de  M,  Prunel — La  Bévue  pratique  d^ apologétique — novembre 
1910).  —  Jj'Univers  du  8  décembre  signale  ce  remarqtiable  article 
-de  La  Revue  pratique  d'apologétique,  qu'il  est  intéressant  de  con- 
naître en  notre  pays  si  chrétien.  "  Il  n'est  pas  rare  en  effet 
que  nous  entendions  tel  ou  tel  de  nos  hommes  publics  parler,  de 
bonne  foi  sans  doute,  je  veux  le  croire,  mais  avec  une  singulière 
insistance,  de  "  ces  temps  où  il  n'j^  avait  pas  d'écoles  pour  le  peu- 
ple ".  Il  faudrait  être  bien  malin  pour  y  aller  voir  chaque  fois. 
Tant  d'auteurs  français,  trop  à  la  mode,  nous  racontent,  que  l'ins- 
truction populaire  est  née  en  France  de  la  Grande  Révolutiion  ! 
Nous  savons  bien  nous  qui  lisons  chaque  année  l'office  de  saint 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  pour  ne  citer  que  celui-là,  que  la  vérité 
est  toute  autre;  mais  nous  n'avons  pas  toujours  des  faits  précis  sous 
la  main.  Or,  le  collaborateur  de  la  Revue  pratique  d'apologétique 
-a  rassemblé  une  quantité  d'observations  recueillies  par  des  érudits 
d'opinions  diverses,  au  sujet  de  l'enseignement  primaire  en  France 
^vant  la  Révolution,  et  voici  quelques  passages  de  sa  subtantielle 
^tude  :  ^  

...A  la  fin  du  XVIe  siècle,  beaucouip  d'écoles  primaires  furent  fer- 
mées, par  suite  des  pillages,  incendies,  dévastations  causées  par  la  guerre. 
En  maint  endroit,  comme  à  Montauban,  par  exemple,  elles  servaient  tan- 
tôt de  prêches,  tantôt  de  hiagasins  pour  les  armes,  les  munitions  et  l'ar- 
tillerie.    En  maint   endroit,  les  protestants  s'emparèrent   des  fondations 
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qui  servaient  à  entretenir  ces  école^s.  "  Il  nous  faut  admirer,  disait 
Glauide  de  Sainctes,  évêque  d'Evreux,  dans  ses  statuts  de  1576,  le  zèle  de 
nos  pères  pour  l'instruction  dans  notre  diocèse.  Il  eût  été  difficile  autre- 
fois de  trouver  une  paroisse  un  peu  populeuse,  qui  n'eût  sa  maison  ou  sa 
fondation  pour  les  écoles.  MaivS  en  même  temi>s  il  nous  faut  maudire  la 
négligence  ou  pour  mieux  dire  la  conduite  sacrilège  de  notre  siècle,  où 
l'on  a  vu  les  gentilshommes,  les  paroissiens,  usurper  ou  aliéner  les  mai- 
sons d'école  et  les  biens  qui  y  avaient  été  affectés.  " 

Le  mal  était  grand,  on  le  voit.  Mais  ici,  comme  ailleurs,  l'Eglise  allait 
relever  les  ruines  et  bâtir  partout  de  nouvelles  écoles.  Les  évêques  s*en 
occupent  activement,  par  eux-mêmes,  ou  par  les  missionnaires  zélés  qu'ils 
envoient  dans  les  campagnes. 

Ainsi  François  de  Péricart,  évêque  d'Avranches,  rend  dès  l'an  1600, 
c'est-à-dire  aussitôt  après  les  guerres  de  religion,  l'ordonnance  suivante  : 
"  Les  écoles  seront  soumises  aux  sièges  où  elles  avaient  accoutumé  d'être, 
et  les  pères  de  famille  des  paroisses  affectées  aux  dits  sièges  y  enverront 
leurs  enfants,  et  sera  faite  recherche  de  toutes  les  fondations  des  dites 
écoles  ". 

Une  fois  les  écoles  bâties,  les  évêques  les  visitent  régnilièrement,  ou  en 
personne  ou  par  leurs  archidiacres,  et  les  procès^erbaux  de  ces  visites 
existent  en  grand  nombre  dans  les  archives  des  départements  et  des  évê- 
c'hés.  Les  registres  de  baptême  et  de  mariage,  étudiés  avec  soin,  indi- 
quent aussi  aux  érudits  quelle  était  la  proportion  des  parrains  et  marrai- 
nes, ou  des  jeunes  époux  qui  savaient  ou  ne  savaient  pas  lire  et  écrire. 
Jusqu'ici  cette  question  si  vaste  n'a  pu  être  étudiée  que  d'une  manière 
locale  dans  telle  ou  telle  région,  dans  tel  ou  tel  diocèse.  Mais  d'après  les 
résultats  obtenus  dans  la  plupart  des  provinces,  il  est  déjà  possible  d'avoir 
une  idée  d'ensemble. 

Il  semble  que  ce  soit  dans  l'Est  que  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre 
d'écoles,  au  point  qu'au  XVTIIe  siècle  on  se  plaindra  dans  les  Vosges,  à 
Saint-Dié  et  à  Nancy,  dans  un  rapport  adressé"  à  l'intendant  et  à  l'évêque 
de  Saint-Dié,  que  "  si  les  cam-pagnes  manquent  de  bras,  si  le  nombre  des 
artisans  diminue,  si  la  classe  des  vagabonds  augmente,  c'est  que  les 
bourgs  et  les  villages  fourmillent  d'une  multitude  d'écoles — il  n'est  pa.<t 
de  hameau  qui  n'ait  son  grammairien  ".  A  Châlons-soir-Marne,  Tévêque. 
Mgr  Vialart  de  Herse,  se  consacre  à  cette  oeuvre  avec  tant  d'activité,  dit 
son  biographe,  "  qu'en  peu  de  temps  il  n'y  eut  presque  aucune  paroisse  de 
son  diocèse,  à  laquelle  il  ne  procurât  cet  av^antage  ".  En  1672,  il  établit 
une  communauté  de  maîtresses  séculières  pour  tenir  les  petites  écoles  de- 
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la  campagrie.  Nous  trouvons  dans  tous  les  diocèses  la  même  préoccupa- 
tion, et  non  seulement  chez  les  évêques,  mais  chez  tous  les  hommes  qui 
travaillent  alors  à  l'oeuvi^e  de  restauration  chrétienne  de  la  France.  Olier, 
Bourdoise,  les  confrères  du  Saint -Sacrement,  Mme  de  Miramion,  et  toutes 
les  femmes  de  coeur  qui  se  consacrent  aux  oeuvres  et  établissent  des  com- 
munautés nouvelles,  songent  à  l'instruction  primaire,  en  même  temps  cj[u'à 
rassistance  charitabile. 

(Jue  les  écoles  primaires  fussent  très  nombreuses  et  qu'on  ait  cherché 
dans  tout  le  cours  du  XVIIe  siècle  à  les  multipilier,  c'est  ce  qui  ressort  des 
travaux  déjà  signalés.  Pour  le  diocèse  de  Sens,  M.  Quantin,  archiviste  de 
l'YonTie,  écrit:  "  Il  y  avait  au  moins  60  paroisses  qui  étaient  pourvues 
d'éc(yles  dans  l'arrondissement  actuel  d'Auxerre  ;  en  1789  il  y  avait  dans 
rarr(jndissement  de  Sens  presque  autant  d'écoles  que  de  communes,  4 
seulement  en  étaient  dépourvues  ".  Pour  la  Haute-Marne,  M.  Faj'et  si- 
gnale en  1680,  265  écoiles,  en  1700,  394,  et  en  1750,  500  sur  550  communes. 
Au  diocèse  rfle  Toul,  M.  Maggiolo  a  retrouvé  des  documents  sur  176  écoles 
j)()i  i-  214  paroisses.  Au  diocèse  de  Verdun  il  en  a  retrouvé  sur  82  écoles 
])oiu-  186  paroisses.  Dans  le  département  de  l'Aube,  M.  Babeau  en  a 
trouvé  sur  211  écoles  au  XVIIe  siècle,  et  à  la  veille  de  la  Révolufion,  417 
communes  sur  446  étaient  pourvues  d'écoles.  Au  diocèse  de  Besançon, 
les  800  paroisses  étaient  pourvues  d'écoles  au  XVIIe  siècle.  (J.  Gauthier, 
-art.  Dict.  de  pédag.,  p.  1962,  art.  Franche-Comté.) 

Dans  tontes  ces  recherches,  on  ne  peuit  se  baser  que  sur  les  documents 
])récis  qui  ont  été  conservés  dans  tles  archives.  Mais  il  faut  bien  se 
dire  que  fies  archives  ne  contiennent  pas  toute  l'histoire  de  toutes  les 
communes  de  France,  et  que  bien  des  documents  intéressants  ont  été  dé- 
truits. Pour  les  écoles  en  particuflier,  l'absence  de  documents  pour  telle 
ou  telle  paroisse  n'est  pas  toujours  une  preuve  que  cette  paroisse  ne  i>os®é- 
dait  pas  d'écolle.  Par  suite,  les  chiffres  donnés  sont  certainement  au- 
dessous  de  la  réalité.  ^ 

En  Normandie  et  dans  le  Nord,  les  écoles  apparaissent  égailement 
comme  très  nombreuses.  En  1683,  dans  le  doyenné  de  Fourcamont  on 
compte  22  écoles  sur  38  communes.  En  1687,  dans  les  doyennés  du  Havre, 
des  Loges  et  de  Saint-Romain,  42  écoles  sur  56  communes.  A  Lille,  en  1613 
le  compte  des  écoles  se  trouve  en  déficit  de  2,500  livres  à  cause,  dit  un 
rapport,  "  du  grand  nombre  et  multitude  d'enfants  qui  fréquentent  les- 
dites  écoles  ".  Au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  en  1710,  sur  1,159 
paroisses  rurailes  visitées  par  l'archevêque  de  Rouen,  855  possédaient  des 
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écoles,  et  sur  ce  nombre,  306  avaient  des  écoles  de  garerons  et  des  écoles 
(le  filles.  Et  une  nouvelle  remarque  s'impose  à  propos  de  cette  stati5?ti- 
qiie.  c'est  que  les  paroisses  (en  France)  étaient  alors  plus 
nonibreuises  qu'aujourd'hui.  lieaucoup  de  parois-ses,  autrefois  dis- 
tinctes et  maintenant  fondues  avec  d'autres,  pouvaient  dès  cette 
époque  (profiter  de  l'école  des  xyaroisses  voisines  auxquelles  e>lles 
sont  aujourd'hui  réunies  et  par  suite  la  statistique  est  plus 
éloquente  encore  qu'elle  ne  paraît.  S'ii  y  avait  855  écoles  sur  1,159  pa- 
roisses, on  i^eut  conjecturer  que  les  enfants  de  toutes  les  paroisses  |>ou- 
Taient  en  profiter. 

Pour  l'Anjou,  le  Dictionnaire  de  Pédagogie  de  M.  Buisson  déclare  que 
la  situation  de  l'ensieignement  populaire  était  la  même  que  dans  les  autres 
])roviniees  de  France.  La  plupart  dès  communes  avaient  une  école  (p.  1761 
art.  Maine-et-Loire). 

Les  Hautes-Aljies,  le  Dauphiné,  la  Provence,  apparaissent  éga;lement 
comme  des  régions  privilégiées.  'Dans  les  Hautes-Ailpes,  on  trouve  au 
XVIIe  siècle  (1866)  46  p.  c.  des  conjoints  qui  ont  signé  leur  acte  de 
mariage,  et  au  XVIIIe  siècle,  75  p.  c.  M.  Maggiolo  trouve  également  une 
proportion  de  75  p.  c,  dans  le  diocèse  de  Coutances  de  1786  à  1790.  Cent 
ans  après,  de  1872  à  187û,  la  moyenne  généra;le  pour  la  France  était  de 

Dans  l'Aube,  M.  Babeau  relève  à  Chaource  sur  87  actes  de  baptême, 
en  1654,  109  signatures  et  "  à  la  fin  du  siècle,  écrit-il,  les  %  des  témoins 
savent  signer  ".  Dans  une  autre  aproisse,  à  Chassericourt,  en  1670,  le 
nombre  de  signatures  des  parrains  est  de  56  p.  c. 

Dans  le  mouvement  oharitable  du  XVIIe  siècle,  lorsqu'on  fonde  en 
•quelque  ville  ou  village  les  Bureaux  des  pauvres,  on  trouve  presque  tou- 
jours en  "même  temps  la  fondation  d'une  Ecole  de  charité. 

A  Paris,  en  réunissant  les  écoles  de  charité,  les  petites  écoles  qui 
déi>enidaient  du  chantre  de  Notre-Dame  et  les  écoles  privées  extrêmement 
■nombreuses,  on  arrive  à  un  ciliiffre  de  plusieurs  centaines  au  XVTIe  siècle. 

La  fréquentation  des  théâtres  (Article  de  M.  l'abbé  Bertrin 
—19  octobre  1910).  —  De  ces  hautes  considérations  sur  la  culture 
générale,  telle  qu'il  faut  la  comprendre,  et  sur  V enseignement  pri- 
maire, tel  que  l'Eiglise  l'a  toujours  compris,  nos  lecteurs  passeront 
facilement  à  celles  que  suggèrent  le  vigoureux  article  de  riiomiiie 
de  lettres  si  renseigné  qu'est  M.  l'abbé  Bertrin,  de  l'Institut  Catho- 
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lique  de  Paris.  Au  fond,  il  s'agit  toujours  de  culture  et  d'ensei- 
gnement, quoique  ce  soit  à  un  point  de  vue  s:pécial.  Que  faut-il 
penser  du  danger  moral  qu'apportent  avec  eux  les  spectacles  dont 
on  est  témoin  au  théâtre  ?  Ah  !  si  les  pièces  étaient  bonnes,  si  elles 
stimulaient  au  bien  !  Mais  hélas  !  Ce  n'est  pas  l'ordinaire,  si  toute- 
fois cela  se  trouve.     Nous  citons  M.  l'abbé  Bertrin. 

Lorsqu'on  a  vu  souvent  les  infidédités  aux  graves  devoirs  de  la  vie 
commises  sans  remords  îpar  des  gens  d'ailleurs  honorables  et  sympathiques, 
quand  on  a  longtemps  entendu  les  personnages  mis  sur  la  scène  en  parler 
d'un  air  détaché  et  comme  en  souriant,  ou  même,  ce  qui  n'est  plus  rare, 
en  faire  ouvertement  l'apologie,  comment  le  coeur  pourrait-il  conserver  la 
même  force  pour  les  détester  et  le  même  courage  pour  les  fuir  ?  L'éner- 
gie se  détend,  les  principes  fléchissent  et  s'énervent;  tous  les  ressorts  de 
l'âme  se  re^lâchent,  comme  les  cordes  d'un  arc  mouillées  par  une  longue 
pluie  d'hiver.  Et  je  ne  jmrle  que  de  la  lente  influence  exercée  peu  à  peu 
et  comme  à  petit  bruit.  Mais  il  convient  de  signaler  aussi  les  blessures 
subites  et  profondes  que  la  vertu  peut  recevoir.  Oh  !  .j'entends  d'ici  les 
protestations  intéressées.  Chacun  se  déclare  invulnérable  !  C'est  une  atti- 
tude, et  elle  est  presque  nécessaire.  >IJais  ceux  qui  ont  l'expérience  des 
âmes  ne  sauraient  en  être  dupes.  Sans  doute  on  est  moins  exposé  à  cer- 
tains périls 

Quaoïd  l'âge  dans  les  nerfs  a  fait  couler  sa  glace, 

comme  dit  le  ^àeux  Corneille.  Mais  avant  que  ne  vienne  le  froid  de  l'hi- 
ver, tant  que  le  coeur  porte  encore  dans  ses  veines  la  chaleur  des  beaux 
jours,  c'est  se  calomnier  que  de  se  déclarer  insensible.  La  sensibilité  dif- 
fère bien  d'une  âme  à  l'autre,  mais  seulement  par  l'extérieur  et  par  le 
degré.  Et  voilà  pourquoi  il  convient  à  tous  de  ne  pas  la  pousser  aux 
excès  qu'elle  peut  commettre,  comme  les  autres  facultés,  en  l'exaspérant 
à  plaisir.  Je  dis  à  tous,  sans  excepter  les  personnes  qui  se  proclament 
préservées  du  dangcir  par  le  mariage.  Le  mariage  ne  change  rien  à  la 
nature  ;  elle  est  après  ce  qu'elle  était  avant. 

Je  connais  une  jeune  femme  d'une  conduite  au-dessus  de  tout  soupçon. 
Elle  sortait  un  soir  d'une  représentation  lyrique,  avec  une  famille  amie, 
de  qui  je  tiens  ce  récit.     La  pièce  qu'elle  venait  d'entendre  date  de  quel- 
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ques  années,  et  elle  ■est  célèbre.  L'héroïne  y  re«te  fidèle  à  sa  foi  eonju- 
g-ale,  bien  qu'elle  s'approche  dn  précipice  avec  une  sorte  de  désir  d'y  être 
entraînée  niailgré  elle.  Quant  au  héros,  il  se  désespère  de  cette  vertu. 
Sa  ]>assion  pousse  même  des  cris  si  touchants  et  verse  de  si  belles  larmes, 
qu'elle  devient  contag'ieuse  :  le  spectateur  pleure  avec  lui  et  partage  les 
regrets  qui  le  font  pleurer.  Donc,  comme  eiHe  revenait  <lu  théâtre,  les 
yeux  encore  tout  humides  de  pleurs,  notre  Parisienne  dit  aux  pei-sonne« 
qui  l'accompagnaient:  ",Vraiment,  cette  femme  s'est  conduite  en  'baa-bare; 
elle  aurait  dû  céder  à  un  tel  dé4seKpoir  ".  l'ar  oii  elle  montrait 
qu'elle  avait  elle-même  cédé  dans  .son  coeur.  La  pièce  avait 
ainsi  ouvert  en  elle  une  de  ces  fissures  redoutables  par  les- 
queilles  la  vertu  s'évapore  et  fuit,  comme  les  parfwns  d'un  vase  "  qu'un 
coup  d'éventail  a  fêlé  ",  pour  rappeler  un  vers  célèbre. 

M.  l'abbé  Bertrin  rappelle  alors  quelle  fut  toujours  la  doctrine 
ou  mieux  la  dis(?ipline -de  l'Eglise  au  sujet  des  théâtres,  et  il  ter- 
mine son  article  par  ces  deux  anecdotes,  qui  sont,  à  elles  soul(^s, 
fort  suggestives. 

Lorsque  Lamartine,  qui  venait  de  puiMier  les  McOitations,  se  rendit  à 
Paris,  dont  la  gloire  lui  avait  ouvert  le  chemin,  il  crut  devoir  porter 
ses  hommages  à  Técrivain  qui  remplissait  alom  la  France  de  son  nom, 
Chateaubrianid.  Or,  durant  l'eintretien,  on  Aiint  à  'paa-ler  du  théâtre.  — 
Pensez-vous  aller  souvent  au  théâtre?  demanida  le  vienx  maître.  —  Très 
rarement,  dit  le  jeune  visiteur.  —  Vous  ferez  bien,  reprit  le  premier,  ^'ous 
n'aairiez  rien  à  gagner  à  faire  autarement  et  vous  ]X)urriez  beaucoup  >' 
perdre. 

Je  songeais  à  ces  pardles,  il  y  a  quelques  années,  un  soir  que  je 
dînais,  dans  une  faniillile  amie,  à  côté  de  Léon  Gautier.  Pendant  tout  le 
repas,  Léon  Gautier  avait  parlé  avec  cet  entrain  chaleureux  et  cette  verve 
éloquente  que  se  rappellent  bien  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  —  Au  dessert, 
quelqu'^m  mit  la  conversation  sur  la  pièce  du  jour,  une  de  ces  oem-res 
éphémères  dont,  après  quelques  mois,  le  nom  même  est  oublié.  Aussitôt, 
les  a|ïpréciations  fce  croisèrent  :  les  dames  surtout  paraissaient  pleines  du 
sujet.  Quant  à  Léon  Gautier,  il  gardait  le  silence.  —  Ce  silence,  chez  un 
,  critique  littéraire,  étonna  la  maîtresfee  de  maison,  et  elle  en  demanda 
poliment  le  motif.  —  Le  motif,  Madame,  répondit  le  littérateur,  c'est  que 
je  ne  connais  pas  la  pièce  dont  il  est  question.  —  Quoi  !  Vous  ne  eonuaivS- 
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sez  pas  cette  pièce?  Vous,  M,  Léon  Gautier  ?  —  Madame,  reprit  alors  mo- 
destement récrivain,  vous  m'obligez  à  luie  confession  pnblique  ;  je  vais  la 
faire.  Je  n'ai  pas  à  Manier,  et  je  aie  blâme  pas  oenx  qui  vont  au  théâtre, 
<'haoun  restant  maîttre  de  sa  conduite.  [Niais,  pour  moi,  je  n'y  vais  pas  et 
je  n'y  suis  jamais  allé.  C'est  une  résolution  que  nous  avons  prise,  en  • 
iioLis  mariant,  ma  femme  et  moi,  et  nous  ne  nous  en  sommes  jamais  re- 
j)éntis,  même  jiour  notre  bonheur.  —  On  atteudait  un  aveu;  on  reçut  une 
Iec:on. 

La  vieillesse  et  i /amitié  (Article  de  M.  Emile  Faguet — le 
Oaulois — 19  noveiîibre  1910). — ]\L  Emile  Fagiiet  aime  les  analyses 
subtiles  des  sentiments.  Nous  avon;^  souvent  l'opeasion  de  le  citer 
ici.  que  ce  soit  à  propos  de  théâtre,  de  culture  ou  d'enseignement. 
I]  est  rare,  quand  il  écrit  —  et  il  doit  écrire  «au  moins  la  matière  de 
dix  volumes  par  année — qu'il  ne  dise  pas  quelque  chose  d'original. 
Cette  fois  il  explique  que  le  vieillard  qui  a  bon  caractère  jouit  plus 
qu'un  autre  de  l'amitié.  C'ela  parait  vraiment  paradoxal  de  prime 
al)ord,  mais  suivez  bien  l'argumentation  du  spirituel  académicien. 

Les  jeunes  g-ens  connaissent  l'amitié,  les  hommes  d'âge  moyen  pas  du 
tour,  les  viei'llai-ds,  sinon  pleinemenit,  du  mioins  beaucoup. 

i/amitié  des  jeunes  est  une  camai-aiderie,  un  coiniiiagnonnage,  à  peu 
près  sans  choix,  plus  vif  que  profond,  très  changeant,  très  variable,  qui 
>cn;  coufiiséiueut  cpTil  a  des  raisons  d'être  peu  durable  et  qu'il  peut  être 
aussi  bien   éternel  qu'éphémère. 

L'amitié  des  hoinmes  mûrs  n'existe  pas  :  elle  est  si  rare,  du  moins, 
qu'où  peut  n'en  point  tenir  compte.  En  cet  tige  on  a  des  rivaux,  quelque- 
fois loyaux,  quelquefois  sympathiques  et  qui  symii)athisent,  d'a/mis  jx>iiit, 
(rh'^)m'mes  qui  désirent  autant  vos  succès  que  les  leurs  et  aiment  votre 
fortune  autant  qu'ils  font  de  la  ler.r  propre,  point.  Le  combat  pour  la  vie 
s'\-  oppose,  qui  met  en  conflit  et  heurte  les  uns  contre  les  autres  ceiix--ci 
précisément  qui  pourraient  être  amis,  étant  proches.  C'est  l'âge  où  l'on 
sent  vaguement  des  amis , éloignés  qui  vous  suivent  avec  intérêt,  que  l'on 
suil  avec  une  certaine  ferveur,  que  l'on  ne  connaîtra  jatmais  et  que,  s'il 
adv(;nait  qu'on  les  connût,  o;i  aimerait  moins,  ayant  quelque  chose  à  en 
craindre,  eux  ayant  quelque  chose  à  craindre  de  vous.  C«  sont  des  amis 
ignorés  et  qu'il  n'est  pas  mauvais,  pour  qu'ils  vous  restent  amis,  qu'on 
jgjîore,  et  à  qui  l'on  dit  obscuréaQa.ent  :  "  mes  amis,  je  n'ai  point  d'amis  '*. 
L'âge  mûr  ne  connaît  pas  l'amitié.     Jl  ne  connaît  que  le  patroiiage  et  la 
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'-clientèle.  L'homme  d'âg-o  moyen  a  un  pcitTon  et  des  clients;  il  est  profcé>^ 
et  protecteur.  Il  peut  être  prot^^gv  avec  dignité  et  protecteur  san«  inso- 
lence et,  s'il  est  tel,  11  connaît  an  moins  l'ombre  douce  et  agréaiyie  de 
l'amitié:  mais  il  n'est  encoi-e  que  protégié  déaicat^Tneut  et  protecteur 
délicat.     L'amitié  est  plus  qxve  cela. 

Le  vieillard  connaît  ramitlié.  Il  commît  l'aniLtié  vérit«able,  iiari-e 
■<pi'ii  reçoit  l'amitié  désintéressée  et  donne  l'amitié  impuissante.  Kn 
l'aimant,  on  ne  recherche  pas  sa  ]>i'otection  ;  en  aimant,  il  ne  la  donne  ni 
ne  ia  recherche.  La  vieililesse  est  une  pauvreté.  De  même  que  J'homme 
riche  ne  sait  jannais  s'il  est  aimé  pour  luî-onême  et  que  la  jeune  fiWe  riche 
ne  sait  jamais  si  l'on  e?t  amoureux  .d'elle,  de  même  l'homme  pauvre  et  le 
A'ieillard  sont  les  seuls  qui. soient  sûrs  que  leur  ami  est  leur  ami.  Je  suis 
vieux:  s'il  m'aâme,  ce  ne  peut  être  pour  aucune  raison,  si  ce  n'est  que  c'est 
lui  et  qu(î  c'eist  moi.  Les  vieillards  le  sentent  très  bien  et  que  l'amitié  est, 
^on  seulement  une  de  leurs  consolations,  mais  encore  leur  privilège.  Ils 
aiment  leurs  amis  vieux,  et  le  plus  souvent  ce  sont  g-ens  qu'iLs  ont  aimés 
jeunes,  auxquels  ils  ont  été  à  i:)eu  près  indifférents,  a^ec  réciproque,  dans 
l'âg-e  mojen  et  qu'ils  retrouvent,  avec  un  gi'and  charme  réciproque  sur 
leurs  vieux  jours.  Ils  aiment  leurs  amis  jeunes  qui  ne  foisonnent  j>aK,  à 
vrai  dire,  mafis  qui  se  présentent  quelquefois  et  qui  sont  toujours  moins 
désint-éressés  que  les  vieux,  ayant  toujours  quelque  chose,  auprès  des  \-iei!l- 
lards,  sinon  à  pi-endre,  du  moins  à  appremclire,  mais  qui  ont  encore  un  dé- 
sintéressement relatif. 

Or,  cette  amitié  des  vieillards,  qu'elle  s'attache  à  ceux  qui  les  suivent 
'dans  la  "vie  ou  à  ceux  qui  vont  les  acconiipagfner  dans  la  mort,  est  absolu- 
ment pure,  ne  se  mêle  d'aucun  espoir,  ni  oaleuH,  ne  compte  pas,  est  par 
-elle-même,  est  sa  propre  cause  et  son  propre  but  et  par  conséquent  est 
délicieuse,  parce  qu'elle  se  couve  en  soi  et  se  rei>ose  en  elle-même.  Elle 
•est  tout  plaisiir,  si  est  vrai  le  mot  de  La  Kochefoucaukl,  qui  est  sublime  : 
"  Le  plaisir  de  l'amour  est  d'aimer  ".  L'amitié  est  ikjuj'  le  vieillard  le 
coeur  qui  s?e  donne  et.  qui  ne  demande  rien  et  qui  prend  son  pJaisir  à  se 
donnei-  et  il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  le  regarxl  du  vieillard  qui  voit 
entrer  chez  lui  son  ami.  On  n'y  voit  ni  la  flam,me  dansante  de  la  passion 
féminine,  ni  l'eau  tremblante  de  la  recoimaisisance,  spectacles  cependant 
-célestes,  mais  queflqiue  chose  comme  une  étoîle  qu'on  verrait  naître  et 
«'épanoui  r. 

L'art  des  plaidoiries   (Article  de  M.  Charles  CMieiin,  ancien 
bâtonnier  du  Barreau  de  Paris).  —  On  a  fêté  à  Paris,  le  11  décem- 
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bre  dernier,  le  centenaire  de  l'Ordre  des  avocats.  Non  pas  sans 
doute  que  l'Ordre  soit  né  il  y  a  cent  ans  seulement.  Il  s'enorgueillit 
en  France  d'une  plus  longue  existence,  et  croit  remonter  comme 
tant  d'autres  à  la  nuit  des  temps  anciens.  Mais  supprimé  sous  la 
Eévolution,  il  fut  rétabli  par  décret  de  l'Empereur,  le  14  décem- 
bre 1810.  Le  grand  Napoléon  n'aimait  pa^s  les  avocats.  Comme 
on  lui  présentait  un  projet  relatif  au  rétablissement  de  leur  ordre, 
il  dit:  "  Tant  que  j'aurai  l'épée  au  côté,  jamais  je  ne  signerai  un 
pareil  décret.  Je  veux  qu'on  puisse  couper  la  langue  à  un  avocat 
qui  s'en  sert  contre  le  gouvernement  ".  Mais  il  fallait  s'organiser, 
un  décret  parut  donc;  et  l'on  fêtait  l'autre  semaine,  à  Paris,  le  cen- 
tenaire de  ce  rétablissement.  M.  le  bâtonnier  Bisaillon  de  jMontréal, 
assistait  aux  fêtes.  C'est  à  cette  occasion  que  ]Maître  Chenu,  l'an- 
cien bâtonnier  de  Paris,  a  écrit,  dans  un  article  au  Gaulois,  de 
jolies  réflexions  sur  l 'art  de  plaider  et  son  évolution.  Nos  amis  du 
Palais  liront  cet  extrait  avec  plaisir  : 

Prenez  quelque  recueil  ou  quelque  mémoii-e  du  siècle  dernieT  :  lisez 
ce  qu'on  a  pu  coniserver  d'une  pliaidoirie  d'un  des  plus  g'rands  maître.s  du 
premier  empire  ou  de  la  Restanration.  Vou«  en  \"errez  la  belle  ordonnance, 
la  solennelle  lenteur  et  la  .magnifioence  :  l'iantiquité  grecque  et  latine  y 
apporte  sa  contsribujtlon  ;  le  droit  romain  prend  dans  l'arguineintation  t^n 
large  place  ;  les  citations  labondeiit  ;  les  ôlaus  oratoires  sont  d'une  ampleur 
précise  et  saviante.  L'avocat  d'alors  s'emiporte  et  s'indigne  comme  se  bat- 
tent les  guerriers  d'Ingres. 

Faites  un  bonid  de  trente  amiées.  A^ous  trouverez  l'illlusitre  phalange 
des  avocats  du  règne  de  Louis-Pihilirppe  ;  c'est  la  grande  époque  du  Bar- 
reau. Quand  on  prononce  l'un  de  ces  noms,  nous  portons  par  instinct  la 
main  an  chapeau.  Mais  pour  conserver  intact  ce  culte  nécesisaire,  il  ne 
faut  pas  lire  celles  de  ces  plaidoiries  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous.  Dé- 
pouillées des  ornements  qu'elles  tenaient  du  mouvement,  du  geste,  de  la 
voix  de  l'orateur,  elles  nous  paraissent  froides  en  leur  beauté,  lentes  en 
leur  démarche;  et  pourtiant  elles  ont  provoqué  des  transports  d'ienthou- 
siasme. 

Un  bond  îmcore  :  entrez  aujourd'hui  dans  une  salle  d'audience.  L'avo- 
cat, sans  exorde,  vient  d'exposer  l'objet  de  son.  pi*ocès.  11  campe,  en 
qnelqnes  traits  rapides,  ses  personnages  et,  sans  tarxlier,  les  met  aux  jn-ises.. 
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11  lie  cherche,  pour  ex]>jiqiier  leurs  sentiiments  et  leurs  actes,  ni  carapar 
raison,  ni  imla^e.  Iil  cx^wse  leur  quwelUe  d'aptràs  ce  que  lui  apprend  son 
-dossier.  l!l  prend  ses  argume-nts  et  ses  raisons  d«.ni^  ce  qu'ils  ont  dit, 
écrit  ou  fait.  Poui-  atteindre  le  but,  il  ne  s'abandonne  pas  aux  détoufre,  £1 
preud  au  plus  court  et  vite.  Sm  renc-ontre  axiv  sa  route  un  obstactte  ifl 
f)()..isse  et  renverse.  S'il  prenid  l'offen-sive,  il  ne  fait  iias  iM-éoéd«r  ami 
attaque  de  battements  et  de  froissements  de  fer,  c'est  le  coup  droit  qu'il 
préfère.     Pereonne  aujourd'hui  n'a  de  temps  à  perdre:  il  n'en  perd  i>aK. 

Maiis,  diira-t-on,  c'est  la  faillite  de  l'éloquence  judiciaire.  Je  ne  crois 
pas.  »i  l'on  prend  pour  exacte  l-a  définition  de  Pascal  qui  voit  da-ns  l'élo- 
-quence  "  une  corraspondance  qu'on  tâche  d'établir  entre  l'esprit  et  le 
«-coeur  de  ceux  à  qui  on  parle  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  i>ensée8  et  les 
ex])resslons  dont  on  se  sert  ",  je  suis  certain  d'avoir  entendu  et  d'entendre 
encore  des  avocats  éloquents. 

Ce  qu'on  pense  de  nous  (Article  de  M.  Louis  Madelin,  dans  le 
Journal  des  Débats  de  Paris  —  octobre  1910).  —  M.  Madelin  vint 
•au  Canada,  il  y  a  trois  ans.  Depuis,  à  diverses  reprises,  il  a  parlé 
"de  nous,  et  toujours  avec  sympathie.  Quelques  citations  de  son 
récent  article  à  propos  du  voyage  de  Thonorable  M.  Dandumnd, 
l'un  des  nôtres,  au  pays  de  Montcalm,  se  liront  bien  en  oe  premier 
mois  de  Tannée.  <Cela  donne  du  courage  de  sentir  qu'on  a  con- 
fiance en  nous.  Je  ne  sais  rien  de  plus  déprimant  qu'un  manque 
de  confiance  continu  et  persistant.  M.  Madelin  voudrait  que  la 
France  vint  nous  fortifier  de  son  or  et  de  son  sang.  Il  dit  bien 
-que  nous  allons  être  noyés  par  les  flots  de  l'immigration  des  Ger- 
mains des  deux  branches  (anglais  et  allemands)  ;  mais  on  sent 
percer  sous  tout  cela  la  plus  confiante  sympathie. 

(}iiel  orgueil  peuvent  légitimement  concevoir  ces  superbes  Canadiens! 
Tne  poignée  de  paysans  dont  la  guerre  pour  le  vieux  pays  venait  encore 
d'éclaircir  les  rangs,  de  pauvi-^is  gens  meurtvris  et  ruinés,  en  butte  aux 
rei)résaines  dii  vainqueu'i'.  abauidonnés  par  le  vaincu,  voilà  les  Canadiens 
de  1760.  Trois  millions  de  citojiens  —  deux  millions  au  Canada,  un  mil- 
lion dans  les  Etats  du  Nord  américain  —  vaiillantcis  gens  qui,  contre  vents 
et  marées,  sont  restés  fidèles  à  la  langue  de  leurs  pères,  à  la  foi  de  leurs 
pères,  à  ridéal  de  leurs  pères,  qui  se  sont  imposés  au  vainqueur,  l'ont  forcé 
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à  leur  faire  leur  part  et  ont  restauré — sous  un  autre  dra,peau  doyaleanent 
aecepté  —  l'édifice  français:  voiilà  ce  que  sont  les  Canaidiens  de  1910.  Et 
l'un  defs  fills  des  vainons,  des  abandonnés,  des  sacrifiés  de  1760,  vient 
]>armi  nous  (il^onorable  Raoul  Dandnrand).  Je  l'ai  vu  présideir  à  Ottawa, 
sous  lie  costume  de  speaker,  le  sénat  du  Dominion  entier,  ce  descendant  de 
Xormainds:  il  est  donc  autorisé  à  parler  au  nom  de  cette  admirable  race 
(le  Canadiens  français.  II.  vient  au  berceau  de  Montcalm  at.taoher  sa 
]>alme  au  monument.  Elle  n'est  pas  banale.  Elle  n'est  pas  faite  de  vains 
propos  :  "  Tu  es  mort  pour  nous,  a-t^il  dit  en  substance  au  héros.  Mou- 
lant  tu  nous  as  dit  :  Restez  Français.  Nous  avons  compi-iis  le  sens  de  ta 
]>arole  dernière.  Nous  sommes  restée  Français.  Reg'arde-nous.  Le 
sang  des  héros  a  fécondé  le  sol  qui  l'a  bu.  Nous  en  sommes  nés,  nous 
([ui  gouvernons  un  empire.  " 

Et  plus  loin,  M.  Madelin  disait  ce  qui  suit  de  notre  état  actuel  l 

Ils  sont  actuediement,  je  ïe  rappelte,  deux  millions  de  Caiiaidiens  fran- 
çais au  Cauada.  Presque  tous  sont  groupés  dans  l'énorme  province  de- 
Québec,  sorte  de  république  française  grande  comme  les  deux  tiers  de 
notre  pays.  C'est  déjà  miracle  que  60,000  paysans  normands-bretons  et 
charentais  de  1760  se  soient  ainsi  multipliés.  Aucun  afflux  français  n'est 
venu  les  grossir.  Ils  se  sont  suffi  à  eux-mêmes:  la  race  s'est  conservée 
très  pure,  très  belle,  très  solide.  Je  me  rappelle  ce  déjeuner  à  l'hospita- 
liêre  table  du  président  du  sénat  où  trois  éminents  ministres  s'asseyaient^ 
MM.  Laurier,  Brodeur  et  Lemieux,  tous  trois  de  race,  de  langue  et  d'es- 
prit français%  comme  mon  hôte.  Je  me  plais  ensuite  à  revivre  cette  messe 
du  dimanche,  dans  un  village  des  environs  de  Montréal,  où  j'ai  vu,  dans. 
leurs  traîneaux,  arriver,  enveloppés  de'  rudes  fourrures,  les  paysans  fran- 
çais de  la  jTaroisse 

Beaucoup  se  sont  imposés.  Ils  ont  une  i>rospère  université  française, 
dont  iMgr  Baudrillart  vient  de  déposer  à  l'enquête  qu'elle  fortifie  et  alimen- 
te resj)rit  français.  C'est  une  université  catholique.  Un  diplomate  dont 
je  crois  percer  l'anonymat  dit  très  bien  quelle  influence  salutaire  et  déci- 
sive a  eu  sur  le  maintien  de  la  langue  et  de  la  personnalité  françaises  le 
clergé  catholique.  Il  n'est  pas  un  Français  qui  ne  doive  se  sentir  recon- 
naissant à  ces  vaillants  prêtres.  A  visiter  l'Université  Laval  où  j'étais 
oonivié  à  parler,  puis  à  entendre, le  "  prône  "  de  l'un  d'eux,  dans  cette 
église  modeste  de  campagne,  j'ai  compris  que,  contre  cette  chaire,  l'es- 
prit éti-anger  sera  long  à  prévaloir.     Le  prêtre  prêche   en  français;   le 
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poète  chante  en  français;  ils  ont  en  Créma/ie,  ils  ont,  eu  FrtVIiette,  Ms  ont 
Chapiuan  et  d'autres  qui  écrivent  leur  lr(/<ii<lr.s  drx  M'urUx.  «ti  Imiu- 
alexandrins.  ITomnies  d'Etat,  orateurs^  euiltivateiii-s,  prêtres  et  «V-Tivsnns. 
ils  ont  ton.s  trava'illé  à  la  i>;i-a,n<l.e  oeuvre,  la  jjrandeiir  de  notre  vAce. 

Le  dernier  article  de  AI.  Thomas  Citapais  {Hevur  (Jana^Urnin 
de  décembre  1910).  -  L'article  que  notre  éniinent  eolla^borateiir. 
M.  ChapaH  a  publié  sur  La  Bataille  de  Carillon  et  Us  IrUunlais  ji 
eu  dans  notre  presse  quotidienne  un  légitime  retentissement  Nous 
tenons  pour  l'histoire  à  enregistrer  ici  ce  qu'ont  dit  à  son  sujet 
V Action  Sociale  de  Québec,  la  Presse  et  la  Patrie  d(^  ^lontréal  Le 
Devoir  ,i  reproduit  in-extei^so  l'article  de*  ^L  Chapais.  Nous  savons 
au  reste  que  beaucoup  d'autres  périodiques  ont  applaudi  au 
?nagistral  travail  du  savant  et  si  éloquent  écrivain.  Aux  félicita- 
tions de  tous  nous  joignons  les  nôtres. 

h^ Action  Sociale  écrit  à  la  date  du  19  décembre   : 

La  bataiMe  de  Carillon  est  certainement  un  des  pliis  beaux  faits  i'ai- 
uies  dont  l'histoire  du  Canada  fasse  mention.  Tous  les  historiens,  anti^lai-; 
comme  français,  protestants  comme  cathoiliques,  donnent  la  ^oire  de  la 
victoire  du  8  juillet  1758  à  l'armée  de  ^tontcalm,  composée  de  Français  et 
de  Canadiens.  Depuis  quelques  années  cependant  il  se  fuit  une  véritable 
campagne  pour  enlever  aux  Canaidieus  et  a'ux  Français  le  mérite  de  la 
victoire  de  Carillon.  A  notre  connaissance,  depuis  deux  ou  trois  ans.  une 
«lizaines  de  revues  irlandaises  ont  affirmé  que  la  bataille  de  Carillon  avait 
été  gag"j:ée  grâce  à  une  brigade  de  2,000  Irlandais  incorporés  daiis  Tar- 
uiée  de  Montcalm.  Tout  récemment  encore,  VAléuanach  du  Pcuplr,  publié*- 
A  25,000  ou  30,000  exemplaires,  faisait  un  sanglant  reproche  aux  Cana- 
diens français  de  ne  pas  montrer  assez  de  reconnaissance  aux  TrlauJais. 
dont  les  ancêtres  ont  versé  leur  sang  pour  la  race  française  sur  le  champ 
de  bataille  de  Ca.ri'l!lon. 

L'honorable  M.  Thomas  Cliapais,  qui  a  étudié  à  fond  l'histoire  dit 
rég"ime  français  au  Canada,  détruit,  dans  la  dernière  livraison  de  la 
liocuc  Canadienne,  cette  légende  de  la  participation  d'une  brigïide  irlan- 
<laise  à  la  bataille  de  Carillon.  ^E.  Chapais  a  fait  plus  encore.  Il  a  dé- 
couvea-t  le  nom  de  l'auteur  de  cette  fumisterie  historique  qui  remonte 
<léjà  à  ijjrès  de  quarante  ans.     C'est  M.  John  O'P'arrell,  avocat,  de  Québec. 
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qui.  danis  un  banquet  de  la  Société  Saint -Patrice  de  jNIjontréa'l,  en  1872,  a 
dit,  le  premier,  que  les  Irlandais  avaient  eu  tous  les  honneurs  de  la  jour- 
née de  CiarS'llon.  Le  diisicours  de  jNI.  OTarrell  fut  imprimé  la  même  année 
.sons  ce  titre  1  ri^li  ffuiilUc.'^  iii  auvient  Quehcc  records,  with  sotnc  acvoiints 
of  .s(jhlicrs  front  ihc  liisJi  Jïii(/adc  régiment  of  France  scrving  ivitli  the 
ar)njj  of  Montcahn.  M.  O'FarreO'l  affirme  que  la  célèbre  brigade  irlan- 
daise, qui  iservit  sous  les  drapeaux  .de  ia  France,  an  dix-huitième  siècle,  et 
se  couvrit  de  gloire  dans  plusieurs  batailles,  spécialement  à  Fontenoy,  fut 
envoyée  au  Ca.niada  en  1755,  comibattit  au  lac  George,  à  Choui^.guen,  à 
\VdlUia.m-Henr3%  s'immortalisa  à  CaTillloii,  et  contribua  puissamment  à  la 
bataille  de  Sainte-Foye  ;  puis  qu'un  grand  nombre  de  ces  soMatis  s'étaMli- 
rent  au  Canada  après  1760  et  y  firent  souche. 

M.  Thomas  Chapais  prouve  hors  de  tout  doute  que  les  affirmations  de 
M.  O'Fairreill  sont  fausses.  La  présence  de  la  brigade  iiilandaise  à  Cariflflon 
est  de  la  pure  fantiaisie  qui  ne  s'appuie  pas  même  sur  des  faits  probables. 
La  gloire  de  Cariilllon  appartient  à  la  race  française  et  M.  Chapais  a  fait 
oeuxre  de  patinote  en  détruisant  à  jamais  une  légende  qui  était  en  timin 
de  uo\m  renlever. 

La  Presse  écrit,  aussi  à  la  date  du  19  décembre  : 

.Nos  lecteurs  nous  sauront  g'ré  de  leur  signaler  un  remarquable  article 
(pie  vient  de  publier  l'honoraMe  Thomas  Chapais,  dans  la  Revue  Cana- 
dienne (livraison  de  décembre),  et  qui  règle  un  point  d'histoire  du  pllus 
haut  intérêt.  En  1872,  dans  un  banquet  de  la  Société  Saint-Batrice  de 
Montréal],  un  avocat  de  Québec,  M.  John  O'Farrelll,  prononçait  un  granid 
'discours  où  il  amnonçait  pour  la  première  fois  que  des  colons  d'origine 
irland'aise  étaient  venus  s'établir  au  Canada  dès  le  début  de  la  colonie,  et, 
})ien  plus,  que  c'était  un  régiment  irlandais  qui  avait  gagné  la  bataidlle  de 
Carillon.  Nous  ignorons  quel  accueil  reçut  alors  cette  nouveauté  histori- 
rique,  mais  il  semble  bien  ique  personne  n'y  fit  beaucoup  attention.  Bile 
vient  d'être  rééditée  par  les  soins  \de  l'hon.  M.  ^Murphy,  secrétaire  d'Etat, 
et  nu  almanach  populaire  canadien  y  donnait  récemiment  une  large  puMi- 
cité.  Plu.sieurs  journaux  irlandais  se  sont  emparés  de  cette  lég'e'nide,  et 
travaillent  à  la  répandre. 

L'importance  de  la  question  est  facile  à  saisir.  Depnis  cent  cinquante 
ans,  nous  nous  sommes  parés  de  la  vixîtoire  de  Carillon  comme  de  notre 
plus  beau  titre  de  gloii-e  et  voici  maintenant  qu'elile  ne  nous  appartient 
pas.     D'après  ]SL  O'Faiin-ell  et  ses  tenants,  (la  bataille  de  Carillon  aurait  été 
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•j^ui^née  par  3,000  frlaniclais  d'un  régiment  au  service  de  la  France,  auquel 
ïui raient  été  joints  450  Canadiens  franc^ais.  Après  la  cession.  2,000  de  ces 
soldats  irlandais  seraicul  icstrs  ;ui  pays.  \-]\  voici  la  condlnsion  (pi'en 
tire  le  New  York  Frecnimi'si  Jourtml:  "  Ce  fut  rincoi^xiration  de  ces  2,000 
Irlandais  dans  une  ixrpulation  totale  d'environ  50,000  qui  lui  infusa  ces 
(Hialitrs  si  (Nssentiellenieut  irlandaises,  orfic,.  aii.\<|iit'! !»•-  h-  Canadien  fran- 
(jais  est  devenu  'le  Tiiaître  iudisiputé  de  'la  moitié  du  continent  américain. 
VA  c'est  ilià  un  noiuvel  exemple  de  oe  que  peut  (ITrlandais  hoj-s  de  son  ipays." 
L'hon.  M.  Chajpais,  (lui  est  un  inaîtr(>  eu  histoire  ca  nadicinir.  a  détruit 
de  fond  en  comtble  <'ette  extraordinaire  (légende  créée,  on  peut  dire,  de 
toutes  pièces.  Il  montre  jxar  quels  étranges  ])r<K*édés  de  critique  histori- 
que, mutilations  de 'documents,  transformations  de  noms.  sii|)|)ositions  gra- 
tuites, ]\r.  O'Flarreill  a  bâ.ti  sa  thèse.  A  niênie  les  documents  invoqués  par 
ce  dernier,  M.  Chiapais  établit  d'iri-éfutable  façon  qu'aucun  régiment  irlan- 
dais n'a  servi  la  Fl-ance  en  Canada,  et  que  la  gloire  innnortclle  de  la 
bataille  de  Carillon  appartient  sans  conteste  à  la  race  canadienne-fra/n- 
wvise.  Avec  le  «ystèaue  de  ^I.  0'Far,refll,  qui  sait  si  l'on  ne  viendra  pas  un 
Jour  [j^rétendre  que  Jac(|u es-Cartier  était  un  Iiilandais  et  que  (Samuel  de 
Champlain  est  né  quelque  x>art  dams  Tipperary?  Pour  continuel'  à  être  bien 
disposés  vis-à-^'is  de  nos  concitoyens  irlandais,  nous  n'avons  pas  besoin 
■«[u'ils  se  taillent  des  titres  dans  notre  patiriinjoine  ancien.  Quant  à  cuk, 
t^aiis  doute,  ils  ont  assez  de  fierté  pour  ne  pa«  récoilter  là  où  ils  n'ont 
])as  semé,  et,  une  fois  tavertivs,  ils  ne  persisteront  pas  à  se  revêtir  d'une 
gloire  qvii  ne  leur  appartient  pas. 

Enfin  la  Patrie  écrit,  toujours  à  cette  date  du  19  décembre  : 

\r.  Thomas  Chaipais  vient,  daus  la  Rcnir  ('(HHidicii ne.  de  faire  bonne 
justice  de  la  légende  des  Irlandais  à  Carillon.  Ht  c'est  heureux:  Ceux 
x\\û  aiment  la  vérité  historique  et  les  gloires  nationales  bien  comprises 
s'en  ré  jouissent.  On  peut  estpérer  que  les  inventeurs  de  la  brigade  et  de 
l'héroisme  celtiques,  à  Ticondéroga,  et  les  quelques  chau\  ins  naïfs  qui  tmt 
-j^ijouté  foi  à  ce  mensonge,  vont,  cette  fois,  en  ressentir  a-^^ez  vivement  le 
ridicule  pour  n'y  plus  re\enir, 

11  faut  lire  l'article  de  M.  (liajiais.  avec  ses  documents  de  presmier 
ordre  et  ses  conclusions  hnnineuse^s,  ]K)Ufi-  se  faire  une  idée  de  la  fourberie 
d'un  auteur,  qui,  sciemment,  ixmr  dcmner  à  ses  ccnupatrlotes  des  titres  de 
liéros  et  de  vieux  tenants  canadiens,  tronque  les  textes,  change  le^  dates, 
juo!-cèle  les  noms,  habille  en  vert  de  nobles  soldats  français,  oomme  on 
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ferait  de  vulgaires  pouipées.  Avec  la  elarté  de  l'histoire  et  avee  le  calme 
de  l'homme  sûr  de  son  coup,  M.  Chapais,  nous  déshabille  tout  cela  ^e  la 
façon  la  plus  magistrale.  Il  donne  le  couj)  de  grâce  à  la  légende.  Il  lui 
casse  les  ailes,  comme  à  un  canai'd.  Pas  tout  à  fait  cependant.  Elle 
}KJurra'it  revivre,  si  on  n'y  prend  g-arde,  dans  une  oeuvre  plus  sérieuse  que 
la  brochure  qui  lui  a  donné  naissance,  nous  voulons  parler  de  la  Oatholir 
EncyvloïKÛla,  qui  se  jniblie,  en  ce  moment,  à  New  York. 

M.  E.-J.  Devine  a  été  chargé  d'y  écrire  l'article  Irish  ht  Canada.  Or. 
sans  aller  aussi  loin  dans  la  fantaisie  que  !M.  O'Farrell.  il  semble  bien,  ça 
et  là,  s'être  inspiré  de  lui.  11  affirme  avec  moins  de  «front;  il  procède 
plutôt  par  insinuation.  C'est  moins  franc  ;  mais  l'impression  qui  reste  est 
à  peu  près  la  même.  Ifl  ne  torture  pas,  comme  l'autre,  sons  nos  yeux,  des 
noms  d'officiers  f.fançai«  ;  il  les  prend  tout  torturés  et  les  colle  au  frout 
of  several  Irish  officers  wounded  at  Carillon.  I^iiis,  après  avoir  dit,  plus 
haut,  que  les  Irlandais  n'avaient  pas,  à  Ticondéroga,  un  corps  d'armée  dis- 
tinct —  qu'ils  n'avaient,  par  conséquent,  que  quelques  individus  —  il  finit 
tout  de  même  par  conclure,  avec  les  chroniqueurs  —  sans  ,être  bien  sûr. 
par  manière  de  coup  d'essai  —  qu'il  y  a^-'ait  à  Carillon,  a  hataillon  of  thr 
fanions  Irish  hriyade.  Puisque  la  réfutation  est  faite  de  ces  prétentions, 
aussi  tardives  qu'amusantes,  n'y  revenons  pas.  Mais  l'Bneyclopedia  est 
une  oeuvre  qui  veut  rester.  Et  noys  ne  croyons  pas  que  ses  auteurs  veuil- 
lent en  aucune  façon  fausser  l'histoire.  Ils  ont  donc  un  devoir  de  correc- 
tion à  remplir.  M.  Devine,  que  nous  ne  connaissons  pas,  peut  avoir  été  de 
bonne  foi  eu  rééditant,  sans  mieux  savoir,  des  erreui'«  qu'il  n'a  pas  contrô- 
lées. Xous  ne  [xxirrions  plus  en  dire  autant  des  directeurs  de  VEncyclo- 
pedia.  Ceux-ci  ont  sous  les  yeux  l'article  de  iM.  Chapais;  ils  ont  à  leur 
tête  des  hommes  versés  dans  notre  histoire,  comone  "  M  .Pallen  et  les 
Kévds  PP.  Campbell  et  Wynne,  jésuite^;.  Eux  se  font  l'esponsables  des 
erreurs  qu'ils  puiblient.  En  historiens  probes,  ils  vont  sans  doute  faire 
rectifier,  ou  recWfier  eiix-môm.es,  la  légende  qu'on  leur  a  fait  propager. 
L'article  Ticondéroga  n'est  pas  encore  écrit,  croyons-nous;  il  sera  facile 
d'y  glisser  ime  note  explicative,  à  moins  de  la  mettre  dans  le  dernier 
volume  de  la  Catholic  Encyclopedia.  L'éditeur  doit  ce  témorg-na-ge  à 
l'impartiale  histoire. 

Cette  appréciation  de  la  Patrie  a  provoqué  de  la  part  du  Père- 
E.-J.  Devine,  mis  en  cause,  rintéressante  réplique,  que  noue  nous 
faisons  un  devoir  de  publier  en  la  faisant  suivre  également  de  la 
note  de  rédaction  de  la  Patrie  —  du  24  décembre  1910. 
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Lettre  du  Père  E.-J.  Devine  à  la  Patrie  : 

.Vfousienr  île  Kédactour. 

Je  suis  tout  surpris  de  la  niauva^ise  humeur  qu'a  fait  naître  mou  arti- 
cle Jrlsh  in  Canada,  publié  dans  la  Catholic  Encuclopedia.  Lotn  de  m'ins- 
pirer  de^O'Farrell,  à  propos  de  Ticouderoga,  je  l'ai  répudié  troi«  fois  dans 
nue  même  p«ige.  Un  simjjile  coup  d'oeil  sur  sa  broclMire  a  suffi  pour  me 
(^oinainoi-e  qu'il  a  traité  l'histoire  en  farceur,  en  jonglaïut-  avec  les  fa'it^ 
et  les  daites.  C'est  ce  que  pense  x\f.  Chapais.  Je  pense  comme  lui,  et  tout 
écrivain  honuêt-e,  qui  connaît  le  premier  mot  de  la  batai'Ue  de  Carillon,  ne 
saurait  sur  ce  point  penser  autrejnent.  Personne  —  et  moi  pas  plus  qu'un 
autre  —  ne  peut  croire  qu'il  y  ait  eu  un  bataillon  irlandais  à  CarW'lon.  Je 
ne  l'ai  ]>as  dit.     Je  n'ai  -pas  voulu  l'insinuer. 

Ce  que  je  sais,  comme  O'Caillaghan  qui  le  rapporte,  c'est  que  des  dé- 
serteurs et  des  transfng-es  irlandais  avaient  quitté  l'armée  anglaise  et 
s'étaient  réfugiés  au  Canada.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  aiient  combattu 
sous  Montcalm.  Il  y  avait  plusieurs  de  ces  tra/nsfug-es,  à  cette  époque. 
Et  il  n'est  T>as  besoin  de  demander  si,  au  XVIIIe  siècle,  un  Irlandais,  en 
quelque  partie  du  monde  qu'il  fût,  restait  les  bras  croisés,  quand  il  avait 
la  cliance  de  taper  sur  nue  tête  d'Anglais.  Que  ce=lui-là  l'en  blâme,  s'il  en 
a  le  coeur,  qui  connaît  l'histoire  d'Irlande  et  les  lois  pénales.  M.  de 
Montcalm,  dit-on,  n'a  renvoyé  en  France  que  cinquante  Irlandais,  en  1757. 
Cela  prouve  qu'il  y  en  avait  au  moins  cinquante  ;   ça  ne  prouve   rien  de  plus. 

En  écrivant  mon  article  pour  VEncyclopedia,  j'ai  mis  O'FarreU  de 
côté.  J'ai  consulté  les  documents  historiques  de  l'Etat  de  New  York  et 
les  archives  d'Ottawa.  Je  n'ai  eu  en  vue  que  la  vérité  historique.  Si  ma 
])rose  a  fait  naître  une  impression  qui  lui  soit  contraire,  j'en  offre  toutes 
mes  sympathies  aux  lecteurs  trop  impressionnables. 

Quant  aux  officiers  Malartic  (Macartî,  McCarthy),  Corlan,  Floyd. .  . 
dont  on  me  reproche  d'avoir  tortnré  les  noms  "  pour  les  habiller  de  vert  '', 
j'avoue  qu'il  ï>eut  y  avoir  ici  erreur,  du  mioins  il  y  a  matière  à  controverse. 
M.  Chapais  affirane  que  ce  sont  des  noms  d'officiers  français.  Eh  bien, 
soit!  Je  n'ai  pas  pflacé,  d''ailleurs,  ces  hoanmes  à  la  tête  d'aneun  cori^s 
d'année.  Le  nom  de  Malartic  revient  si  souvent  sous  la  plume  de  O'Calla- 
ghan  qu'on  hésite  à  croire  qu'il  ait  pu  sciemment  le  changer  en  Macarti. 
Je  n'ai  pas  la  copie  de  l'original  français.  M.  Chapais  voudra  bien,  j'es- 
père, nous  dire  comment  M.  de  MontoaJlm  lui-même  écrivait  ce  nom.  Re- 
grettons, en  attendant,  que  nos  archives  d'Ottawa  ne  soient  pas  encore 
complètes. 
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Je  devais,  Monsieur  le  Rédacteur,  oes  quelques  notes  explicatives  à 
vos  lecteurvS,  parce  que  je  tiens  beaucoup  "à  la  vérité  de  l'histoire.  Je  l'ai 
cherchée  Ide  bonne  foi  à  Carillon  et  idans  tout  ce  que  j'ai  écrit.  Si  de  nou- 
veaux dooumentis  ont  paru  —  comme  le  fait  croire  l'article  de  M.  Chapais 
— je  serai  heureux  d'en  profiter,  pour  revoir  encore,  rectifier  et  compiléter 
mon  article. 

A'euillez  agréer,  ^f.  le  Rédacteur,  mes  remerciements  et  mon  respect. 

E.-J.  Devine. 

Xote  de  la  Pairie.  —  Nous  prions  le  Rév.  Père  E.-J.  Devine  d'être 
indiili^ent  pour  ce  qu'il  appelle  notre  mauvaise  humeur  —  ne  serait-ce, 
qu'en  i-etour  des  j^récieuses  roctificiations  qu'ellle  a  suscitées.  Nous  le  féli- 
citons et  giardons  i)récd9usement  ses  trois  an^eux  snivantK. 

1.  Il  n'y  avait  pas  de  bataillon  irûandai-s  à  Carililon,  pas  même  un 
sou])çon,  pas  anême  le  "  surmise  "  des  chroniqueui-s. 

2.  O'Farrell,  avec  le  chauvin  qui  l'a  ifait  renaître,  est  jeté  par-dessus 
bord.     C'est  un  furceur,  et  sa  brochuTe  une  jonglerie. 

3.  Eh  bien,  soit  !  C'est-à-dire  vous  avez  raison,  ^I.  Chapais.  Macarthy 
n'est  que  de  Macarti  d'O'Ca'llag'han,  lequel  n'est  que  le  Malartic  de  l'armée 
française. . .   etc. 

Foi't  bien  !  Voilà  qiii  est  aequis.  C'est  tout  ce  que  nous  disions,  en  y 
ajoutant  Ta  bonne  foi  de  'l'auteur  que  nous  ne  suspectons  nullemient. 

Il  nous  a  sem'blé  que  nous  nous  devions  à  nous-mêmes,  et  aussi 
à  riiistoire  inupartiale,  d'enregistrer  dans  nos  pages  ces  témoignages 
intéressants.  Ils  disent  magnifiquement  avec  quelle  faveur  Tim- 
portante  étude  de  M.  'Chapais  a  été  accueillie  dans  la  presse  <îana- 
dienno-française.  La  légende  des  Irlandais  vainqueurs  à  Carillon 
pourrait  revivre  un  jour  quelque  part.  Il  est  bon  qu'on  sache,  et 
qu'on  se  rappelle  à  l'oecasion,  que  ce  n'était  après  tout  qu'un  gigan- 
lesque  canard. 

Elie-J.  AUCLAIU, 

Secrétaire  de  la  Rédaction 
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JEUNESSE  ET  PURETE,  ipnv  l'abbé  Henii  Moiice.     In  vol.  Jn-12  <h'  237 
pa^^es.  —  Pierre  Téqui,  82,  rue  Bona;|)arte,  Paris. 

On  ne  revient  jamiais  trop  souvent  sur  cette  belle  vertu  de  la  jeunVsse. 
Le  danger  pourtant  est  d'ennuyer,  au  lieu  de  charmer  ceiix  que  l'mi  veut 
attirer  à  Celui  qui  a  dit  :  "  Bienheureux  les  coeui-s  purs,  car  ils  verront 
Dieu  ".  L'abbé  Morice  sait  intéresser  toujours.  Dans  ses  sermons  prê- 
ches à  l'occasion  de  retraites  dans  des  maisons  d'éducation  ou  dans  des 
patronages,  il  montre  bien  les  attraits  que  les  âmes  ohasites  trouvent  à  se 
priver  ides  plaisirs  grossiers  des  sens.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  en 
faire  la  preuve.  l'I  faudrait  relire  des  passages  de  tous  ses  discours.  C'est 
un  apôtre  qui  aime  les  jeunes  :  iil  veut  /les  conduire  au  Christ,  ce  divin 
eochanteur,  q\ie  les  artistes  chrétiens  n'ont  pas  hésité  à  i^eindre  sous  les 
traits  d'Oipliée  dà,ns  les  catacombes   (178).  —  P.  P. 


VICTOR  HUGO  APOLOGISTE,  par  l'abbé  E.   Duplessy  .—  Piem-e  Téqui, . 
libraire-éddteur. 

Ce  titre  n'est  pas  sans  surprendre  tout  d'abord.  Si  Victor  Hugo  est 
apologiste,  il  est  auiss.i  tout  autre  chose.  Il  a  eu  des  bons  moments.  Aux 
amis  de  Victor  Hugo  qui  n'admirent  en  lui  que  l'inci-édulitc,  il  i>eut  être 
bon  d'opposer  le  Victor  Hugo  qui  reconnaît  la  nécessité  d'une  religion  et 
s'élève  jusqu'au  christianisme  le  plus  étlevé.  Le  crucifié  du  Golgotha  est 
toujours  la  grande  préoccupation  de  rhmnanité.  Le  poète  le  chante,  tout 
comme  il  sait  à  ses  heures,  en  dépit  de  conti-adictions  dépilorables,  redire 
les  beautés  de  la  morale  chrétienne  et  son  éternelle  sanction  au  delà  **  de 
la  porte  céile^-ste  et  de  la  porte  infernale  ".   (Page  153).  —  P.  P. 


LE  JOURNALISME   CATHOLIQUE.     R.   P.   Chiaudauo.  de   la   Conii)agnie 
de  Jésus.  —  P.  Lethielleux,  libraire-éditeur. 

Avoir  des  idées  justes  siir  le  journalisme  catholique,  c'est  l'ambition 
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(Vu  11  avocat,  Mario,  qui  vient  en  compag-nie  de  son  frère  passer  une  vsoirée 
auprès  ide  l'oncile  Don  Eusebio.  Dans  une  série  de  neuf  entretiens,  on 
trouve  résoins  bien  des  problèmes  que  l'on  pose  souvent  très  mai  en  cer- 
tains quartiers.  Nous  voyous  ee  qu'un  journal  doit  éviter  pour  être  catho- 
lique, C'est  la  partie  négative,  vita  inalum;  anais  ie  principe  a  besoin 
(l'être  complété,  fcic  hoiium.  Don  Eusebio  a  bientôt  fait  d-e  réfuter  la 
tliéorie  de  ceux  qui  voudraient  un  journal  catholique  aconfessionneh 
(})age  G3).  Je  vf)ndrais  que  ces  pages  fussent  lues  par  certaines  têtes 
légères  qui  \aticinent  sur  des  sujets  qu'ils  ne  compremient  guère.  Elles 
verraient  aussi  que  le  journalisme  ciitholique  a  bien  le  droit  et  le  devoir 
d'être  milita-nt,  pourvu  qu'il  n'ignore  pas  les  lois  de  la  prudence,  de  la 
x]iseipline  et  de  l'obéissance.  —  P.  I*. 


LA  \'IE  INTERNATIONALE,  par  le  Vicomte  Combes  de  Lestrade,  corres- 
pondant de  l'Institut.  1  vol.  in-12  de  (la  Bibliothèque  (VEconomu 
.sociale.  Prix:  2  fr.  —  Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie, 
rue  Bonaparte,  90,  l'aris. 

Dès  l'antiquité,  les  différents  peuples  ont  eu  des  rapjwrts  entre  eux. 
l)*al)<;rd  très  minimes  ces  relations  se  sont,  au  cours  des  âges,  rapidement 
anultip'liées  et  elles  forment  maintenant  un  élément  essentiel  de  la  vie  de 
cluuiue  nation.  C'est  l'étude  de  ces  diverses  manifestations  'de  la  Vie 
i  nier  nationale  que  s'est  proposé  de  faire  dans  son  nouvel  ouvrage  M.  le 
Vicomte  Combes  de  lestrade.  11  nous  suffira  de  reproduire  les  divisions 
(lu  volume  pour  montrer  tout  l'intérêt  des  questions  traitées    : 

Livre  I.  —  Les  JaitH  internationaux  :  Unioii  postale  universelle, 
<*olis  postaux,  convention  de  Berne,  comimissions  'i>ermanentes  des  chemins 
de  fer,  union  monétaire,  poids  et  mesui^s,  institut  internationial  d'agri- 
■cillture,  vie  internationale  intellectuelle,  propriété  littéraire  et  artis- 
tique,  propriété   industrielle,   sociétés  savantes. 

LiVKE  II. — Le  ûroii  international:  Mariages,  divorces,  naturalisations, 
lois  ouvrières,  association  internationale  pour  la  protection  des  travail- 
leurs, réciprocité  en  matière  de  lois  sociales,  traite  des  nègres,  traite  des 
i)lanohes,  Croix-Rouge,  tribunal  de  La  Haye. 

LivKE  HT.  —  L'esprit  international. 
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l>l':s  CHANTS  DU  GRILLON.  Parolcx  et  mélodie,  Louis  Giblat  ;  ljttr<- 
prcfacc,  Amédée  Gastoiié:  t'hanson-préfacc\  Théodore  Botrel.  In-*=* 
é«u,  orne  de  100  g'raviire'S,  Prix:  3.50.  —  P.  LethieOleiix,  éditeur,  10, 
rue  Cassette,  Paris   (Oe). 

Dans  la  rénovation  des  formes  |K<pu]aires,  l'auteur  se  i>la<?e  aux  pre- 
miers rangs  des  bardes  modernes.  La  chanson,  sous  la  forme  ila  phis  val- 
i»aire,  peut  être  une  oeuvre  de  ])rofonds  sentiments,  on  dissimuler  les 
effets  d'une  haute  éloquence.  Avec  les  sentiments  qui  sont  innés  au  ooeur 
<le  l'homme,  mais  dont  l'expression  ]>eut  changer  au  cmirs  des  temps,  Af. 
(iiblat  a  su  réveiller  la  muse  d'<autrefois;  et,  pour  bien  modernes  que  soient 
ses  airs,  on  y  respire  ce  je  ne  sais  quoi  ]mr  où  nous  charment  les  airs 
aueiens.  Le  livre  charmera  ]3ar  la  g"râce  et  la  vérité  des  .sujets  traités. 
(  "est  une  oeuvre  saine,  gaie,  sincère. 

Ajoutons  que  rouvrage  est  édité  avec  un  soin  particulier,  imprimé 
ns>H-  luxe,  orné  de  belles  gravures  (plume  ou  aquarelle)  dont  la  plus 
grande  partie  hors  texte.  L'iillustration,  entièrement  originale,  est  due 
MU  délicat  artiste  qu'est  M.  Jos,  Gwennic. 


msrOIllE  DE  SAINT  ALPHONSE  DE  LIGUORI,  fondateur  de  fla  Con- 
grégation du  T.  S.  Ivédempteur  (1696-1788),  précédée  d'une  lettre 
de  Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans.  In-8,  640  pages.  Prix:  5  fr.. 
3è,me  édition.  —  Ancienne  Librairie  Poussielgue,  J.  de  Gigord,  édi- 
teur, rue  Cassette,  15.  Paris. 

Saint  Alphonse  de  Liguori.  qui  vivait  au  18e  siècle,  a  rempli  l'Italie 
<le  ses  exemples  et  de  ses  oeu\  res.  Enlevé  siu  monde  et  au  barreau  par  le 
sacerdoce,  il  fut  l'un  des  serviteurs  les  tplus  (laborieux  et  les  plus  com;pllets 
de  l'i^glise.  Grand  théologien,  grand  directeui-  des  âmes,  il  a  distribué  son 
vaste  savoir  i>artout  autour  de  lui  et  dans  ses  livres.  Nul  ne  iut  à  un 
degré  plus  élevé  le  serviteur  du  Saint-lSacrement  et  de  la  Sainte  Vierge. 
Eloigné  de  tout  excès  et  de  tout  rigorisme,  il  fut  un  modèle  parfadt  auquel 
il  ne  manqua  même  point  l'auréole  de  la  souffrance.  Ce  livre  très  com- 
plet, très  ilittiéraire.  le  fera  connaître  et  aimer. 
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XOS  DEVOIRS  P:N VERS  XOUS-MEME,  instructions  d'apologétique,  par 
^I.  l'abbé  Désers,  chanoine  honoraire  de  Paris,  curé  de  Saint- 
Vineent-de-Paul.  Un  volume- in-1 2,  (VIII,  334  pages).  —  Ancienne 
Librairie  Ponssielgue,  J.  de  Gigord,  éditeur,  rue  Cassette,  15,  Pariw. 

A\ei'  ce  volume,  s'achève  la  série  d'instructions  d'apologétique  que 
M.  le  Curé  de  Saint-Vincent -de-Paul  a  commencée  il  y  a  douze  ans.  Il  a 
donné  successivement  Dieu  et  Vhomme  —  Le  Christ  Jésus  —  U Eglise  Ca- 
tholique —  Les  Sacrements  —  La  Ai  orale  dans  ses  principes  —  Nos  devoirs^ 
curera  Dieu  —  A^o.s*  devoirs  envers  le  prochain  —  et  aujourd'hui  Nos  de- 
voirs envers  nous-même.  Tout  le  cycle  du  dogme  et  de  la  morale  a  donc 
été  parcouru  dans  ces  huit  volumes,  dont  l'ensemble  fournira  aux  chrétiens 
des  raisons  d'affermir  leur  foi  et  aux  incroyants  des  moyens  de  s'éclairer. 

Ce  dernier  volume  ne  sera  pas  des  moins  intéressants.  Il  entre,  avec 
toutes  les  ressources  de  l'expérience,  dans  les  profondeurs  de  notre  "  moi  '* 
\yo\xv  en  analjiser  les  puissances,  les  faiblesses  et  ausisi  pour  signaler  les 
aittaques  de  l'ennemi  du  dehors.  On  lira  avec  profit  les  pages  consacrées  à 
la  déformatioii  de  l'esprit  x>ar  l'abus  de  l'esprit  ci-itique,  les  jouimaux,  le 
roman,  le  théâtre,  de  même  que  îles  instructions  sur  le  luxe,  les  arts,  le 
sentiment    du   beau,   la   sérénité  de  l'âme. 


LES  PAPOLES  DE  JEANNE  D'APC,  par  Mme  Pierre  Froment.  Préface 
de  ]M.  J.  Guibert,  supérieur  du  Séminaire  de  l'Institut  catholique. 
In-12,  broché,  3  fr.  —  Ancienne  Librairie  Poussai e»lgue,  J.  de  (îigord, 
éditeur,  rue  Cassette,  15,  Paris. 

En  un  temps  où  le  culte  de  Jeanne  d'Arc  soulève,  en  France  surtout, 
d'ardents  enthousiasmes  et  apparaît  aux  bons  Français  comme  un  gage 
d'espérance,  c'est  une  heureuse  et  féconde  pensée  que  de  publier  une  vie 
de  la  Bienheureuse  racontée  en  quelque  sorte  x>ar  elle-même. 

Avec  une  science  imi>eccable,  que  permiet  de  const'ater  une  documen- 
tation minutieuse,  !Mme  Piei-re  Froment  a  extrait  des  vieilles  chroniques, 
et  surtout  des  deux:  procès  de  la  condamnation  et  de  la  réhabilitation,  tou- 
tes les  paroles  autihentiquement  attribuées  à  l'héroïque  et  sainte  Pucelle, 
et  avec  un  art  consommé  elle  les  a  reliées  entre  elles  par  un  court  récit. 


n 


AU  PASSANT  ! 

S/a-  une  plutiic  de  tourterelle,  qu'un  essor  détacha. 


Plume  de  tourterelle  au  velouté  d'hermine, 
Symbole  immaculé  du  Maître  virginal, 
Tu  g-ardes  le  Passant,  qui  sans  frayeurs  chemine, 
\y^s  rets  que  lui  dressa  l'Oiseleur  infernal. 

Sœur  du  flocon  de  neige  et  du  lis  diaphane, 

Ton  éclat  produit  la  divine  splendeur  ; 

Et  tu  dis  au  Passant  :   "  Une  tache  profane  ; 

"  Redoute  la  souillure  et  maintiens  ta  candeur  ". 

Sœur  du  cristal  de  roche  et  de  l'âme  ingénue. 

Quand  tu  montes  très  haut  dans  les  grands  vents  moqueurs, 

Tu  clames  au  Passant,  du  tréfonds  de  la  nue  : 

"  Regarde  !   Ainsi  se  fait  l'ascension  des  cœurs  !  " 

Sœur  de  la  source  claire  et  de  la  blanche  Hostie, 

Tu  prêches  le  dégoût  des  mets  fastidieux, 

Et  tu  dis  au  Passant  :   "  Nourris  d'Eucharistie, 

"  Tous  les  Bénis  du  Père  ont  été  faits  des  Dieux  (1)  ". 

Agnès  de  MAXOXA. 


(i)  DU  estis  vos  {\^?iib^  XLI,  2-^] 


La  Cathédrale  de  Nicolet 


Benjaimin  Suite,  le  chercheur  éprouvé  et  si  souvent  heu- 
reux, que  nos  lecteurs  connaissent,  nous  donnait  récem- 
ment (")  des  pa'ges  tort  documentées  sur  Jean  Nicolet. 
Nulle  part  san^  doute  on  ne  les  aura  lues  avec  plus  d'in- 
térêt qu'à  Nicolet  même,  la  "  Abeille  petite  ville  de  provinc-e  ", 
comme  parlait  M.  l'avocat  Prinee  (^),  qui  garde  le  nom  du  grand 
voyageur  et  immortalise  à  jamais  son  souvenir.  C  'est  ce  que  nous 
affirmait  lui-'même  Mgr  Douville,  le  vénéré  supérieur  du  glorieux 
collège-séminaire  qui  a  fait,  eomme  l'on  sait,  depuis  eent  ans  et 
plus,  la  fortune  de  la  ville  et  du  nom  qu'elle  porte. 

J'étais  là,  de  passage,  émerveillé  vraiment  par  tout  ce  qu'il 
m'était  donné  de  voir.  Quelles  belles  '^  institutions  "  que  celles  de 
Nicolet,  depuis  le  vieux  séminaire  jusqu'à  la  cathédrale  flambante 
neuve  !  Il  me  vint  à  l'esprit  de  donner  à  nos  lecteurs  une  ^aie  d'en- 
semble de  ce  riaut  tableau  et  surtout  une  description  de  la  belle 
cathédrale.  Non  pas,  certes,  que  j 'aie  aucune  prétention  à  jouer  le 
critique  d'art,  mais  pour  faire  connaître  simplement  ce  qu'un  pro- 
fane aperçoit  et  admire  dans  ce  beau  monument  religieux,  qui  fait 
honneur  vraiment  à  notre  pays. 

Si  l'illustre  Nicolet,  dont  M.  Suite  nous  racontait  avec  tant  de 
précision  les  voyages  innombrables  et  la  fin  tragique,  revenait  un 
beau  jour,  non  pas  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître,  mais  aux  lieux  qui 
sont  en  quelque  sorte  nés  de  lui  et  de  son  souvenir,  que  dirait-il  ? 


(^)  La  Revue  CanafUetiHC,  août,  octobre  et  novembre  1910. 
(-)   Souvenirs  des  fêtes  du  centenaire   (1903),  p.  31. 
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Oh!  elle  est  touchante  révocation  de  tout  ce  qu'enseigne  l'histoire, 
quand  elle  se  fait  devant  un  ensemble  de  choses  qui  parlent  si  élo- 
quemment  de  progrès  et  de  prospérité. 

J'y  pensaiB,  ce  jour-là,  delwut  sur  la  berge  presque  de  la  petite 
rivière  et  lui  tournant  le  dos,  regardant  devant  moi  la  belle  cathé- 
drale, avec  sur  ma  droite  le  palais  de  l 'évêché,  si  gracieux,  et  bien- 
tôt les  grands  murs  de  l'Hôtel-Dieu,  ou  plus  près  la  vieille  maison 
basse  d'an<îien  style  qui  fut  le  premier  collège  et  est  devenue  TAea- 
démie  commeixîiale . . .  avec  sur  ma  gauche  le  superbe  couvent  des 
Soeurs  de  l'Assomption,  en  forme  d'H,  construit  en  belles  pierres 
de  Deschambault,  et  stes  riches  dépendances. . .  puis,  tout  au  fond  de 
l'horizon,  comme  au  deuxième  plan,  derrière  des  avenues  d'arbres 
aujourd'hui  dépouillés  (21  novembre),  l 'antique  séminaire  d'aspect 
si  vénérable  sous  la  grisaille  de  ses  murs  en  vieilles  pierres  des 
champs  rassemblées  au  mortier. . . 

Pour  celui  qui  sait  l'histoire  très  riche  de  ce  coin  de  terre  pri- 
vilégié, après  la  figure  de  Jean  Nicolet,  voici  cellas  de  ^Igr  Plessis, 
d-e  ^Igr  Panet,  de  ]Mgr  Signay,  de  ^L  Brassard,  de  M.  Eaimbault,  de 
M.  Thomas  Caron,  de  Mgr  Laflèche,  de  JMgr  Gravel,  de  ^I.  Belle- 
marre  et  de  Mgr  Proulx,  qui  surgissent  et  planent  au-dessus  de 
tout  cela  ! 

O  Nicolet,  qu'embellit  la  nature, 

Avec  transports  toujours  je  te  revois    ! 


L'histoire  des  diverse»  églises  qui  se  sont  succédé  à  Nicolet  est 
presque  asssi  accidentée  qu'un  roman  d'aventures.  Nous  ne  résis- 
tons pas  au  plaisir  de  la  raconter. 

Au  temps  où  Mgr  de  Laval,  le  grand  évêque  missionnaire  et  le 
fondateur  de  l'Eglise  du  Canada,  voyageait  en  canot  par  les  fleu- 
ves et  les  rivières  pour  visiter  les  postes  de  son  immense  diocèse  de 
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Québec  — qui  couvrait,  comme  l'on  sait,  la  presque  totalité  de  l'A- 
mérique du  Nord  —  la  chronique  rapporte  qu'en  1681,  Sa  Orandeur 
se  rendit  jusqu'ici,  célébra  la  messe  et  administra  la  confirmation 
dans  la  maison,  très  modeste,  du  seigneur  Cressé;  Aucune  chapelle 
n'existait  alors.  Cressé  —  ce  n'était  pas  encore  Nicolet  — était  un'e 
^  '  mission  '  '  que  les  Pères  Récollets  desservaient  de  Trois-Rivières. 
Peu  de  temps  après,  le  nom  de  l'illustre  voyageur,  qui  avait  vécu 
longtemps  à  Trois-Rivières,  était  donné  à  la  lo-calité.  Cressé 
devenait  Nicolet. 

La  première  église  fut  bâtie  en  1710.  Elle  dura 
30  ans.  Celle  qui  lui  succéda  dura  44  ans,  de  1740  à  1784.  Ces 
deux  églises,  la  première  en  bois  brut,  pièces  sur  pièces,  avec  un  toit 
en  chaume,  l'autre  en  pierre,  mais  très  modeste  encore,  n'étaient 
pas  situées  exactement  à  l'endroit  où  est  sise  la  jolie  ville  d'à  pré- 
sent, mais  à  un  mille  en  descendant,  dans  une  île,  en  pleine  rivière. 
On  en  saisit  tout  de  suite  la  raison.  Colons  et  coureurs  des  bois, 
aussi  bien  que  missionnaires,  voyageaient  surtout  par  eau  ;  leur 
commodité  voulait  des  églises  et  chapelles  sur  des  rivages  très  acces- 
sibles, ou  même  dans  des  îles.  Yoyez,  par  exemple,  les  anciennes 
églises  des  bords  du  Richelieu.  Du  reste,  on  ne  pouvait  guère  pen- 
ser, en  ce  temps-là,  à  construire  de  riches  églises.  Aujourd'hui,  on 
peut  —  et  on  doit  par  religion  —  faire  plus  et  mieux.  Mais  aux 
XVIIe  et  XyiIIe  siècles,  dans  les  commencements  de  la  colonie,  il 
fallait  se  borner  au  vStrict  nécessaire. 

Non  seulement  la  première  église  en  bois  brut,  mais 
encore  la  deuxième  en  pierre  fut  des  plus  simples.  Et 
si  les  gens  d'alors  revenaient  sur  les  bords  de  leur  chère  rivière 
de  Nicolet  en  l'an  de  grâce  1910,  ils  n'en  croiraient  pas  leurs  yeux. 
En  hommes  pleins  de  foi  qu'ils  étaient,  ils  loueraient  sans  doute 
leurs  descendants  de  tout  ee  qu  'ils  ont  fait  pour  la  maison  de  Dieu. 
Mais  je  me  demande  s'ils  ne  les  envieraient  pas,  à  supposer  que 
l'envie  soit  coimue  dans  l'autre  monde  ? 

Pour  leur  troisième  église,  les  Nicolétains  commencèrent  à  faire 
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les  choses  avec  plus  d'aisance.  Et  d'abord  on  changea  de  site.  La 
troisième  église  de  Nicolet,  plus  grande  et  pkis  convena})le  qii'é  les 
précédentes,  fut  construite  à  l'endroit  où  se  trouvent  les  édifices 
actuels.  C'était  en  1784.  Elle  devait  durer  90  ans.  Il  n'y  avait 
guère  qu'une  vingtaine  d'années  qu'elle  existait  quand,  en  1806, 
M.  Raimbault  fut  nommé  curé  de  Nicolet  par  le  célèbre  ^Igr  Plessis. 
M.  Raimbault  devait  occuper  ce  '  '  poste  '  '  pendant  35  ans.  Homme 
de  science,  de  prudence  et  d'action,  le  digne  prêtre  devait  aussi  se 
faire  remarquer  par  son  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur.  11  répara, 
il  agrandit,  il  embellit  son  église  tant  qu'il  put.  Il  l'orna  de  beaux 
tableaux.  Il  l'enrichit  d'un  orgue  excellent.  Bref,  il  en  fit,  raconte 
la  chronique,  l 'une  des  plus  belles  églises  du  temps.  Mgr  Plessis  se 
plaisait  à  l'appeler  une  ''  basilique  ".  Mais  tous  ses  embellisse- 
ments faillirent  être  fatals.  Vers  1820,  M.  Raimbault  ayant  fait 
construire  à  l'église  un  portique  et  deux  tours  latérales  avec  dômes 
pour  clochers,  il  en  résulta  un  grave  inconvénient.  Le  terrain  n'a 
jamais  été  bien  solide  à  Nicolet — on  l'a  constaté,  hélas!  en  ces  der- 
niers temps  —  et  les  deux  tours  se  trouvèrent  trop  pesantes  pour 
l 'édifice.  Les  murs  des  longs-pans  se  lézardèrent.  La  '  '  basilique  '  ' 
de  M.  Raimbault  menaçait  ruine  !  Lors  du  sacre  de  Mgr  Proven- 
cher,  premier  évêque  de  Saint-Bonifacej  en  1822,  Mgr  Plessis  avait 
S'Orfgé  à  en  fixer  la  cérémonie  à  Nicolet,  dont  le  nouvel  évêque  était 
élève  du  premier  cours  (1803),  mais  il  craignit  une  catastrophe  et 
il  écrivit  à  IM.  Raimbault  pour  le  lui  faire  savoir.  Le  sacre  eut  lieu 
à  Trois-Rivières.  Le  curé  de  Nicolet  fit  '  '  raccourcir  '  '  ses  tours  — 
elles  conservèrent  cependant  leurs  dômes  —  et  les  murs  lézardés 
furent  réparés  de  telle  sorte  que  l'église  put  durer  encore  cinquante 
ans. 

En  1873,  on  construisit  la  quatrième  église  de  Nicolet.  Elle 
devait  durer  33  ans,  de  1873  à  1906,  et  devenir  dans  l'intervalle  une 
cathédrale  (1885)  ;  mais  quelle  carrière  que  la  sienne,  si  toutefois 
on  peut  parler  de  carrière  à  propos  d'une  bâtisse  ?  Cette  nouvelle 
église,  d'un  extérieur  imposant,  promettait  d'être  l'un   des   plus 
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beaux  édifices  religieux  du  pays;  mais  elle  ne  fit  pas  longtemps 
Torgiieil  des  Nieolétains.  Son  clocher  en  flèche,  avec  sa  croix,  et 
dans  la  croix  une  relique  du  bois  sacré  du  Calvaire,  n'avait  pas 
encore  reçu  tous  ses  ornements,  que,  sous  la  violence  d'un  grand 
coup  de  vent,  il  s'abattit  un  beau  jour  sur  le  faîte  de  l'église.  Détail 
ass'ez  curieux,  la  croix  traversant  la  couverture  de  part  en  part  vint 
se  suspendre  à  l'intérieur  au-dessus  de  l'autel,  et  la  relique  de  la 
vraie  croix  s'alla  poser  sur  l'autel  lui-même.  Encore  une  fois,  la 
mauvaise  qualité  du  terrain  était  probablement  la  cause  réelle  du 
malheur,  ce  ne  devait  pas  être  le  dernier.  L'église  resta  sans  clo- 
cher plusieurs  années.  Puis  on  le  refit,  ce  clocher,  pour  le  défaire 
bientôt,  car  le  portail  menaçait  ruine.  On  reconstruisit  le  portail 
qu'il  fallut  défaire  encore,  refaire  et  de  nouveau  défaire,  toujours 
pour  la  même  raison.  Ah  !  la  triste  église,  avec  un  frontispice  en 
planclies,  l'intérieur  inachevé,  des  murs  sans  crépi,  des  colonn'es 
brutes ...  et  pourtant  servant  ainsi  au  culte,  devenant  cathédrale 
même  (1885),  voyant  plus  tard  sa  voisine,  l'église  qui  lui  succédait, 
s'écrouler  (1899),  puis  avec  une  autre,  presqu'aclievée,  disparais- 
sant dans  le  malheureux  incendie  de  1906.  Triste  église,  ai-je  dit, 
dans  laquelle  pourtant  s'accomplirent  de  bien  belles  cérémonies, 
comme,  par  exemple,  et  pour  ne  rappeler  que  les  pi  ils  remarquables, 
l'intronisation  du  premier  év^êque  de  Nicolet,  Mgr  Gravel,  le  25 
août  1885,  et  le  sacre  du  deuxième  évêque,  Mgr  Brunault,  le  27 
décembre  1899. 

La  cinquième  église  de  Nicolet  n  'eut  pas  une  meilleure  carrière. 
Peut-être  même  faut-il  dire  qu'elle  fut  encore  plus  malheureuse. 
Mgr  Gravel,  de  vénérée  mémoire,  avait  naturellement  tenu,  aussitôt 
que  les  circonstances  le  lui  permirent,  à  construire,  pour  remplacer 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  une  cathédrale  qui  fût  digne  de 
son  florissant  diocèse.  Secondé  par  son  actif  et  zélé  grand  Adcaire, 
Mgr  Thibaudier,  il  s'imposa  de  grands  frais,  et  les  choses  parais- 
saient aller  à  bien  et  devoir  tôt  se  terminer  pour  l'honneur  du  culte 
et  la  gloire  de  Dieu,  quand,  soudain,  en  1899,  la  nouvelle  cathédrale 
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s'effondra  sous  son  propre  poids.  Ce  fut  une  lourde  ix'rte,  un  vrai 
désastre.  L'affaire  dans  le  temps  fit  grand  bruit  dans  le  pays.^Une 
enquête  arbitrale,  présidée  par  nos  Seigneurs  les  aÎHîhevêques  Duha- 
mel, Bégin  et  Bruchési  (Ottawa,  Québec  et  Montréal),  se  termina 
par  une  sentence  qui  départageait  les  responsabilités.  Qu'un  vice 
de  eonstmction  eût  échappé  à  l'architecte  et  aux  entrepreneurs,  il 
ne  paraît  guère  permis  d'en  douter.  Mais  la  première  eaiLse  du 
désastre  était-elle  là  ?  Je  ne  voudrais  pas  me  donner  l'impertinen- 
ce de  revenir  sur  une  chose  jugée  par  plus  savants  et  plus  expéri- 
mentés que  moi.  Mais  on  me  pardonnera,  à  moi  qui  connais  la  par- 
faite honorabilité  de  M.  l 'architecte  Saint-Jean  depuis  au  moins 
vin^-einq  ans,  de  regretter  pour  ce  vieil  ami  le  malheur  que  des 
circonstances  de  force  majeure  lui  ont  au  moins  en  grande  partie 
imposé. 

Sous  le  coup  du  mallieur,  le  vénéré  Mgr  Gravel  ne  voulut  pas 
se  décourager.  11  décida  sur  le  champ  la  reconstruetion  de  sa 
catliédralo.  Sa  santé  ce^pendant  déjà  chaneelante  lui  commanda 
prudemment  de  s'en  remettre,  pour  ce  grave  souci,  au  zèle  du  jeune 
coadjuteur  que  Rome  voulut  bien  lui  donner.  Dès  le  mois  d'août 
1903,  quelque  temips  avant  de  devenir  l'évêque  titulaire  du  dio- 
cèse (") ,  Mgr  Brunault  se  mit  à  l'oeuvre  pour  la  reconstruction  de  la 
eathédrale  et  de  l'évêché.  Tout  allait  bien,  les  travaux  sûrement  con- 
duits touchaient  à  leur  terme,  l'évêché  était  construit,  l'extérieur 
de  la  eathédrale  à  peu  près  fini  et  l'intérieur  assez  avancé,  les  jours 
d'épreuves  semhlaient  enfin  passés,  il  y  avait  lieu  de  se  réjouir. . . 
Hélas  î  le  21  juin  1906,  un  violent  incendie  réduisait  en  cendres 
les  deux  cathédrales — la  cinquième  et  la  sixième  église  de  Nicolet — 
en  même  temps  que  le  beau  couvent  et  la  riche  ehapelle  des  Soeurs 
de  l'Assomption.  8 'il  est  vrai  que  Dieu  éprouve  ceux  qu'il  aime, 
révèque  de  Nicolet  et  ses  dévoués  diocésains  peuvent  se  féliciter 
d'être  au  nombre  des  amis  de  Dieu. 


(*)    ^{gr  Oravel  mourut  le  28  janvier   1904. 
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Tout  pourtant  ne  fut  pas  anéanti  par  ce  nouveau  désastre.  Et, 
à  qui  visite  les  lieux  témoins  de  la  nouvelle  catastrophe,  il  paraît 
surprenant  que  danis  une  petite  ville,  où  l'on  n'était  que  très  peu 
pourvu  d'appareils  pour  combattre  les  incendies.,  le  palais  éiDisco- 
pal  et  les  bâtisses  toutes  voisines  de  l 'Hôtel-Dieu  n'aient  pas  été 
rasés,  eux  aussi,  par  l'élément  destructeur.  Il  y  a  à  cela  une  expli- 
cation qui  tient  du  merveilleux.  Il  ne  m'appartient  pas,  assurément, 
de  porter  un  jugement  sur  ce  qui  a  bien  pu  être  l'intervention 
directe,  pour  arrêter  la  marche  du  malheur,  de  Celle  à  qui  les  Nieo- 
létains  ont  voué  un  culte  si  affectueux,  comme  le  proclament,  par 
exemple,  les  meilleures  traditions  du  vieux  séminaire;  mais  voici 
toujours  l'extraordinaire  récit  que  je  tiens  de  la  bouche  de  ^Igr 
l'évêque  de  Nicolet  lui-même.  Pendant  que  l'incendie  du  21  juin 
1906  faisait  rage,  et  alors  que  le  nouvel  évêché  —  qui  touchait  à  la 
cathédrale  en  flammes  —  était  par  tous  à  peu  près  condamné, 
tandis  qu'on  sauvait  les  meubles,  les  livres  et  autres  objets  impor- 
tants, un  brave  homme  prit  chez  Mgr  Brunault  une  statue  de  la 
Sainte  Vierge  et  la  porta  sur  le  toit  de  la  maison,  et  là,  la  plaçant 
juste  à  l'intersection  du  court  passage  donnant  de  l 'évêché  à  la  ca- 
thédrale qui  brûlait,  il  dit  à  la  bonne  Vierge,  avec  toute  la  foi  de  son 
coeur:  ''Sauvez  au  moins  ce  qui  ne  brûle  pas  encore!"  Et,  qu'on  en 
pense  ee  qu'on  voudra,  comme  question  de  fait  le  feu  ne  passa  pas 
outre.  Pour  le  palais  épiscopal  et  pour  les  locaux  de  l 'Hôtel-Dieu, 
tout  voisins,  il  respecta  la  ligne  que  marquait  la  statue  de  la  Vierge. 
Quand  l 'incendie  fut  éteint,  le  lendemain,  on  alla- ehercher  la  petite 
statue.  Elle  aussi  paraissait  intacte.  Mais  lorsqu'on  voulut  la 
déposer  quelque  part,  elle  s'effondra  en  mille  morceaux,  à  l'ex- 
eéption  de  la  tête.  Elle  était  cuite  absolument.  Des  mains  déli- 
cates ramassèrent  les  morceaux  épars,  et,  un  à  un,  on  les  recolla 
tous.  De  telle  sorte  que,  dans  le  salon  de  JMonseigneur,  à  la  place 
d'honneur,  se  voit  encore,  complète,  la  statue  que  d'aucuns  appel- 
lent volontiers  miraculeuse.  Seulement  la  face  et  le  cou  de  la 
Viei^e  restent  un  peu  brunis,  comme  pour  mieux  témoigner  de  la 
vérité  du  fait  que  je  viens  de  raconter. 
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En  face  du  très  riant  tableau  qu'offre  à  la  vue  l'enseiuble  îles 
vastes  édifices  religieux  et  éducationnels  de  Nicolet,  cette  évocation 
de  souvenirs  historiques  n'est  pas  sans  éloquence  et  sans  diarme. 
C'est  bien  vrai  que  si  l'homme  s'agite,  c'est  Dieu  qui  le  mène,  et  la 
Pro\4dence  poursuit  souvent  ses  desseins  par  des  voies  bien  mysté- 
rieuses. 

La  cathédrale  surtout,  si  imposante  d'asipect,  si  ridie  à  Tinté- 
rieur,  si  brillante  même  dans  son  flamboiement  de  boiseries,  de 
peintures,  d'ornementations  et  de  verrières,  la  cathédrale  inspire 
toutes  sortes  de  fortes  pensées.  C'est  la  septième  église  et  la  troisième 
cathédrale  que  les  Nicolétains  offrent  en  très  peu  d'années  au  Sei- 
gneur Dieu.  Après  tant  de  vicissitudes,  ils  peuvent  s'appliquer  en 
toute  justice  le  mot  des  saints  livres  :  Zelus  domus  tuae,  Domine, 
comedit  me.  —  Le  zèle  de  votre  maison,  ô  Seigneur,  nous  a  vraiment 
dévorés!  Ils  en  sont  du  reste  bien  récompensés;  car  c'est  une  jouis- 
sance pour  eux  de  faire  à  leurs  hôtes  les  honneurs  d'un  pareil  tem- 
ple. 

Avant  d'y  entrer,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  l'extérieur.  En  ce 
temps  d'automne  et  dans  cet  encadrement  d'une  nature  en  deuil,  ce- 
pendant que  les  eaux  de  la  petite  rivière  charrient,  sous  les  arches  du 
Aieux  pont  couvert,  de  légers  glaçons,  et  que  là-bas,  vers  l'horizon 
nord,  tout  paraît  mourir,  du  pied  de  la  vieille  croix  de  mission 
(1823),  le  long  du  chemin  du  roi,  vous  vous  tournez 
joyeux  vers  la  grande  église  au  riche  portail.  Vous  avez 
la  sensation  qu'une  pensée  d'espérance  et  de  vie  vous 
envahit.  La  nature  peut  s'endormir,  Dieu  veille  !  y  on  est 
hic  aliud  nisi  domus  Dei  et  porta  cocli.  —  C'est  bien  ici  la  maison  de 
Dieu  et  la  porte  du  ciel. 

Le  désastre  du  21  juin  1906  est  superbement  réparé.  Les  Nico- 
létains ont  été  supérieurs  à  leurs  malheurs.     Ils  ont  le  droit  d'en 
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être  fiers.  Leur  cathédrale,  construite  en  belles  pierres  de  taille 
et  en  pierres  'bosselées  (de  Saint-Marc-des-Carrières  —  près  Des- 
cliambault)  a  124  pieds  jusqu'à  la  croix,  et  la  façade  mesure  90 
pieds  de  large.  Les  trois  ordres  d'architecture,  le  dorique,  Tioni- 
que  et  le  corinthien  se  superposent  en  s 'harmonisant.  Le  dorique 
est  à  la  base,  dans  laquelle,  après  une  avenue  de  dix  marches,  s'ou- 
vre un  vaste  portique  de  20  par  48  pieds;  puis,  c'est  l'ionique,  avec 
trois  grandes  fenêtres,  au  bas  desquelles  court  un  rang  de  pierres 
de  taille  disposées  de  champ  qui  proviennent  de  l'ancienne  église 
(la  cinquième)  ;  enfin,  le  tout  est  dominé  par  un  couronn-ement  co- 
rinthien. Les  deux  clochers  s'élancent,  avec  leurs  flèches  à  croix 
brillantes,  jusqu'à  236  pieds,  dans  les  airs.  Entre  eux,  une  belle 
croix.  A  ses  pieds,  dans  une  niche,  le  S ai7it -Jean-Baptiste  d'or  — 
ou  plutôt  doré  —  qui  représente  le  patron  de  l'église  et  de  la 
paroisse  :  Jean,  le  Baptiste  de  Jésus.  Les  grands  mui"s,  même  oeux 
de  la  façade,  sont  à  peu  près  ceux  de  l'église  incendiée  (la  sixième) 
en  juin  1906.  Ils  ont  été  maintenus  et  consolidés  avec  beaucoup  de 
talent.  Ou  jurerait  que  tout  est  bien  de  première  main.  De  la  base 
au  sommet  de  l'édifice,  puis  le  long  des  grandes  flèches,  qui  ressem- 
blent à  deux  doigts  jumeaux  tendus  vers  le  ciel,  l'oeil  se  promène 
ravi  et  satisfait.  Les  proportions  se  tiennent.  Rien  ne  choque. 
C'est  une  belle  et  imposante  façade. 

Nous  entrons  dans  l'église.  Des  portes  au  fond  du  ehoeur, 
208  pieds.  Entre  les  transepts,  140  pieds.  Bancs,  534,  avec  en  plus 
dans  la  tribune  de  l'orgue  et  dans  les  galeries  des  transepts  et  du 
pourtour  du  choeur  au  moins  600  places.  Il  y  a  42  pieds  entre 
les  colonnes  de  la  grande  nef,  et  l'intérieur  de. chacune  des  d^ux 
ne-fs  latérales  mesure  14  pieds  de  large.  'Les  colonnes,  pour  attein- 
dre jusqu'au  support  de  la  voûte,  montent  35  pieds.  Le  baldaquin 
du  maître-autel,  avec  sa  croix,  n'a  pas  moins  de  36  pieds.  Les  por- 
tes, les  bancs  et  les  boiseries  sont  à  l'imitation  d'acajou  foncé,  en 
bois  de  merisier.  Les  colonnes,  de  style  composite,  s'ornementent 
de  jolies  guirlandes  qui  restent  bien  daas  la  note  de  l'ensemble. 
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D'ailleiu-s,  rornementation  se  tient  d'un  bout  à  l'autre,  jasciu'à  la 
frise  de  la  corniche  et  au  delà.  Rien  de  plus  gracieux,  par  exem- 
ple, que  ces  fenêtres  vénitiennes,  qui  viennent  se  paser  là-haut  (75 
pieds)  à  la  frise  de  la  voûte,  ou  encore  que  ces  douze  arcs  qui  s'en- 
jolivent de  sculptures  très  fouillées,  avant  de  soutenir  d'un  tiupport 
délicat  cette  belle  voûte  en  plein-cintre  qui  ferait  l'orgueil  des  plus 
riches  ))asiliques.  Le  peintre  qui  a  mêlé  là,  si  gentiment,  ses  couleurs 
bleu-très-tendre  ou  crême-i voire  avec  beaucoup  d'or,  dans  les  voûtes, 
sur  les  corniches,  sur  les  guirlandes  de  la  frise  et  sur  les  montants 
des  colonnes,  était  sûrement  un  homme  de  goût.  L'impression  est 
fraîche  et  reposante  à  regarder  tout  cela.  Une  idée  d'ensemble  a 
présidé  à  ce  dispositif,  à  ces  sculptures,  à  ces  couleurs.  Tout  se  tient, 
se  suit,  s'enchaîne  et  s'harmonise,  Je  ne  sais  pas  ce  que  les  vrais 
artistes  en  pensent  et  en  disent  ?  jMoi,  pauvre  profane,  je  ne  sais 
qu'admirer.  D'abord,  pour  être  franc,  je  me  suis  demandé  si  ce 
n'était  pas  trop  éclatant  ;  puis  l'oeil  une  fois  familiarisé  avec  les 
détails,  la  lumière  des  riches  verrières  s 'irradiant  en  rayons  multi- 
colores donna  aux  tons  variés  une  teinte  si  douce,  que  je  ne  savais 
plus  que  murmurer  :  "  Comme  c'est  beau  !  " 

Donnons  un  simple  regard  au  jubé  des  chantres.  Son 
entablement  ne  brise  pas  trop  les  lignes  du  fond.  Ijcs  deux  buffets 
de  l'orgue  (de  Casavant)  de  chaque  côté  de  la  rosace  centrale  — 
verrière  superbe  dont  nous  parlerons  —  sont  d'un  très  joli  effet, 
avec  leurs  sculptures  en  bois,  toujours  dans  le  même  genre  que  celles 
déjà  signalées.  Les  chantres  ont  de  beaux  sièges  qu'on  dirait  placés 
dans  l'orgue  même.  Et  ils  ont  de  la  lumière  en  abondance.  Un 
autre  regai^d,  -si  vous  le  voulez,  mais  un  regard  rapide  — 
nous  y  reviendrons  à  cause  des  verrières  —  vers  les  galeries  ou  tri- 
bunes des  transepts,  dont  le  projettement  ne  nuit  en  rien  non  plus 
à  l'harmonie  de  l'ensemble.  Puis,  nous  voici  près  du  choeur^ 

La  balustrade  qui  '  le  sépare  de  la  nef  est  aussi  unie 
que  possible.  La  table  est  en  marbre  jaune  de  Jaspé, 
et     les     montants,     de     même     poli     que     les     boiseries     et     les 
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bancs,  portent  des  ornementations  en  cuivre.  Les  stalles  (28) 
du  clergé  sont  fort  belles,  comme  aussi  le  trône  de  l'évêque  et  la 
stalle  d'honneur  du  vicaire-général.  Devant  ces  stalles,  qui  rappel- 
lent beaucoup  les  stalles  des  anciennes  basiliques  ou  collégiales  des 
vieux  pays,  deux  rangées  de  bancs,  toujours  en  beau  merisier  qui 
imite  l'acajou,  pour  les  enfants.  Le  choeur  est  assez  grand  pour 
qu'on  y  puisse  évoluer  à  l'aise.  Il  est  comme  entouré  de  galeries 
circulaires,  d'où  les  enfants  des  diverses  communautés  de  la  ville^ 
à  heure  dite,  peuvent  assister  de  près  aux  cérémonies  pontificales. 
L'autel,  nous  l'avons  vu,  est  sous  un  baldaquin,  un  joli  baldaquin^ 
que  soutiennent  de  la  façon  la  plus  gracieuse,  quatre  petites  colon- 
nes torses,  très  délicates,  faites  en  bois,  mais  peintes  de  manière  à 
imiter  le  marbre  blanc  (22  pieds).  La  table  d'autel  est  en  marbre,, 
de  même  que  la  table  das  six  autels  latéraiix.  Le  reste  est  en  bois,, 
avec  seulptures  faites  sur  place.  Pour  le  moment,  l'église  n'étant 
pas  consacrée,  un  revêtement  de  bois  couvre  la  table  de  marbre,  avec 
au  centre  la  pierre  sacrée.  Par  les  galeries  du  pourtour,  un  peu 
plus  haut  qu'à  hauteur  d'homme,  une  lumière,  abondante  vient 
éclairer  ce  choeur  et  faire  resplendir  sa  fraîche  ])oiserie  de  stalles 
et  de  banes.  Un  jour  de  grande  fête,  quand  le  soleil  lance  par  là 
ses  feux,  les  cérémonies  doivent  être  bien  belles   ! 

De  eha;que  côté  du  choeur,  il  y  a  naturellement  des  autels  laté- 
raux, dont  quatre  dans  le  prolongement  des  petites  nefs  :  à  droite 
(du  côté  de  l'épitre),  l'autel  du  Sacre  Coeur  et  celui  de  Saint 
Joseph  ;  h  gauche  (du  côté  de  l'évangile),  l'autel  de  la  Sainte 
Vierge  et  celui  de  Sainte  Anne  ;  et  là-bas,  dans  les  nefs,  deux  autres 
autels,  qui  recevront  bientôt  des  reliques  très  précieuses,  à  gauche 
celui  des  Saints  Anges,  à  droite,  celui  de  Saint  Antoine.  Les  orne- 
ments en  bois  de  tous  ces  autels,  eomme  aussi  ceux  des  tableaux  du 
beau  chemin  de  la  croix,  sont  à  l'or  bruni,  tandis  que  les  dorures 
des  colonnes  et  autres  sont  à  l'huile.  Les  divei's  tons  tranchant 
ainsi  les  uns  sur  les  autres,  comme  pour  les  couleui-s  de  la  voûte,, 
cela  produit  un  magnifique  effet  d'ensemble. 
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J'ai  parlé  du  chemin  de  la  croix,  (yomnie  toutes  les  peintures 
et  enjolivements  que  nous  voyons  ici,  ce  chemin  de  la  croix  e^ 
l'oeuvre  d'un  artiste  de  talent,  M.  Uberti,  dont  nous  parlerons  à 
propos  tdes  verrières.  Les  stations  sont  placées  dans  un  encadrement 
très  simple,  qui  s'adapte  parfaitement  aux  décorations  de  sculp- 
ture ou  de  peinture  de  tout  l'édifice.  Les  personnages  sont  nom- 
breux, très  expressifs,  La  figure  du  Christ  est  impressionnante. 
Il  porte  —  comme  le  veut  une  tradition  assez  peu  connue  —  le 
manteau  rouge  sur  la  robe  blanche  :  le  manteau  de  pourpre  sur  la 
robe  sans  couture. 

Je  viens  maintenant  aux  tableaux  et  aux  verrières.  Pour 
beaucoup  de  visiteurs,  je  le  crois,  ce  sera  toujours  la  grande 
beauté  de  cette  très  belle  cathédrale.  Répétons,  si  vous  le  voulez, 
que  je  ne  suis  pas  un  artiste,  encore  moins  un  critique  d'art,  et  que, 
dans  mes  appréciations,  je  n'engage  que  moi.  Mais  ceci  posé,  di- 
sons que  je  ne  connais  vraiment  pas  d'églises,  pas  même  de  cathé- 
drales, dans  notre  pays,  qui  possèdent  d'aussi  riches  et  d'aussi 
întéressantes  verrières.  Le  travail  en  est  d'une  régularité  et  d'un 
fini  absolument  remarquables.  Les  couleurs  sont  vives  et  variées. 
Peut-être  y  a-t-il  pour  certaines  scènes  beaucoup  de  figurants,  et 
c'est  comme  si,  pour  l'une  ou  l'autre,  on  s'entait  que  c'est  un  peu 
chargé.  Mais  quelle  vie  et  quel  charme,  avec  ees  jolies  stations  du 
chemin  de  la  croix  que  nous  avons  déjà  signalées,  tout  ce  peuple  de 
saints  ou  de  héros,  ne  met-il  pas  dans  le  spectacle  d'ensemble  qu'of- 
fre au  visiteur  la  cathédrale  de  Nicolet  î  A  deux  ou  trois  re'prises, 
je  les  ai  revus,  ces  verrières,  ces  stations  et  aussi  ees  tableaux.  Je 
renonce  à  les  décrire.  J'aime  mieux  raconter  le  poème  qu'ils  chan- 
tent :  "  Tout  un  poème  des  plus  édifiants  et  des  plus  éloquents  " 
(Mgr  Brunault— lettre  du  5  mai  1910).  Ce  M.  Uberti,  de  la  liai- 
son Chamîpigneulle  de  Paris,,  qui  vint  de  France  surveiller  la  pose 
de  ces  beaux  vitraux,  a  d'abord  fait  sur  place  les  croquis  et  les 
plans,  d'après  les  indications  reçues.  Les  ateliers  de  là-bas  ont 
ensuite  exécuté  les  commandes,  et,  comme  je  le  disais  tantôt,  il  a 
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richement  peuplé  la  cathédrale  nicolétaine.  J'ai  constaté  qu^oii 
conserve  son  nom  et  son  souvenir  à  Nicolet  avec  affection.  Ce  n'est 
que  justice. 

Au  maître-autel:  tableau  à  l'iiuile  Naissance  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Sous  le  baldaquin,  cela  m'a  pas  paru  un  peu  sombre  ; 
mais  les  personnages  principaux,  surtout  Zacharie  et  le  tout  petit 
Jean,  se  détachent  bien.  A  droite  (côté  de  l'épitre)  :  tableau  à 
rhuile  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  A  gauche  (côté  de 
l'évangile)  :  encore  un  tableau  à  l'huile  Mariage  de  la  sainte  Vierge. 
Puis,  dans  chacune?  des  deux  fenêtres  de  chaque  chapelle  faisant 
tête  aux  deux  nefs  latérales,  quatre  vitraux  portant  en  verrières  les 
sujets  spéciaux  que  voici:  à  droite,  L'Apparition  du  Sacré-Coeur  à 
Paray  et  La  sainte  Famille  à  Nazareth;  à  gauche.  Le  saint  Bosaire 
et  La  Mort  de  sainte  Anne.  —  Vers  le  milieu  des  longs-pans,  au- 
dessus  des  chapelles  des  reliques,  les  deux  vitraux  qui  se  font  vis-à- 
vis,  portent  également  des  sujets  particuliers,  motivés  par  les  titu- 
laires des  autels  de  ces  chapelles  :  du  côté  de  l'épître  (à  droite  en 
entrant)  Saint  Antoine  de  Padoue  donnant  du  pain  aux  pauvres  ; 
du  côté  de  l'évangile  (à  gauche  en  entrant)  Saint  Michel  terrassant 
Lucifer.  On  se  rappelle  que  ce  dernier  autel  est  dédié  aux  Saints 
Anges,  et  l'autre  à  Saint  Antoine. — ^Les  dix  autres  verrières  racon- 
tent l'histoire  de  saint  Jean-Baptiste,  patron  de  notre  pays  en  géné- 
ral et  de  la  paroisse  de  Nicolet  en  particulier. 

Mais  avant  de  les  décrire,  j'ai  une  anecdote  à  conter.  Cela 
repose  toujours.  Elle  a  trait  aux  deux  verrières  de  Saint  Michel  et 
de  Saint  Antoine,  qui  se  font  pendant,  vers  le  milieu  des  nefs,  ainsi 
que  je  viens  de  l'expliquer.  Avant  de  confier  à  M.  Ubertî  le  déli- 
cat travail  de  toutes  ces  verrières,  on  voulut  l'éprouver.  Les  sujets, 
tant  ceux  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  que  les  particuliers  étant 
choisis,  le  comité  diocésain  lui  dit  :  '^  Faites-nous  d'abord  la  ver- 
rière du  Saint  Antoine;  nous  verrons  ensuite  si  nous  pouvons  vous 
confier  les  autres  ".  Ces  Messieurs  se  disaient  sans  doute  :  ''  S'il 
réussit  cette  donnée  plutôt  maigre,  nous  serons  certains  du  succès 
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i^énéral  ".  A  malin  malin  et  demi,  se  dit  l'artiste  au  nom  italien! 
Et  il  exécuta  deux  verrières,  à  ses  risques,  celle  du  Haini  Antoine 
avec  ses  moines  sombres  et  sa  vue  de  Padoue ...  et  celle  plus  bril- 
lante de  beaucoup  du  Haint  Michel,  au  beau  milieu  du  ciel,  pré<îi- 
pitant  du  haut  de  je  ne  sais  qu<^ls  rocs  merveilleux  l'ange  à  la  fac<î 
de  démon?  Les  deux  verrières  arrivèrent  ensemble  au  Canada.  On 
les  installa,  pour  juger  de  l'effet,  l'une  à  côté  de  l'autre.  Or,  il  ne 
faudrait  pas  jurer  que  le  brillant  archange  n'a  pas  été  utile  au 
pauvre  moine!  Ou  encore,  qui  sait,  car  des  goûts  et  des  couleurs 
chacun  ne  prend  que  ce  qui  lui  convient,  oui,  qui  sait  si  le  pauvre 
moine  n'a  pas  aidé  l'archange  radieux  ? 

Toujours  est-il  que  M.  Uberti  fut  chargé  de  tout  le  travail.  Et 
voici  les  autres  sujets  traités  par  la  célèbre  Maison  Champigneulle  : 
lo  La  Visitation  de  Marie  à  Elisabeth;  2o  Saint  Jean-Baptiste  prê- 
chant dans  le  déserf;  3o  Confession  de  saint  Jean-Baptiste  ;  4o 
Ecce  Agnus  Dei  ;  5o  Non  licet  ;  60  Saint  Jean-Baptiste  en  prison; 
7o  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  ;  80  Au  banquet  d'Herode  ; 
9o  Le  baptême  de  Jésus.  C'est,  on  le  voit,  toute  l'histoire  de  saint 
Jean-Baptiste.  Elle  est  superbement  exprimée  en  ce  défilé  de  jolies 
verrières.  Les  teintes  sont  heureusement  choisies  pour  rendre  le 
caractère  de  l'idée  à  évoquer.  Les  nuances  s'harmonisent.  Le 
tout  est  d'un  fort  bel  effet. 

J'ai  noté  déjà  que  La  Xaissa)(ce  du  saint  fait  le  sujet  du  ta- 
bleau à  l'huile  qui  domine  le  maître-autel.  Les  verrières  font  donc 
suite.  Les  deux  grandes  fenêtres  des  transepts  reçoivent  ainsi,  se 
faisant  face,  avec  des  anges  chaque  côté  dans  les  petites  fenêtres, 
deux  beaux  tableaux,  la  Visitation  et  le  Baptême  de  Jésus,  lesquels, 
avec  le  Non  licet  de  la  rosace  de  la  façade,  au  jubé,  attirent  tout  de 
suite  l'attention.  La  Visitation  nous  donne  sur  un  fond  de  monta- 
gnes très  riche  les  personnages  attendus  :  Marie,  la  Vierge-^Ière,  et 
Elisabeth,  la  mère  de  Jean,  puis  divers  assistants  et  là-haut  des 
anges.  Là-bas,  au  jubé,  entre  les  orgues,  resplendit  une 
scène  très  voyante.       Hérode  est  sur  son  trône.      Hérodiade     se 
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tient  près  de  lui.  Jean,  le  bras  tendu,  prononce  évidemment  —  on 
croirait  l'entendre  !— le  non  licet  :  "Il  ne  t'est  pas  permis,  ô  roi,  pas 
plus  à  toi  qu'aux  autres  d'attenter  aux  lois  du  Seigneur  Dieu  !  " 
Pour  le  Baptême  de  Jésus,  c'est  le  fait  que  tous  connaissent,  avec 
le  Jourdain,  le  divin  Baptisé,  le  Baptiste,  la  colombe  qui  vient  du 
ciel,  le  ciel  qui  s'ouvre  et  le  Père  éternel  qui  prononce:  "  Celui-ci 
■est  mon  fils  bien-aimé ...  "  La  rosace  au-dessous  de  la  tribune,  au 
bas  de  la  Visitation,  du  côté  die  l'évangile,  porte  les  armes  de  la 
province  de  Québec  ;  celle  au-dessous  de  la  tribune,  au  bas  du  Bap- 
iêmcy  du  côté  de  l'épître,  porte  les  armes  du  diocèse  de  Nicolet. 

Les  autres  verrières,  dans  les  fenêtres  des  nefs,  se  suivent  dans 
l'ordre  que  nous  avons  indiqué,  en  allant  de  la  Visitation  au  Bap- 
tême, du  côté  de  l'évangile  au  côté  de  l'épître,  en  passant  par  le 
fond  de  l'église.  Il  semble  qu'on  soit  porté  à  parcourir  rapidement 
d'alx)rd  toute  la  série,  pour .  recommencer  ensuite  en  s 'arrêtant  à 
l'exameii  des  détails.  C'est  d'abord  Jean  qui  prêche  dans  le  désert. 
Il  a  l'air  de  parler  avec  une  grande  force  :  "  Faites  pénitence,  s'ex- 
clame-t-il  sans  doute,  faites  pénitence.  Je  suis  la  voix  qui  crie  : 
Préparez  les  chemins  au  Seigneur  Dieu. . .  "  La  foule  l'écoute  avec 
une  attention  visible.  Jusqu'aux  femmes  qui  ont  amené  leurs  en- 
fants. Il  y  en  a  un  petit  qui  dort.  —  C'est  ensuite  La  confession 
de  Jean  :  '  '  Celui-là  est  plus  grand  que  moi . . .  ".  Le  tableau  est 
très  varié.  On  aperçoit  un  lac,  un  roc,  des  arbres  avec  leurs  feuilles, 
plusieurs  personnages...  Détail  intéressant  et  qui  gardera  pour  l'a- 
venir un  souvenir  bien  particulier:  sous  les  traits  de  deux  des  té- 
moins de  cette  "  confession  "  de  Jean,  on  reconnaît  parfaitement 
la  figure  de  Mgr  Brunault  et  celle  de  M.  Bourret,  le  dévoué  pro- 
cureur qui  l'a  si  vaillamment  aidé.  L'endroit  est  beureusement 
(^loisi,  les  deux, principaux  ouvriers  de  la  reconstruction  de  la  cathé- 
drale méritaient  bien  de  passer  ainsi  à  la  postérité  en  compagnie  du 
"confesseur",  car,  eux  aussi,  par  leur  oeuvre,  ils  ont  confessé  le 
Christ  Dieu.  —  Enfin,  après  la  verrière  des  Saints  Anges,  dont 
nous  avons  parlé,  la  dernière  fenêtre  de  la  grande  nef,  à  l'arrière, 
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porte  VEcce  Agnus  Dei.  C'est  encore  la  confession  qui  se  conti- 
nue. On  aperçoit  comme  un  temple  sur  le  bord  d'un  lac,  Jésus 
est  là  qui. vient. . .  II  a  l'air  de  descendite  d'une  barque  où  se  tien- 
nent encore  des  pêcheurs,  ses  apôtres. . .  Et  Jean,  les  deux  mains 
tendues,  dans  un  geste  très  naturel,  désigne  évidemment  à  ceux  qui 
l'entourent  que  ''Celui-là  est  l'Agneau  de  Dieu  qui  porte  les  péchés 
du  monde  ".  C'est  très  vivant.  —  Plus  sombre  est  le  tableau  de  la 
verrière  qui  fait  le  pendant  de  celle-ci:  Saint  Jean-Baptiste  en  pri- 
son. Jean  prêche  encore,  car  il  prêcha  toujours.  Mais  l'auditoire 
^t  plus  restreint.  Il  n'y  a  là  que  des  gardes  et  des  disciples  très 
fidèles,  ceux  qui  reviennent  lui  raconter,  selon  l'ordre  du  Christ, 
ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qui  se  fait  par  sa  "vertu,  c'est-à-dire  que  les 
aveugles  voient,  que  les  sourds  entendent...  Ici  encore,  sous  les 
traits  des  fidèles  du  prêcheur,  on  a  mis,  pour  les  garder  à  la  ix)sté- 
rite,  des  visages  bien  connus  de  Nicolet,  à  savoir  ceux  des  trois  MM. 
Caron,  architectes  et  constructeurs  de  la  cathédrale.  Heureuse  idée, 
imitée,  on  s 'en  souvient,  des  eoutumes  anciennes. — Du  sombre,  nous 
passons,  après  nous  être  derechef  ineliné  si  vous  voulez  devant  la 
verrière  de  Saint  Antoine  et  le  pain  des  paiovres,  au  barbare  et  au 
cruel:  La  décollation  de  saint  Jean-Baptiste.  Jean  est  à  genoux, 
les  mains  enchaînées,  la  tête  penchée,  prêt  à  recevoir  le  coup  fatal. 
Le  bourreau,  tout  en  rouge,  comme  il  convient,  tient  en  mains  son 
grand  glaive  levé. . .  La  haine  d'Hérodiade  va  être  satisfaite  î  — 
Enfin  c'est  Le  banquet  d^Hérode.  Une  table  somptueuse  est  dres- 
sée. Les  femmes  sont  là,  l'Hérodiade  et  sa  fille.  Les  concaves  sont 
nombreux.  On  apporte  dans  un  plat  la  tête  encore  sanglante  de 
l'homme  juste.  Le  roi  la  regarde  avec  une  étrange  fixité.  Cet  hom- 
me a  peur  !    Il  est  déjà  puni.    Et  ce  n'est  qu'un  commencement. 

Il  faut  bien  s'arrêter.  J'estime  pourtant  qu'il  y  aurait  encore 
bien  des  choses  à  dire.  Au-dessus  des  portes  d'entrée,  sous  le  jubé 
de  l'orbe,  par  exemple,  de  quel  joli  effet  ne  sont  pas  les  trois 
petites  verrières  en  rosaces  qui  portent,  au  centre  les  armes  du 
pape  Pie  X:  le  lion  (de  saint  Marc),  l'étoile  et  l'ancre:  puis,  de 
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chaque  côté,  les  blasons  de  Mgr  Gravel  et  de  Mgr  Brunault,  les  deux 
premiers  évêques  de  Nicolet,  avec  leurs  devises  respectives  :  Angu- 
lari  lapide  Christo  Jesu  et  Fortitiido  mea  Dominus.  Que  n -au- 
rions-nous pas  à  dire,  de  plus,  si  nous  nous  arrêtions  à  décrire  les 
merveilles  de  rinstallation  de  lumière  électrique  qui  fait  cette  belle 
église  aussi  resplendissante,  j'allais  dire  plus  resplendissante,  la 
nuit  que  le  jour  ?  Nulle  part  encore,  je  n'ai  vu  pareil  dispositif. 
De  jolis  rubans  de  globules  en  feu  courent  bien  le  long  des  corniches 
dans  les  mouluras  des  enjolivements,  un  peu  partout,  et  surtout 
dans  les  nervures  des  si  belles  stalles  du  choeur^  mais  tout  cela 
reste  très  sobre  et  de  figuration  délicate.  La  pleine  lumière  est 
donnée  de  la  voûte,  où,  à  chaque  eaisson  du  plein-cintre,  un  foyer 
de  150  lampes  sous  un  globe  rayonne  comme  un  soleil  !  C  'est  vrai- 
ment beau,  et  il  est  à  remarquer  qu'aucune  des  lignes  de  l'archi- 
tecture n'est  ainsi  perdue  pour  la  vue.  Cette  illumination  de  la  eatlié- 
drale,  si  pimpante  sous  sa  toilette  bleue,  crème  et  or,  si  unie  et  en 
2nême  temps  si  ornée,  oii  l'oeil  de  l 'artiste-amateur  saisit  partout  des 
^'  points  "  splendides  pour  une  vue  photographique,  est  vraiment 
impressionnante,  et,  je  le  répète,  eela  suggère  des  réflexions  eu- 
rieuses.  On  est  tenté'de  se  dire:  ^^  Après  tout,  les  désastres  passés 
avaient  du  bon,  puisqu'ils  devaient  nous  eonduire  à  cette  très  belle 
résurrection  ".  C'est  de  même,  le  Samedi  Saint,  qu'à  eause  de  la 
fête  de  Pâques,  on  dit  de  la  faute  du  premier  homme  qu'elle  fut 
heureuse  et  l'on  chante:  Félix  cidpa.  Mais  peut-on  jamais  dire  : 
Félix  in  félicitas,  e'est-à-dire  :  Heureux  malheur  ? 

Allons,  il  faut  s'arrêter.  Cette  fois,  c'est  pour  de  bon.  Les 
MM.  Caron,  architectes,  M.  Uberti,  l'artiste  de  la  Maison  Cham- 
pigneulle  et  tant  d'autres  nobles  et  intelligents  ouvriers  qui  ont 
travaillé  à  rédification  de  la  belle  cathédrale,  puis  M.  l'abbé  Bour- 
ret,  qui  a  été  la  main  intelligente  qui  a  tout  guidé,  ]\Igr  Brunault 
enfin  qui  a  été  l'âme  de  l'entreprise,  du  plus  humble  au  plus  grand, 
tous  ont  bien  mérité  de  la  petite  patrie  nicolétaine.  Et,  pour  avoir 
fait  Nieolet  encore  plus  belle  —  elle  qui  l'était  déjà  tant,  à  cause 
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principalement  de  son  vieux  séminaire  aux  grands  murs  gris  — 
Mgr  révêque  et  ses  divers  collaborateurs  ont  droit  à  la  reconnais- 
sance de  toute  la  patrie  canadienne.  J'ima;gin€  voir  le  grand  voya- 
geur, Jean  Nicolet, .  dont  nous  a  parlé  M.  Benjamin  ^ulte,  se  pen- 
cher avec  les  anciens,  du  fond  de  rétemité,  vers  ces  bons  ouvriers 
de  Toeuvre  nicolétaine,  pour  leur  dire:  "  merci  !  " 

Un  soir,  sur  la  terrasse  du  Collège  Canadien  à  Rome,  un  étu- 
diant disait  au  i)lus  modeste  de  ses  <îonfrères:  "  Oh!  si  vous  saviez 
«omine  c'est  beau  Nicolet  !  " 

Il  y  a  de  cela  bientôt  vingt  ans,  Monseigneur,  et  Nicolet,  main- 
tenant, grâce  à  vous,  c'est  encore  bien  plus  beau  ! 

Elie-J.  AUCLAIR, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


A  propos  des  Evénements  du  Portugal 


.gfeî^OTRE  âge  est  témoin  d'étranges  choses  !  Les  événements  les 
plus  extraordinaires,  et  même  les  plus  invraisemblables,  se 
(r^  ^m|  succèdent  avec  une  rapidité  qui  nous  confond.  Je  ne  sais, 
par  exemple,  si  vous  aurez  remarqué  la  flagrante  contra- 
diction qui  existe  entre  les  a<3tes  et  les  discours  -des  a^deptes  de  la 
franc-maçonnerie,  à  en  juger  par  ce  qui  s'est  passé  récemment  en 
France,  en  Espagne  et  surtout  au  Portugal.  Il  y  a  là,  assurément, 
sérieuse  matière  à  réflexions,  pour  des  chrétiens  convaincus.  Je  ne 
voudrais  pas  (donner  aux  frères  trois  points  plus  d'importance 
qu'il  nie  convient,  mais  c'est  faire  oeuvre  de  patriote  que  de  signaler, 
ne  serait-ce  que  par  un  eri  d'alarme,  leurs  agissements.  Les  gens 
de  bonne  foi  et  qui  marchent  à  ciel  ouvert,  sont  mieux  disposés, 
souvent,  à  accorder  leur  confiance  à  tout  venant.  Et  les  suppôts  des 
loges  font  hélas  !  trop  facilement  des  victimes. 

Les  francs-maçons  aiment  la  dissimulation,  la  duplicité,  l'hy- 
pocrisie. Se  sentent-ils  faibles,  menacés  ?  Ils  agissent  -dans  l'om- 
bre, prennent  de  grandes  précautions  pour  ne  pas  heurter  l'opinion. 
Se  croient-ils  les  plus  forts,  assurés  de  Timpuniité  ?  Ils  opèrent  au 
grand  jour,  sans  scrupules,  sans  ménagements.  Mais,  même  alors, 
ils  trompent.  Ils  s'annoncent  comme  les  amis  des  lettres,  de  la 
science,  de  la  philosophie.  Ce  sont  de  vrais  loups  sous  des  peaux 
de  brebis.  Ils  affirment,  dans  une  phraséologie  verbeuse  et  miel- 
leuse, qu'ils  ne  cherchent  que  le  progrès  de  la  civilisation  et  Tin- 
rêt  du  peuple.    Mais  leurs  actes  ne  répondent  pas  à  leurs  discours. 

Quand  ils  parlent  des  caitholiques,  des  fidèles  ou  des  prêtres,  ils 
les  appellent  des  "  cléricaux  ".  C'est  là,  dans  leur  intention,  un 
vocable  suspect,  insidieux,  qu'ils  jettent  dans  la  phrase  de  façon  à 
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éveiller  im  sontinient  d'hostilité  et  de  défiance  {^).  Si  on  les 
accu^  d'intolérance,  de  persécution,  ils  se  voilent  la  figure,  font  les 
scandalisés,  protestent  de  la  pureté  de  leurs  intentions,  se  défen- 
dent même  "  d'iavoir  jamais  été  les  agresseurs  de  personne  ". 

Yoye?.  Nathan,  qm  se  prévaut  de  sa  position  officielle,  dans  une 
cérémonie  d'apparat,  pour  se  livrer  à  de  vulgaires  invectives  contre 
le  Souverain-Pontife,  fausser  la  vérité  et  blesser  profondément  les 
catholiques  du  monde  entier.  On  lui  répond,  on  met  les  choses  au 
point.  Le  voilà  qui  fait  l'étonné.  Il  prétend  qu'on  ne  l'a 
pas  compris,  qu'on  dénature  sa  ipen-sée,  qu'on  le  oalomuie  ?  A  l'en 
croire,  il  serait  l'innocence  même,  et  non  le  maroufle  dont  on  se 
plaint. 

On  sait  quelle  ipolitique  a  été  suivie  en  France  depuis  un  quart 
de  siècle  et  plus  ?  Lois  votées  contre  l 'Eglise,  ses  enseignements,  et 
ses  inî^tituitions,  lois  destinées  à  légaliser  la  confiscation  des  biens 
ecclésiastiques,  lois  d'ostracisme  contre  de  pauvres  moines 
et  de  pauvi^es  soeurs,  dont  le  seul  crime  était  de  mener  un  genre 
de  vie  contraire  à  l'idéal  républicain  des  maîtres  du  jour,  tou- 
tes les  lois  ont  été  votées,  lesquelles,  sous  une  form'e  ou  sous  une 
nuire,  tendaient  à  déchristianiser  la  France.  Et  tout  cela  se  faisait 
au  nom  de  la  liberté,  de  la  justice,  du  progrès.  Curieniïe  liberté 
vraiment,  singulière  justiee  et  étonnant  progrès  !  Ce  vocabulaire 
républicain  ne  serait-il  pas  surtout  franc-maçon  ?  Est^e  que  plu- 
sieurs de^  auteurs  de  ees  lois  n'étaient  pas  eux-mêmes  des 
francs-maçons  connus  ?  Est-ce  que  les  chefs  de  ces  ministères 
ne  recevaient  pas  des  loges  des  aipprobations  publiques  ?  Bien 
plus,  la  secte  elle-même  ne  s 'est-elle  pas  toujours  glorifiée  d'avoir 


(*)  Lii  distinction  entre  le  catholicinme  et  le  cléricalisme,  disait  en 
1880,  dans  une  loge,  M.  Com-daveaux,  est  purement  officielle,  subtile,  pour 
•les  besoins  de  la  tribime  ;  mais  ici,  en  log:e,  disons-le  hautement,  pour  la 
véritjé,  le  catholicisme  et  le  cléricMisme  ne  font  qu'un.  (Lenerv'ien,  le 
iJléncaHsinc  maçonnique,  p.  121). 
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inspiré  cette  politique,  d'avoir  élaboré  dans  ses  eonvents  tous  ces 
projets  de  lois  que  les  Chambres  faisaient  ensuite  docilement  adop- 
ter ?  Et  il  faut  bien  croire  qu'il  y  avait  là  plus  que  de  .simple 
vantardises.  Car  jamais  les  Chambres  n'ont  formulé  à  ce  sujet  le 
moindre  désaveu.  Que  devient  alors  le  suffrage  universel^  que  de- 
vient le  fameux  vote  populaire  ?  Un  rouage  inutile  dans  l'admi- 
inistration  des  affaires  du  pays,  pas  autre  chose. 

On  connaît  aussi  la  crise  politico-religieuise  que  subit  actuelle- 
ment l'Espagne.  Si  la  masse  populaire  n'était  pas  encore  croj^ante  et 
si  l'attitude  des  catholiques  n'en  imposaient  pas  aux  francs-maçons 
espagnols,  la  crise  aurait  eu  déjà  son  dénouement.  La  liberté  de  l 'Es- 
pagne ne  serait  plus  qu  'un  mot,  et  le  pays  des  saints  serait  sous  le 
joug,  comme  semble  l'être  celui'  de  France.  Qu'on  en  juge  par  l'a- 
dresse que  la  secte  a  osé  adresser  au  premier  ministre  de  ce  pays, 
Canal ejas,  qui  du  reste  n'a  pas  ressenti  l'insulte,  lui  qui  se  dit  catho- 
lique ! 

Les  loges  maçonniques,  refug-e  de  toutes  les  libertés  et  des  idées 
progreS'Sives,  qui  travaillent  à  resserrer  les  liens  fraternels  qui  doivent 
unir  tous  les  peuples,  sans  distinction  de  race  ni  de  couleur,  vous  admi- 
rent et  vous  aipplaudissent.  La  ^laeonnerie  ne  peut  répandre  le.s  principes 
humanitaires  qui  sont  à  sa  base  sans  la  liberté  de  toutes  les  consciences, 
et  sans  la  tolérance  civilisatrice  de  toutes  les  opinions. 

C'est  pourquoi.  Excellence,  nous  vous  engageons  à  continuer  dans  le  che- 
min que  vous  avez  déjà  pris,  sans  redouter  les  (conséquences  de  la  lutte,  et 
la  victoire  de  la  liberté  sera  certaine.  La  grande  loge  Cataîan(i-Balcaî% 
au  nom  de  toutes  les*' puissances  maçonniques  du  monde,  vous  offi'e  l'in- 
fluence énorme  et  universelle  de  son  organisation   indestructible. 

On  dirait  presque  un  texte  tiré  de  l'Evangile.  C'est  tout  sim- 
plement la  doctrine  du  Christ  sur  les  devoirs  des  hommes  les  uns 
envers  les  autres.  C'est  aussi  la  doctrine  qui  a  civilisé  le  monde. 
Mais  de  quel  droit  ose-t-on  lui  mettre  une  étiquette  maçonnique  ? 
Si  les  francs-maçons  étaient  sincères  et  conséquents  avec  eux  mêmes, 
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ils  seraient  des  hommes  de  paix  et  de  justice,  des  patriotes  dévoués  à 
leur  pays,  enfin  les  meilleurs  eatlioliquets  du  monde.  (J'est  le  coVi- 
traire  qui  est  vrai.  Seulement  il  faut  tromper  les  naïfs,  endormir 
les  gens,  recruter  des  ade*ptes.  Les  Espagnols  en  sont  encore,  au 
moins  en  partie,  à  la  période  de  préparation. 

Au  Portugal,  il  semblerait  qu'on  soit  plus  avancé.  Les  derniers 
événements  l'établissent.  La  royauté,  comme  on  sait,  a  fait  place  à 
la  république.  Le  roi  ^lanoël,  mal  conseillé,  a  fait  le  jeu  de  s<»s  ad- 
versaires. Il  a  planté  là  son  pays  et  assuré  d'abord  la  vsécurité  de  sa 
personne.  Or,  plusieurs  des  membres  du  nouveau  gouverne:']ient 
sont,  'dit-on,  francs-maçons.  En  tout  cas,  c'est  un  gouverne- 
ment d'athées.  Ses  membres  se  réclament  du  positivisme,  dont  le 
but,  poursuiyi  par  la  maçonnerie  —  je  parle  ici  de  la  franc-maçon- 
nerie continentale,  qui  relève  du  Grand-Orient  de  France  —  est 
d'établir  dans  les  âmes  le  règne  de  l'atliéisme,  de  détruire,  dans  les 
moeurs  et  les  institutions  du  pays,  toute  influence  chrétienne  et 
religieuse.  "  Les  religions,  mais,  mes  frères,  c'est  contre  elles 
précisément,  c'est  contre  l'oeuvre  sacerdotale  de  tous  les  temps  que 
la  franc-maçonnerie  s'est  fondée,  c'est  contre  elle  qu'elle  livre  ses 
combats  séculaires  (-).  "  Le  chef  du  nouveau  régime,  dams  sa  pro- 
clamation'annonçant  la  chute  de  la  monarchie,  déclarait  que  la 
républiqu'C  serait  magnanime,  généreuse,  protectrice  de  la  paix 
publique;  qu'elle  respecterait  la  vie  et  les  propriétés  des  citoyens  ; 
que  le  gouvernement  qu'il  allait  fonder  serait  un  gouvernement  de 
liberté,  de  progrès,  de  rénovation  sociale,  "  d'austère  moralité  et  de 
justice  immaculée  ".  C'était  vraiment  à  se  féliciter  d'être  né  Por- 
tugais; en  l'an  de  grâce  1910  !  Le  jour  même  de  la  prise  du  pouvoir 
le     nouveau     ministre     mettait     en     effet     un     programme     à 


(*)   Allocution  prononcée  au  coiivent  du  Grand-Orient  de  ISSl.  par  le 
franc-maçon  Bélat. 
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exécution,  non  pas  celui  hélas  !  par  lequel,  avec  une  si 
remarquable  grandiloquence,  il  s'était  patriotiquement  épan- 
ché dans  le  coeur  de  ses  compatriotes . . .  mais  l 'autre,  le 
véritable  !  Sans  tenir  compte  des  convenances  les  plus  élé- 
mentaires, il  décrétait  la  suppression  d-es  ordres  religieux,  avec 
injonction  d'avoir  à  quitter  le  pays  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Natupellement,  les  religieux  supprimés,  on  confisquait  leurs  biens. 
Et  on  atteignait  ainsi  500  à  600  personnes,  hommes,  femmes  ou  en- 
fants, fils  du  sol,  qui  vivaient  et  priaient  Dieu  dans  un  état  de 
leur  choix.  On  aurait  pu,  au  moins,  pour  sauver  les  apparences, 
retarder  de  quelques  jours  ou  de  quelques  semaines  cette  inhumaine 
expulsion.  Mais  les  francs-maçons  portugais  étaient  pressés  de 
contenter  leur  haine.  D'ailleurs,  la  politique  du  Grand-Orient  a 
toutes  les  audaces,  quand  die  croit  pouvoir  compter  sur  l'impunité. 
On  renouvela  donc  les  exploits  des  "  fous  furieux  "  du  ministère 
Combes  en  France.  Un  collègue  du  premier  ministre  portugais,  le 
ministre  de  la  justice,  disait  que  la  question  principale  pour  le  mo- 
ment était  celle  des  ordres  religieux  ?  Plus  d'un  aurait  cru  qu'à 
l'époque  d'un  changement  de  constitution, des  préoccupations  autres 
que  celles  de  molester  des  gens  dans  l'exercice  de  leur  liberté  s'im- 
posaient ?  Il  n'en  fut  rien.  On  est  loin  là-bas  d'entendre  la  liberté 
comme  en  Amérique.  On  se  contente  de  la  célébrer  sur  les  murs  ! 

De  même,  en  France,  depuis  Jules  Ferry,  un  franc-maçon  haut 
gradé,  jusqu'à  ces  tout  dernières  années,  la  question  religieuse  a 
semblé  être  l'unique  occupation  des  grands  politiciens.  Elle  revenait 
avec  une  persistance  désespérante  à  chaque  session  devant  le  Parle- 
ment, tant  et  si  bien  que  toutes  les  mesures  propres  à  déchristianiser 
un  pays,  en  ruinant  l'influence  religieuse,  sont  maintenant  passées 
daas  les  lois.  Mais  il  va  bien  falloir  s'occuper  d'autres  sujets 
maintenant  que  la  vie  économique  de  la  France  est  menacée,  que 
l'avenir  national  est  en  péril  et  que  les  "  effets  de  cette  propagande 
a ntieh rétienne  se  font  sentir  au  scepticisme  des  élites  et  à  la  bestia- 
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lité  renaissante  des  foules,  à  la  criminalité  des  jeunes  ef  à  la  dir\>o- 
pulation  du  pays  (")  ". 

Mais,  revenons  au  Portugal.  Pendant  que  des  centaines  de 
religieux  étaient  ainsi  mis  dans  l'a  inécessité  d 'abandonner  leur  pays, 
les  prêtres  étaient  attaqués  partout,  les  églises  saccagées.  Ostensible- 
ment la  révolution  avait  pour  but  la  liberté.  En  réalité,  c'est  à  l'E- 
glise qu'on  en  voulait.  ^'  La  révolution  portugaise  a  été  dirigée 
bien  plus  contre  les  prêtres  que  contre  la  monarchie  ",  écrivait  à 
son  journal  le  correspondant  du  Daily  Telegraph.  "  On  s'est  battu 
au  Portugal  pour  la  Liberté  avec  une  majuscule  ",  dit  un  autre 
observateur  des  récents  événements,  "  et  l'on  ne  veut  pas  même 
laisser  la  liberté  avec  une  minuscule  à  ses  adversaires.  "  "  Les 
premiei^  récits  ip résentaient  la  révolution  comme  immaculée.  Pas 
un  acte  de  violence  n'avait  été  commis,  pas  nn  assassinat,  pas  un 
vol  !  Il  n'en  a  malheureusement  pas  été  ainsi,  et  si  c'est  là  l'his- 
toire du  premier  jour,  ce  n'est  pas  celle  du  lendemain.  Des  cou- 
vents ont  été  forcés  et  pillés,  des  prêtres  ont  été  tués,  d 'autres  ont 
été  chaque  jour  insultés  dans  la  rue  et  ont  eu  de  la  peine  à  fuir  en 


C)  "La  criminalité  a  cru  à  proi>oi'tioii  de  l'appilicatioii  des  lois  Ferry  ", 
écrivait  deriiièrement  dans  Le  Gaulois  M.  Frédéric  Masson,  de  rAcadémie 
française. 

"Le  nombre  des  condamnés  aiHdessoiis  de  18  ans,  disait  l'an  dernier  un 
avocat  célèbre,  a  quintuplé  en  vingt  ans.  " 

"Nous  avons  idépensé  ides  miillions,  disait  en  1908  le  socialiste  Faillet, 
ancien  communard,  pour  l'enseignement,  et  nous  sommes  obliges  de  re- 
connaître que  nous  n'avons  construit  que  des  sépulcres  d'où  est  absente 
l'âme  de  la  France.  " 

"Elles  sont  enviables,  écrivait  naguèi-e  la  Revue  des  Deux-Mondes,  ces 
écoles  à  la  morale  laïque  ou  indépendante  !  Que  serait-ce  donc  s'il  n'y 
avait  x>as  ci  et  là  dans  ce  malheureux  pays  des  institutions  où  nombre  de 
petits  Français  sont  encore  réellement  éduqués,  c'est-à-dire  élevés  chré- 
tiennement ?  " 

Aussi  M.  Fouillée  constatait-il,  pour  Paris  seulement,  que 
sur  100  enfants  poursuivis,  on  en  trouvait  2  à  peine  sortis  d'une  école 
religieuse,  et  sur  100  enfants  détenus  à  la  I*etite-Roq nette,  l'école  congré- 
ganîste  n'en  fournissait  que  11,  l'école  laïque  89     (13  janvier  189T)- 

"  Le  jieuple  français  vivra-t-il  encore  au  XXIe  siècle  ou  au  XXIIe  siè- 
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se  déguisant.  Le  Père  Frague,  confesseur  de  la  reine,  a  été  lâche- 
ment assassiné  (*).  " 

L'avenir  nous  dira  si  le  régime  qui  a  succédé  à  la  monarchie 
n  'ouvrira  pas  l 'ère  des  complots  sanglants  et  des  guerres  civiles,  dont 
nous  voyons  de  si  fréquents  exemples  dans  les  républiques  latines 
sud-américaines.  Le  gouvernement  s'est  installé  par  la  force,  après 
avoir  payé  les  soldats  et  les  marins  félons.  Ses  membres  ont  expul- 
sé de  bons  religieux  sous  prétexte  qu'ils  s^étaient  rendus  coupables 
d'abus.  La  vraie  raison,  c'était  leur  haine  maçonnique  contre  le 
christianisme  et  tout  ce  qui  'de  loin  ou  de  près  s'y  rattache.  Car  enfin 
il  existe  d'autres  moj^ens  que  la  proscription  de  réformer  les  abus. 
Tout  gouvernement  honnête,  étranger  aux  doctrines  du  Grand- 
Orient,  aurait  su  procéder,  en  pareille  occasion,  sans  attenter  à  la 
liberté  des  personnes  et  sans  confisquer  leurs  propriétés. 

Naturellement,  l'expulsion  des  moines  n'était  qu'un  article  du 
programme  des. nouveaux  terroristes.  Il  fallait  éloigner  les  popu- 
lations de  la  religion  du  Christ:,  humilier  et  asservir  l'Eglise,  effa- 
cer dans  les  familles,  dans  les  écoles,  dans  les  lois,  dans  les  institu- 
tions, tout  vestige  de  religion   (^).     Il  fallait  dépouiller  l'Eglise. 


cle,  ou  bien  aiira-t-il  alors  acheté  son  suicide,  se  demande  ^f.  Paul  Leroy- 
Beaulieu  dans  VEamomisto  français  du  25  juin  1910.  Car  il  n'y  a 
aucun  doute  à  ce  sujet,  s'il  continue  de  ce  ti-ain,  le  peuj)le  fi'ançais, 
de  souche  française,  aura  pendu  un  cinquième  ou  un  quart  de  son 
effectif  avant  l'expiration  du  siècle  actuel,  et  il  «n'existera  plus,  plus  du 
tout,  il  aura  disparu  conuplètement,  avant  la  fin  du  XXIIe  siècle,  c'estnà- 
dire  avant  deux  cents  ans.  "  Et  le  grand  économiste  français  n'est  pas  le 
seul  à  signaler  ce  fléau  de  la  dépopulation.  Le  comte  de  Caprivi  a  pu 
dire  à  la  tribune  du  Reichstag  allemand  que  chaque. recensement  donnait 
à  son  pays,  -par  raj^port  à  la  France,  l'avantage  d'un  corps  d'armée. 

(*)  Revue  (les  Deux-Mondes,  15  octobi-e  1910,  p.  951. 

(*)  Il  suffirait,  |X)ur  démontrer  rintei-^ention  des  loges,  de  signaler 
les  premiers  actes  du  nouveau  régime.  Au  nom  de  la  liberté,  on  maesacre 
des  prêtres,  dont  un  lazariste  français,  le  1\  Frague,  coupable  seulement 
d'aroir  été  le  cons-eiMer  spirituel  de  la  famille  royale.  Au  nom  de  la 
liberté,  on  expulse  ies  moines.     Au  noan  de  la  liberté,  on  violente  les  reli- 
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Aussi  les  révolutionnaires  portugais,  sans  tarder,  ont-ils  décrété,  de 
leur  autorité  j) rivée,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ("), 
supprimé  l'ambassade  portug-aise  au  A^atican,  introduit  la  loi  du 
divorce,  l'agent  le  plus  dissolvant  de  la  vie  morale  de  l'individu 
et  de  1m  stabilité  de  la  société  (')•  Mnis  l'E^rlisc  tient  à  l'indissolu- 
bilité du  iiiariage.  Il  n'en  faut  pas  plus  ;nix  Xa,<iuet  de  tous  les  pays. 
Périsse  la  patrie  plutôt  qu'un  seul  de  Icui-s  principes!  Comme  com- 
plément, on  annonce  une  loi  établissant  la  crémation  des  «adjiN  j.'s, 
une  autre  sécularisant  les  cimetières,  une  autre  abolissant  le  ser- 
ment religieux,  et  enfin  une  dernièi'c  pour  la  sécularisa- 
tion des  écoles.  En  'd'autres  termes,  le  Portugal,  sous 
les  sectaires  qui  le  gouvernent,  sera  le  second  pays  chré- 
tien qui  se  rendra  coupable  du  crime  abominable  et  cruel, 
qui  consiste  à  élever  les  générations  en  dehors  de  la  morale 
chrétienne,  à  effacer  dans  l'âme  des  enfants  l'image  du  Christ,  de 
son  Evangile  et  de  son  Eglise. 

On  a  dit  que  l 'éeole  laissait  à  désirer,  que  le  vsystème  d 'ensei- 
gnement était  défectueux,  que  la  moitié,  sinon  iplus,  de  la  popula- 
tion était  illettrée,  qu'enfin  il  fallait  des  réformes.  Cela  peut  être, 


gieuses.  11  n'y  a  qu'une  voix  dans  la  presse  i)our  signaler  l'allure  nette- 
ment antieléricale  de  la  république  ]><)rnri>aise.  La  séi>aration  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  la  suppression  de  toutes  les  congrégations,  l'enseignenient 
laïque,  le  (li\()i-cc:  v<)iilà  les  points  essentiels  du  prooi-annne  des  hainmes 
du  jour.  Ceux-ci  sont,  d'ail'lenrs.  tous  des  inac.-ons  notoires.  La  secte  a 
depuis  longtemps  jeté  des  racines  profondes  en  Portugal,  où  elle  coinpte. 
à  riieure  actuelle,  environ  370  loges.  —  Le  CornspoHdant,  25  oct.  1910. 

C)  Au  sujet  de  la  loi  projetée  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
une  dépêdlie  de  source  maçonnique,  et  que  reproduisaient  imperturbable- 
ment quelques  journaux  catholiques  canadiens,  se  lisait  comme  suit  :  "Les 
cléricaux  accusent  le  gouvernement  de  tenter  de  détruire  au  Portugal  les 
coutumes  religieuses.  Le  ministre  de  la  justice  a  nié.  prétendant  que  la 
nouvelle  loi  a  seulement  pour  but  d'assurer  la  liberté  de  conscience  et  de 
donner  aux  prêtres  le  droit  de  se  mariei-.  s'ils  le  désirent...  "'  ("ela  se 
passe  de  commentaires    î 

(')  "  Loi  meurtrière  de  la  vie  familiale  et  de  la  \  le  relii^it-ust'  —  loi 
d'anarchie  et  de  désordre  ".  —  Paul  Bouriret.  Le  Dirorcc. 
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et  je  le  crois  sans  peine,  lorsque  je  vois  Tanarchie  administrative 
da^ns  laquelle  est  plongé,  depuis  de  longues  années,  ce  nmlheureux 
pays.  Il  semble  d'ailleurs  que  la  facilité  avec  laquelle  on  a  fait  ava- 
ler aux  masses  populaires,  en  plein  XXe  siècle,  les  prétendus  souter- 
rains, les  forteresses  imaginaires,  les  cachettes  d'armes  et  de  tré- 
sors, etc.,  l'établit  malheureusement  beaucoup  trop.  Tout  cela  était 
eaché,  disait-on,  sous  les  monastères  et  les  couvents,  et  le  peuple  l'a 
cru  1 

D'autre  part,  sans  parler  des  gloires  littéraires  d'un  passé 
lointain,  il  existe  actuellement  une  littérature  portugaise,  qui  vit  de 
sa  propre  vie,  et  qui  compte  des  écriivains  dont  les  oeuvres  aecusent 
une  très  haute  culture.  Si  donc  il  y  a  encore  au  Portugal  trop  d'il- 
lettrés, que  le  nouveau  gouvernement  assure  à  tous  les  citoyens  lee 
bienfaits  de  l'instruction,  personne  ne  s'y  opposera.  L'instruction 
est  bonne  en  elle^nême.  Sans  doute,  les  statistiques  le  démontrent, 
Ja  moralité  d'un  peuple  n'est  pas  en  proportion  du  degré  de  son 
instruction.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  chez  les  peuples  les  moins  cul- 
tivés iqu'il  se  commet  le  plus  de  crimes  et  d'injustices,  et  l'on  trouve 
souvent  beaucoup  plus  d'honnêteté  et  de  lx>nne  foi  parmi  les  igno- 
rants que  parmi  les  gens  instruits,  ^lais  je  reste  quand  même  par- 
tisan décidé  de  la  plus  haute  eulture  intellectuelle  possible,  dans  ce 
siècle  surtout  où  la  lutte  est  si  ardente  pour  l'avancement  et  le  pro- 
grès. L 'augmentation  de  la  eriminalité  chez  les  peuples  les  plus  poli- 
cés ne  doit  pas  être  imputée  à  l'instruction  elle-même,  mais  à  la  ma- 
nière dont  on  la  dispense.  La  culture  de  l 'esprit,  si  elle  ne  repose  pas 
sur  de  fortes  convictions  morales  est  impuissante  à  réprimer  les 
passions,  et  à  fortifier  dans  le  bien.  "  Les  prétendus  gouverne- 
ments républicains  —  écrit  'M.  Flammarion,  le  célèbre  astronome  — 
font  fausse  route  en  supprimant  systématiquement  l'idée  de  Dieu 
dans  leurs  manuels  d'éducation...  Il  serait  difficile  d'être  plus 
sot  que  nos  modernes  professeii^rs  d'athéisme. . .  Il  n'y  a  ipas  d'édu- 
cation possible  sans  conscience,  et  il  n'y  a  pas  de  conscience  sans  un 
idéal  di^dn.   On  a  semé  la  graine  du  matérialisme  depuis  vingt 
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ans  surtout,  et  l'on  récolte  aujourd'hui  une  moisson  d'apaehes  et 
d 'anarchisites.  "  .,  -         ' 

De  plus,  le  monopole  de  l'enseignement  par  l'Etat  n'est  pas  un 
moyen  infaillible  de  répandre  complètement  l'instruction.  On 
l'expérimentera  au  Portugal  comme  ailleurs.  En  France,  l'échec, 
sous  <3e  rapport,  a  été  si  complet,  que  M.  Briand  lui-même  a  dû  le 
constater  en  termes  plutôt  amers  :  "  La  proportion  des  illettrés,  qui 
était  en  1882  de  14  pour  cent  est,  en  1909,  de  25  à  30  pour  cent  ". 
Un  autre  chaud  ipartisan  du  régime  actuel,  découragé  par  le  résul- 
tat obtenu,  est  forcé  d'avouer  que  "  l'école  est  déserte,  que  la  Ré- 
publique est  en  train  de  se  préparer  des  générations  d'illettrés  ". 
Le  Portugal  ne  peut  donc  qu'accentuer  sa  décadence  en  se  donnant 
à  l'enseignement  laïque,  soi-disant  neutre  en  fait  de  religion.  11  y 
perdra  sa  grandeur  morale,  et,  au  lieu  des  héroïques  et  fiers  patrio- 
tes qui  ont  fait  grand  jadis  ce  petit  pays,  on  ne  verra  bientôt  plus 
chez  lui  que  des  politiciens  avides  d'honneurs  et  de  richesses  mais 
ignorants  de  l'âme  nationale.  Les  théoriciens  de  la  révolution  ont  en 
général  la  vue  courte,  11^  manquent  de  sens  politique  et  font  des 
gouvernants  mala;droits.  Issus  des  loges  maçonniqu'es,  ils  sont  tenus 
de  faire  triompher  les  principes  des  loges,  et,  nous  le  savons,  ces 
principes  sont  contraires  aux  principes  chrétiens.  .  Bien 
qu'ils  soient  souvent  exprimés  en  term^es  séduisants,  leur  application 
mène  'au  déchaînement  des  passions,  au  pur  naturalisme,  au  règne 
de  la  bête.  Si  jamais  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  —  l'idéal  du 
Grand-Orient  devait  prévaloir  dans  le  gouvernement  du  monde, 
c'en  serait  fait  de  la  dignité  et  de  la  liberté  humaines,  comme  aussi 
des  vertus  qui  élèvent  et  honorent  les  hommes. 

Bénissons  la  Providence,  nous.  Canadiens  français,  de  la  desti- 
née qu'elle  nous  assigne.  La  liberté  a  émigré  avec  les  Anglais  dans 
toutes  les  colonies  qu'ils  ont  fondées,  -et  le  Canada  en  a  largement  et 
heureusement  ibénéficié.  La  déclaration  que  faisait  récem- 
ment à  ce  propos  Mgr  l'archevêque  de  Montréal  est  aussi  juste  que 
'part;riotique  :  '  '  Nous  avons  nos  troubles  et  nos  comhats  —  disait  Sa 
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Grandeur  —  nous  aussi,  mais  nous  sommes  absolument  libres,  et 
nous  prions  le  Tout-Puissant  de  pouvoir  encore  ^dvre  longtemtps  à 
rabri  des  plis  glorieux  du  drapeau  britannique.  "  "  Prions  — 
ajoutait  Monseigneur  —  pour  les  persécutés  des  autres  pays,  car 
mûrement  nous  sommes  privilégiés  i<îi  au  Canada,  et  nous  possédons 
plus  de  libertés  qu'aucun  autre  peuple.   '' 

La  terre  canadienne  ne  semble  pas  propre  du  reste  à  réclosion 
•de  rathéisme.  On  ne  rencontre  guère  parmi  nous  d'esprits  scepti- 
ques. Et  c'est  fort  heureux.  Nous  avons  moins  à  craindre  ainsi  le 
l'rétinisme  intellectuel  et  la  déchéance  morale;  car  les  plus  grands 
.savants,  les  patriotes  les  plus  intègres  et  les  bienfaiteurs  les  plus 
insignes  de  l'iiumanité  ont  toujours  été  des  hommes  croyants  et 
religieux.  C'est  pourquoi  aussi  l'on  ne  voit  pas  au  Canada,  pas  plus 
d'ailleurs  qu'en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  O,  le  gouvernement 
consacrer  de  grands  efforts  ''à  priver  le  peuple  de  toute  foi  reli- 
gieuse, et  par  là  même  de  toute  règle  morale,  au  risque  d'être  réduit 
plus  tard,  en  face  des  passions  par  lui  déchaînées,  à  redoubler  peut- 
être  en  vain    les  contraintes  matérielles  de  la  répression  (^)    " 

De  fait,  nous  nous  sommes  bien  trouvés  jusqu'ici  d'être  restés 
étrangers  à  toutes  ces  conceptions  abêtissantes  du  matérialisme,  du 
.socialisme,  de  l'anticléricalisme  (^"),  et  de  tous  les  ''  ismes  "  si  en 
faveur  auprès  des  gouvernements  de  nos  jours  sur  l'ancien  conti- 


(*)  "  Dans  cet  heureux  pays  qui  est  le  nôtre,  liberté  et  religion  sont 
<l€s  alliés  naturels  et  marchent  en  avant  la  main  dans  la  main  ".  —  Théo- 
dore lîoose(\'elt,  i3résident  des  Etats-Unis,  à  Mg-r  Ireland,  à  l'occasion  de  la 
])ose  de  la  première  })ierre  de  la  cathédrale  de  Saint-Panl,  le  2  juin  1907. 

(')   L'abbê  Klein,  L'Amérique  de  Demain. 

(^*)  J'engage  ceux  de  mes  compatriotes  qui  désireraient  être  complè- 
tement renseignés  sur  de  sujet,  â  lire  UAnticléricaUsme,  par  ^l.  Emile 
Paguet,  1  vol.,  Paris.  C'est  un  livre  que  l'on  a  qua^lifié  "  d'axîte  de  courage, 
lie  patriotisme  et  de  raison  ".  L'auteur  a  écrit  fermement  convaincu  que 
^'  ranticléricalisme  a  fait  un  mal  énorme  à  la  France,  et  qu'il  continuera  à 
lui  en  faire  un  qui  est  difficilement  calculable  ". 
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]ient.  Nous  voulons  taire  du  ('a na(l;i  un  pays  pcospère  et  glorieux. 
Nous  avons  devant  nous  un  avenir  charge  de  promesses.  Avant 
qu'un  demi-siècle  ne  se  soit  écoulé,  nous  étonnerons  le  monde  par 
notre  progrès  et  le  prodigieux  accroissement  de  notre  population. 
Ne  nous  écartons  pas,  dans  l'oeuvre  de  notre  formation  nationale, 
des  principes  qui  nous  ont  toujours  guidés. 

Premiers  possesseurs  du  sol,  et  ses  meilleurs  défenseurs  en 
deux  eirconstances  mémorables  (1775  et  1812),  nous  entendons 
contribuer  largement  à  la  grandeur  de  notre  patrie.  ^lais  pour  y 
réussir,  nous  sommes  résolus  à  garder  intact  rhéritage  de  foi  reli- 
gieuse et  de  vertus  morales  que  nous  ont  légué  nos  pères.  Il  faut 
nous  défendre  contre  les  idées  subversives  du  vieux  monde,  contre 
celles  en  particulier  dont  la  France  surtout  semble  souffrir.  Il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  notre  mentalité  et  la  mentalité  actuelle  d'un 
grand  nombre  de  Français.  Il  faut  rester  ce  que  nous  sommes,  ce 
qu'ont  été  nos  ancêtres  :  des  croyants  pratiques,  loyaux  au  Christ 
et  à  son  Eglise.  La  religion  seule,  d'ailleurs,  soutiendra  nos  a.spira- 
tions  à  la  hauteur  de  nos  traditions. 

Ti\)p  heureux,  le  Portugal,  si,  au  lendemain  des  événements 
qui  nous  ont  inspiré  ces  réflexions,' il  pouvait  se  ressaisir  et  mieux 
orienter  ses  destinées  —  que  ce  soit  sous  la  république  ou  sous  la 
monarchie,  peu  importe  !  —  dans  le  sens  de  ses  plus  pures  tradi- 
tions chrétiennes.  Dans  tous  les  cas,  comme  la  France  et  comme 
l'Espagne,  il  donne  au  monde  une  leçon  de  choses  qui  doit  inspirer 
aux  penseurs  des  réflexions  sérieuses. 

Alph.  GAONOX. 

Québec,  janvier  1911. 


Le  Nom  de  Dieu 

DANS     LES     LANGUES     HUMAINES 


E  voudrais  dans  cette  étude  signaler  le  secours  que  la  philo- 
^11     logie  comparée  peut  apporter  à  rinterpr'étation  des  noms 

i^^  divins.  Je  vais  présenter  quelques  aspects  nouveaux  d'une 
vérité  ancienne  et  toujours  la  même,  ^t  remplir,  à  certain 
égard,  l'office  d'initiateur;  mais  ce  rôle  n'est  pas  pour  me  dé- 
plaire. Je  tiens  comme  juste  et  raisonnable  que  la  ^pliilolo^e  arrive 
à  son  tour  et  à  son  heure,  peut-être  tardive,  pour  rendre  hommage  à 
la  vérité  révélée  et  confirmer,  une  fois  de  plus,  l'inspiration  des 
Livres  Saints. 

L'homme  ne  fut  jamais  ni  nulle  part  sans  l'idée  de  Dieu.  "  Il 
n'y  a  pas,  disait  Cicéron,  'de  peuplade  si  sauvage  et  si  barbare,  qui, 
même  si  elle  ignore  quel  est  le  vrai  Dieu,  ne  sache  pourtant  qu'il 
doit  y  en  avoir  un.  "  Et  l'idée  de  Dieu  appelle  le  nom  de  Dieu 
chez  les  hommes  vivant  en  société,  et  ayant  besoin  d'adresser  leur 
prière,  publique  ou  privée,  à  Celui  qu'ils  regardent  comme  l'arbi- 
tre de  leurs  destinées.  IMais  quel  mot  sera  digne,  en  nos  langues 
humaines,  de  devenir  le  nom  de  Dieu  ? 

Dieu  peut  s'appeler  de  tous  les  termes  qui  expriment  un  attri- 
but ou  une  opération  de  la  Divinité  :  le  Tout-iPuissant,  le  Très-Haut, 
le  Saint  des  saints,  l'Eternel,  le  Père,  le  Seigneur,  le  Roi  des  Rois» 
le  Créateur,  le  Sanctificateur,  etc.  C'est  d'un  appellatif  de  ce 
genre  que  les  Slaves  ont  tiré  leur  nom  de  Dieu,  Bog,  (d'où  le  nom 
de  hogqmilej  aimé  de  Dieu)  du  vieux  persan,  haga,  ou  du  sans^îrit 
hhagah,  le  riche,  le  distributeur  de  biens.  Mais  on  voit  tout  de  suite 
combien   ces   expressions  sont   inadéquates   et   imparfaites.     Vous. 
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appelez  Dieai  le  puissant,  mais  11  est  le  sage  aussi,  le  '))on,  le  juste. 
Ce  n'est  pas  assez  dire:  H  est  la  Sagesse,  la  Bonté,  la  Justice  mê- 
mes. €'es't  trop  peu  encore.  Dieu  surpasse  tout  ce  que  vous  pouvez 
dire  de  Lui.  ''  Si  quoeras  magniiudinem,  major  est;  si  pulchritudi- 
nein,  pulchrior;  si  fortitudinern,  foriior  ".  (Saint  Augustin).  Vos 
mots  répondent  à  vos  idées,  et  vos  i'dées  sont  faites  à  la  mesure  de 
votre  intelligence:  votre  intelligence  est-elle  capable  d'embrasser 
l'infini  ?  Chacun  de  ees  mots,  pris  en  soi,  ne  peut  marquer  qu'un 
point  'dans  l'espace  immense,  sans  limites;  tous  ensemble  ils  ne 
sauraient  dire  ce  qu'est  Dieu. 

'  Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  puisse  convenir  iei,  celui  qui  dit  sim- 
plement et  tout  court  l'être;  non  pas  l'être  à  un  degré  ou  dans  une 
participation  quelconque,  mais  l'être  en  toute  sa  plénitude;  non  pas 
l'être  univei"sel,  indéfini,  a'bstrait,  dont  le  concept  se  forme  en  nous 
de  l'aspect  des  choses  créées,  mais  l'être  singulier,  personnel,  savant, 
subsistant  en  vertu  de  sa  propre  nature,  Vens  a  se,  comme  disent 
les  philosoi^hes.  Cet  être  absolu  qui  possède  toute  excellence,  toute 
perfection;  cet  être  essentiel  qui  porte  en  lui  la  cause  et  l'idée  de 
tout  ce  qui  peut  exister  en-dehors  de  lui;  cet  être  nécessaire,  en  face 
duquel  les  êtres  contingents  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas:  voilà 
bien  l'Etre  Suprême,  Dieu.  Et  c'est  de  là  que  nous  de^^ons  tirer 
son  nom.    Dieu  l'a  fait  lui-même. 

'  '  Je  suis  celui  qui  suis  '  ',  dit  le  Seigneur  à  Moïse,  au  livre  de 
l'Exode,  III,  14.  Par  ees  paroles,  Di'eu  a  voulu  révéler  son  nom  : 
l'intention  divine  se  dégage  manifestement  du  contexte  biblique. 
A  Dieu  qui  l'envoie  vers  les  fils  d'Israël,  Moïse  dit:  "  Si  leis  fils 
d'Israël  demandent  le  nom  de  Celui  qui  m'envoie,  que  leur  dirai- je? 
Dieu  répond:  ''  Je  suis  Celui  qui  suis";  en  hébreu:  "  Ehyeh  ascher 
ehych  ",  ou  sans  les  aispiraitions  sémitiqueB:  Eye  ascher  eye  (Eyé)  ; 
ce  que  les  Septante  traduisent  :  Ego  eimi  o  on,  et  la 
Vulgate  :  '  *  Ego  sum  qui  sitm  '  '.  Qu'est-ce  à  dire  ?  sinon  que  Dieu  a 
révélé  son  nom  par  le  mot  qui  déclare  sa  nature.  L'Etre,  voilà  son 
nom,  parce  que  c'est  aussi  sa  nature.    Nous  avons  là  l 'extplication 
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d'un  fait  que  Ton  constate  en  plusieurs  endroits  de  la  Sainte  Ecri- 
ture, où  le  nom  de  Dieu  s'identifie  aYe<î  son  existence,  ses  attri- 
buts, son  action. 

Ce  mot  Eye  est  un  mot  mystérieux  qui  se  dérobe  à  l'analyse. 
Est-il  nom  ou  verbe  ?  D'après  les  traductions,  dans  ce  même 
cliapitre  'de  l'Exode,  il  figure  comme  verbe  au  12ème  verset  :  Ego 
ero  tecicm;  comme  nom  et  verbe  à  la  fois,  au  14ème  Yerset:  Ego 
sinn  qui  sum,  et  enfin  comme  nom  seul:  Qui  est  misit  me  ad  vos. 
Le  relatif  aschcr  a  présenté  une  difficulté  aux  traducteurs,  qui 
l'ont  considéré  comme  l'indice  et  l'antécédent  d'une  forme  verbale. 
Mais  la  difficulté  disparait,  si  l'on  rapporte  le  relatif  à  sa  véritable 
origine,  qui  est  'dans  toutes  les  langues  le  démonstratif.  Nulle  part 
on  ne  le  voit  plus  clairement  qu  'en  hébreu,  où  le  relatif  a  une  forme 
réduite,  che,  qui  est  identique  au  démonstratif  ze,  comme  l'est  aussi 
la  particule  M,  en  grec  oti,  qui  n'exprime  au  fond  que  l'idée  dé- 
monstrative. Le  texte  Eye  ascher  eye  pevd  donc  se  traduire  : 
L'être,  celui  étant;  o  on,  en  grée.  Alors,  Eye  n'est  plus  qu'un 
nom  participe,  que  l'on  peut  faire  dériver  régulièrement  du  verbe 
aya,  être,  par  le  changement  des  voyelles,  selon  le  mode  ordinaire 
en  hébreu:  Aya,  il  était,  il  est  et  il  sera;  eye,  l'être.  Ou  bien,  ce 
serait  un  nom  primitif,  sans  relation  étymologique,  placé  à  part, 
séparé  de  tout  autre,  comme  il  convient  au  nom  incommunicable 
de  Dieu. 

Substantif  ou  verbe,  Eye  est  placé  par  saint  Jérôme  au  nom- 
bre des  noms  divins  (Lettre  à  Marcella).  Mais  il  est  plus  encore 
qu'un  nom  divin,  il  est  le  nom  propre  de  Dieu,  puisqu'il  -caracté- 
rise son  être  et  le  distingue  de  tous  les  autres.  Eye,  c'est  l'e  rédou- 
blé comme  dans  le  latin  ^sse  qni  signifie  à  la  fois  l'existence  et 
l'essence:  deux  idées  qui  se  distinguent  pour  les  êtres  créés,  mais 
qui  se  confondent  ou  mieux  s'identifient  en  Dieu,  dont  e'est  l'es- 
sence même  que  d'exister. 

Dieu  s'appelle  encore  dans  la  Sainte  Ecriture  Jéhovah,  ou,  d-e 
sa  vraie  pronon'ciation,   Yaliveh;  sans   les  aspirations,    Yavé,   ou 
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mieux  Yawe  (Yawé)  ;  dans  sa  forme  abrégée,  Yao,  Ya.  II  semble 
très  prcbable  que  ce  nom  était  connu  des  anciens  patriarches  ;  mais 
c  'est  à  Moïse  qu  'en  fut  révélée  la  haute  signification . . .  Dieu  dit  à 
Moïse  au  chapitre  6ème  de  l'Exode:  ''  Je  suis  Yawe.  Je  sui«  appa- 
ru à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  comme  le  Dieu  puissant  {El 
Schadai),  mais  je  ne  me  suis  pas  fait  connaître  à  eux  sous  mon  nom 
propre  de  Yaive  ".  Celui-ci  est  par  excellence  le  nom 
proi)re  de  Dieu,  par  lequel  II  veut  être  distingué  des  faux  dieux 
de  la  gehtilité.  Il  le  déclare  lui-même:  "  C'est  là  mon  nom  pour 
l'éternité;  c'est  là  mon  souvenir  de  génération  en  génération  ". 
(Exod.,  III,  15).  Aussi,  ce  nom  de  Dieu  revient-il  plus  de  6,000  ois, 
dans  l'Ancien  Testament,  sur  les  levures  des  écrivains  inspirés. 

Les  hébraïsants  le  font  dériver  selon  un  mode  très  archaïque  de 
formation,  dont  le  nom  d 'Isaac  nous  offre  un  exemple:  Isaac,  le 
rire,  le  rieur,  ou  plus  littéralement,  il  rit  (^),  du  verbe  tsaaq,  il  a  ri  ; 
de  même  Yaive,  Celui  qui  est,  de  l'imparfait  du  verbe  awa,  être, 
exister,  vivre.  Mais  cette  dérivation  est-elle  sûrement  authentique? 
On  peut  penser  qu'il  serait  plus  juste  de  voir  dans  Yawe,  comme 
dans  Eye,  un  nom  primitif,  ne  relevant  que  'de  lui-même  et  tout 
re.^semblant  à  l'algique  yaiv,  corps,  personne.  Ex.  :  ni  yaw,  mon  être, 
ma  personne,  moi-même. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  forme,  le  sens  ne  saurait  faire  aucun 
doute,  il  est  celui  de  l'autre  nom  révélé  Eye.  Les  deux  sont  iden- 
tiques ;  ils  figurent  en  des  passages  rigoureusement  parallèles  : 
''  Celui  qui  est  {Eye)  m'envoie  vers  vous  ",  (Exod.,  III,  14).  — 
"  Celui  qui  est  {Yawe),  le  Dieu  de  vos  pères...  m'envoie  vers 
vous  ".  (Exod.,  III,  15).  Des  deux  noms,  l'un  paraît  être  comme  la 
suite  et  le  développement  de  l'autre:  Eye-Yawe.  Ce  que  l'un  dit 
par  un  seul  phonème,  e,  l'autre  le  dit  par  les  trois  ensemble,  iao, 
avec  une  majesté  qui  rappelle  le  cantique  des  Séraphins:  Saint, 


C)   Allusion  au  rire  de  Sara,  en  entendant  la  promesse  de  l'ange. 
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saint,  saint  l€  Dieu  des  armées.  Et  le  nom  de  Dieu  en  parait  plus 
auguste.  Le  tétragramme  sacré  devint  ipour  les  Juifs  un  nom  inef- 
fable. Après  la  caiptivité,  ils  n'osaient  plus  le  prononcer  et  lui 
subsitituaient,  dans  la  lecture,  le  nom  d'Adonaï  ou  d'Eldiim,  que  les 
Septante  otit  traduit  par  Kyrios,  et  la  Vulgate  par  Dominns. 

Le  nom  de  Dieu  apparaît  dans  la  Bible  sous  une  troisième 
form-e:  El,  d'où  Eloah,  Elohim,  que  les  Septante  traduisent  indis- 
tinctement par  le  même  mot  Theos,  De  us   dans  la  Vulgate. 

El,  comme  le  nom  du  vrai  Dieai,  se  rencontre  seul  'dans  la.I^iblei 
(Job,  V,  8;  VllI,  5;  Psaumes  X,  11;  XVI,  1,  etc.)  Mais  le  plus  sou-^ 
vent  il  est  employé  avec  un  comtplément,  substantif  ou  adjectif  : 
El  Abraham,  le  Dieu  d'Abraham;  El  Isaac,  le  Dieu  d'isaac  ;. 
El  Bethel,  le  Dieu  de  Béthel;  El  Hai,  le  Dieu  vivant;  El  olam,  le- 
Dieu  de  l'éternité.  11  figure,  aussi  dans  la  composition  des  noms, 
propres,  'comme  élément  initial  ou  élément  final:  Eliézer,  Elhannn, 
Daniel,  Israël,  Ezéchiel,  etc.  11  paraît  même  comme  complément 
des  noms  avec  la  valeur  du  superlatif:  arze  El,  le  cèdre  de  Dieu 
ar  Elohim,  la  montagne  de  Dieu,  c'est-à-dire  les  plus  éleA^és  de  leur 
espèce. 

Elohim  est-il,  comme  on  l'enseigne  d'ordinaire,  un  pluriel  d'ex- 
cellence et  de  majesté?  ou  bien,  selon  d'autres,  une  forme  intensive, 
une  sorte  d'augmentatif  1  ou  bien  encore,  une  simple  abstraction 
marquant  la  Divinité  ?  11  semble  que  l'algique  donnerait  une 
explication  meilleure  par  l'analogie  de  ses  formes  eyim,  eyimoWy 
eyimew,  où  ey  figure  comme  l'intelligence,  eyim  comme  le  sujet 
pensant,  eyimow  et  eyimew  comme  l'acte  de  ce  sujet.  Elo  peut-^ 
être  assimilé  à  l'assyrien  llu,  et  la  particule  him  s'ajouterait  non 
comme  le  signe  'du  pluriel  mais  comme  un  suffixe  marquant  l'idée 
générique  d'être  ou  d'agent. 

Eft  quel  est  le  sens  premier  de  Elf  On  a  proposé  des  étymolo-^ 
gies  diverses:  al,  fort,  puissant,  ou  l'abstrait  force,  puissance;  alah 
vouloir,  désirer;  ou  encore,  alah,  jurer,  faire  serment.  Ne  serait-il 
pas  plus  simple  de  voir  El  se  dégager  natui'elle^ment  de  Eye  selon  la. 
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loi  piionéti(iuo  qui  fait  permuter  entre  elles  les  <ioiiÉ>oniie8  de  même 
orgfane  :  iv,  v,  f,  h,  p,  m,  labiales  ;  ?/,  j,  ch,  z,  s,  d,  t,  th,  n,  r,  l,  dentales  ; 
^hQj^h^'f  gutturales?  Les  dentales,  surtout,  permutent  librement 
entre  elles;  c'est  un  fait  commun  à  toutes  les  langues.  En  arabe 
l'article  el  devient  er,  es-,  en,  ed,  selon  la  lettre  dont  il  est  suivi.  En 
grec,  cy  se  change  en  c^,  quand  il  passe  de  einai,  être,  eimi,  je  8ui«, 
à  Cfiiir  il  est,  esomai,  je  serai.  En  latin,  nous  avons  es,  er,  en  dans 
les  formes  du  verbe  être  :  esse,  est,  ero,  eram,  eus.  L'aJlgique  dit 
selon  les  dialectes  :  niya,  nira,  7Htha,  nila,  nina,  mn,  je,  moi  ;  iyiniiv 
iriniiv,  ilini,  inini,  homme;  eyittam,  erittam,  elittmn,  enendam 
penser.  Serait-il  plus  anormal  de  rapporter  El  à  Eye  ? . . .  Et  là 
où  nous  pouvons  constater  une  telle  affinité  de  forme,  nous  avons 
le  droit  de  conclure  à  une  affinité  de  sens,  qui  atteint  l'identité. 
Kl  ne  dît  pas  autre  chose  que  Eyc,  dont  l'idée  se  répète  en  Yawe, 
Et  il  ne  reste  plus  qu'à  admirer  la  merveilleuse  concordance  des 
noms  bibliques.  Dieu  y  apparaît  toujours  le  même:  l'Etre,  l'Etre 
})ar  excellence,  l'Etre  Suprême. 


El  se  distingue  pourtant  des  autres  noms  révélés  en  ce  qu'il 
appartient  à  une  révélation  plus  ancienne,  dont  îl  est  impossible 
de  préciser  la  date,  mais  sûrement  antérieure  à  Abraham,  anté- 
rieure même  à  la  dispersion  des  fils  de  Noé  après  le  déluge.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  ce  fait  que  le  nom  de  Dieu  se  retrouve  le 
même  cliez  tous  les  Sémites:  El,  chez  les  Hébreux;  Allah,  chez  les 
Arabes;  Alaho,  chez  les  Araméens;  Il  ou  IlUf  chez  les  Assyro^Bafev- 
loniens,  dont  les  textes  cunéifonnes  nous  font  remonter  à  plus  de 
quarante  sîèeles  avant  l'être  chrétienne.  Ce  nom  de  Dieu,  si  les 
Sémites  l'ont  gardé  après,  c'est  qu'ils  le  possédaient  avant  leur 
séparation. 

Chez  les  Aryens  ou  fils  de  Japhet,  Dieu  s'ap'pelle  d'un  autre 
nom,  mais  qui  est  aussi  le  même  pour  tous  les  peuples  d'origine 
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aryenne:  Devait,  sanscrit,  Doeva,  zend,  vieux  perse;  De\is,  latin  ; 
Diivs,  lette;  Devas,  lithuanien;  Deiwan,  Ad  eux  prussien;  De  ro,  gau- 
lois, (dans  Dévognata,  nom  propre)  ;  Zio,  v.  haut  allemand;  Tiw, 
Thiud,  gothique  (d'où  teuton,  fils  de  Tiw),  vieil  anglais,  Tiiv, 
Theod.  (d'où  tuesday,  le  jour  du  dieu  Tiw).  Tous  ces  mots  présen- 
tent un  élément  commun:  te,  de,  ti,  di  ou  zi.  Or,  cet  élément. n'est 
qu'une  variante  de  El.  On  pouvait  le  soupçonner  au  jeu  des  per- 
mutations consonnantiques  qui  s 'opèrent  surtout  chez  les  dentales  ; 
qui  nous . montrent  l'article  arabe  variant  ses  formes  et  devenant 
tour  à  tour  el,  er,  en,  es,  ed,  et;  qui  nous  permettent,  enfin,  de  voir 
dans  le  changement  de  et  en  te  un  simple  anagramme,  comme  on  en 
voit  tant  d'exemples  dans  les  syllabes  redoublées:  es,  se,  is,  si,  an, 
na,  al,  la,  ay,  y  a,  etc.  ]\Iais  une  explication  de  cette  nature,  si  plau- 
sible qu'elle  paraisse,  pouvait  laisser  encore  des  doutes  :  ils  n'ont 
plus  leur  raison  d'être,  aujourd'hui  que  l'algique  nous  apporte  cette 
signification  du  te  mystérieux:  Teiv,  il  est,  il  existe;  nama  tew  il 
n 'exista  plus.  Te  redit  comme  El  l'Etre  qui  est  au-dessus  de  tous 
les  êtres:  le  Dieu  des  Aryens  n'est  pas  autre  que  «elui  des  Sémites, 
Te  ^e  trouve  être  le  même  nom  que  El,  et  les  suffixes  qu'on  lui 
donne  dans  Devas,  Theos,  Deus,  ete.,  n'en  changent  pas  plus  la 
signifieation  qu'ils  ne  changent  celle  de  El,  dans  Eloah,  Elohim, 
Elyon. 

Par  ailleurs,  l'algique  met  en  lumière  cette  loi  de  la  sémanti- 
que; que  l'idée  s'attache  tout  d'abord  au  phonème  qui  est  le  pre- 
mier élément  du  langage;  que  la  syllabe  et  le  mot  reçoivent  dé  lui 
leur  valeur  significative,  participant  fiinsi  à  l'expression,  mais 
pour  autant  qu'ils  sont  le  développement  régitlier  du  phonème  (-). 
D'oii  il  suit:  lo  que  les  termes  composés  des  mêmes  phonèmes  pos- 
sèdent naturellement  la  même  signification;  2o  que  chaque  terme 
pris  en  soi  doit  garder  le  même  sens  quelque  soit  l'ordre  des  let- 


(*)  La  Parole  Humaine,  page  172. 
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très  dont  il  se  compose.  Ainsi  et  et  te  auront  la  même  vakur  ;  de 
même  ako,  kaw,  wak;  de  même  encore  ano,  wan,  naiv;  yaw,  way,  etc.  : 
donc  ausvsi  El  et  Te. 

Voilà  un  fait  acquis  à  la  science:  le  nom  de  Dieu  existe  un, 
identique,  non  pas  cJiez  tous  les  peuples, — car  il  s'est  opérée,  à  la 
tour  de  Babel,  une  révolution  dans  le  langage  —  mais,  du  moins, 
chez  les  peuples  qui  ont  occupé  à  peu  près  toute  l'Europe,  une 
partie  de  l'Afrique,  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et  la  moitié  de 
l'Amérique.  Ce  nom  de  Dieu,  les  Sémites  le  possèdent  en  comnmn 
avec  les  Japliétites  ou  Aryens,  —  et  aussi  les  Cha-mites  pour  une 
partie,  du  moins,  de  leur  race.  On  le  constate  facilem'ent  pour  les 
Ohananéens  et  les  Phéniciens  qui  parlaient  la  même  langue  que  les 
Hébreux.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  pays  de  Mesraïm  où  l'on  ne  retrou-, 
ve,  effacés  mais  reconnaissables  encore,  les  vestiges  du  nom  divin. 

Et  ce  fait  en  suppose  un  autre  qui  l'explique.  C'est  que  les 
hommes  qui  portèrent  à  travers  le  monde  le  nom  de  Dieu,  rayaient 
appris  eux-mêmes  de  leurs  premiers  ancêtres,  les  fils  de  Noé.  Et 
ceux-ci,  de  qui  le  tenaient-ils  ?  sinon  de  leur  père,  lequel  continuait 
à  travers  le  déluge  la  chaîne  d«s  traditions  primitives,  dont  le  pre- 
mier objet,  sans  doute,  était  le  nom  avec  l'idée  du  Dieu  Créateur. 
On  conçoit  que  ce  noTu  sacré,  une  fois  entré  dans  le  langage,  y  ait 
pris  une  place  si  grande,  qu'il  n'a  pu  en  sortir.  Il  a  vécu  —  et 
presque  intact  —  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  l'idée  qu'il  re- 
présente. Aussi  bien,  l'expérience  journalière  nous  démontre  que 
le  mot  peut  changer  d'acception  sans  changer  de  forme,  qu'il  reste 
vivace  encore  alors  qu'il  s'est  vidé  de  son  idée  première.  Pour  le 
nom  de  Dieu  c'est  un  fait  qui  nous  est  attesté  par  l'histoire  même 
du  polythéisme. 

Pour  expliquer  les  faux  dieux  et  la  mythologie,  un  philologue 
célèbre,  Max  Muller,  a  imaginé  certaine  maladie  du  langage,  qu'une 
méprise  naïve  ferait  passer  de  la  métaphore  au  sens  littéral,  en  per- 
sonnifiant toutes  les  forces  de  la  nature.  Il  fallait  parler  plutôt 
d'une  maladie  de  l'idée:  c'est  elle,  avec  les  mauvaises  passions,  qui 
a  fait  la  polythéisme. 


136  LA  REVUE  CANADIENNE 

L'idée  de  Dieu  se  présente  à  l'es|)rit  sous  deux  faces  distinctes, 
cdle  d 'un  être  supérieur,  doué  de  toute  puissiance  et  de  toute  sages- 
se, existant  saus  être  sujet  à  la  mort  ;  et  celle  de  cau.se  première,  prin- 
cipe de  toutes  clioses,  de  l'homme  en  particulier,  et  ayant,  de  ce  chef, 
des  droits  et  des  exigences  auxquels  le  culte  doit  correspondre. 
L'homme  a  'i>ossédé,  dès  l'origine,  ce  double  concept  du  divin.  Mais 
il  a  vécu  en  ce  monde  ouvert  è  tous  les  sens  et  qui  les  sollicite  à 
chaque  instant  de  toutes  manières.  On  sait  ce  qu'il  en  est  advenu. 
L'homme  s'est  soustrait  à  l'idée  métaphysique  pour  y  substituer 
une  conception  sensible.  Dieu  est  l'être  supérieur,  plutôt  céleste 
que  terrestre:  pourquoi  n'aurait-il  pas  sa  demeure  dans  ce  merveil- 
leux soleil  qui  fait  sentir  son  influence  à  la  terre  ?  pourquoi  ne 
serait-il  pas  ce  soleil  lui-même?  et  s'il  l'est,  dàs  lors,  les  autres  astres 
entrent  en  partage  de  la  divinité.  Il  y  a  des  dieux  en  nombre,  même 
das  déesses,  puisqu'il  y  a  la  terre,  la  lune  et  l<s  autres  planètes. . . 
Le  Dieu  éternel  ne  serait-il  pas  la  ^ie  qui  se  renouvelle  sans  cesse, 
toujours  la  même,  dans  les  plantes  et  les  animaux,  mênje  dans  le 
jour  qui  succède  à  la  nuit!.  .  .  Le  Dieu,  auteur  de  l'homme,  qu 'est- 
il?  que  peut-il  être  '!  sinon  le  pi'emier  ancêtre,  dont  le  souvenir  gran- 
dit et  se  dore  à  mesure  qu'il  s'éloigne  dans  la  nuit  du  passé. 

Il  est  sorti  de  là  toute  une  plèbe  divine:  des  dieux  grands  et 
petits,  jeunes  et  vieux,  mâles  et  femelles,  qui  ont  leurs  noms  et  leurs 
gestes  dans  le  panthéon  des  Babyloniens,  des  Egyptiens,  des  Indous, 
dés  Scandinaves,  des  Grecs  et  des  Romains.  Mais  il  reste  à  observer 
que  pour  nommer  les  dieux  qu'il  invente,  l'homme  ne  trouve  pas 
d'autre  mot  que  celui  qu'il  a  dans  la  mémoire,  le  mot  ancien  qui 
court  dans  le  langage  populaire  avec  un  sens  connu  et  acce^pté  de 
tous. 

yo'ûk  pourquoi  El  et  Te  restent  è  la  base  du  lexique  poly- 
théiste. Ils  reçoivent,  il  est  vrai,  la  forme  du  pluriel,  mais  l'idée 
singulière  s'y  retrouve  encore  : 

El,  dans  le  grec  Ilelios,  soleil  ;  dans  Baal  ou  Bel,  le  père  et  le 
seigneur  des  dieux  chez  les  Assyro-Babyloniens  ;  dans  l'idéogramme 
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qui  se  lit  en,  an  ou  ilu,  placé  devant  les  noms  de  dieux  des  textes 
cunéiformes  ; 

Ya,  abrégé  de  Yaive,  dans  Ea,  le  dieu  des  eaux  de  la  triade 
l)abylonienne  ;  peut-être  aussi  lamis,  le  dieu  soleil  des  anciens 
latins,  avec  son  épouse  Diane,  la  lune  ; 

2V,  dans  le  grec  Zens,  (gén.  Dios)  k  l'origine  Dious,  d'où  Jupi- 
ter, le  dieu  père  ;  dans  le  Thvas,  Thiuda,  Tentâtes,  des  races  teuto- 
niqu^s;  dans  le  latin  cJivum  {sub  dio),  ciel;  dans  le  san>scrit  dyans 
et  le  latin  d%es,^ovii',  c'est-à-dire  ce  qui  .est  la  splendeur  et  la  gloire 
du  dieu  soleil.  Il  serait  temps,  en  vérité,  d'en  finir  avec  la  vieille 
légende  qui  fait  dériver  Dieu  de  dyans  ou  dies:  c'est  rigoureuse- 
ment  le  contraire  qui  est  vrai. 

Donc,  si  l'idée  du  vrai  Dieu  s'est  perdue  dans  la  mythologie, 
son  nom,  du  moins,  y  est  resté  pour  témoigner  de  la  révélation  pri- 
mitive. Et  il  a  suffi,  peut-être,  pour  alimenter  ce  courant  de  mono- 
théisme que  l'on  aperçoit  encore  à  travers  les  civilisations  antiques 
et  dont  s'inspirèrent  sans  doute  les  philosophes  Socrate,  Platon, 
Cicéron,  Zoroastre,  Confucius. 


Je  dois  signaler  maintenant  un  fait  de  linguistique,  qui  carac- 
térise au  plus  haut  degré  les  langues  algiques  :  chaque  phomène  y 
possède  la  vertu  d'exprimer  les  deux  idées  fondamentales,  être  et 
faire. 

lo  Chaque  phonème  exprime  l'idée  à^être  ou  de  faire  par  la 
voyelle  simple  ou  par  les  termes  équivalents  qui  correspondent  à  la 
voyelle  simple  :  o  -  ive,  wi,  tva,  eiv,  iiv,  aw  ;  a-hc,  ki,  ka,-ek,  ik,  ok  ; 
i  -  si,  se,  is,  es  ;  te,  ta,  to,  at,  ot,  at,  etc.,  etc. 

2o  Ohaque  phonème  exprime  l'idée  d'être  au  sens  verbal,  soit 
à  rétxit  construit,  soit  à  l'état  isolé:  sapiw  (^),  il  est  fort:  miyo. 


O   Le  ic  est  en  cris  le  signe  de  la  3ème  personne. 
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siw,  il  est  bon;  nania.tew,  il  n'est  plus  ;  a-kik.aw,  il  est  vî«ux,. 
akoMw,  il  est  collé,  aiva.kew,  il  est  esclave  ;  o  -  nest.uw,  il  est  lassé, 
itam.ow,  il  est  ainsi  placé.  —  Tttiw  fittaw,  ayaiv,  ayiwiw,  aiv.iw,  il 
existe,  il  est  un  être  :  ikkin,  cela  est. 

3o  Chaque  plionème  exprime  Tidée  d'être  au  sens  nominal  : 
Waw.i,  ce  qui  est  rond,  un  oeuf;  kis.is  ce  qui  brille,  un  astre  ; 
wiyAn,  ce  qui  est  gras,  le  gras  ;  iviy.as,  viande  ;  pak.an,  ce  qui 
éclate,  une  noix;  ivap.iis,  l'animal  blanc,  le  liè^^re — Kon.a,  la  neige; 
7H?/.a,  moi,  mon  être;  atc.aky  Vâme;kij.ik,  le  jour;  at.ik,  un  arbre, 
le  bois  ;  am.ek,  poisson,  ke.ko,  quelque  chose  —  Am.ow,  l'abeille  ; 
kiy.uw,  l'aigle  ;  ey.aw,  une  personne;  as.am,  une  raquette  ;  at.im^ 
ce  qui  suit,  le  chien  ;  api.ivin,  l'acte  de  s'asseoir  ou  le  siège  ; 
akosi.win,  l'acte  d'être  malade  ou  la  maladie  ;  minikiva.gan,  ce  qui 
sert  à  boire  ou  le  verre  ;  masinahi.kan,  ce  qui  sert  à  lire  ou  le  livre. 

4o  Avec  l'idée  de  l'être,  chaque  phonème  exprime  l'idée  de 
l'action:  Oppiw,  il  s'élève;  pap.iw  il  rit  ;  kiw.ew,  il  s'en  retourne  ; 
itt.teic,  il  marche —  Nak.aiv,  il  danse;  atus.kew,  il  travaille;  koMiv 
il  plonge;  pasi.koiv,  il  se  lève  —  Mat.itw,  il  pleure  ;  poy.uw,  il  cesse 
d'agir  ;  nikam.ow,  il  chante  ;  ata.ivew,  il  échange  ;  kuta.wew,  il  fait 
du  feu  ;  sakihi.icew,  il  aime  quelqu  'un. 

Par  où  l'on  voit  combien  l'algique  est  apte  par  ses  trois  pho- 
nèmes à  exprimer  l'être  divin  et  l'acte  créateur,  qui  sont  comniuns, 
aux  trois  personnes  divines.  ' 

Après  cela,  si  l'on  songe  que  le  phonème  est  le  premier  élément 
du  langage,  la  matière  première  d'où  se  forme  toute  syllabe,  et  des 
syllabes  tout  mot,  et  des  mots  toute  phrase,  on  se  rappelle  involon- 
taireliient  le  mot  de  Quintilien  :  Grammaticcs  poene  divinam  vim. . . 
Oui,  une  vertu  divine  ;  non  seulement  de  la  grammaire  qui 
est  un  organisme  de  la  parole,  mais  plus  encore  du  phonème  qui  est 
le  fond  de  la  parole  elle-même.  A  ce  titre,  ne  devient-il  pas  cette 
louange  parfaite,  que  Dieu  a  mise  sur  les  lèvr*es  de  l'enfant  qui  ne 
sait  que  vagir  ou  balbutier  à  peine:  Ex  ore  infantium  et  lacté ntium. 
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perfecisti  laudem  f  (Ps.  VIII).  Le  verbe  humain  participe  à 
la  vertu  du  Verbe  divin.  Toute  langue  est  faite  de  manière  que 
l'homme  ne  puisse  proférer  la  moindre  de  ses  paroles  sans  y  mettre 
—  qu'il  y  pense  ou  non,  qu'il  le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  —  un 
hommage  à  son  Créateur. 

Et  ce  que  l'on  dit  de  chaque  phonème,  doit  se  dire  à  plus  forte 
raison  du  groupement  qui  met  les  troife  phonèmes  ensemble  :  aio,. 
oia,  ou  bien  iao, . .  Et  c'est  le  nom  de  Dieu  :  Yao,  Yawe.  Et  par  là 
s'ouvrent  de  nouvelles  perspectives  sur  le  nom  divin.  Mais,  avant 
d'y  arriver,  il  faut  regarder  de  plus  près  à  la  structure  du  langage. 


La  parole  est  faite  de  sons  articulés  ou  phonèmes.  C'est  dans 
la  bouche  que  se  produit  l'articulation,  et  les  principaux  organes  en 
sont  d'abord  la  langue,  le  plus  souple  et  le  plus  mobile  de  tous,, 
puis  les  lèvres,  les  dents,  le  pharynx  ou  l 'arrière  bouche.  Ces  orga- 
nes agissent  de  manière  à  varier  la  forme  et  la  capacité  de  la  cavité 
buccale,  et,  partant,  à  modifier  le  volume  d'air  qui  s'y  trouve  en 
vibration.  Le  phonème  nait  de  cet  air  vibrant  et  du  mouvement 
organique:  deux  élémients  qui  s 'agencent  comme  la  matière  et  la. 
forme  dans  la  composition  des  corps.  Selon  que  l'un  ou  l'autre  pré- 
domine, nous  avons  l'a  voyelle  ou  la  consonne.  La  voyelle  est  le  son 
plein,  achevé,  le  terme  de  l'articulation.  Pendant  l'émission  voca- 
lique,,si  l'on  vient  à  gêner,  intercepter  même,  le  passage  de  l'air  à 
travers  l'organisme,  la  consonne  se  dégage  de  la  voyelle:  de  o,-Wy 
^,f,^,P,'in  ;  de  a,-h,g,gh,U  ;  de  iy-ij,  j,ch,z,s,r,l,n,d,t,  th. 
]\Iais  la  consonne  qui  s 'est  substituée  à  la  voyelle,  en  garde  le  carac- 
tère et  elle  reste  comme  le  signe  qui  la  représente. 

^  Il  faut  ajouter  que  la  consonne  ne  va  pas  seule  dans  le  tissU  du 
langage.  Elle  s'appuie,  pour  faire  corps  avec  elle,  sur  la  voyelle 
qui  suit  ou  précède:  d'où  le  terme,  équivalent  de  la  voyelle  simple, 
ive  =0,  ki  =  a,  ta=i,  e,  etc.;  ice  ou  ew,  ki  ou  ik,  ta  ou  at,  termes 
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bilitères.  Il  y  a  aussi  les  termes  trilitères  :  ivat,  kwe  ou  hori,  etc.  On 
voit  qu'une  voyelle  peut  servir  d'appui  à  deux  consonnes,  comme 
un  même  objet  peut  servir  de  terme  à  deux  puissances,  et  un  même 
■effet  procéder  de  deux  causes  concurrentes.  f" 

Or,  tous  ces  traits  du  phonème  sont  ordonnés  à  l'expression. 

Tous  les  phonèmes  procèdent  du  même  organisme  et  du  con- 
cours de  tous  les  organes,  mais  avec  l'action  principale  et  prédo- 
minante de  l'un  d'entre  eux,  soit  les  lèvres  ou  les  dents  ou  l'arrière 
bouche.  Et,  de  ce  chef,  toute  la  matière  du  langage,  voyelles  et  con- 
sonnes, se  trouve  réduite  à  trois  formes,  labiale,  dentale  ou  gutturale. 
Les  phonèmes  s'assimilent,  s'identifient  par  un  côté  de  leur  nature; 
par  l'autre,  ils  se  distinguent,  se  séparent,  se  différencient.  De 
cette  double  face  du  phonème  résulte  sa  valeur  expreissive.  On  voit 
bien  qu'elle  est  double  aussi,  se  rapportant  à  un  être  commun  à 
tous  les  phonèmes,  et  à  un  être  propre  à  cliaeun  d'eux.  lei  semble 
poindre  la  distinction  entre  la  nature  et  la  personne.  Qu'est-ce  à 
dire  ?  sinon  qu'il  apparaît  dans  le  système  phonétique  comme  un 
linéament  du  mystère  d'un  Dieu  en  trois  personnes.  Déjà,  par  lui- 
même,  le  nombre  des  trois  plionèmes  est  suggestif.  Ce  qui  l'est 
davantage,  c'est  l'or'dre  qui  se  dessine  entre  eux.  D'abord,  i  se 
distingue  des  deux  autres:  i  est  ce  qui  est  petit,  bas,  faible;  a  et  o, 
ce  qui  est  grand,  élevé,  fort.  Puis  cr  et  o  se  distinguent  et  se  sépa- 
rent l'un  de  l'autre.  /  étant  une  base,  a  et  o  se  superposent  dans 
le  sens  de  la  hauteur,  de  la  grandeur,  de  la  force,  de  la  beauté.  I 
étant  le  milieu,  a  et  o  seront  les  côtés,  les  bouts,  les  extrémités.  De 
ce  fait,  ils  s'opposent  l'un  à  l'autre.  Si  a  est  l'un  des  côtés,  o  sera 
l'autre;  si  a  dit  le  commencement,  o  dira  la  fin.  Image  se  précisant, 
mais  combien  imparfaite  encore  de  l 'auguste  mystère  !  En  Dieu,  ni 
les  degrés  de  qualité  ou  de  quantité,  ni  les  relations  de  temps  et 
d'espace  n'ont  leur  raison  d'être.  Seules,  les  relations  d'origine 
constituent  la  distinction  des  trois  personnes  divines:  sont-elles 
marquées  dans  l'ordre  des  phonèmes  ?  Oui,  dans  leur  ordre  de 
.signification. 
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Nous  avon>5,  ,siir  ce  point,  (U;^  données  précises  de  l'aigique.  Au. 
()oint  de  vue  phonétique  le  terme  ey,ej,  ow  ij,idj,itc,  en  ou  i»,  est 
l'équivalent  de  riiél)r('n  El.  Or,  voici  les  si^niit'ications  particulières. 
qu'il  présente  dans  l'algique: 

lo  Image,  resseni-blance,  empreinte:  idj,  ifc,  s(^mblal)le  pareil  ; 
nidj,  dit  l'Algonciuin  de  son  ami,  de  homonyme.  Ejicin,  il  y  a  sa 
marque,  son  empreinte;  ('jiiilndjlcin,  il  y  a  la  marque  de  ses  doigts; 
ot  enandan  iviias,  il  marque  la  viande  de  ses  dents.  En  eris,  etisiw^ 
il  est  marqué;  étahivew,  il  lui  fait  une  maixiue. 

2o  Pensée,  intelligence:  ryùnow,  oiimo,  eUnio,  selon  les  dialec- 
tes, il  pense;  iyin.isnv,  il  est  sage,  il  a  de  l'intelligence. 

3o  Parole  :  iji,  dis-lui  :  itiso,  il  se  dit  à  lui-mêm'e  ;  mi.enik,  voilà 
ce  qu'il  dit  de  toi. 

La  parole,  la  pensée,  l'image:  mais  ne  sont-ce  pas  les  traits  qui 
sont  marqués  du  Verbe  dans  la  Sainte  Ecriture  et  la  théologie  ? 
11  procède  par  voie  d'intelligence,  il  est  appelé  le  Verbe,  il  est  l'ima- 
ge du  Dieu  invisible  (Col.,  I,  15),  la  splendeur  de  sa  gloire  et  la 
figure  de  sa  substance  (Héb.,  I,  3). 

C'est  ainsi  que  le  phonème  i  ou  e  exprime,  dans  l'algique,  le 
caractère  d'une  personne  divine;  celui  des  deux  autres  personnes  se 
dégage  des  deux  autres  phonèmes. 

0,  cause,  principe,  origine,  point  de  départ:  osi  et  oji,  faire, 
produire,  créer;  otcki,  ou  otji,  ondji,  de  la,  depuis,  dès;  ondjan, 
osan,  enfant,  progéniture;  os,  ottaiv,  père  —  On,  dans  ton,  est  la 
bouche;  et  l'action  de  la  bouche,  e'est  la  parole  ive:  iLweiv,  il  parle 
ainsi. 

A,  d'où  ki,kij,'kis,Mje,kise,  celui  qui  est  charitable,  (lui 
compatit  et  qui  console;  celui  qui  aime,  saki,  qui  est  enflammé, 
saskis;  celui  qui  achève  et  est  achevé,  parfait,  kise; — atcak,  l'âme  ; 
anam,  atam,  souffle,  respiration. 

Telles  sont  les  données  de  l'algique.  On  y  voit  se  dessiner  dans 
les  trois  phonèmes  les  traits  qui  caractérisent  les  trois  personne^i 
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divines.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  cVattention,  c'est  que  ces 
analogies  se  retrouvent  dans  les  autres  langues.  Je  veux  en  <îiter 
quelque  chose,  lo  O,  principe,  point  de  départ,  paternité  —  or, 
dans  gr.  ornumi,  ormaô,  mettre  en  mouvement,  faire  partir  ;  lat. 
orior,  s'élancer,  naître,  d'où  origo  origine,  ordior,  commencer;  d'où 
pro,  devant,  primas,  premier;  d'où  l'hébreu  hara,  produire,  créer, 
har,  fils  —  ot  d'où,  i^elon  le  développement  naturel  du  terme,  scr. 
pitar,  gr.  pater,  lat  pater,  ang.  sax.  father,  ail.  vader — on,  d'où  lat. 
nnde;  d'où  hôb.  hen  fils  —  os  lat.  bouche;  we,  l'acte  de  la  bouche, 
la  parole,  dans  phêmi,  parler,  lat.  far,  fari,  verhum,  ang.  sax.  word; 
et  de  tve,  gr.  uios,  lat.  filins,  fils  —  2o  i,  le  verbe  mental,  l'idée  :  gr. 
eid,  id,  is  dans  iscmi,  dai,  dae,  savoir,  connaître,  heb  .daath,  connais- 
sarwîe,  iada,  connaître — et  la  procession  de  l'idée  par  son  principe, 
l'intellect:  scr.  bhud,  savoir,  gr.  oida,  lat.  video  (je  vois,  je  connais) 
ail.  îveiss,  ang.  tvise,  sage,  ivit,  esprit. — 3o  a,  la  sipiration,  par  deux 
thèmes,  ay  ou  an  et  atv,  af  :  séparément,  scr.  an,  respirer,  gr.  ayô  ; 
awô,  souffler,  aura,  souffle;  ou  ensemble,  heb.  anaph,  nuphash,  on 
nashaph,  comme  l 'algique  atam,  anam — a,  la  sainteté,  gr.  agios,  lat.. 
sacer,  sanctus,  heb.  Icadcsh. 

Avec  ce  témoignage  de  lui-même  que  Dieu  a  déposé  au  fond  des 
langues,  il  existait  dans  la  révélation  primitive  une  idée  de  la  dis- 
tinction des  personnes  di\ânes.  On  le  voit  bien  par  les  lueurs  qui 
^n  percent  à  travers  la  nuit  des  mythologies.  Les  Grecs  et  les  La- 
tins, les  Assyro-Bahyloniens  comme  les  Indiens  ont  leur  triade 
divine.  Les  Egyptiens  en  ont  même  plusieurs  qu'ils  multiplient 
par  elles-mêmes  pour  en  composer  des  ennéades.  Chez  tous  existe 
l'idée  d'un  dieu-père;  et,  voyez  encore  quel  témoin  est  le  langage,  ce 
dieu  père  s'appelle  Ouranos,  chez  les  Grecs,  Varuna  dans  l'Inde, 
Oun  et  Osiris  en  Egypte,  Odin,  chez  les  Scandinaves,  c'est-à-dire, 
débarrassée  de  ses  divers  suffixies,  la  même  racinte  ot,  os  qui  donne 
l'idée  de  père,  dans  l 'algique.  Et  c'est  elle  aussi  qui,  en  s 'aspirant, 
est  devenue  le  nom  de  Dieu  dans  les  langues  germaniques  :  ang.  sax. 
Ood,  ail.  Gott. 
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Chez  les  Hébreux,  peuple  choisi,  peuple  de  l 'Alliance,  le  nom 
de  Dieu  manifeste  surtout  la  filiation  divine.  El  dit  de  Dieu  sa 
nature  essentielle,  mais  aussi  l'une  de  ses  trois  personnes,  celle  du 
Fils,  le  Verbe.  Et  El  s'explique  par  Yaive,  qui  marque  la  relation 
du  Fils  au  Père  dont  II  procède,  et  au  Saint-Esprit  dont  II  est  le 
principe  avec  le  Père.  Voyez  le,s  deux  syllabes  we  et  yaw  dont  se 
compose  le  mot  Yawe.  Dans  ces  syllabes,  les  consonnes  iv  et  y  repré- 
sentent la  valeur  ou  la  puissance  des  voyelles  o  et  c  dont  elles  éma- 
nent; et  ces  consonnes  s 'appuyant  sur  les  voyelles  e  et  a,  celles-ci 
se  trouvent  à  exprimer  le  terme  d'une  puissance,  c'est-à-dire  ce  qui 
l'achève  et  la  complète  en  la  réduisant  à  son  acte  :  c,  le  terme  d'une 
puissance  unique,  a,  le  terme  de  deux  puissances  conjointes;  e,  le 
Fîls  qui  procède  du  Père,  a,  le  Saint-Esprit  qui  procède  de  l'un  et 
■de  l'autre  comme  leur  mutuel  amour.  Ainsi,  les  deux  syllabes  tve 
et  yaiv  sont  l'expression  rigoureuse  des  deux  processions  divines,  et 
le  mot  qui  les  réunit,  Yaive,  se  trouve  être  le  nom  propre  du  Fils, 
la  notion  d'une  personoae  divine  impliquant  sa  rela!tion  avec  les 
deux  autres.  , 

Aussi  voyons-nous  le  Fils  de  Dieu  apparaître  fréquemment, 
-dans  l'Ancien  Testament.  Il  est  l'Ange  du  Seigneur, 
celui  qui  révèle  Dieu  au-dehors,  l'Ange  de  la  face,  Ange- 
Uis  faciei  (Is.  LXVIII,  9),  ou  simplement  la  face  de  Dieu  (Exod. 
XXXIII,  14).  A  ce  titre,  c'est  Lui,  du  moins  selon  l'opinion  de 
tous  les  anciens  Pères  avant  saint  Augustin;  c'est. Lui,  le  Fils  de 
Dieu,  qui  se  manifeste  à  Abraham  et  lui  fait  les  promesses  de  l'Al- 
liance; c'est  Irtii  qui  prédit  et  qui  accomplit  la  ruine  de  Sodome 
(Gen.,  XIX)  ;  c'est  Lui  qui  apparaît  à  Moïse  dans  le  buisson  ar- 
dent et  qui  se  nomme  Celui  qui  est.  Ego  sum  qui  sum;  c'est  Lui  qui 
accompagne  les  Hébreux  dans  leur  marche  à  travers  le  désert,  selon 
saint  Paul:  Petra: . .  erat  Christus,  (I  Cor.,  X,  4),  et  selon  saint 
Jude:  Jésus  populnm  de  terra  Egypti  salvans,  (Jud.,  I,  5). 
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Que  Dieu  se  révèle  à  nous  dans  un  mot  de  notre  langue  humai- 
ne, c'est  déjà  un  trait  de  lumière;  mais  c'en  est  un  autre,  et  autre- 
ment puissant,  qu'il  se  révèle  par  le  nom  de  son  Verbe.  Il  faut  y 
voir  l'indice  d'une  relation  particulière  du  Verbe  à  notre  monde  et 
à  nous.  Quelle  est  cette  relation?  Celle  du  Créateur  à  la  créature  ? 
Oui,  sans  doute,  puisqu'il  est  dit  du  Acerbe  que  tout  a  été  fait  par 
Lui,  et  rien  sans  Lui.  Mais  ce  rapport  qui  nait  de  l'acte  eréateur,. 
n  'est  pas  particulier  au  Verbe,  il  est  commun  aux  trois  personnes 
divines.  Du  reste,  il  laisse  la  créature  en-dehors  du  Créateur  e^  loin 
de  lui,  de  toute  la  distance  qui  sépare  le  fini  de  l'infini.  Pourtant 
il  est  écrit  dn  Verbe  qu'il  est  l'Emmanuel,  Dieu  avec  nous.  Ce  mot 
insinue,  laisse  entrevoir,  fait  pressentir  une  relation  tout  intime. 
Mais,  en<îore  une  fois,  quelle  est-elle  ?  Comment  pourrions-nous,, 
je  ne  dis  pas  la  soupçonner  ou  la  conjecturer,  mais  la  connaître  en 
certitude,  sans  une  révélation  expresse,  formelle  ? 

Cette  révélation  a  été  faite...  Nous  pouvons  l'étudier  dans 
saint  Paul,  à  la  suite  d'un  docteur  de  l'Eglise,  saint  François  de 
Sales. 

"  Dieu  connut  éternellement  qu'il  pouvait  créer  une  infinité 
'  '  de  créatures,  en  qui  II  manifesterait  ses  perfections  ;  et  considé- 
**  rant  qu'entre  toutes  les  façons  de  se  communiquer,  il  n'y  avait 
"  rien  de  si  excellent  que  de  s'unir  à  une  nature  créée,  de  telle  sorte 
'  '  que  la  créature  fût  eomme  entée  et  insérée  en  la  Divinité  pour  ne 
''  faire  avec  elle  qu'une  seule  personne,  son  infinie  bonté  se  résolut 
"  et  détermina  d'en  faire  une  de  eette  manière  "  (*).  Et  c'est  le 
décret  de  l'Incarnation.  Il  place  le  Christ  au  commencement  et  à  la 
tête  de  toutes  choses  créées.  Voici  la  suite  de  ce  décret  :  Instaurare 
omnia  in  Christo;  c'est  le  mot  de  saint  Paul  lui-même.  (Bphes.,1,10) 
Instaurare,  non  pas  restaurer,  comme  l'on  traduit  eommunément, 
mais  bien  instaurer,  c'est-à-dire  constituer,  établir,  selon  le  sens  de 
l'autre  mot,  in  ipso  condita  sunt  universa,  (Colos.,  I,  16)  ;  et  encore 


Ç)    Traité  de  Vamour  de  Dieu,  liv,  III,  chîq).  4. 
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(•(!  mot  ne  rend-il  i)as  toute  rénergic  du  in-euiier  qm,  dans  le 
texte  grée,  signifie  résumer,  récai)ituler.  Instaurare  omnia:  toutes 
ehOiSefS,  et  saint  Paul  les  sjx'cific  :  "  Toutes  dioscs  des  cicux  et  de  la 
'V  terre,  les  visibles  cl  les  invisi})lw,  soit  trônes,  soit  dominations,  tsoit 
"  principautés,  soit  i)uissanees"  (Col.,  Ihid.).  Instaurarr  omnia  in 
Christ  0  :  dans  le  Christ,  comme  cause  tf  fi  ci  ente,  ce  (|ui  lui  est  com- 
mun avec  les  autres  personnes  divines,  mais  aussi  cominc  cause 
exemjjlaire,  ce  qui  lui  est  propre,  par  ce  qu'il  est  l'idée  divine,  le 
Verbe;  à  l'égar'd  des  créatures,  leur  image  à  la  fois  et  leur  créateur, 
creaturarum  expressivum  et  operatorium,  comuK^  dit  saint  Thomas. 
(Sum.  ThéoL,  q.  34,  art.  3). 

Voilà  pourquoi  le  Christ  est  appelé  le  premier  né  de  toute 
créature.  (Col.,  I,  15).  C'est  qu'il  entre  le  premier  dans  la  pensée 
créatrice,  et  qu'il  y  entre  avec  les  traits  de  sa  personne  comme  le 
type  de  toute  chose  à  créer.  An  fond  de  tout  être,  il  y  aura  la 
substance,  esprit  on  matière  ou  composé  de  l'un  et  de  l'auti'c:  et 
avec  la  su1>stance,  une  force  latente,  une  énergie  intime,  dont  voici 
la  loi:  Toute  force  qui  régira  la  matière,  aussi  bien  l'atônu^  que  les 
mondes  gravitant  dans  l'espace;  toute  vie,  aussi  bien  celle  des 
esprits  purs  que  eel'le  des  corps  organisés,  sera  faite  d'un  double 
mouvement  à  l'image  de  cette  vie  divine  du  Verbe  qui  est  une  effu- 
sion d'elle-même  dans  le  Saint-Esprit  et  par  le  Saint-Esprit  un 
retour  vers  sa  source  qui  est  le  Père.  Et  c'est  l'expression  gra- 
phique de  ce  double  mouvement  que  nous  donne  le  mot  yair,  Vairt , 
où  nous  voyons  l'articulation  se  porter  de  son  point  de  départ  vers 
rarrière-feouche,  et  revenir  de  là  pour  s'achever  sur  les  lèvres  (^). 

Yaiv  devient  ainsi  comme  la  formule  de  l'acte  créateur:  i  est 
la  substance  et  toute  substance  ;  y  se  détache  de  i  comuie  les  puis- 
sances se  dégagent  de  leur  sujet;  yaw  marque  la  sphère  et  le  champ 
d'action  de  ces  puissances,  tout  l'être  se  développant,  s 'épanouissant 
selon  les  lois  de  sa  nature. 


(^)   La  Parole  llufaulnv,  page  203. 
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Donc  yaw,  c'est  la  matière  s 'élaborant  sous  l'action  d'une  dou- 
ble force  qui  engendre  le  mouvement  rotatoire  :  y  a,  progression, 
translation  ;  yaiv,  régression,  retour  sur  soi-même. 

Yaw,  c'est  l'évolution  de  cet  anneau,  détaché  de  la  nébuleuse 
solaire  et  devenu  notre  terre:  iy,  le  noyau  central,  incandescent, 
mv,  la  croûte  terrestre  où  les  éléments  se  disposent  selon  l'ordre  de 
leur  densité  :  a,  le  dur,  le  sec,  l'aride,  alg.  gr.  gê,  êra,  lat.  ager,  ^r.êra 
arida,  arabe,  ard.  ang.  liard,  dur,  eartli,  terre.  —  o,  l'enveloppé  pri- 
mitive de  vapeurs  d'où  se  sont  formées  l'atmosphère  et  la  masse 
liquide:  eau,  alg.  nipi,  akam,  aho,  sor.  ap,  assyrien,  agam,  hébreu, 
mo,  maim,  gr.  udôr,  ang.  water,  ail.  ivasser,  lat.  aqua,  etc. 

Yaiv  c'est  lencore  notre  terre  tournant  sur  elle-même,  avec  une 
face  dans  la  lumière,  alg.  hijik,  le  jour,  et  l'autre  face,  opposée,  dans 
la  nuit,  iipih:  d'où  les  noms  de  hisis  et  de  pisim  donnés  aux  deux 
luminaii^es,  le  soleil  et  la  lune. 

Yaw,  c'eist  le  cycle  des  fonctions  vitales:  le  vivant,  d'abord 
germe  ou  embryon  minuscule,  i;  puis  développé  par  la  croissance,  a; 
et,  s 'achevant  dans  la  reproduction  d'un  autre  lui-même,  terme  à  la 
fois  et  «principe  d'un  autre,  o,  ot. 

Yaiv,  c'iest  l'épanouissement  de  la  vie  végétative:  dans  l'algi- 
que,  sak,  ce  qui  sort  de  terre,  la  tige;  ask,  herbe;  ak,  sak,  l'arbre,  le 
bois;  pah,  le  feuillage;  kon,  kwan,  la  fleur  ;  min.  le  fruit;  otchepik, 
la  racine,  d'où  pousse  le  végétal. 

Yaw,  ce  sont,  les  deux  phases  de  la  vie  sensitive:  dans  l'algi- 
que,  y  a,  ayi,  kisk,  la  connaissance  sensible,  c'est-à-dire  l'âme  affec- 
tée, par  l'entremise  de  l'organe,  d'une  impression  de  l'objet  exté- 
rieur; aw,  ivi,  l'appétit  sensitif,  la  tendance  vers  l'objet  connu.  Ce 
sont  aussi  les  deux  actes  de  la  vie  rationnelle,  tels  que  l'algique  les 
conçoit.  L'idée  seule  se  dit  ayi,  kisk,  signe,  image;  le  vouloir  seul 
ivi,  lat.  volo,  vis.,  ang.  ivill,  grec  houle,  volonté.  Le  mot  eyittam 
exprime  en  son  entier  l'acte  rationnel:  ey,  le  sujet  raisonnable, 
ittam,  l'actîe  du  sujet,  c'est-à-dire  penser  et  vouloir  à  la  fois. 

Yaw,  c'est,  en  ce  monde  terrestrie,  le  vivant  par  excellen<îe, 
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l 'homme.  Il  s'appelle  en  hébreu  isch  et  adam;  dans  l'al^que,  ich, 
in,  ith,  iy,  avec  la  lettre,  'qui  exprime  le  souffle,  signe  de  la  vie;  ce 
que  signifie  aussi  atam,  anam,  respirer.  Ici,  est-ce  que  l'algique  ne 
se  rencontre  pais  avec  la  Bible  qui  appelle  le  premier  homme  Adam, 
et  la  première  femme  la  mère  des  vivants  ?  Mais  il  reste  un  autre 
côté  à  apercevoir.  L'homme  résume  en  lui  tous  les  autres  êtres  de 
ce  monde  terrestre:  c'est  dire  qu'il  en  est  le  plus  parfait.  Ceux-là 
n'ont  qu'un  vestige,  lui  porte  l'image  même  et  la  ressemblance  du 
Verl)e  Incarné,  si  bien  que  le  même  mot  pourra  se  dire  de  l'un  et  de 
l'autre:  Yaice,  le  Verbe  ;  yahe,  l'homme.  L'Algonquin  s'appelle 
(Diichinahe,  le  vrai  homme;  le  Cris,  ncliiyaiv,  le  vrai  homme  aussi. 


Regardons  encore  au  Divin  Exemplaire.  Ce  que  nous  y  voyons, 
c'est  d'ailx)rd  le  Verbe  et  Dieu  dans  son  Verbe;  puis  l'humanité, 
que  le  Verbe  s'est  associée,  parce  que,  faite  d'esprit  et  de  matière, 
elle  résume  toute  la  création.  C  'est  bien  notre  nature  à  nous,  avec 
*ses  éléments  essentiels,  l'âme  et  le  corps.  Unie  au  Verbe,  elle  reste 
elle-même,  mais  combien  anoblie,  eombien  agrandie,  combien  trans- 
figurée!. .  .  tout  enveloppée  du  soleil,  amic^a  sole,  comme  la  femme 
de  l'Apocalypse  ! 

De  cette  splendeur  un  rayon  doit  rejaillir  sur  toute  créature, 
d'après  le  plan  divin.  A  tous  les  degrés  de  la  création,  chaque  être 
sera  placé  dans  sa  nature  (car  rien  ne  saurait  exister  sans  être  quel- 
que chose),  mais  avec  un  don  surajouté  à  sa  nature,  une  aptitude, 
une  tendance  à  un  ordre  supérieur.  Et  c'est  ce  que  signifie  eneore 
le  mot  typique  yaiv,  où  a  et  o  se  superposent  à  i,  comme  dans  l'algi- 
que, pour  exprimer  ce  qui  augmente,  élève,  perfectionne  la  condi- 
tion première  ou  le  premier  état  de  l'être. 

Et  voyez  comme  cette  loi  de  progrès  se  manifeste  à  travers  toute 
la  création.  La  matière  brute  s'ordonne  au  eristàl,  et  d'ici,  elle 
monte  à  l'organisme  \dvant.    Celui-ci,  végétal  en  sa  première  forme. 
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devient  animal,  à  peine  ébauché  d'abord,  puis  s^e  dév^eloppant  et  se 
perfectionnant,  à  mesure  qu'il  monte  les  degrés  de  la  vie  sensitive 
jusqu'à  la  vie  rationnelle.  D'ici,  il  monte  encore,  dans  Thomme, 
jusqu'aux  splendeurs  de  la  grâce  qui  prépare  celles  de  la  vision 
béatifique.  Et  l'homme  en  devient  plus  conforme  à  sa  divine  image^ 
Yawe. 


11  est  vrai  que  ce  mouvement  d'ascension  peut  aboutir  à  la 
folie  de  l'orgueil  dans  la  créature  raisonnable  et  libre,  mais  finie. 
C'est  l'explication  du  péché.  L'ange,  et  après  lui  l'homme,  y  est 
tombé;  et  cette  déchéance  s'exprime  dans  le  langage,  avec  une  sin- 
gulière énergie,  par  l'opposition  des  phonèmes.  Le  juste,  le  bon 
le  beau,  c'est  a  ou  o  :  alg.  oy,  on,  miyo,\\éh.  ioh,  teb,  arabe,  iaib,  lat. 
honus,  nielior,  optimus,  ang.  sax.  good,  hetter,  hest,  ail.  giit.  gr.  aga- 
thos,  heltion,  agios,  saint,  kalosy  beau,  etc.  Voyez  maintenant  l'er- 
reur, le  laid,  le  mal:  alg.  may,  man,  matchi,  ban,  pat.  pasf,  wan,  héb. 
baasli,  persan,  bed,  gr.  mate,  mataios,  lat.  malum,  vanus,  ang.  icauc, 
ivander,  ivant;  lat.  vastus,  ang.  ivastc,  etc. 

Après  le  péché.  Dieu  reste  encore  Yawe,  le  Verbe  qui  illumine 
tout  homme  venant  en  ce  monde  et  qui  fait  ses  délices  d'être  avec 
les  enfants  des  hommes.  Il  se  choisit  parmi  eux  une  famille  et 
comme  une  demeure.  Il  y  apparaît  et  parle  en  ces  théophanies  mul- 
tiples, par  où  il  prélude  à  l'Incarnation  et  s'essaie,  pour  ainsi  dire, 
à  la  forme  humaine.  Enfin,  au  milieu  des  temps,  le  Verbe  se  fait 
chair  et  il  habite  parmi  nous. 

Il  ne  s'appelle  plus  maintenant  Yaive,  mais  Yaso,  grec  Yesous, 
lat.  Jésus. 

Selon  des  hébraïsants,  Jésus  est  simplement  le  mot  yeschouah, 
qui  signifie  délivrance,  salut.  Selon  d'autres,  yeschouah  est  une 
forme  contractée  de  Yelioschoiiah,  Jéhovah  délivre,  Jéhovah  est  le 
salut,  selon  la  formation  et  le  sens  qu'on  attribue  au  nom  de  Josué, 
qui  s'appelle  aussi  Jésus,  (Act.,  VII,  45,  Héb.,  IV,  8). 
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Quoiqu'il  en  soit  de  la  forme,  le  sens  du  mot  n'est  pas  douteux; 
il  signifie  salut  ou  sauv-eur,  comme  il  est  révélé  en  saint  Mathieu,  I, 
21  :  Jésus  sauvera  son  peuple.  Et  quelle  est  la  nature  de  ce  salut  ? 
L'écrivain  sacré  le  révèle  encore:  Jésus  sauvera  son  peuple  de  ses 
péchés. 

Pour  arriver  à  cette  idée,  il  n'est  que  juste  de  faire  dériver  le 
nom  de  Jésus  non  de  l'hébreu  ycschouah,  délivrance,  ou  yasa,  met- 
tre au  largue,  délivrer,  mais  bien  de  l'hébreu  yesch,  être,  exister, 
]at.  esxf  :  au  sens  causatif,  faire  être,  faire  vivre:  ce  qui  concorde 
mieux,  du  reste,  avec  les  mots  congénères,  gr.  iaomai,  guérir,  sodzo, 
sau^'cr,  lat.  sano,  sah'o,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  le  causatif  de 
dzao,  vivre. 

En  tous  ces  niots,  la  lettre  caractéristique  est  y,  s  ou  dz,  et  l'on 
voit  bien  que  c'est  par  cette  seule  lettre  que  Yaso  diffère  de  Yao  ou 
Yaii'f .  Quelle  en  est  donc  la  valeur  ?.  .  .  Il  faut  revenir  ici  à  l'al- 
gique.  C'est  la  langue  naturelle,  où  l'idée  s'a^ttache  d'abord  au 
phonème,  non  pas  au  hasard  ou  selon  les  caprices  de  l'arbitraire, 
mais  suivant  le  caractère  et  la  valeur  que  le  phonème  reçoit  de 
l'organisme  dont  il  procède.  Or  le  phonème  i  —  et  avec  lui  leis  con- 
sonnes y,  s,  ch  qui  s'en  dégagent,  —  représente  le  moindre  effort 
des  organes  et  la  moindre  ouverture  de  la  cavité  buccale.  A  ce 
titre,  il  s'adapte  dans  l'algique  à  ces  deux  idées:  l'être  et  le  non- 
être,  la  vie  et  la  mort  {^).  Et  l'on  voit  comment  ces  deux  idées 
s'allient  et  se  concilient  dans  le  Christ.  Dieu,  Il  est  l'être  des  êtres, 
l'être  essentiel,  nécessaire;  homme,  être  contingent,  Il  est  comme 
s'il  n'était  pas.  Dieu,  Il  vit.  Il  est  la  vie  elle-même:  Ego  sum . . . 
vif  a  (Saint  Jean,  XI,  25,  XIV,  6)  ;  homme,  il  meurt  victime  du 
péché.  Il  meurt,  et  de  quelle  mort?  L'algique  pourrait  le  dire  dans 
le  même-  phonème  :  te,  souffrance  ;  te,  étendu,  ouvert  ;  tes,  au-dessus 
du  sol.  échafaud,  gibet,  tchisf,  percé,  cloué;  te,  coeur,  tchitc,  nindj 


(")   Voir  La  Parole  H  uni  aine,  page  31  et  suivantes. 
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main;  sit,  pied.  Et  par  sa  mort  le  Chri^it  nous  fait  vivre,  puisqu'il 
expie  le  péché  et  nous  rend  nos  droits  à  l'héritage  céleste.  Et  c'est 
cela  même  qui  est  notre  salut.  Le  Christ  nous  fait  vivre,  et  dans 
quelle  mesure?  Il  nous  le  dit  lui-même:  Propterea  veni  ut  vitam 
habeant,  et  abundantius  habeant.  (Saint  Jean,  X,  10).  Et  après  lui, 
l'algique  pourrait  le  dire  de  même  par  le  mot  saw  ou  rhaw  où 
la  lettre  s  ou  ch  dit  la  pitié  et  la  miséricorde  au  plus  haut  degré. 

Il  est  eurieux  de  constater  encore  dans  l'algique  que  l'idée 
d'onction  est  attachée  à  la  racine  so,  clio,  no,  to  :  sisoncw,  il  l'oint,  le 
frotte  d'huile.  Ainsi,  les  deux  idées  de  Christ  et  de  Sauveur  se 
trouvent  réunies  dans  le  même  mot  Yaso,  Jésus.  Nous  trouvons 
dans  l'hébreu  un  rapport  semblable  entre  schem,  nom,  et  schemen^ 
graisse;  d'où  la  parole  dite  de  l'Epoux  des  Cantiques,  qui  est  la 
figure  du  Christ:  Oleum  effusum,  nomcn  tiiuin  (Cant.,  I,  2). 


Voici  maintenant  la  conclusion  de  cette  étude:  il  va,  au  fond 
de  toute  langue,  un  mot  qui  réunit  les  trois  formes  t3^pique«  de  la 
parole,  qui  met  en  relief  toute  la  vertu  productrice  de  l'appareil 
vocal,  qui  contient  toute  la  valeur  expressive  des  phonèmes  :  un  mot 
qui  veut  tout  dire,  les  chosies  humaines  comme  les  choses  divines,  les 
choses  du  temps  comme  celles  de  l'éternité.  Et  ce  mot  e^t  le  nom 
du  Verbe,  qui  porte  toutes  choses  par  la  puissance  de  sa  parole, 
portans  omnia  verbo  virtutis  suae  (Héb.,  I,  3). 

A.    NANTEL,   pire. 


A  travers  la  Nature 


Sovimaire.  —  L'attraction  moléculaire.  —  Les  pierrevS  qui  tombent  du 
ciel.  —  L'arbre  qui  s'arrose  lui-même.  —  Plantes  j^rimiMiiites.  — - 
L'oreille  du  jmpillon. 


'attraction  MOLÉCULAIRE.  —  Voici  une  bien  intéressante 
trouvaille,  relative  à  l'attraction  moléculaire.  La  formidable 
puissance  de  cohésion  que  les  atomes  possèdent  }es  uns 
pour  les  autres,  admise  en  théorie  par  les  savants,  n'avait  point  été, 
jusqu'à  présent,  démontrée  d'une  façon  aussi  concrète  et  positive. 
Elle  vient  de  l'être,  non  point  par  une  expérience  de  physique,  mais, 
fait  curieux,  par  des  travaux  mécaniques  d'ordre  industriel.  —  A 
une  récente  séance  de  l'Académie  des  sciences  (de  Paris),  M. 
Carpentier,  l'éminent  ingénieur- mécanicien,  en  a  fait  la  démonstra- 
tion en  présentant  à  ses  collègues  émerveillés  une  série  de  calibres 
d'une  planitude  et  d'un  parallélisme  parfaits.  Ces  calibres  ont  été 
exécutés  par  un  mécanicien  suédois,  M.  Johanson.  —  C'est  la  mer- 
veilleuse planitude  des  surfaces  de  ces  calibres,  atteignant  presque 
à  la  planitude  absolue,  qui  a  permis  de  voir  la  puissance  merveil- 
leuse de  l'attraction  moléculaire.  —  Jusqu'à  présent,  il  était  malaisé 
d'obtenir  des  surfaces  absolument  planes.  Il  suffisait  en  effet  de 
quelques  aspérités  légères,  invisibles  même  à  l'œil,  pour  que  deux 
surfaces,  mises  en  contact,  n'adhèrent  point  et  que  leurs  molécules 
soient  distantes  les  unes  des  autres.  Les  surfaces  obtenues  par  M. 
Johanson  sont  si  parfaitement  polies  qu'une  adhérence  complète 
unit  deux  calibres  accolés  par   leur   surface.    Deux   de   ces   pièces 
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d'acier,  plusieurs  même,  peuvent  pour  ainsi  dire  n'en  former  qu'une. 
Maintenus  verticalement,  les  morceaux  d'acier  ne  se  détachent 
point  ;  aucun  courant  électromagnétique  ne  les  traverse  et  les  lourds 
morceaux  d'acier  n'obéissent  cependant  point  aux  lois  de  la  pesan- 
teur. M.  Carpentier  en  a  donné  cette  explication  simple  et  nette  : 
"  La  force  de  l'attraction  des  molécules  et  des  atomes  qui  se  touchent, 
par  suite  du  contact  parfait  des  deux  surfaces,  est  supérieure  à  la 
force  de  la  gravitation.  Ces  pièces  d'acier  restent  soudées.  Cette 
adhérence  s'accroit  avec  la  durée  du  contact.  C'est  ainsi  que  deux 
pièces  ayant  trois  centimètres  carrés  de  surface,  placées  l'une  contre 
l'autre  pendant  quelques  minutes,  n'ont  pu  être  séparées  malgré  un 
effort  de  traction  de  87  kilogrammes  supporté  pendant  40  minutes. 
Au  bout  d'un  temps  plus  long,  la  cohésion  des  molécules  est  si  forte 
que  les  pièces  accolées  forment  bloc  et  deviennent  inséparables.  " 

Les  pierres  qui  tombent  du  ciel.  —  Est-ce  le  contraire  de 
l'attraction,  ou  n'en  serait-ce  pas  plutôt  une  très  haute  manifesta- 
tion ?  Toujours  est- il  que  cet  étrange  et  curieux  phénomène  qui  fut 
longtemps  contesté  par  la  science  est  aujourd'hui  admis  de  tous. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'un  des  plus  vastes  génies  qui  aient 
rayonné  sur  le  monde  de  l'esprit,  Lavoisier,  dans  un  rapport  qu'il 
adressait  à  V Académie  des  Sciences  (1868) — nous  dit  Dumonteii  — 
avait  la  prétention  "  d'enterrer  une  bonne  fois  avec  tant  d'autres 
superstitions  le  préjugé  populaire  des  pierres  tombées  du  ciel  ".  Le 
phénomène  est  de  nos  jours  si  bien  constaté  que  Tune  des  richesses 
les  plus  précieuses  du  Muséum  consiste  précisément  en  une  admi- 
rable collection  de  substances  extra- terrestres  ou  météorites,  esti- 
mée à  plusieurs  milliers  de  piastres.  —  La  dernière  pierre  qui  vient 
de  tomber  .du  ciel,  en  Moravie,  est  très  grosse.  On  trouve  du  reste 
un  peu  partout  de  ces  masses  astrales  tombées  d'en-haut,  sur  les- 
quelles l'imagination  populaire  a  fondé  d'ingénieuses  légendes  et 
brodé  de  charmantes  fantaisies.  Il  en  est  qui  pèsent  des  milliers  de 
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livres,  il  en  est  qui  sont  célèbres  :  par  exemple  la  colossale  pierre  noire 
tombée  dans  le  Kaaba  de  la  Mecque,  que  tout  Musulman  vénère- 
Toujours  et  partout  d'ailleurs,  sur  la  face  du  globe,  les  pierres  tom- 
bées du  ciel  ont  provoqué  la  terreur  ou  la  vénération  des  peuples. 
Pour  les  uns,  ces  blocs  précipités  des  hauteurs  célestes  sont  une 
menace  ou  un  avertissement  ;  pour  les  autres,  c'est  une  punition  : 
le  ciel,  mécontent  des  hommes,  lapide  leur  planète.  .  .  J'ai  vu  pen- 
dant mes  pérégrinations  en  Algérie,  dans  la  montagne  de  Lodi,  aux 
sources  thermales  d'Hamman-rira,  une  de  ces  pierres.  Elle  pèse 
plusieurs  cents  kilogrammes.  Elle  appartenait  à  M.  Artèse  Dut'our, 
propriétaire  du  Gro.nd  Hôtel  des  sources  thermales.  Ce  monsieur 
me  racontait  que  la  chiite  des  pierres  qui  tombent  du  ciel  est  géné- 
ralement environnée  de  tout  un  cortège  de  sensationnelles  et  terri- 
fiantes manifestations.  Tout  à  coup,  sans  le  moindre  signe  prémo- 
nitoire, dans  un  ciel  calme,  apparaît  un  globe  enflammé,  un  bolide 
resplendissant  !  La  nuit,  même  en  pleine  lune,  son  éclat  est  si  vif 
qu'on  dirait  le  retour  soudain  du  jour.  Ce  splendide  météore  par- 
court l'espace  illuminé  avec  une  vitesse  de  30  à  40  kilomètres  à 
la  seconde  —  nous  dit  l'éminent  géologue,  M.  Stanislas  Meunier  — 
plus  de  100,000  kilomètres  à  l'heure.  La  longue  trajectoire  que  tra- 
verse ce  bolide  reste  parfois  visible  plusieurs  minutes,  grâce  à  la 
traînée  d'étincelles  qui  s'y  est  éparpillée.  Puis,  une  ou  plusieurs 
explosions  formidables  ébranlent  le  pays .  .  .  Un  moment  après,  on 
perçoit  dans  l'air  des  sifflements  sonores  et  des  grincements  qui  rap- 
pellent le  passage  des  balles  et  des  obus.  Et  alors,  des  masses  tom- 
bent du  ciel,  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  volumineu- 
ses, qui  s'enfoncent  dans  la  terre.  —  On  estime  qu'en  1868,  à  Pul- 
lusk  (Pologne),  il  est  tombé  à  la  fois  plus  de  cent  mille  pierres, 
dont  certaines  étaient  d'un  poids  considérable. 

Quelle  est  maintenant  l'origine  des  météorites  ?  Sans  s'attarder 
à  de  longues  et  diverses  explications,  on  peut  dire,  avec  M.  Stanislas 
Meunier,  qu'il  est  permis  de  reconnaître  dans  ces  substances  extra- 


154  LA  REVUE  CANADIENNE 

terrestres  comme  les  épaves  d'un  grand  naufrage  sidéral.  En  rappro- 
chant les  uns  des  autres  ces  fragments  d'astres  désagrégés  et  défunts, 
on  est  parvenu — à  peu  près  comme  Cuvier  reconstituait  les  animaux 
éteints  par  le  raccordement  de  leurs  débris  fossiles — à  reconstituer 
un  astre  qui  n'existe  plus.  Et  ce  qui  fait  le  poignant  de  ces  re- 
cherches, ajoute  le  savant  géologue,  c'est  que  l'astre  ainsi  reconstruit 
manifeste,  malgré  des  différences  nécessaires,  de  si  grandes  ressem- 
blances avec  le  globe  terrestre,  qu'on  peut  être  assuré  qu'il  appar- 
tient à  la  même  famille  astronomique. 

L'arbre  qui  s'arrose  lui-même.  —  Je  vous  présente  mainte- 
nant un  végétal  extraordinaire  qui  se  concentre  dans  les  forêts 
profondes  de  l'Abyssinie.  C'est  le  haobad-dima,  vulgairement 
appelé  arbre  à  cornes,  arbre  éléphant,  arbre  squelette,  ou  encore 
Y  arbre  qui  s*  arrose  lui-même.  Par  sa  nature  singulière,  le  baobad- 
dima  justifie  tous  ces  sobriquets.  Il  n'a  généralement  que  trente 
pieds  de  hauteur,  mais  en  compte  au  moins  vingt-cinq  de  circonfé- 
rence. Rugueuse  et  noirâtre,  son  écorce  ressemble  à  la  peau  d'un 
éléphant.  Le  tronc  lui-même,  masse  énorme,  représente  assez  bien 
le  pachyderme.  Des  rameaux  excentriques  figurent  parfois  la  trompe 
et  les  défenses,  ce  qui  complète  l'illusion.  Ajoutons  que  les-  bran- 
ches de  cet  arbre  bizarre,  tourmentées,  contournées,  enroulées 
comme  de  grandes  cornes  extravagantes,  se  rapprochent,  s'écartent, 
s'élèvent,  s'allongent  en  spirales,  s'étagent  comme  la  ramure  prodi- 
gieuse de  quelque  monstre  antédiluvien.  Une  suprême  originalité 
distingue  enfin  ces  rameaux  biscornus  :  ils  n'ont  pas  de  feuilles.  — 
Au  milieu  de  l'opulente  végétation  qui  l'entoure,  le  baobad-dhna 
a  l'air  d'un  arbre  mort,  d'un  squelette  géant.  Pourtant  il  est  plein 
de  vie,  d'une  vie  intime  et  cachée  qu'aucune  pousse  ne  décèle, 
qu'aucun  bourgeon  ne  trahit,  mais  qui  n'en  existe  pas  moins.  Pour- 
quoi ce  vêtement  de  deuil,  pourquoi  cette  livrée  de  mort  ^ . .  Il  est 
vrai  que,  pendant  une  douzaine  de  jours  au  plus,  le  baobad-dima 
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risque  une  maigre  parure  de  feuillages,  loques  chétives  de  pâle  ver- 
dure. Le  long  de  ses  cornes  rugueuses  verdissent  de  rares  petites 
feuilles  qui  semblent  avoir  poussé  pour  l'arhour  de  Dieu,  feuilles- 
fantômes  qui,  en  quelques  jours,  naissent,  se  fanent  et  toinbent. 
Fleur,  fruit,  graine,  tout  s'improvise  et  disparaît.  Le  tronc  de  cet 
arbre  a,  lui  aussi,  sa  grande  originalité.  Il  est  de  forme  creuse  et 
singulière.  Sous  son  écorce,  se  trouve  une  multitude  de  cellules  ter- 
reuses remplies  d'eau  absorbée  pendant  les  pluies.  Grâce  à  ce  réser- 
voir imperméable,  à  cette  sorte  d'amphore  végétale,  l'arbre  garde 
sa  fraîcheur,  alimente  sa  vie  et  brave  les  rayons  brûlants  dés  tro- 
piques. Le  baohad-dima  est  bien  réellement  un  arbre  qui  "  s'arrose 
lui-même  ".  Si  ce  grand  porteur  d'eau  qui  s'appelle  le  ciel,  se  trouve 
en  retard,  ce  qui  lui  arrive  assez  souvent  dans  les  régions  torrides^ 
l'arbe  à  cornes  n'en  mourra  pas  ;  car  le  prévoyant  végétal  a  tou- 
jours son  tonneau  plein  qui  ne  le  quitte  jamais  et,  très  sagement,  il 
garde  dans  son  sein  une  foule  de  petites  cruches  pour  sa  soif.  Tel 
est  le  haobad-dima,  cet  arbre  étrange,  avec  son  corps  d'éléphant' 
sa  tête  de  cerf  préhistorique,  ses  rameaux  sans  feuilles,  son  arrosoir 
caché  sous  l'écorce  et  son  front  morose  tout  chargé  de  cornes 
géantes  ! 

Plantes  grimpantes.  —  Après  les  pierres  qui  tprabent  du  ciel 
et  les  arbres  qui  s'arrosent  eux-mêmes,  voulez-vous;  connaître  de 
curieuses  plantes  grimpantes  ?.En  voici  d'absolument  fantastiques 
par  leqr  grandeur.  Elles  sont  plus  hautes  que  la  tour  Eiffel  î  Ce 
sont  des  calamics.  On  a  mesuré  exactement  quelques-unes  de  ces 
plantes  grimpantes,  et  il  s'est  souvent  rencontré  que  ces  calamus 
féeriques  dépassaient  douze  cent  pieds.  Un  éblouissement  et  un 
vertige,  quoi  ! 

Ces  prodigieux  calamus  grimpants  ne  sont  eux-mêmes  x\\ie  des 
pygméés  à  côté  d'une  plante  que  signale  le  savant  naturaliste 
Arnold  Boscowitz.  Il  cite  et  décrit  avec  une  conscience  minutieuse 
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un  convolvulus  du  jardin  botanique  de  Caracas,  qui  aurait  atteint 
la  longueur  inouïe,  vraimen-  déconcertante,  de  quinze  cents  mètres. 
Et  savez-vous  quel  temps  invraisemblable,  le  convolvukis  aurait 
mis  pour  arriver  à  cette  taille  magique  ?  Six  mois  !  C'est  au  jour 
et  à  l'heure  que  se  note  et  se 'gradue  la  stupéfiante  croissance  de 
cette  plante  miraculeuse. 

C'est  ainsi  que  la  merveilleuse  activité  de  certaines  plantes 
trouble  et  confond  l'esprit  Est-ce  que  dans  l'espace  de  quelques 
mois  la  Victoria  regia,  plante  aquatique  géante,  prodige  de  gran- 
deur et  de  beauté,  ne  pi*oduit  pas  une  foule  de  feuilles  énormes, 
atteignant  jusqu'à  sept  pieds  de  diamètre  et  pouvant  supporter  le 
poids  d'un  enfant  ?  Et  n*a-t-on  pas  vu  la  même  Victoria  regia 
couvrir,  en  trois  mois  à  peine,  une  nappe  d'eau  de  plus  de  cent 
trente  pieds  de  superficie  ?  Lorsqu'elle  se  développe  librement,  sans 
obstacle  et  sans  frein,  par  exemple  sur  les  grands  fleuves  d'Amé- 
rique, cette  plante  souveraine  accapare  une  surface  incroyable  de 
plusieurs  centaines  de  mètres.  Ses  fleurs  magnifiques  ont  parfois 
cinq  pieds  !  C'est  un  bouquet  géant,  vraiment  digne  du  corsage  de 
quelque  fée  antédiluvienne  !  — Et  maintenant,  déroulez  par  l'imagina- 
tion le  fameux  convolvulus  du  jardin  de  Caracas,  redressez  en  ligne 
verticale  sa  tige  flexible  et  colossale  de  quinze  cents  mètres,  et  don- 
nez lui  pour  tuteur  quelque  tour  Eiflel.  Quel  prodige  alors  pour  nos 
regards  troublés  !  Grimpant  le  long  de  la  quille  énorme,  la  plante 
atteindra,  gracieuse  et  légère,  la  cime  de  neuf  cents  pieds,  redes- 
cendra à  terre  et  s'allongera  sur  le  sol  comme  un  reptile  immense 
aux  grands  anneaux  verts,  et  ses  fantastiques  ondulations  s'éten- 
dront sur  tout  le  voisinage  ! 

L'oreille  du  papillon.  —  Des  infiniments  grands,  passons 
aux  infiniments  petits,  car  les  naturalistes  n'échappent  pas  à  l'am- 
biance générale  qui  nous  rend  avides  de  choses  inédites.  Du  nou- 
veau, encore  du  nouveau,, clame- t-on  de  toutes  parts,  et  c'est  pour- 
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quoi  l'on  s'escrime  à  faire  de  l'actualité  avec  des  éléments  scientifi- 
ques qui  en  paraissent  d'abord  très  éloignéd.  Après  avoir  déclntt'ré 
le  langage  des  singes  et  jeté  les  bases  d'un  lexique  franco- ouistiti, 
après  avoir  démêlé  les  mœurs  de  l'anguille  de  mer  et  étudié  la  men- 
talité des  poissons,  après  avoir  découvert  le  curriculuvi  de  cette 
larve  extraordinaire  qui,  pondue  dans  l'estomac  du  chien,  prend  la 
vie  dans  son  éternuement .  . .  ces  messieurs  viennent  de  nous  appren- 
dre que  les  papillons  possèdent  une  oreille,  oui,  une  oreille  !  Cette 
oreille,  invisible  à  l'œil  nu,  on  l'avait  lâen  souvent  distinguée  au 
microscope.  Mais  personne  ne  s'était  avisé  que  la  minuscule  exca- 
vation représentait  l'organe  de  l'ouïe.  On  ne  le  supposait  point, 
car  elle  occupe  une  place  singulière.  Elle  est  logée  sur  l'abdomen. 
Et  quand  je  dis  sur  V abdomen  je  me  sers  d'un  euphémisme,  afin  de 
ne  pas  choquer,  par  une  précision  topographique  trop  scrupuleuse 
la  délicatesse  de  mes  lecteurs  I  Jusqu'en  1900,  on  ignorai  le  rôle  de 
ce  minuscule  cratère,  où  n'entrerait  pas  la  pointe  de  l'épingle  la 
mieux  effilée  ;  et,  à  vrai  dire,  on  ne  s'en  préoccupait  que  médiocre- 
ment. Certains  zoologistes  avaient  émis  l'idée  que  cela  pourrait  être 
un  œil  ?  Mais  a  t  on  souvent  des  yeux  derrière  le  dos  ?  Personne 
n'avait  infirmé  ni  appuyé  l'hypothèse.  On  l'avait  à  peine  discutée. 
Mais  aujourd'hui,  le  problème  est  élucidé,  et  nous  savons  comment 
une  assemblée  de  papillons  se  rangerait  pour  écouter  un  concert  de 
cigales  !  —  "  Ah,  monsieur,  disait  un  personnage  de  Molière,  la 
belle  chose  que  la  science  !  " 

Luc  DUPUIS. 

Village- Jes-Aulnais. 


Echos  des  Sciences 


So-MMAU?!-:.  —  Le  grisou.  —  J/iufluence  des  saisons  sur  les  explosions  mi- 
nières. —  J.es  démiiiements  soudains  de  gaz  càrboniqne.  —  La 
houille  rt  Ja  navigation  transatlantique.  - —  Les  paquebots  à  gTos 
lonna^'e.  —  Les  derniers  exploits  des  dirigeables.  —  Les  succès,  les 
progrès  et  les  dangers  de  l'aéroplane.  —  La  poste  par  voie  aérienne. 
—  Honneur  aux  morts  !  —  Paris  port  de  mer.  —  Un  problème  mu- 
nicipal :  'l'eau  potable.  —  La  stérilisation  des  eaux  potables  par  les 
rayons  ultra-violet.s.  —  Le  radium  métallique,  —  Mme  Curie,  mem- 
bre de  l'Institut  ? 


^jJpE  mepcre'di,  21  décembre  dernier,  la  plus  terrible  des  catas- 
II M  trop'hes  minières  que  rAngleterre  ait  connues  defpuis  1866 
s'est  produite  dans  le  West  Lancasliire  aux  environs  de 
Bolton.  Peu  après  8  heures  du  matin  une  explosion  for- 
midable éclatait  à  la  fosse  Pretoria  où  342  mineurs,  hommes  et 
<3nfants,  se  trouvyaient  au  travail.  Malgr'é  la  rapidité,  l'audace  et 
l'ordre  avec  lesquels  les  secours  ont  été  immédiatement  organisés, 
plus  de  300  victimes  ont  trouvé  la  mort  dans  cet  épouvantable  acci- 
dent que,  seule,  la  catastrophe  de  Courrier  es  (France),  en  1906,  a 
dépassé  en  horreur,  dans  la  funèbre  histoire  des  50  dernières  années 
de  l'exploitation  minière  de  la  croûte  terrestre. 

P 'après  les  journaux  qui  rapportent  les  conclusions  de  l'en- 
quête tenue  à  ce  sujet,  ce  désastre  ne  peut  être  imputé  à  l'emploi 
imprudent  d'un  explosif  dangereux  pour  attaquer  le  gisement  ni  à 
la  production  d'un  court-circuit  dans  une  canalisation  électrique, 
<iRV  on  avait  rigoureusement  éliminé  d'avance  ces  causes.  Peut-être 
quelque  mineur  insouciant  aura-t-il  enflammé  une  allumette  ou  bien 
ouvert  sa  lampe  de  sûreté. 


ECHOS    DES  SCIENCES  159 

Ou  sait  d'où  vient  le  danger  qu'offrent  les  mines  "de  houille  : 
le  cliar})on,  qui  provient  de  la  décomposition  de  végétaux  d'un  âge 
géolc^ique  ancien  bien  antérieur  à  l'apparition  'de  lliomme  sur  la 
terre,  la  période  carbonifère,  dégage  un  gaz  combustible,  le  métha- 
ne (\)  qui,  avec  l'air,  donne  un  mélange  explosif  dès  qu'il  forme 
plus  d'un  treizième  et  moins  d'un  septième  du  volume  total. 

Les  couches  de  houille  renferment  aassi,  emprisonnés,  d'autres 
gaz  qui  s'en  échappent  lentement;  ce  sont,  ordinairement  en  petite 
quantité,  de  l'anhydride  carbonique,  de  l'azote  et  de  l'oxygène. 
L'ensemble  est  désigné  sous  le  nom  de  grisou:  le  méthane  en  forme 
souvent  plus  des  95  centièmes. 

Contrairement  à  l'acétylène,  composé  lui  aussi  de  carbone  et 
d'hydrogène,  le  méthane  n'est  pas  par  lui-même  un  gaz  explosif  ;  il 
ne  manifeste  aucune  tendance  à  se  décomposer  spontanément,  mais 
en  présence  d'une  quantité  suffisante  et  non  excessive  d'air,  il  de- 
vient dangereux.  L'acétylène,  lui,  peut  faire  explosion  en  l'ab- 
sence d'air,  mais  il  faut  alors  qu'il  soit  comprimé  sous  une  pression 
de  deux  atmosphères  au  moins. 

L'expérience  montre  que  les  explosions  minières  sont  plus  fré- 
quentes dans  la  saison  froide  que  pendant  l'été.  Cela  tient  à  ce  que 
la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère,  l'humidité  de  l'air 
en  d'autres  termes,  est  alors  moindre.  On  diminuera  idonc  le  dan- 
ger des  mines  grisou teuses  en  les  saturant  de  vapeur  d'eau  ou  en  y 
injelctant  de  l'eau  pulvérisée.  Cette  méthode  offre  en  outre  l'avan- 
tage de  bien  mélanger  les  gaz  de  la  mine,  d'empêcher  l'accumulation 
du  grisou  dans  les  parties  supérieures  des  galeries  où  il  pourrait 
attendre  la  proportion  du  mélange  explosif.  Elle  provoque  aussi  la 
pr^ipitation  des  poussières  de  charbon  qui,  mélangées  à  l'air,  sont 


(-)  -On  l'appelle  encore  gaz  des  marais  paree  qu'il  se  forme  dans  le 
décomposition  actuelle  des  végétaux  par  fermentation  tourbeuse  au  foud 
des  marais.  Il  est  composé  de  carbone  et  d'hydrogène,  deux  éléments  com- 
bustibles. 
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éminemment  combustibles:  poussière  de  houille  et  danger  s'accom- 
pagnent. 

Le  grisou  n'est  pas  le  seul  gaz  dont  le  ilégagement  dans  le^ 
mines  soit  redoutable.  Il  arrive  iparfois  que  le  diarbon  abandonne 
brusqu-ement  das  quantités  énormes  d'anhydride  icarbonique  qui 
balaie  tout  devant  lui  et  rend  irrespirable  ratmosphère  d'une  mine 
entière.  Les  effets  de  cette  explosion  du  charbon  —  car  c'esit  id-e  ses 
couches  que  s'échappe  ce  gaz  —  atteignent  parfois  une  violeince 
extrême.  On  a  vu,  sous  'cette  poussée,  de  gros  blocs  ide  roehe  suivre 
les  galeries  sur  plus  de  cinq  cents  pieids  malgré  plusieurs  coudes  à 
angle  droit.  Des  personnes  occupées  en  plein  air  et  des  animaux 
peu  éloignés  de  la  mine  ont  été  brusquement  asti)hyxiés  par  le  fluide 
que  le  puits  déversait  à  la  surface  du  sol.  Ces  phénomènes  de  déga- 
gement s-pontané  de  gaz  carbonique  sont  beaucoup  plus  rares  que 
les  coups  de  grisou  :  on  ne  les  a  guère  observés  que  de  nos  jours.  Ils 
semblent  ne  se  produire  que  dans  quelques  régions  détenninée.s. 
Leurs  causes  ne  sont  pas  encore  connues.  Sans  doute  le  gaz  .se  trou- 
ve enfermé  sous  une  pression  considérable  dans  certaines  zones  des 
gisements  —  peut-être  s'y  trouve-t-il  à  l'état  liquide.  Il  n'y  de- 
meure que  par  l'action  de^  terres  avoisinantes  formant  paroi  étan- 
che  —  mais  cet  équilibre  est  soudainement  rompu  par  les  déblaie- 
ments et  le  gaz  s'échappe  avec  violence  semant  la  mort  et  la  ruine 
sur  son  passage.  D'où  vient  ce  gaz  carbonique?  la  question  n'est 
pas  élucidée  :  on  en  est  réduit  à  des  hypothèses. 


C'est  un  lieu  comnum  que  de  dire  de  la  houille  que  c'^st  le 
pain  de  Vindustrie.  On  l'appelle  encore  le  diamant  noir.  C'est 
exprimer  combien  elle  est  utile  à  riiomme.  Sur  terre  on  peut  lui 
substituer,  comme  forée  motrice,  les  chutes  d'eau,  utilisées,  soit  au 
moyen  des  machines  hydrauliques,  soit  par  l'intermédiaire  des  dy- 
namos engendrant  le  courant  électrique.     Du  domaine  de  l'air,  la 
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houille  semble  exKïlue:  aucun  moteur  d'aviation  ne  l'emploi.'  iii  ne 
l'emploiera  sans  doute.  Sur  mer,  la  houille  n'a  de  concurrents  que 
les  autres  combustibles,  les  pétroles  par  exemple;  pour  le  moment 
elle  y  règne  en  maîtresse.  Elle  gar'dera  sans  doute  longtemps  cette 
suprématie  quoique  dans  un  avenir  peu  éloigné  la  griinde  naviga- 
tion emploiera  peut-être  les  huiles  minérales  comme  souree  d'éner- 
gie (-).  En  tout  cas,  le  récent  exploit,  aecompli  par  le 
"  Mauritania  "  qui  a  fait  en  douze  jours  et  quelques  heures  le 
voyage  Liverpool-New  York,  aller  et  retour,  nous  rappelle  que  ces 
géants  des  mers  sont  de  terribles  mangeurs  de  charbon.  Pour  com- 
prendre l'es  difficultés  que  présentait  l'expérience  tentée  avec  plein 
succès  par  la  Compagnie  Cunard,  songez  qu'en  41  heures  —  la 
durée  du  séjour  à  New  York  —  il  fallut  livrer  4,300  sacs  ide  <?ourrier 
postal  et  en  prendre  6,300,  débarquer  800  tonnes  de  mar'chandises 
et  en  arrimer  1,000,  recevoir  les  provisions  de  bouche  pour  2,000  per- 
sonnes pendant  une  semaine,  manier  en  outre  les  bagages  des  3,000 
passagers  transportés  dans  ces  deux  voyages  ensemble  et  enfin, 
thc  last  but  not  the  least,  faire  6,000  toniies  de  charbon.  Que  nous 
voilà  loin  des  38  tonnes  de  consommation  journalière  du  preinier 
navire  de  la  ligne  Cunard,  le  ''  Britannia  "  qui  fit,  en  14  joui-s  et 
8  heures,  le  voyage  de  Liverpool  à  Boston,  en  1840  !  Ce  méchant 
bateau  de  bois  n'avait  que  1,150  tonnes  contre  les  36,000  des  lévriers 
de  VOcéan  ;  des  machines  de  740  chevaux  contre  les  70,000  des 
navires  actuels,  près  de  eent  fois  moins  ;  une  vitesse  de  8  noeuds  et 
demi  contre  celle  4©  25,  atteinte  et  dépassée  aujouM'hui. 

Et  on  ne  s'arrêtera  pas  là.  La  ligne  White  Star  possédera,  l'été 
prochain,  pour  son  service  de  Liverpool  à  New  York,  un  navire  de 
45,000  tonnes,  1'  "   Olympic  ",  lancé  à  Belfast,  il  y  a  deux  mois. 


(■)  La  ligne  "  Hamburg^-Amerika  "  ayant  exii)érinienté  sur  un  petit 
cargo  le  moteur  Diesel  à  combustion  interne,  alimenté  aux  huiles  lourdes, 
le  fait  instialiler  sur  deux  bâtiments  plus  importants.  La  puissance  de« 
machines  sei*a  de  3,000  che^^aux  et  la  •vit€^Bse  de  12  noeuds.  On  est  enooi-e 
loin  des  machines  marines  du  "  Lusitania  "  et  du  "  ^fauritania  ". 
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Peu  après  ,un  navire  semblable,  le  "  Titanic  "  fera  aussi  le  même 
trajet  pour  cette  Comipagnie.  Il  est  vrai  que  la  vitesse  de  ces  villes 
flottantes  ne  dépassera  pas  21  noeuds. 

Et  l'année  suivante,  si  les  projets  de  la  ligne  Hamburg-Amerika 
sont  mis  à  exécution,  c  'est  nn  paquebot  de  50,000  tonnes  qui  fera  le 
voyage  transatlantique.  Les  Allemands  veulent  enlever  aux  Anglais 
le  record  du  tonnage  ;  mais  la  Compagnie  Cunard  se  propose  de  le 
leur  laisser  fort  peu  de  temps."  Quant  au  record  de  la  vitesse,  il  ne 
lui  sera  pas  disputé  de  sitôt.  C'est  qu'en  effet  à  partir  d'une  cer- 
taine valeur,  tout  accroissement  de  la  vitesse  d'un  navire  s 'achète  à 
un  prix  énorme;  la  consommation  de  charbon  devient  excessive, 
on  peut  dire  :  ruineuse. 

Les  perfectionnements  successifs  de  la  navigation  océanique 
offrent  peut-être  l'un  des  ex  emplies  les  plus  frappants  de  l'extra- 
ordinaire puissance  dont  la  science  a  pourvu  l'iioanme  dans  sa  lutte 
contre  la  nature.  Un  transatlantique  moderne  synthétise  en  quel- 
que sorte  l 'état  actuel  de  nos  connaissances  :  la  mécanique  et  la 
résistance  des  matériaux  interviennent  dans  la  construction  ;  les 
progrès  de  la  métallurgie  sont  mis  à  contribution  ;  les  turbines 
et  les  hélices  multiples  utilisent  tous  les  perfectionnements  modernes 
pour  la  propulsion  ;  la  fée  électricité  pourvoit  à  la  manoeuvre  des 
ascenseurs  et  à  l'éclairage,  elle  tient  les  voyageurs  au  courant  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  deux  Mondes  et  sur  les  Océans,  par  la  télégra- 
phie sans  fil,  'et  elle  leur  offre  aussi  les  facilités  du  téléphone  pour 
^  '  communiqu'er  '  '  entre  eux.  Puis  il  y  a  le  chauffage,  la  ventilation 
la  réf  riigération  des  approvisionnements ...  Le  docteur  représente 
la  science  médicale  et  la  variété  des  passagers  reproduit  la  complexi- 
té du  monde  moderne.  Un  transatlantique,  c  'est  véritablement  un 
microcosme. 

M.  E.  Bertin,  dans  une  note  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
(19  septembre  1910),  donne  des  formules  pour  calculer,  après  l'ar- 
rêt des  machines  à  vapeur  marines,  le  temps  pendant  lequel  un  navi- 
re se  déplace  sous  l'effet  de  la  vitesse  acquise  et  la  longueur  du 
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parcours  qu'il  effectue  dans  ces  conditions:  un  paquebot  de  50,000 
tonnes  couvrirait  ainsi  quatre  milles.  En  faisant  machine  arrière  à 
toute  vitesse,  cette  distance  est  considérablement  réduite  ;  elle  serait, 
d'après  ce  savant,  égale  au  produit  de  la  longueur  du  navire  par  le 
nom'bre  1.6  avec  les  machines  alternatives  —  deux  fois  plus  grande 
svec  les  turbines  qui  ont  tant  de  faveur  aujourd'hui. 


L'aéronaute  Wellman  s'était  proposé  de  faire  la  traversée  de 
rAtlantique  d'une  tout  autre  façon.  Avec  cinq  compagnons  il 
quittait  Atlantic  City  le  15  octobre  dans  le  dirigeable  America  ; 
mais  il  leur  fallut,  après  avoir  flotté  70  heures  dans  les  airs,  renon- 
aer  à  cette  périlleuse  tentative.  La  télégraphie  sans  fil  permit  d'é- 
viter un  désastre  en  maintenant  les  audacieux  voyageurs  en  commu- 
nicatibn  avec  le  paquebot  "  Treut  "  qui  les  recueillit  à  son  bord. 

Vers  la  même  époque,  deux  autres  dirigeables,  'construits  en 
France,  le  '  '  Clément-Bayard  "  et  le  '  '  Morning  Post  '  ',  ont  réussi 
à  traverser  la  Manche.  Il  va  sans  dire  que  les  difficultés  à  vaincre 
■étaient  beaucoup  moins  considérables  que  dans  l'épreuve  transa- 
tlantique. Elles  étaient  grande^  cependant  et  le  succès  de  cette 
entreprise  constitue  —  disons-le  —  un  triomphe  pour  l'industrie 
aéronautique  française. 

On  pourrait  croire  qu'il  est  plus  aisé  pour  un  dirigeable  que 
pour  un  aéroplane  de  faire  un  tel  voyage.  Tel  n'est  pas  précisé- 
ment le  cas.  Sans  doute  le  ballon  a  sur  le  plus  lourd  que  l'air  l'a- 
vantage d'une  stabilité  statique:  il  se  soutient  sans  se  mouvoir  ; 
l'aéroplane  à  besoin  d'être  animé  d'une  vitesse  horizontale.  "  Les 
réactions  dynamiques  de  l'air  sur  les  ailes  créent  une  composante 
de  sustentation.  Celle-ci  n'acquiert  une  valeur  'convenable  qu'à  la 
<3ondition  .de  donner  à  la  vitesse  une  grande  valeur.  Aussi  un  aéro- 
plane qui  se  maintient  dans  l'atmosphère  est-il  généralement  diri- 
geable.   "    (L.  Marchis).  Pour  être  en  tout  temps  dirigeable,  un 
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ballon  doit  avoir  une  vitesse  propre  toujours  supérieure  à  -celle  dir 
veut.  Mais  il  est  bien  plus  diffiicile  de  donner  une  grande  "vitesse  à 
un  ballon  dirigeable. qu'à  un  aéroplane.  Par  suite  de  son  déplaee- 
ment  énorme  l'aéronef  doit  vaincre  une  résistance  à  l'avaneement 
considérable,  qui  varie  proportionnellement  au  cube  de  la  vitesse. 
Pour  accroître  cette  dernière  il  faut  donc  augmenter  bc^aucoup  la 
puissance  du  moteur  et  par  suite  son  poids;  mais  alors  la  force 
ascensionnelle  du  ballon  diminue,  l'aérostat  ne  peut  supporter  les 
machines  qui  devraient  lui  donner  le  mouvement  et  l'indépendance. 
Evidemment  la  solution  consiste  dans  une  diminution  du  poids  de 
l'organe  moteur  par  unité  de  puissance,  et  chaque  jour  on  avance 
davantage  dans  cette  direction.  On  n'a  guère  cependant  pu,  jus- 
qu'à présent,  dép'asser  15  mètres  à  la  seconde  pour  la  vitesse  d'un 
dirigeable.  L'aéroplane,  plus  compact  et  animé  d'une  vitesse  beau- 
coup plus  grande,  n'a  pas  à  craindre  d'être  emporté  à  la  dérive  par 
le  vent;  mais  les  bourrasques  soudaines  et  les  tourbillons  rendent 
précaire  sa  stabilité.  C'est  pourtant  pour  le  dirigeable  un  adver- 
saire redoutable.  '^  Les  récentes  prouesses  exécutées  avec  le  plus 
lourd  que  l'air  justifient  tous  les  espoirs.  Le  temps  n'est  vraisem- 
blablement pas  loin  où  le  dirigeable,  trop  coûteux  et  trop  encom- 
brant, devra  céder  la  place  à  son  concurrent  ".  (Capitaine  Do,  du 
bataillon  des  aérostiers  militaires.) 

L'aviateur  Grahame  White  vient  d'éerire,  dans  le  ^' Times"  de 
Londres  sur  Vavcnir  de  V aviation,  un  article  où  il  résume  en  trois 
points  les  progrès  récemment  accomplis.  Tout  d'abord  on  a  réduit 
le  danger  provenant  du  vent  par  un  accroissement  de  la  vitesse. 
^  ^  Au  début,  dit-il,  on  ne  pouvait  hasarder  une  envolée  par  un  vent 
de  plus  de  cinq  milles  à  l'heure;  aujourd'hui,  je  puis  rester  dans 
l'air,  maître  de  ma  machine,  par  un  vent  de  vingt-cinq  milles.  "  Il 
a  fallu  accroître  en  conséquence  la  force  de  sustentation  des  plans 
•et  la  rigidité  de  la  construction:  c'est  le  second  défaut  auquel  on 
s'applique  à  remédier.  Le  troisième  est  l'incertitude  d'une  marche 
absolument  régulière  du  moteur;  sans  doute  il  y  a  encore  beaucoup 
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H  faire  siii'  ce  i)oint  eoiiiine  sur  les  tautres,  mais  on  appréciera  la 
valeur  des  propulseurs  actuels  si  l'on  songe  que  des  envolées  de  six 
t^t  huit  heures  consécutives  sont  devenues  courantes  (•')  et  que  leur 
durée  n'est  guère  limitée  que  par  l'impossibilité  actuelle  d'emporter 
un  approvis-ionnement  de  pétrole  plus  abondant. 

''  Quant  aux  dangers  de  ce  nouveau  mode  de  locomotion,  dit-il, 
on  s'en  fait  une  conception  erronée.  Sans  'doute  les  victimes  sont 
nombreuses,  niais  il  faut  comj)ter  qu'il  y  a  aujourd'hui  dans  le 
monde  plus  de  3,000  aviateurs.  De  plus,  chaque  fois  qu'un  malheur 
arrive  à  l'un  d'eux,  tous  les  journaux  du  monde  en  parlent  tandis 
qu'un  accident  d'automobile,  le  naufrage  d'un  canot,  d'une  barque 
de  pêche,  d'un  cargo  même  n'ont  souvent  qu'une  publicité  tout  à 
fait  locale.  On  peut  rappeler  d'ailleurs  que  dans  une  seule  des 
grandes  épreuves  d'automobiles  il  y  eut  neuf  tués.  L'aéroplane  n'a 
point  fait  de  telles  hécatombes-  !  Dans  un  avenir  prochain  un  voyage 
aérien  n'offrira  pas  plus  de  danger  qu'un  déplacement  par  voie 
ferrée.  *' 

Beaucoup  de  monde  ne  semble  pas  croire  à  un  intérêt  pratique 
actuel  des  aéroplanes.  L'aviation  est  souvent  envisagée,  surtout  de 
ce  côté  de  l'Atlantique,  comme  un  sport  dangereux  s^ans  importance 
économique.  Sans  doute  on  lui  reconnaît  une  incontestable  utilité 
militaire,  les  grandes  manoeuvres  de  l'armée  française,  l'automne 
dernier,  l'ont  surabondamment  démontr'ée;  mais  comme  la  guerre 
doit  disparaître  de  la  surface  du  globe  —  les  utopistes  le  croient  du 
moins  —  cet  usage  ne  serait  que  mmuentané  et  la  conquête  de  l'air 
ne  marquerait  pas  un  progrès  marqué  de  la  civilisation. 
Tel  ne  doit  pas  être  l'avis  de  ^I.  Pioque,  le  nouveau  gou- 
verneur-général de  Madagascar,  puisqu'il  se  propose  d'établir  dans 
la  grande  île  un  service  postal  régulier  qui  utiliserait  ce  moyen  <^e 


{"')  Le  18  décembre  1910,  Henri  Farnian  établit  un  record  en  restant 
dans  les  airs  8  heures  12  minutes  45  seconides.  Peu  de  temps  auparavant 
îl  avait  accompli  nn  autre  exploit  unique  en  transx)ortant  cinq  passagers 
-siii-  s(m  nouveau  biplan. 
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transport.  Le  monoplan  Blériot,  modèle  militaire,  serait  adopté  et 
les  essais  effectués  sur  le  trajet  de  Tananarive  à  Fianarantsoa,, 
distance  d'environ  250  milles. 

Mais,  hélas  !  la  liste  déjà  longue  des  héroïques  victimes  de  l 'air 
s'aocroît  trop  vite:  Chavez,  Johnstone,  Laffont,  Moisant,  Hoxsey, 
Grâce,  combien  d'autres?. .  .  ont  payé  de  leur  vie  les  efforts  qu'ils 
ont  faits  pour  asservir  la  nature.  C'est  la  vengeance  de  la  matière 
violentée  par  l'esprit.  La  navigation  sous-marine,  l'exploitation 
des  mines,  les  rayons  X  réclament  aussi  leurs  martyrs  tout  comme 
les  sauvages  et  les  bêtes  féroces  des  continents  inexplorés  ou  les 
glaces  des  régions  polaires.  Saluons  ces  morts  et  n'allons  pas  dire 
que  folle  est  leur  témérité,  inutile  leur  sacrifice.  C'est  dans  le  sang 
que  la  civilisation  avance.  Le  savant  dans  son  laboratoire,  Tingé- 
nieur  dans  son  atelier^  contribuent  i^uissamment  à  ce  progrès;  mais 
il  faut  toujours  qu'à  un  moment  donné  les  inventions  nouvelle 
soient  essayées  et  c'est  rexpérience,  souvent  fatale  à  ceux  qui  la  ten- 
tent, qui  montre  les  perfectionnements  qu'il  faut  y  apporter. 

Si  l'air  devient  une  grande  route,  il  est  essentiel  d'en  régle- 
menter l'usage  pour  en  réduire  au  minimum  les  dangers  et  pour 
protéger  les  propriétés  et  les  personnes  que  les  aviateurs  peuvent 
mettre  en  péril.  C  'est  pour  accomplir  cette  besogne  que  le  Comité 
juridique  international  de  V Aviation  s'est  mis  à  l'oeuvre.  C'est 
un  travail  délicat  que  cette  élaboration  d'un  code  de  l'Air. 

Parmi  les  voies  de  communications,  les  cours  d'eau  sont  d'un 
usage  plus  général.  "  Les  fleuves  sont  des  chemins  qui  marchent  ", 
a-t-on  dit.  Mais  ils  sortent  parfois  de  la  voie  droite  et  se  livrent  à 
des  écarts  dangereux  pour  leurs  riverains.  On  se  rappelle  les  inon- 
dations désastreuses  dont  Paris  a  été  le  théâtre  en  janvier  1910.  A 
la  suite  de  pluies  persistantes  déversant  sur  le  bassin  de  la  Seine  une 
quantité  d'eau  supérieure  à  deux  fois  la  moyenne  de  cette  saison^ 
les  terrains  perméaibles,  imbibés  à  refus,  étaient  devenus  incapables 
de  retenir  les  eaux  météoriques.  Il  se  produisit  une  crue  simulta- 
née de  ses  deux  affluents,  l'Yonne  et  la  ]Marne;  le  fleuve,  considé- 
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rablement  grossi,  ne  pouvant  rouler  assez  vite  ses  eaux  vers  la  mer 
par  l'issue  relativement  étroite  de  la  cuvette  parisienne,  avait  bien- 
tôt débordé,  noyant  les  quais,  les  voies  ferrées  et  les  rues  et  s 'infil- 
trant dans  les  caves  d'une  grande  partie  de  la  ville  et  de  la  banlieue. 
Le  même  danger  vient  de  se  révéler,  menaçant,  au  cours  de  cet  hiver  ; 
et  de  toutes  parts  on  cherche  à  rendre  impossible  le  retour  d'une 
pareille  catastrophe.  L'un  des  moyens  préconisa  consiste  à  faire 
dériver  la  Marne,  qui  arrive  en  amont  de  Paris,  de  manière  qu'elle 
ne  jette  plus  ses  eaux  dans  la  Seine  qu'en  aval  de  la  capitale.  Le 
projet  auquel  s'est  rallié  la  Conmiission  des  Inondations,  dont  M. 
Alfred  Picard  est  le  Rapporteur,  consiste  à  établir  la  dérivation  par 
le  nord,  à  travers  le  col  de  Claye,  le  canal  de^^-ant  aboutir  près 
d'Epinay.  Mais  cette  mesure  serait  complétée  par  la  création  d'un 
canal  maritime.  '  '  Le  nom  de  Bouquet  de  la  Grye,  dit  M.  Emile  Pi- 
card prononçant  l^éloge  des  académiciens  décédés  au  cours  de  l'an- 
née à  la  séance  ipublique  annuelle  de  l'Académie  des  Sciences,  était 
connu  du  grand  public  par  son  projet  de  Paris  port  de  mer,  dans 
lequel  le  lit  de  la  Seine  était  approfondi,  ses  boucles  évidées  par  des 
canaux  et  un  grand  port  créé  à  Saint-Denis.  L'idée  était  grandiose, 
mais  de  nombreuses  oppositions,  sur  lesquelles  il  ne  m'appartient 
pas  de  porter  un  jugement,  ont  arrêté  jusqu'ici  la  réalisation  du 
projet  dont  Bouquet  de  la  Grye  s'était  fait  l'apôtre.  " 

L'idée  n'était  pas  nouvelle.  Depuis  Sully  et  Vauban,  les  pro- 
jets se  sont  succédé  nombreux  qui  devaient  faire  de  Paris  une  ville 
maritime.  Il  semble  que  la  réalisation  de  ce  dessein  ne  soit  plus 
éloignée,  car  l'opinion  pu!blique  en  France  s'en  préoccupe  beaucoup 
en  ce  moment.  Une  partie  du  travail  est  faite,  la  plus  difficile,  dit- 
on  ;  Rouen  communique  directement  avec  la  Manche.  Le  reste 
suivra  et  l'exécution  de  ce  gigantesque  travail,  non  seulement  ac- 
croîtra la  sécurité  des  riverains  de  la  Seine  mais  entraînera  sans 
doute  \\n  accroissement  de  prospérité  et  d'a'ctivité  industrielle  et 
commerciale  pour  la  région  parisienne.  Elle  aura  en  outre  l'avan- 
tage  de  ne  ipas  laisser  Paris  à  la  merci  d'une  grève. générale  des 
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chemins  de  fer.  On  sait,  en  effet  qiiefe  inconvénients  ont  eus  pour 
la  subsistance  de  rag-glomération  lutétienne  Les  grèves  d'octobre 
dernier. 

*      •.:      * 

L'alimentation  d'une  grande  ville  pose  de  nombreux  problê- 
mes et  des  plus  variés.  Le-s  questions  d'hygiène  publique  y  tiennent 
une  grande  place  et  celle  de  l'eau  potable  n'est  pas  des  moindres. 
Il  ne  suffit  pas  pour  qu'une  eau  puisse  servir  comme  boisson  ordi- 
naire qu'elle  ne  renferme  pas  une  quantité  exagérée  de  principes 
minéraux  ou  de  matières  organiques  susceptibles  d'être  dosés.  Il  faut 
encore  qu'elle  soit  pure  au  point  de  vue  biologique,  c'est-à-dire  qu'el- 
le ne  contienne  pas  i\n  grand  nombre  de  bactéries  qui  pourraient 
provoquer  des  maladies  microbiennes  comme  la  fièvre  typhoïde.  La 
stérilisation  de  grands  volumes  d'eau,  la  destruction  complète  dea 
germes  qu'elle  contient,  est  toujours  onéreuse  «quel  que  soit  le  pro- 
cédé employé;  et  les  efforts  des  chercheurs  s'appliquent  à  découvrir 
une  métlicyde  économique  et  efficace  pour  atteindre  ce  résultat.  11 
semble  que  les  raj^ons  ultra-violets  la  fournissent.  Lorsqu'on  reçoit 
la  lumière  du  soleil  sur  un  prisme  de  cristal,  la  lumière  émergente 
s'épanouit  en  une  bande  appelée  spectre  salaire,  transversale  par 
rapport  à  l'arête  du  prisme  et  formée  d'un  grand  nombre  de  radia- 
tions colorées,  allant  du  rouge  au  violet,  en  passant  par  l'orange,  le 
jaune,  le  vert,  le  bleu  et  l'indigo.  Les  rayons  rouges  qui  ont  été  le 
moins  déviés  en  traversant  le  prisme  sont  les  moins  réf  rangibles  ;  les 
rayons  violets  le  sont  le  plus,  ^lais  notre  oeil  ne  perçoit  qu'une 
partie  du  spectre.  Celui-ci  comprend  encore  deux  autres  régions  : 
rinfra-rouge  formé  de  radiations  moins  réf  rangibles  encore  que  le 
rouge  et  l 'ultra-violet  formé  de  radiations  plus  déviées  que  le  violet. 
C'est  un  fait  bien  connu  que  la  lumière  exerce  une  action  chimique — 
dans  la  photographie  on  utilise  la  décomposition  des  sels  d'argent 
sous  cette  influence.  Ce  sont  surtout  les  rayons  violets  et  ultra- 
violets qui  ont  cette  propriété.  Il  y  a  donc  des  rayons  invisibles  qui 
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impressionnant  la  plaque  photographique.  Les  rayons  ultra-violets 
peuvent  encore  être  révélés  par  des  vsubstances  fluorescentes  comme 
le  sulfate  de  quinine  et  k^  platino-eyanure  de  l)aryiini  qu'ils  rendent 
luminaix  dans  l'obscurité.  La  lumière  solaire  n'a  pas  la  même  acti- 
vité chiiiiique  en  toutes  les  saisons  :  tous  les  photographes  savent  que 
la  lumière  e^t  plus  favorable  à  leur  art  l'été  que  l'hiver,  quoique 
l'emploi  de  plaques  extra-sensibles  rende  aujourd'iiui  la  photogra- 
phie praticable  en  toute  saison  et  dans  des  conditions  autrefois  in- 
compatibles avec  de  bons  résultats.  La  lumière  solaire  n'a  pas  non 
plus  les  mêmes  qualité**  à  toutes  les  latitudes.  Dans  nos  climats,  la 
lumière  n'a  guère  que  des  effets  bienfaisants:  là  où  pénètre  le  soleil 
le  médecin  n'entre  pas  ;  mais  dans  les  régions  équatoriales  et  tro- 
picales l'énergie  et  l'actiiâté  chimico-biologique  de  la  lumière  du 
soleil  deviennent  un  danger,  surtout  pour  l'Européen.  C'est  la  cause 
des  insolations  —  le  mot  l'indique.  Un  jeune  français,  récemment 
-arrivé  en  Coc'hindiine,  fit  une  chute  de  bicyclette  et  son  couvre-chef 
roula  à  quelque  ipas.  Le  cycliste  s'occupait  de  voir  .si  .sa  machine 
n'avait  pas  trop  souffert  du  choc,  quand  il  vit  quelqu'un  se  précipi- 
ter s'ur  son  casque  et  le  lui  remettre  précipitamment  sur  la  tête  en 
lui  révélant  le  danger  qu'il  courait:  cette  imprudence  inconsciente 
pouvait  lui  coûter  cher.  Le  rôle  des  rayons  ultra-violets  dans  les 
phénomènes  de  la  nature  est  fort  important  :  ce  sont  eux  qui  provo- 
quent l'action  chlorophyllienne  des  j)lantes  : —  et  la  luxuriance  de  la 
A'égétation  tropicale  trouve  là  une  de  ses  explications. 

Mais  revenons  aux  eaux  potables.  Les  rayons  ultra-violets  sont 
hactéricides.  Voilà  le  point  important  qu'on  utilise  pour  la  stérilisa- 
tioa  des  eaux.  Celles-ci,  à  la  condition  d'être  'claires  et  limpides, 
peuvent  être  débarrassées  de  tout  germe  pathogène  par  une  expo- 
sition de  quelques  instants  à  ces  radiations. 

Ce  sont  les  professeurs  J.  Courmont  et  Th.  Nogier  qui  ont  les 
])remiers  démontré  la  stérilisation  absolue  à  froid  et  en  grandes 
quantités  des  eaux  pouvant  servir  à  l 'alimentation  et  indiqué  que  la 
^néthode  pouvait  devenir  industrielle.    Les  expériences  se  sont  suc- 
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cédé  nombreuses  dans  ces  derniers  temps  et  ont  confirmé  les  conclu- 
sions premières.  "  A  Lyon,  de  Teau  a  été  souillée  artificiellement 
avec  les  microbes  les  plus  divers,  eoli-bacille  et  bacille  d'Ebertli  en- 
tre autres;  la  souillure  dépassait  tout  ce  qu'on  rencontre  d'ordinai- 
re dans  les  eaux  destinées  à  ralimentation.  Plusieurs  numérations 
faites  avant  la  stérilisation  donnaient  de's  chiffres  de  1  milliard,  1 
milliard  500  millions,  1  milliard  800  millions  de  bacilles  pathogènes 
au  litre  suivant  les  expériences.  Après  le  passage  de  cette  eau  im- 
pure dans  rappareil,  la  stérilisation  était  parfaite.  On  ne  retrou- 
vait même  pas  un  hncille  dans  un  litre  d'eau  recueillie  à  la  sortie 
de  l'appareil. — A  Paris,  le  Dr  Miquel  a  stérilisé  intégralement  l'eau 
de  Paris...  Un  bacille,  voisin  du  hacillus  mesentericus  r uh e r,  àont  les 
spores  réfringentes  sont  susceptibles  de  résister  à  la  température 
d'ébulliti'on  de  l'eau  soutenue  pendant  plusieurs  heures,  fut  complè- 
tement détruit  rien  que  par  le  passage  dans  l'appareil.  "  (Dr  No- 
gier). 

Les  recherches  se  poursuivent  et  les  communications  aux  sociétés 
savantes  se  succèdent  sur  ce  sujet.  M.  G.  Urbain  vient  de  montrer 
que  la  méthode  s'applique  à  la  stérilisation  de  grandes  masses  d'eau 
à  un  prix  abondable  (*). 

On  devine  sans  peine  que  ce  ne  sont  pas  les  rayons  ultra-violets 
de  la  lumière  solaire  qu'on  utilise  pour  obtenir  ces  résultats.  On 
emploie  une  source  lumineuse  artificielle  dont  le  choix  n'est  pas. 
indifférent.  L'arc  voltaïque  entouré  d'un  globe  de  verre  mince  ou 
la  lampe  à  vapeur  de  mercure  à  tube  de  verre  de  Cooper  Hewitt 
émettent  des  rayons  ultra-violets  ondinaires  qui  n'ont  qu'une  fai- 
ble action  bactéricide.  Les  arcs  à  flamme  au  fer  ou  à  l'aluminium 
produisent  des  rayons  ultra -violets  extrêmes  dont  l'action  est  éner- 
gique mais  superficielle.  Une  couche  d'eau  peu  épaisse  les  arrête. 
Enfin  la  lampe  en  quartz  à  vapeur  de  mercure  fournit  l'ultra-violet 


(*)   La  dépense  d'énergie  ne  serait  que  de  20  watts  i^mr  mètre  cnbe. 
Un  mètre  cube  vant  23  gallons. 
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moyen  doué  d'un  pouvoir  abiotique  considérable.  C'est  la  source 
adoptée  pour  la  stérilisation  des  liquides  par  les  rayons  ultra- 
violets (^). 

Après  avoir  parlé  de  diverses  raidiations  physiques,  il  convient 
de  signaler  que  Mme  P.  Curie  et  M.  A.  Debierne  ont  isolé  le  radium 
métallique.  On  n'avait  employé  jusqu'ici  que  les  sels  de  ce  métaL 
Le  radium  appartient -au  groupe  des  alcalino- terreux.  Comme  les 
autres  termes  de  cette  famille,  le  baryum,  le  strontium  et  le  calcium^ 
il  s'altère  rapidement  à  l'air  et  décompose  l'eail  avec  énergie.  Le 
poids  atomique  du  radium  est  226.5. 

L'Université  de  Piiris  et  l'Institut  Pasteur  vont  construire  à 
frais  communs  un  Institut  du  Radium  dont  les  plans  viennent  d'être 
approuvés  par  le  Conseil  de  l'Université. 

Mme  Curie  a  mis  en  péril  les  traditions  de  l'Institut  de  France! 
Succèderait-elle  au  physicien  Cernez  à  l'Académie  des  S<3iences  et  à. 
ce  titre  ferait-elle  partie  de  l'Institut  ?  Par  86  voix  contre -52  les 
membres  des  cinq  Académies  réunies  en  assemblée  plénière  résolu- 
rent  de  maintenir  la  coutume  de  ne  nommer  comme  membres -de 
l'Institut  que  des  représentants  du  sexe  fort,  mais  en  déclarant  que 
chaque  Académie  avait  le  pouvoir  de  décider  pour  elle-même  si  elle 
devait  ou  non  admettre  des  membres  féminins.  A  l'élection  du  23 
janvier,  Mme  Curie,  qui  avait  pour  concurrent  M.  E.  Branly,  dont 
la  candidature  avait  précédé  la  sienne,  s'est  vu  préférer  ce  dernier,, 
à  la  différence  d'une  voix,  dit-on. 

J.    FLAHAl  LT. 


(^)  Le  Dr  Nogier  a  imag-iné  un  a]>pareil  ménager  et  un  appareil  ur- 
bain ponr  la  stérilisation  de  l'eau  potable  [mv  cette  méthode.  Le  premier 
convient  pour  l'usage  doTuestique  ;  le  second,  pour  une  agg'loniération 
importante. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


La  prochaine  se.ssif)n  anj^laise.  —  lnij)ortanc'e  du  programme  minis- 
tériel, —  Qneistions  é])inenses.  —  i^e  JIonic  Kiile.  ■ —  En  France.  — 
Hentrée  des  Chambres.  -  l/élection  du  in-ésident  de  la  Chambre  des 
députés.  —  Brisson  et  Deschaiiel.  —  Vn  attentat.  —  La  <'ondamna- 
tion  du  cardinal  Liicon.  —  Vn  arrêt  contraire  à  la  loi.  ---  Treize 
archevêques  et  é^ê<[ues  interdisent  des  journaux  antiréligfieux.  —  Le 
centeiuiire  de  LMontalembert.  —  On  renonce  à  le  célébrer.  —  Au 
Canada.  —  La  réciprocité  avec  les  Etats-I^nis.  —  La  session  pro- 
vinciale. —   Exposé   budgétaire. 


Fj  l'arlciiient  anglais  ne  se  réunira  que  le  1er  février.  La 
session  est  attendue  avec  un  vil*  int'érêt  par  tous  ceux  qui 
-  -se  préoccupent  des  affaires  politiques.  Elle  sera  sans  aucun 
^^^  doute  d'une  importance  exceptionnelle.  La  querelle  entre 
les  Lords  et  les  Communes  va  êtr^  cette  fois  vidée  pour  tout  de  bon. 
La  Chambre  haute  pourra  difficilemeni:  éluder  ou  méconnaître  le 
verdict  rendu  par  le  corps  électoral  au  mois  de  décéniibre.  Une 
majorité  du  peuple  'de  la  Grande  Bretagne  et  de  Tlrlanide  a  décidé 
en  faveur  de  la  Chambre  'des  'Communes,  pour  la  seconde  fois  en 
douze  mois.  Voilà  le  fait  qui  s'impose  à  la  considération  des  chefs 
unionistes.  Nous  ne  croyons  pas  que  ni  ^I.  Bal  four  ni  lord  Lans- 
downe  rrfusent  d'en  admettre  les  conséquences.  Il  y  a  cependant 
dans  l'opposition  des  éléments  qui  seraient  disposés  à  pousser  jus- 
qu'aux extrêmes,  à  résister  quand  même  à.  la  réforme  constitution- 
nelle voulue  par  le  ministère,  et  à  forcer  celui-ci  à  exiger  du  roi  la 
fournée  de  cinq  cents  pairs  requise  pour  changer  la  majorité  de  la 
Chambre  haute.  Leurs  conseils  pi^évaudront-ils?  C'est  possible, 
mais  non  probable. 
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Si  Ton  en  croit  les  rumeurs  et  les  pronostics,  le  pro^ranime  mi- 
nistériel va  être  d'une  extraordinaire  har<diesse.  Immédiatement  et 
coup  sur  coup,  le  cabinet  \'a  présenter  ces  quatre  bills  dont  un  seul 
suffirait  pour  soulever  une  tein])ête  parlementaire:  un  bill  abolis- 
sant le  veto  absolu  des  Lords;  un  bill  de  Home  Rule  pour  l 'Irlande; 
un  ])ill  faisant  disparaître  le  vote  plural;  un  bill  décrétant  le  ''  dé- 
sétablissement"  de  l'Eglise  dans  le  pays  de  Galles.  Si  le  bill  du  veto 
est  adopté — la  Chambre  des  Lords  se  soumettant  à  l'inévitable — les 
trois  autres  seront  assurés  du  sucicès  final.  Car,  en  vertu  du  nou- 
veau régime,  après  avoir  été  présentés  trois  fois  et  rejetés  trois  fois 
par  la  Chambre  liante,  ils  deviendront  loi  par  la  seule  sanction 
royale.  De  sorte  que  le  gouvernement  espère  les  voir  ins<îrits  dans 
les  statuts  britanniques  en  1918,  sinon  plus  tôt.  Comme  on  le  voit, 
de  grands  dhangements  sont  au  moment  d'être  réalisés  dans  la 
vieille  Angleterre.  Sa  politique  intérieure  va  subir  toute  une  nou- 
velle orientation.  Queilques-unes  des  réformes  qui  vont  sortir  des 
événements  actuels  seront  certainement  bienfaisantes.  ^lais  n'y  en 
aura-t-il  pas  de  contraire  aux  principes  et  aux  traditions  qui  ont  fait 
jusqu'ici  la  force  et  la  sécurité  de  la  nation  anglaise  ?  Pour  notre 
part,  nous  le  craignons  sincèrement. 

La  situation  du  ministère,  au  début  du  nouveau  Parlement,  va 
être  très  forte.  Son  programme  agressif  est  de  nature  à  cim^^Titer 
puissamment  les  éléments  de  sa  'majorité.  Nationalistes,  non-con- 
formistes, ouvriers,  ayant  tous  quelque  chose  pour  les  satisfaire,  vont 
lui  donner  un  appui  solide.  Redmond  et  son  parti  sont  enthousias- 
tes: ils  tiennent  pour  assuré  ce  Home  Rule  pour  lequel  ils  ont  si 
longtemps  combattu.  On  a  donné  le  18  courant,  à  Dublin,  un  grand 
banquet  au  chef  nationaliste  réélu  président  de  la  United  Irish 
League.  Il  y  a  déclaré  que  le  veto  des  Lorids  serait  aboli  avant  le 
couronnement  du  Roi,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  créer  plusieurs 
centaines  de  pairs.  ^  '  Aussi  longtemps,  a-t-il  ajouté,  que  le  parti  libé- 
ral travaillera  à  l'abolition  du  veto  et  à  l'établissement  du  Home 
Rule,  les  natiojialistes  irlandais  l'appuieront.     ^lais  la  moindre  dé- 
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iaillance,  la. moindre  déviatiori  amènera  un  changement  immédiat 
dans  notre  attitude.  " 

Parmi  les  mesures  annoncées,  l'abolition  du  vote  plural  n'est 
pas  l'une  des  moins  importantes,  au  point  de  vue  des  intérêts  du 
parti  ministériel.  Les  chefs  libéraux  prétendent  qu'elle  aura  pour 
résiiRtat  d'enlever  aux  unionistes  trente  ou  quarante  sièges,  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse,  où  les  grands  propriétaires  votent  parfois 
dans  trois  ou  quatre  circonscriptions  différentes.  Cette  classe  d'é- 
lecteurs étant  presque  toute  favorable  aux  conservateurs,  le  retran- 
chement de  ces  votes,  multiples  devra  faire  un  grand  changement  à 
l'avantage  des  libéraux. 


En  France,  la  rentrée  du  Parlement  a  eu  lieu  le  10  janvier. 
Depuis  quelques  jours  on  se  préoccupait  beaucoup  de  l'élection  du 
président  de  la  Chambre.  M.  Henri  Brisson,  qui  occupe  le  fauteuil 
présidentiel  depuis  plusieurs  années,  avait  vu  surgir  un  concurrent 
redoutable  dans  la  personne  de  M.  Paul  Deschanel  qui,  lui  aussi, 
41  déjà  été  président,  sous  M.  Méline.  En  ces  derniers  temps,  ]M.  Des- 
chanel, autrefois  très  antipathique  aux  radicaux,  avait  dessiné  une 
courbe  savante  qui  le  rapprochait  des  sphères  ministérielles,  suivant 
en  cela  l'exemple  de  M.  Ribot  et  de  plusieurs  autres  notabilités 
progressistes  fatiguées  de  l'opposition.  Ce  qui  rendait  possible  son 
élection,  c'était  l'irritation  contre  M.  Brisson  des  socialistes,  qui  lui 
reprochaient  d'avoir  interdit,  durant  les  vacances  parlementaires, 
l'accès  de  la  Chambre  aux  délégués  des  cheminots  en  grève.  En 
même  temps  un  groupe  de  républicains  lui  reprochaient  son  attitude 
condescendante  envers  des  orateurs  révolutionnaires,  dont  les  vio- 
lences avaient  jeté  le  désordre  dans  les  débats,  au  cours  des  inter- 
pellations à  M.  Briand,  durant  la  session  d'automne.  Ces  griefs  de 
nature  dissemblable,  mais  produisant  des  mécontentements  qui  con- 
vergeaient vers  le  même  objectif,  causaient  quelque  inquiétude  aux 


A  TRAVERS   LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  175 

amis  de  M.  Brisson.  Pour  punir  ce  dernier,  M.  Jaurès  avait  pro- 
mis son  appui  à  M.  DeschaneL  Les  progressistes,  la  gauche  démo- 
cratique, un  bon  nombre  de  radicaux  lui  étaient  aussi  favorables.  On 
attendait  le  scrutin  avec  beaucoup  de  curiosité.  Le  preînier  tour  ne 
fut  pas  décisif.  Il  y  avait  531  votants;  la  majorité  absolue  était 
donc  de  266.  M.  Brisson  eut  250  voix,  :\L  Deschanel  212,  IL  Jules 
Guesde  46;  23  voix  s'étaient  éparpillés  sur  divers  noms.  M.  Des- 
chanel eût  tenu  la  tête,  si  les  socialistes  eussent  voté  pour  lui,  comme 
le  voulait  M.  Jaurès.  ^lais  ils  ont  refusé  de  suivre  la  direction 
de  leur  tribun,  et,  à  la  dernière  minute,  ils  ont  donné  leurs 
voix  à  M.  Jules  Guesde.  M.  Brisson,  ayant  la  majorité  relative 
au  premier  tour,  se  trouvait  en  meilleure  posture  pour  le  second. 
En  effet  sur  522  votants,  il  en  eut  270,  contre  ^I.  Deschanel  197,  et 
M.  Jules  Guesde  50  ;  5  voix  s 'étaient  perdues  sur  des  noms  de  dépu- 
tés qui  n'étaient  pas  candidats.  Entre  les  deux  tours,  M.  Jaurès 
avait  fait  un  nouvel  effort  pour  rallier  les  socialistes  à  M.  Descha- 
nel ;  mais  inutilement.  Le  vieux  sectaire  Henri  Brisson  continuera 
■donc  à  présider  la  Chambre  des  dôput-és,  en  France.  Il  reip résente 
ibien  la  mentalité  dominante  de  cette  assemblée,  où  le  droit,  la  ju*; 
tice  et  la  liberté  sont  voués  à  l'écrasement. 

Quelques  jours  à  peine  après  l'ouverture  de  la  session,  la 
Chambre  a  été  secouée  par  un  incident  tragique.  Un  énergumène  a 
tiré,  de  la  tribune  où  il  avait  été  admis,  plusieurs  coups  de  feu  sur 
M.  Briand.  Le  premier  ministre  n'a  pas  -été  blessé.  L'auteur  de 
4 'attentat  a  été  arrêté.  On  assure  qu'il  est  atteint  d'aliénation 
mentale. 

La  session  qui  vient  de  s'ouvrir  devrait  être  importante.  On  y 
discutera  vrais'emlblaWement  la  question  de  la  représentation  pro- 
portionnelle, et  les  projets  de  loi  Doumergue,  destinés  à  ligoter  défi- 
ni ti  veulent  Uenseigriement  libre. 
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Son  Eniinenee  le  cardinal  Luçon,  ai'cbevêque  de  Reims,  vient 
d'être  condamné  pai-  la  Cour  d'Appel  de  Paris,  dans  le  procès  que 
lui  ont  intenté  l'Association  des  instituteurs  de  la  ]Marne  et  la  Fédé- 
ration des  Ainicales  d'instituteurs.  Cet  arrêt  a  produit  une  vive 
émotion  dans  les  milieux  catholiques,  et  la  presse  de  toutes  lès  opi- 
nions lui  a  consacré  dtes  appréciations  naturellement  fort  contra- 
dictoires. Rappelons  à  nos  lecteurs  l'origine  de  «cette  affaire.  Les 
évêqnes  de  France,  dans  l'exercice  de  leur  devoir  épiscopal,  avaient 
publié  une  lettre  mé'morable  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  parents 
relativement  à  l'école.  Ils  y  avaient  signalé  les  périls  des  éicoles 
prétendues  neutres,  où  trot)  souv>ent  les  maîtres  et  les  maîtresses 
outragent  la  foi  des  élèves,  et  commettent  d'inqualifiables  abus  de 
<3onfiance,  soit  par  les  livres  classiques,  soit  par  l'enseignement  oral, 
soit  par  mille  industries  que  leur  Impiété  leur  suggère.  Le  cardinal 
Luçon  était  l'un  des  plus  éminents  signataires  de  cette  lettre.  L'A- 
micale, ou  pour  parler  un  langage  plus  conapréhensible  l'Association 
des  instituteurs  de  la  Marne,  intenta  à  ce  prince  de  l'Eglise  une 
action  civile  en  recouvrement  de  dommages-intérêts.  En  première 
instance,  le  tribunal  de  Reims  le  condamna  à  500  francs  de  dom- 
mages. A  cause  du  principe  en  jeu,  le  cardinal  en  appela  de  ce  ju- 
gement. Et,  la  première  chambre  de  'la  Cour  d'Appel  de  Paris,  pré- 
sidée par  ]M.  Forichon,  a  confirmé,  le  4  janvier  courant,  le  jugement 
de  la  cour  inférieure,  en  l'appuyant,  toutefois,  sur  d'autres  motifs. 
Cet  arrêt,  comme  celui  qu'il  confirjne,  viole  le  droit  et  l'équité.  Les 
éA^êqucs,  gardiens  de  la  foi  et  de  la  vertu  des  fidèles  confiés  à  leur 
sollicitude,  n'ont  fait  que  leur  devoir  en  signalant  les  dangers  de 
l'éteole  sans  Dieu  et  des  manuels  scolaires  mis  entre  les  mains  des 
enfants.  Des  livres  où  l'idée  chrétienne  est  bafouée,  où  l'action 
divine  dans  le  monde  est  niée,  où  l'histoire  est  faussée  au  détriment 
du  catholicisme,  où  l 'Eglise  est  diffamée,  où  la  doctrine  et  la  morale 
apportées  aux  hommes  par  Jésus-Christ  sont  perfidement  ou  effron- 
tément battues  en  brèche,  méritent  d'être  critiqués  et  censurés.  Et 
les  ipasteurs  des  âmes  manqueraient  aux  obligations  de  leur  charge 
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en  ne  dénonçant  pas  le  pernicieux  esprit  de  ces  manuels  libres- 
penî^ui-s.  Les  auteurs  qui  écrivent-  ces  livres  et  qui  en  trafiquent, 
les  instituteurs  qui  des  introduisent  dans  leur  école,  qui  les  imposent 
aux  élèves,  qui  en  font  la  ])ase  de  leur  enseignement,  ne  peuvent  se 
plaindre  qu  'on  montre  aux  pères  et  mères  de  famille  ce  que  contien- 
nent ces  traités  scolaires.  Vous  écrivez,  vous  enseignez  que  religion 
et  superstition  sont  sjoionymes,  que  le  catholicisme  a  tenu  les  peu- 
ples dans  l'esclavage,  que  l'Eglise  est  hostile  au  progrès  ;  vous 
devez  \^us  attendre  à  ce  que  les  chefs  de  cette  Eglise  vous  fassent 
connaître  aux  familles  catholiques  comme  des  ennemis  de  leurs 
croyanices.  C  'est  absolument  naturel  et  absolument  juste.  Les  ins- 
tituteurs de  la  Marne  n'avaient  donc  pas  droit  d'actipn  contre 
l'archevêque  de  Reims. 

3rais  le  tribunal  de  Paris  n  'a  pas  seulement  violé  le  droit,  il  a  de 
plus  violé  la  loi,  si  l'on  en  croit  les  autorités  les  plus  compétentes. 
Son  arrêt  déclare  que  ''  l'ensemble  des  allégations  relevées  à  ren- 
contre de  l'appelant  porte  atteinte  à  l'honneur  et  à  la  considération 
de  beaucoup  d'instituteui^  pris  in  gloho  ".  C'est  donc  le  délit  de 
diffamation  qui  est  ici  \dsé.  Car  l 'article  29  de  la  loi  de  1881  sur 
la  presse  se  lit  comme  suit:  "  Toute  allégation  ou  imputation  d'un 
fait  qui  porte  atteinte  à  l'honneur  ou  à  la  considération  de  la  per- 
sonne ou  du  corps  auquel  le  fait  est  imputé  est  une  diffamation  ". 
L'article  45  dit  à  son  tour:  "  Les  crimes  et  délits  prévus  par  la  pré- 
sente loi  sont  déférés  à  la  Cour  d'Assises  ".Et  l'article  46  décrète 
ce  qui  suit  :  '  '  L 'action  civile  ne  peut  être  exercée  séparément  quand 
la  diffamation  a  visé  soit  une  collectivité  publique  (ici,  la  collecti- 
vité est  le  corps  enseignant),  soit  une  personne  revêtue  d'un  carac- 
tère public  ". 

En  rapprochant  tous  ces  textes,  on  est  forcé  de  conclure  que  la 
coUekîtivit'é  des  instituteurs  de  la  Marne,  se  prétendant  diffamée 
par  le  cardinal  Luçon,  devait  le  poui*suivre  en  Cour  d'Assises,  de- 
vant un  jury,  où  la  preuve  des  imputations  et  des  faits  énoncés  par 
lui  et  ses  collègues  eût  été  recevable,  et  ne  pouvait  exercer  séparé- 
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ment  contre  lui  Taetion  civile.  Telle  est  la  loi.  Or  la  Cour  d'Appel  de 
Paris,  mettant  de  côté  ces  articles  si  précis  de  la  législation  de  1881, 
actuellement  en  vigueur,  a  statué  sur  l'action  civile  irrégulière,  a 
jugé  une  cause  qu'elle  ne  devait  pas  entendre,  et  condamné  sans 
juridiction  un  citoyen  français,  en  le  privant  du  droit  de  faire  de- 
vant un  autre  tribunal  la  preuve  du  bien  fondé  des  affirmations  et 
des  critiques  contenues  dans  l'écrit  dont  se  plaignaient  les  deman- 
deurs. C'est  ce  qui  fait  dire  à  un  écrivain  de  la  Croix  de  Paris  : 
^'  Contre  tout  droit,  contre  toute  loi,  M.  Forichon  a  jugé  le  cardinal- 
archevêque  de  Reims.  Il  l'a,  contre  tout  droit  et  contre  toute  loi, 
soustrait  à  la  juridiction  de  la  Cour  d'Assises,  qui  est  la  juridiction 
de  la  justice  du  pays.  Il  y  a  bien  un  coupable  dans  l'affaire  ;  ce 
n'est  pas  le  cardinal  de  Reims,  qui  n'a  fait  que  son  devoir,  c'est, 
comme  il  est  inadmissible  qu'un  magistrat  ignore  la  loi,  M.  le  prési- 
dent sénateur  Forichon  qui  a  forfait  au  sien.  '  ' 

Ce  jugement  est  tellement  extraordinaire,  tellement  contraire 
à  la  législation  existante,  qu'un  journal  non  catholique  comme  le 
Journal  des  Débats  l'a  dénoncé  énergiqueinent  :  '^  La  Cour  de 
Paris,  a-t-il  dit,  examinant  les  passages  de  la  lettre  pastorale  dont  se 
plaignent  les  Amicales,  déclare  qu'ils  contiennent  des  allégations 
fausses,  blessantes,  nuisibles  à  la  considération  des  institutevirs.  S'il 
en  est  ainsi,  c'est  de  la  diffamation;  et,  comme  les  instituteurs  sont 
visés  en  qualité  de  fonctionnaires,  de  la  diffamation  envers  des  fonc- 
tionnaires publics.  Or,  la  loi  de  1881  a  réglé  avefc  précision  la  ma- 
nière dont  les  fonctionnaires  diffamés  peuvent  demander  et  obtenir 
justice.  Elle  leur  impose  la  Cour  d'Assises,  où  la  preuve  est  per- 
mise. Elle  la  leur  impose  si  bien  que,  dans  rarti<3le  46,  elle  leur 
interidit  d'exercer  séparément  l'action  civile.  Un  particulier  diffa- 
mé a  le  choix  :  il  pent  assigner  en  police  correctionnelle  ou  bien  por- 
ter son  action  devant  le  tribunal  civil.  Le  fonctionnaire,  lui,  n'a 
pas  ce  choix;  il  doit  toujours  aller  en  Cour  d'Assises,  Et  la  raison 
en  est  bien  connue  :  la  loi  a  voulu  laisser  aux  citoyens  la  plus  grande 
liberté  de  critiquer  les  actes  des  fonctionnaires  ;  elle  a  voulu  que  la 
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discUvSvsion  de  ces  actes  et  des  personnes  même  se  fit  (publiquement. 
•C  'est  une  garantie  essentielle  pour  les  citoyens.  Désormais,  la  Cour 
de  Paris  entend  que  cette  garantie  disparaisse. . .  La  loi  de  1881 
n 'existe  plus.    Les  fonctionnaires  seront  intangibles.  " 

Les  avocats  de  l'illustre  condamné  ont  avisé  leur  vénéré  client 
de  porter  la  cause  devant  la  Cour  de  Cassation,  où  l'arrêt  de  la 
Cour  d'Appel  devrait  être  infailliblement  annulé,  s'il  y  a  encore 
des  juges  à  Berlin. 

D'autres  évêques,  sans  doute,  vont  être  bientôt  traînés  devant 
les  tribunaux  français.  En  effet.  Son  Eminence  le  cardinal  Coullié 
€t,  avec  lui,  douze  archevêques  et  évêques  de  la  région  lyonnaise 
ont  publié  à  la  veille  du  nouvel  an  une  lettre  pastorale,  dans  laquelle 
ils  ont  solennellement  condamné  et  interdit  deux  feuilles  anticatho- 
liques très  répandues  dans  leurs  diocèsas:  le  Progrès  de  Lyon  et  le 
Lyon  rcpuhUcain.  Cet  acte  épis<îopal  a  eu  un  grand  retentissement. 
Dans  les  circonstances  actuelles,  il  est  d'une  portée  et  d'une  gravité 
spéciales,  et  il  dénote,  chez  les  prélats  qui  en  ont  assumé  la  respon- 
sabilité, une  énergie,  une  vaillance,  un  sentiment  du  devoir  dignes 
de  toute  admiration.  Voici  quelques-uns  des  considérants  de  la 
lettre  épiscopale  :   ' 

•'  Considérant  qu'une  des  principales  obligations  de  notre 
charge  est  de  veiller  à  la  conservation  de  la  foi  et  de  la  morale  "chré- 
tiennes dans  les  diocèses  au  gouvernement  desquels  nous  avons  été 
préposés  (Encycl.  Sapicntiac  Christianae)    ; 

'  ''  Considérant  que,  parmi  les  moyens  à  employer  à  cet  effet,  les 
saints  Canons  prescrivent  la  dénonciation  aux  fidèles,  comme  dan- 
gereux pour  eux,  des  livres  et  écrits  de  toute  nature  qui  attaquent 
la  religion  catholique  dans  son  enseignement  dogmatique  ou  moral 
et  dans  sa  hiérarchie  (Grégoire  XVI,  Inter  Praecipuas ;  —  Pie  IX, 
Quis  Plurihus;  —  Léon  XIIT,  Officiorum  et  Munerum;  —  Pie  X, 
Pascendi  Dominici  Gregis)  7 

Considérant  qu'au  nombre  de  ces  écrits  manifestement  hostiles 
à  nos  <3royances  figurent,  à  n'en  pas  douter,  le  Progrès  de  Lyon  et  le 
Lyon  repuhlicain .  .  .   "  , 
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La  lettre  pastorale  entre  ensuite  dans  le  détail  des  outrages  à 
la  foi  catholique;  aux  croyances  chrétiennes,  à  Jésus-ChHsi;  et  à  son 
Egli^,  dont  ces  feuilles  sont  coutumières.  Ainsi  le  Progrès  de  Lyon 
a  nié  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  virginité  de  ^larie  ;  il  a  mis  en  un 
honteux  'parallèle,  avec  gravure  à  l'appui,  la  Vierge  ImmaJCulée  et 
les  femmes  coupables  ;  il  a  traité  de  fable  niaise  le  dogme  de  la  ré- 
surrection des  corps;  il  a  accusé  l'Eglise  d'être  un  monstre  d'auto- 
rité et  d'orgueil,  de  dominer  par  la  superstition,  par  l'absurde  et 
par  la  tyrannie,  de  maintenir  les  «peuples  qui  lui  sont  soumis  dans, 
un  état  d 'imbé<îillité,  de  sauvagerie  et  de  haine;  il  a  représenté  les 
religieux  comme  des  bêtes  de  troupeau,  les  religieuses  comme  des. 
névrosées  et  des  folles,  les  missionnaires  comme  des  illuminés  et  des 
aigre-fins.  De  son  côté,  le  Lyon  républicain  a  nié  l'existence  de 
Dieu  et  son  action  sur  le  monde,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  vie 
future;  il  a  représenté  toutes  le^  religions  comme  des  eréations  ab^ 
surdes  de  l'esprit  humain;  il  a  montré  le  catholicisme  dans  un 
horizon  rouge  de  sang  et  de  feu;  il  a  fait  l'apologie  du  suicide;  il  a 
publié  une  foule  d'écrits  qui  constituent  un  véritable  danger  moral,, 
en  raison  de  leur  légèreté  de  ton  et  de  leurs  descriptions  scabreuses. 
L'ensemble  des  articles  signalés  par  la  lettre  épiscopale  est  très 
caractéristique  de  l'esprit  et  de  la  tendance  générale  des  deux  jour- 
naux désignés,  et  ces  écrits  sont  assez  fréquents  pour  faire  de  ces 
feuilles  des  publications  antichrétiennes  très  dangereuses  pour  les 
leeteurs  eatholiques. 

Après  avoir  ainsi  établi  combien  leur  lecture  habituelle  doit 
être  pernicieuse,  la  lettre  collective  des  ar^ehevêques  et  évêques  de  la 
région  lyonnaise  se  termine  par  le  dispositif  suivant:  ''  Pour  ces 
motifs,  nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  :  lo  Devra  être 
considéré  comme  coupable  de  pédié  grave  tout  fidèle  qui,  sans  motif 
sérieux,  dont  nous  tenons  à  rester  seuls  juges,  achètera,  rendra  ou 
lira  habituellement  le  Progrès  de  Lyon  ou  le  Lyon  républicain. 
2o  Ce  péché,  en  ce  qui  concerne  l'admission  aux  sacrements,  sera 
traité  comme  les  autres  péchés  d'habitude,  d'après  les  règles; 
générales  de  la  théologie  morale.  " 


A  TRAVERS   LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  IHl 

Dans  une  ordonnanci^  complémentaire  et  séparée,  Son  Emi- 
nenee  le  cardinal  Conllié,  archevêque  de  Lyon,  a  étendu  ces  dispo- 
sitions à  ideux  autres  journaux  publiés  dans  son  diocèse,  la  Tribune 
républicaine  et  la  L(nr(  rrpublicaine,  de  Saint-Etienne.  Quatre 
autres  journaux,  deux  dans  le  diocàse  d'Autun,  et  deux  dans  le 
diocèse  de  Grenoble,  ont  été  condamnés  de  la  même  manière. 

( 'es  mesures  disciplinaires  prises  par  treize  archevêques  et  évê- 
ques,  ayant  à  leur  tête  un  cardinal,  ne  pouvaient  manquer  de  faire 
sensation.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre  les  journaux  irréligieux 
ont  poussé  un  cri  de  rage.  Des  feuilles  républicaines  réputées  mo- 
dérées, comme  le  Temps ^  ont  donné  une  note  perfide.  Suivant  elles 
répiseopat  déclare  la  guerre  à  la  presse  républicaine.  C'est  un 
mensonge.  Le  cardinal  Coullié  et  ses  collègues  ont  dénoncé  des 
journaux  notoirement  impies  et  hostiles  à  la  religion.  Ils  ne  les 
ont  pas  eensurés  parce  qu'ils  sont  républicains,  mais  parce  qu'ils 
sont  antichrétiens  et  qu  'ils  blastphèment  à  pMnes  colonnes. 

On  annonce  des  poursuites  eontre  les  vénérables  auteurs  de  la 
lettre  pastorale.  A  quoi  espère-t-on  aboutir  ?  Il  n'y  a  pas  de  tri- 
bunal au  monde  qui  puisse  empêcher  un  évêque  de  condamner  un 
journal  antireligieux,  et  qui  puisse  empêcher  des  catholiques  fidèles 
d'obéir  à  cet  évêque. 


On  a  beaucoup  parlé,  en  ces  derniers  temps,  dans  les  milieux 
catholiques  de  France,  du  centenaire  de  Montalem'bert.  L'illustre 
orateur,  le  vaillant  chrétien,  l'historien  brillant  des  Moines  d'Occi- 
dent et  de  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  était  né  le  29  mai  1810.  Nos 
lecteurs  connaissent  quelles  furent  les  grandes  lignes  de  sa  carrière 
glorieuse.  Issu  d'une  noble  race,  il  avait  consacré  son  adolescence  à 
Pétude  et  au  développement  simultané  de  ses  facultés  intellectuelles 
et  morales.  Il  faut  lire  les  Lettres  à  un  ami  de  collège  pour  appren- 
re  à  connaître  cette  âme  ardente  et  pure,  éprise  d'idéal,  de  vérité,  de 
justice  et  de  liberté.    La  mort  de  son  père,  survenue  en  1831,  fit  de 
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lui  le  dernier  pair  héréditaire  de  France,  riiérédité  de  la  pairie 
ayant  été  abolie  presque  aussitôt  après  son  accession  à  la  suc- 
cession paternelle.  On  peut  diviser  sa  carrière  en  trois 
périodes.  Durant  la  première,  on  le  voit,  dans  toute  l'ar- 
deur et  la  générosité  de  sa  jeunesse,  s'enrôler  sous  la 
bannière  de  Lamennais  pour  mener  dans  V Avenir,  de  concert 
avec  Lacordaire,  Gerbet,  de  Coux  et  quelques  autres,  une  mémora- 
ble campagne,  dont  le  mot  d'ordre  était  ralliance  de  l'Eglise  et  de  la 
liberté.  En  même  temps,  voulant  passer  de  la  tiièse  à  l'action,  il 
ouvre  an^ec  son  ami  Lacordaire  une  école  publique,  sans  demander 
l'autorisation  préalable,  voulant  ainsi  proclamer  dans  la  pratique 
le  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  énoncé  dans  la  charte  de 
1830.  Poursuivis  par  le  ministère  public,  les  deux  amis  furent  jugés 
par  la  Chambre  des  pairs,  dont  ^Montalembert  avait  le  droit  de  ré- 
clamer la  juridiction,  comme  membre  de  cette  haute  assemblée,  où  il 
ne  pouvait  encore  siéger  par  défaut  d'âge.  On  ne  saurait  relire  sans 
émotion  le  cabrant  discours  qu'il  prononça  dans  cette  circonstance  so- 
lennelle, devant  ses  futurs  collègues,  séduits  malgré  eux  par  la  har- 
diesse de.  cette  jeune  et  impétueuse  éloquence.  Montalembert  et 
Lacordaire  furent  condamnés  à  100  francs  d'amende. 

Cependant  les  polémiques  de  V Avenir  soulevaient  beaucoup  de 
colères  et  de  contradictions.  Dans  le  clergé  de  France  on  s'alarmait 
des  témérités  de  Lamennais,  dont  les  doctrines  excessives  étaient 
dénoncées  comme  contraires  à  la  tradition  catholique.  Il  voulut 
provoquer  un  jugement  du  Saint-Siège,  et,  en  1882,  lui  et  ses  deux 
jeunes  disciples,  Montalembert  et  Lacordaire,  s'acheminaient  vers  la 
Ville  Eternelle,  ''  pèlerins  de  Rome  et  de  ia  liberté  ".  On  sait 
la  suite.  Le  Saint-Père  condamna  les  incontestables  erreurs  de 
doctrine  commises  par  V Avenir.  Lamennais,  d'abord  apparem- 
ment soumis,  poussa  bientôt  un  cri  de  révolte.  Lacordaire  et  Mon- 
talembert se  séparèrent  de  lui,  le  dernier  au  prix  d'un  déchirement 
de  coeur  dont  sa  correspondance  porte  l'émouvante  empreinte.  La 
première  période  de  la  vie  publique  de  Montalembert  était  tenninée. 
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Après  cette  douloureuse  épreuve  il  se  retrempa  dans  l 'étude 
et  les.  reolierehes  historiques.  11  publia  Thistoire  de  Sainte  Elisabeth 
de  Hongrie,  qui  eut  un  légitime  succès,  et  qui  est  un  des  plus  atta- 
chants ouvrages  hagiographiques  qu'ait  produits  le  dix-neuvième 
siècle.  Puis,  ayant  atteint  la  limite  d'âge  exigée  par  la  loi,  il  alla 
prendre  son  siège  à  la  Chambre  des  pairs,  et  son  magnifique  talent 
oratoire  le  classa  bientôt  parmi  les  maîtres  de  la  tribune.  11  s'illus- 
tra surtout  dans  ses  luttes  pour  la  liberté  de  l'enseignement,  la 
liberté  de  l'Eglise  et  la  liberté  des  ordres  monastiques.  Ses  passe- 
d'armes  avec  Villemain,  Cousin,  Salvandy,  lui  conquirent  une 
grande  renommée.  C'est  dans  un  de  ces  débats  qu'il  prononça  cette 
parole  fameuse  :  '  '  Nous  sommes  les  fils  des  Croisées  et  nous  ne 
reculerons  pas  devant  les  fils  de  Voltsfire  ".  Au  servi'ce  de  la  liberté 
de  l'enseignement  il  déploya  une  indomptable  énergie  et  une  inlas- 
sable activité.  Brochures,  manifestes,  discours,  organisation  de 
comités,  il  mit  tout  en  oeuvre  pour  faire  triompher  cette  noble  cause. 
11  avait  gagné  beaucoup  de  terrain  et  vaincu  beaucoup  de  préjugés 
quand  survint  la'  révolution  de  1848.  Sous  ce  nouveau  régime, 
Montalembert,  devenu  député,  brilla  au  premier  rang  des  défenseurs 
de  l'ordre  social,  et  remporta  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  triom- 
phes de  tribune.  11  eut  aussi  la  joie  d'obtenir  une  loi  d'enseigne- 
ment qui  n'était  pas  parfaite,  mais  qui  constituait  un  progrès  incon- 
testable et  satisfaisait  à  plusieurs  de  ses  réclamations,  ^lalheureuse- 
sement  ce  succès  partiel  fut  l'occasion  de  pénibles  dissentiments 
dans  les  rangs  catholiques.  Un  nioment  apaisés,  ces  dissentiments 
s'accentuèrent  après  le  coup  d'Etat  de  Louis-Napoléon,  en  1851. 
Montalembert  y  adhéra  d'abord  ouvertement  et  énergiquement. 
Puis  certains  incidents  lui  firent  changer  son  attitude,  pendant  que 
Louis  Veuillot  et  VUnivers  persistaient  à  donner  leur  appui  à  celui 
qui  allait  bientôt  devenir  Napoléon  111  et  qui,  à  ce  moment,  semblait 
vouloir  museler  la  Révolution  et  restaurer  la  liberté  de  l'Eglise. 
Cette  divergence,  d'ordre  politique,  puis  des  débats  d'une  autre 
nature  rendirent  plus  profonde  la  division  entre  les  anciens  frères 
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d'armes.  Dans  son  ouvrage  intitulé  Des  intérêts  catholiques  au 
dix-neuvième  siècle,  Montalembert  s'affirma  comme  le  diamipion  de 
ce  que  Ton  appela  le  "  libéralisme  catholique  ".  h^ Univers  sou- 
tint contre  lui  la  doctrine  du  catholicisme  intégral,  que  Ton  qualifia 
bientôt  d'ultramontanisme.  La  publication  de  ce  livre,  en  1852, 
marqua  pour  Montalembert  la  fin  de  la  seconde  période  de  sa  car- 
rière, la  plus  glorieuse  et  la  plus  féconde. 

La  troisième,  qui  va  de  1852  à  1870,  fut  douloureuse  pour 
l'éminent  orateur.  D'abord  il  perdit  la  tribune  qu'il  aimait 
passionnément.  Il  vit  baisser  son  influence  sur  l'armée  catholique, 
tandis  que  s'accroissait  de  plus  en  plus  celle  du  grand  publiciste 
Louis  Yeuillot.  Il  put  constater  que  ses  thèses  libérales  étaient  vues 
avec  défaveur  à  Rome  Les  opinions  soutenues  par  lui  et  ses  amis, 
MM.  deFalloux,  Augustin  Cochin,  tout  le  groupe  du  Correspondant, 
et  considérées  comme  peu  sûres  par  les  plus  illustres  évêques  de 
France,  tels  que  Mgr  Parisis,  ^Igr  Pie,  le  cardinal  Gousset,  Mgr  de 
Salinis,  Mgr  Gerbet,  furent  en  définitive  notées  d'erreur  par  le  Syl- 
labus  et  l'Encyclique  Quanta  Cura  de  Pie  IX,  en  1864.  Irrité  d'a- 
vance par  ces  déconvenues,  mécontent  des  directions  pontificales, 
miné  aussi  par  une  maladie  cruelle,  .Montalembert  était  dans  le  plus 
malheureux  état  d'esprit  lorsque  s'ouvrit  le  Concile  du  Vatican  en 
1869.  Dès  le  premier  instant  il  s'affirma  comme  un  opposant 
acharné  à  la  proclamation  du  dogme  de  rinfaillibilité  pontificale. 
En  des  lettres  livrées  à  la  presse,  il  dénonça  avec  une  violente  amer- 
tume l'imposant  concert  d'opinion  qui,  dans  tout  l'univers  catholi- 
que, acclamait  d'avance  la  définition  désirée.  Il  proféra  des  paroles 
de  colère,  et  s'enxporta  jusqu'à  reprocher  aux  adversaires  de  ses 
idées,  aux  fidèles  de  l'Infaillibilité  doctrinale,  de  vouloir  '' immoler 
la  justice  et  la  vérité,  la  raison  et  l'histoire,  en  holocauste  à  l'idole 
qu'ils  se  sont  érigée  au  Vatican  ".  Il  mourut  à  Paris  le  12  mars 
3870,  douze  jours  après  avoir  écrit  cette  déplorable  phrase. 

Malgré  ces  ombres  fâcheuses,  nul  ne  saurait  mettre  en  doute  la 
sincérité  de  sa  foi.  Montalembert  était  un  fils  aimant  et  dévoué  de 
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i'ïiglise.  Il  lui  avait  donn€  toute  la  ferveur  de  sa  jeunesse,  toutes 
les  énergies  de  son  coeur,  toute  la  puissanee  de  son  talent.  Et  les 
€rreui*s  de  ce  noble  esprit  ne  peuvent  faire  oublier  les  services  écla- 
tants qu'il  a  rendus  et  les  grands  exemples  qu'il  a  donnés.  Le 
nerv^eu  de  Tillustre  écrivain  qui  fut  son  adversaire  après  avoir  été 
^on  ami,  ^I.  François  Veuillot,  écrivait  l'autre  jour  dans  VUnivers: 

'  '  D 'un  homme  tel  que  Montalembert,  après  quarante  ans  écou- 
lés depuis  sa  mort,  ce  sont  les  services  et  les  qualités  qui  survivent, 
et  non  les  erreurs  ou  les  .défauts.  Au  surplus,  nous  avons  trop 
besoin  d'union  pour  ne  pas  éviter  avec  scrupule  d'ajouter  à  nos 
discordes  actuelles  le  réveil  inopportun  des  querelles  passées.  Ces 
■querelles  appartiennent  à  l'histoire  et  non  plus  à  la  polémique.  Si 
Louis  Veuillot  pouvait  parler  encore,  il  contresignerait  eette  affir- 
mation. Car,  au  milieu  de  ses  dissentimenis  les  plus  vifs  et  les  plus 
essentiels  avec  ]\rontalembert,  il  conserva  toujours  au  fond  du  coeur 
le  deuil  et  la  nostalgie  de  cette  amitié.  L 'espérance  et  le  désir  de  la 
réconciliation  le  poursuivaient  jusque  dans  ses  rêves.  " 

Cependant,  lorsqu'il  a  été  question  de  célébrer  le  centenaire  de 
Montalembert,  de  lé^times  appréhensions  se  sont  fait  jour.  On 
avait  parlé  d'une  grande  cérémonie  à  Notre-Dame,  où  Mgr  Amette 
aurait  prononcé  un  sermon  de  circonstance,  et  d'une  manifestation 
pi"ésidée  par  le  comte  de  Mun.  ]Mais  après  réflexion  et  discussion, 
il  a  été  jugé  plus  sage  de  s 'alljstenir.  Les  Etudes,  des  Révérends 
Pères  Jésuites,  expliquent  très  bien  les  motifs  de  cette  abstention  : 
■^'  On  ne  méconnaît  rien  de  ce  noble  passé  'I,  lisons-nous  dans  le  der- 
nier numéro  de  cette  revue,  ''  on  n'en  renie  pas  une  parcelle,  en 
donnant  raison  à  ceux  qui  ont  jugé  préférable  de  réserver  à  une 
époque  plus  sereine  les  éloges  solennels  que  la  France  catholique 
doit  à  ^Eontalembert  et  lui  réserve.  La  dernière  partie,  la  moins 
féconde,  la  plus  discutable,  la  plus  discutée  de  la  vie  du  grand  ora- 
teur, est  encore  trop  près  de  nous.  Les  dissentimenis  qui  secouèrent 
alors  sans  parvenir  à  la  briser  (tant  l'esprit  de  foi  avait  jeté  dans 
les  âmes  de  profondes  racines   !)  l'unité  des  catholiques;  les  diver- 
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gences  doctrinales  et  sentimentales  qui  se  firent  jour  entre  1852  et 
1870;  les  tendances  contraires  qui  s'affirmèrent  à  <îe  profpos,  nous 
divisent  hélas!  encore.  Réaction  contre  des  théories  subversives  et 
des  négations  mortelles  à  la  foi  ;  restauration  sur  tous  les  terrains  du 
principe  et  des  méthodes  d'autorité;  revendication  de  ce  qu'il  y  a,, 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique  et  la  vie  surnaturelle,  de  plus 
ferme,  de  plus  spécifiquement  catholique,  de  plus  opposé  à  l'erreur 
et  aux  tendances  dites  libérales,  le  pontificat  de  Pie  X  eût  imposé^ 
d'autre  part,  aux  orateurs  du  centenaire,  des  comparaisons,  des 
rapprochements,  des  réflexions  que  nos  adversaires  n'auraient  pas 
manqué  d'interpréter  malignement,  voire  de  défigurer.  " 

Il  n'y  a  pas  eu  de  célébration  solennelle  du  centenaire  de 
Montalembert.  Toutefois,  la  revue  qui  porte  son  nom,  a  eonsacré  à 
sa  mémoire  un  numéro  spécial.  Cï>mme  le  disent  excellemment  les. 
Etudes,  cette  eouronne  marque  la  place  du  monument  futur. 


Au 'Canada,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  la  politique  fédérale,  c'est 
la  question  des  arrangements  de  réciprocité  avec  les  Etats-Unis, 
qui  occupe  le  premier  plan.  Au  commencement  de  janvier,  des  délé- 
gués du  gouvernement  canadien,  M^l.  Fielding,  ministre  des  finan- 
ces, et  Paterson,  ministre  des  douanes,  se  sont  rendus  à  Washington 
pour  rencontrer  le  secrétaire  d'Etat  Knox,  assisté  de  M.  Chandler 
Andersen.  Après  des  eonferences  qui  ont  duré  plusieurs  jours,  les 
re'p résentants  des  deux  gouvernements  se  sont  entendus  sur  tous  les 
points  discutés.  Et  le  résultat  a  été  l'élaboration  d'une  série  d'amen- 
dements au  tarif  canadien  et  au  tarif  américain.  De  retour  à  Ottawa 
j\I.  Fielding  a  soumis  à  la  Chambre  des  Communes  dans  la  séance 
d'hier,  26  janvier,  les  résolutions  qui  contiennent  ces  amendements. 
Le  temps  et  l 'espace  nous  manquent  pour  les  étudier  dans  cette  chro- 
nique. Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu  'elles  comprennent  trois  cédules,. 
dont  lar  première  est  une  longue  énumé ration  d 'articles  qui  devront 
être  admis  en  franchise  des  Etats-Unis,  si  le  Congrès  de  Washington 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  is? 

ratifie  l 'arrangement.  Nous  aurons  l 'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 
On  se  demande  quelle  va  être  l'attitude  des  représentants  et  des. 
sénateurs  américains. 

A  Québec,  la  session  provinciale  est  commencée  depuis  le  10 
janvier.  Le  discours  du  trône  n'annonce  aucune  mesure  d'une  im- 
portance spéciale.  Il  y  est  fait  allusion  à  la  conférence  interpro- 
vinciale relative  à  la  question  de  représentation,  dont  nous  avons 
parlé  très  au  long  le  mois  dernier,  conférence  qui,  nous  dit  le  gou- 
vernement, ''  s'est  ajournée  sans  prendre  de  décision  ".  Le  débat 
sur  l'adresse  a  duré  plusieurs  jours,  et  n'a  pas  manqué  d'intérêt. 
Peu  de  besogne  a  jusqu'ici  été  expédiée.  Le  trésorier  a  prononcé 
cette  semaine  son  exposé  budgétaire.  Il  a  annoncé  que  les  recettes 
pour  l'exercice  1909-1910  ont  été  de  $6,751,944.27  et  les  dépenses  de 
$5,480,590.26,  laissant  un  surplus  de  $1,091,354,01,  que  $147,164.8.5 
de  travaux  ^extraordinaires  réduisent  à  $944,189.16.  Pour 
l'année  courante,  1910-1911,  les  recettes  sont  estimées  à 
$5,904,534,  et  les  dépenses  à  $5,707,991,  ce  qui  donne- 
rait un  surplus  de  $196,543.  Enfin  pour  le  prochain  exer- 
cice, 1911-1912,  le  trésorier  estime  les  recettes  à  $6,472.651.56  et 
les  dépenses  à  $6,308,424.95  ;  et  le  surplus  serait  alors  de  $164,226.61 
On  compte  sur  une  forte  augmentation  dans  le  revenu  des  terres  de 
la  Couronne,  grâce  à  la  mise  en  vigueur  du  nouveau  tarif  sur  les 
droits  de  coupe. 

L'opposition  a  proposé  un  amendement  à  la  fin  du  débat,  qui  a 
eu  lieu  sur  le  budget.  C'est  M.  Sauvé  qui  l'a  présenté.  Il  y  était 
dit  que  le  gouvernement  devrait  réduire  les  taxes  qui  pèsent  sur  les 
contribuables  de  la  province,  et  exempter  des  droits  successoraux 
certaines  successions  ou  parts  de  successions.  Cet  amendement  a  été 
défait  par  un  vote  de  50  contre  10. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  27  janvier  1911. 
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ELOQUENCE  ET  PREDICATION,  par  :\Lgr  M.  A.  Latty,  archevêque  d'Avi- 
crnoii.  In-8,  raisin.  Prix  :  1.50  f  r.  —  Ancienne  Librairie  Poussielgne, 
J.  de  Gigord,  éditeur,  rue  Cassette,  15,  Paris. 

Nous  a\ons  recueilli,  dit  Mgr  Latty,  un  certain  nombre  d'observations 
que  nous  croyons  justes  et  utiles,  qui  font  la  matière  de  ce  livre.  Il  n'y  a 
pas  que  les  grands  orateurs  qui  soient  appelés  à  prendre  la  parole  dans 
une  assemblée.  Les  autres  parlent  d'ordinaire  sur  des  questions  ou  des 
affaires  qui  sont  de  leur  ressort  :  aussi  les  eonsi dérations  qu'ils  présen- 
tent sont  bien  exprimées  et  ils  deviennent  diserts.  Les  moyens  d'étude 
oratoire  que  préconise  ce  livre  emlarassent  tous  les  genres;  chacun  en 
pourra  tirer  le  proiit  qui  convient  à  ses  aptitudes  et  à  sa  capacité. 


OIJCrANISTE  EX  l'N  AlOIH.  par  l'abbé  Ch.  Danjou,  chanoine  honoraire, 
ancien  chef  d'institution.  Gi"îind  in-8,  broché.  Prix:  3  fr.  —  An- 
cienne Librairie  Poussielgue,  J.  de  Gigord,  éditeur,  rue  Cassette,  15, 
l'aris. 

Ce  titre  "  Organiste  en  un  mois  "  n'est  pas  une  exagération.  Un 
enfant  intelligent  et  décidé — s'il  sait  déjà  lire  lamusique — peut  en  un  mois 
arriver  à  bien  accompagner  les  soixante  morceaux  liturgiques  ou  cantiques 
donnés  comme  exercices  dans  la  1ère  séi-ie  :  l'auteur  l'a  expérimenté 
maintes  fois.  Les  deux  autres  séries,  traitées  avec  le  même  soin  et  d'une 
manière  aussi  pratique,  mettront  le  jeune  organiste  en  état  de  jouer 
-correctement  dans  tous  les  modes  dvi  plain  chant,  et  même  de  transposer 
ceux  qui  sont  trop  hauts  ou  ti-op  bas. 


(1)   11  sera  rendu  compte  dans  le  lîulletiu  bibliogra]>hique,  de  toutes 
les  publications  dont  on  nous  fera  parvenir  (Icu.r  c.rviii phi  ires. 
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CIVISME  ET  CATHOLICMSMP:,  par  i:.  .Julien,  agrégé  de  l'Université. 
1  vol.  in-12  de  la  Collection  i^i-iciwe  et  Rcliffion,  (série  des  ÇuoitionH 
de  Sociologie,  No  579).  Prix:  0.60  fr.  IMoud  et  Cie,  éditeurs,  7, 

place  Saint-Snlpice,  Paris   (Vie). 

A  xJremiOTe  vue,  le  conflit  entre  le  devoir  du  citoyen  et  ila  conscience 
du  catholique  paraît  inconcevable.  Cependant,  d'après  quelques- 
uns,  l'idéal  de  la  France  nouvelle  serait  irréductible  à  l'idéal 
de  l'Eglise,  si  bien  que  ne  pouvant  servir  les  deux  à  la  fois, 
il  faut  opter  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Ainsi  le  catholique  ne 
saurait  être  Français  qu'à  demi,  bon  tout  au  plus  à  pa.yer  le  double  impôt 
de  l'argent  et  du  sang*.  Cette  conception  non  seulement  est  fausse  mais 
constitue  une  calomnie.  M.  Juilcin  n'a  pas  de  peine  à  la  réfuter,  non  plus 
d'ailleurs  qu'à  établir  que  la  déonocratie  qui  prétend  se  passer  d'eux,  ne 
saurait  trouver  de  meilleurs  artisans  de  son  développement  que  les  catho- 
liques, en  sorte  que  ceux-ci  seraient,  à  tout  prendre,  les  meilleurs  Français. 


LE  DOGME,  i>ar  P.  Charles.  1  vol.  in-12  de  la  <:'ollection  Science  et  Reli- 
gion (Questions  théoloffiques,  No  578).  Prix:  0.60  fr.  —  Bloud  et 
Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris    (Vie). 

L'auteur  étudie  successivement  :  lo  le  sens  des  dogmes,  2o  révolution 
des  dogmes.  Sur  le  pi*emier  point,  on  sait  que  jusqu'à  ces  derniei's  temps,. 
les  théologiens  ne  songeaient  même  pas  à  discuter.  ^lais  les  modernistes 
ont  mis  à  jour  et  soutenu  une  conception  moraliste  et  pragmatiste  du 
dogme  qu'il  impoi-te  d'abord  de  réfuter  complètement.  Telle  est  —  et 
ici,  il  s'attaque  principalement  aux  théories  de  ^I.  Le  lioy  —  la  tâche  que 
M.  V.  Charles  remplit  dans  la  première  partie  de  cet  excel- 
lent opuscule.  Dans  la  seconde  partie,  c'est  M.  Loisy  qui  devient 
le  principal  adversaire.  Contre  lui,  M.  P.  Charles  établit  comment  on 
X>eut  légitimement  concevoir  un  déveiloppement  du  dogine,  passag'e  de 
•l'obscur  au  clair,  de  l'implicite  à  l'explicite,  sans  tomber  dans  le  relati- 
visme. 
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CHRK'niCN  ET  PHILOSOPHE,  i^av  €h.  Perriollat.  1  vol.  in-16.  Prix  : 
3.50  fr.  —  Blovicl  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie). 

Ce  livre  est  une  confession  ;  il  marque  par  quelles  étapes  un  homme 
d'aujourcrhui  passe  de  la  foi  à  l'incrédulité.  Pourtant,  il  ne  se  réduit  pas 
à  l'analvvse  d'une  succession  d'états  d'âme,  ce  qui  ne  lui  conférerait  qu'un 
intérêt  documentaire.  En  même  teanps  que  celui  de  chrétien,  l'aut-eur 
revendique  le  titre  de  philosophe.  C'est  dire  qu'il  réfute  toutes  les  raisons 
de  ne  pas  croire  qu'il  a  rencontrées  sur  son  chemin,  et  qu'il  met  en  valeur 
«es  raisons  de  croire.  ^. 

*     -.:•     * 

lîOME  ET  SES  ENVIRONS,  par  F.  Gregorovius.  Adaptation  de 
^radarpe  Jean  Carrère.  Un  volume  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  — Librai- 
rie Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 

Le  livre  de  Gregorovius  est  un  excellent  guide  pour  tous 
<?eux  qu'attire  le  prestige  de  la  Ville  Eternelle  et  du  passé  sans  rival 
que  ses  monuments  et  ses  environs  évoquent.  Les  descriptions,  les  ta- 
bleaux de  moeurs,  les  récits  héix)ïques  et  légendaires  s'adaptent  exacte- 
ment aux  sites  connus.  On  surprend  sur  le  vif  l'agitation  de  la  plèbe  ro- 
maine, les  spectacles  pittoresques  qui  irenchantent,  Jes  effusions  de  sa 
piété  éminemment  décorative.  Dans  le  Latium,  l'auteur  nous  fait  toucher 
les  vestiges  visibles  de  VEnéiûe;  il  nous  mène  aux  villégiatures  célèbres  où 
les  nobles  souvenirs  des  origines  fabuleuses  de  Rome  se  mêlent  aux  luttes 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Partout,  le  sentiment  de  la  beauté  consacrée 
des  lieux  se  double  de  l'émotion  qui  vient  des  confrontations  inattendues, 
^tme  Jean  Carrère  a  très  heureusement  mis  l'ouvrage  de  Gregorovius  à 
la  portée  du  grand  public. 


LA  PvESURlîECTlON  DE  JESUS-CHRIST.  —  Les  Miracles  évangêliques.— 
Conférences  apoloyéUques  données  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon 
par  ^GsL  Jacquier  et  liourchany,  professeurs  de  théologie  aux  mê- 
mes Facultés.  Un  vol.  in-12  de  xvit-313  pages.  Prix:  3  f.  50.  — 
Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90, 
Paris. 
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La  meilleure  fa(,'Oii  tle  fuire  connaître  ce«  C'onférences  est  de  repro- 
duire le  titre  de  sujet  qui  a  été  traité  dans  cJhacune  d'elles   : 

Jjff  Résurrection  de  Jt'.si(,s-Chrlst  (E.  Jacquier).  —  T.  Etat  de  la  ques- 
tion. Valeur  historique  des  documents.  —  II.  La  mort  et  rensevelissement 
de  Jésus.  Sa  résurrection.  —  III.  Les  a]>paritions  de  Jésus  ressuscité 
d'après  les  évanig-iles  canoniques.  —  IV.  Exiposé  et  discussion  des  systèmes 
rationalistes  sur  la  résurrection  de  Jésus-'Christ. 

Les  Miracles  évaiujéHques  (J.  Bouix*hany),  —  I.  Iléalité  historique  des 
faits  miraculeux  rapportés  par  les  évangiles.  —  II.  Caractères  surnatu- 
rels dés  faits.  Réfutation  des  expllications  naturelles  qui  en  ont  été  propo- 
sées. —  III.,  Valeur  démonstrative  des  faits  en  faveur  de  l'affirmation 
personnelle  de  messianité  et  de  filiation  divine  émise  par  Jésiis.  —  IV.  La 
sainteté  incomparable  de  Jésus,  miracle  d'ordre  moral. 

Afin  de  j>ermettre  au  lecteur  de  suivre  pilus  facilement  l'exposé  des 
faits  et  la  discussion  des  textes  cités  dans  les  quatre  premières  confé- 
rences, on  a  reproduit  dans  leur  ordre,  en  les  disposant,  quand  il  y  a  lien, 
sous  la  forme  synoptique,  les  divers  récits  de  la  mort,  de  l'ensevelissement, 
de  la  résurrection  et  de  l'ascension  de  Notre- Seig-neur,  tels  que  les  rap- 
ix)rtent  les  quatre  évangiles,  les  Actes  des  Apôtres  et  la  première  épitre 
aux  Corinthiens. 


LES  ORIGINES  DE  LA  THEOLOGIE  MODERNE,  I.  La  Renaissance  de 
r Antiquité  chrétienne  (1450-1521),  par  l'abbé  A.  Humbert.  1  vol. 
in-12  de  la  "  BiWiothèquc  Théologique  ".  Prix:  3  f.  50.  —  Librairie 
Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris, 

Le  premier  volume  de  cette  histoire  des  Origines  de  la  Théologie 
moderne  étudie  les  étax^es  du  retour  à  l'antiquité  chrétienne  et  ses  échos 
dans  le  domaine  de  la  science  sacrée.  La  désaffection  pour  les  idées  théo- 
logiques du  moyeu  âge,  les  efforts  de  l'humanisme  en  Italie,  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Allemagne  pour  refaire  une  nouvelle  sj'nthês^  de  la 
doctrine  catholique,  la  sourde  germination  des  théories  de  la  Réforme,  les 
transformations  que  subissent  alors  les  idées  évangéliques  et  leur  inter- 
prétation par  les  Pères  de  l'Eglis.e,  tels  sont  les  sujets  que  l'auteur  traite 
immédiatement  d'après  les  soiTrces.  Des  citatious  coi^ieuses  i-endent  sen- 
sible le  progrès  des  tliéories. 
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LA  VKXE RABLE  CATHEiRTNE  LABOURE,  Fille  de  la  Charité  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  (1806-1876),  par  ^l.  Edmond  Crapez,  prêtre  de  la 
Mission.  1  vol.  in-l:î  de  la  Collection  ''Les  Saints  ^\  Prix:  2  fr.  — 
Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90, 
Paris. 

Le  volume  de  M.  Crapez  se  divivse  en  trois  parties  principales:  la  pré- 
paration, la  mission,  les  conséquences.  L'enfance  et  la  jeunesse  à  Fain-les- 
Afoutiers,  la  vocation  de  l^lle  de  la  Charité,  les  premières  apparitions  de 
1830  ne  font  <]jue  préparer  la  soeur  à  sa  mission  définitive:  c'est  l'objet 
des  trois  premiers  chapitres.  Le  chapitre  quatrième,  intitulé  "  Manifes- 
tation de  la  Ticrgc  Immaculée  "  (27  novembre  1830),  est  de  beaucoup  le 
plus  inTportant.  car  il  donne  le  récit  de  cette  manifestation,  établit  l'exis- 
tence et  déteniiine  la  nature  de  la  mission  de  vsoeur  Catherine.  Les  der- 
niers chapitres  étudient  les  conséquences  de  cette  mission  :  confcéquences 
sociales  —  la  médaille  miraculeuse,  les  progrès  des  deux  familles  de  Saint 
Vincent  de  Paul,  Torig-ine  das  Enfants  de  Marie.  —  conséquences  person- 
nelles j^our  soeur  Catherine,  etc. 


W'^ 


L'Eniant  de  la  Madone 


(i) 


Dans  un  pauvre  hameau  di  la  plage  bretonne, 
Où  le  varec  s'épand  sous  le  flot  qui  moutonne, 
Dans  un  air  imprégné  des  salines  fraîchevirs, 
Que  les  vents  de  la  mer  apportent  aux  pêcheurs, 
Autrefois  —  l'an  précis,  ma  mémoire  l'oublie  — 
Vivaient  Amel,  le  brave,  et  Penhor,  la  jolie. 

Chaque  aurore  voyait,  dès  ses  premiers  reflets, 
Penhor  à  sa  quenouille,  Amel  à  ses  filets. 
Au  ron-ron  du  rouet,  au  bercement  de  l'onde, 
Chacuti  rêvait,  le  jour,  dans  une  paix  profonde, 
Au  doux  repo.;  du  soir. 

Un  nuage  pourtant 
Assombrissait  leur  vie   :  ils  n'avaient  pas  d'enfant  ! 
Mère  ?    ce  nom  béni,  Penhor  était  jalouse 
De  l'entendre  ajouter  à  son  beau  nom  d'épouse   ; 
Et  du  même  désir,  si  tendrement  trahi. 
Le  coeur  d'Amel  sans  doute  était  aussi  rempli. 
"  Femme  —  dit-il  un  jour  —  tisse  plus  blanc  que  neige 
Un  voile  à  la  Madone.     Notre  pieux  manège 
Peut-être  nous   v^audra  qu'elle  accède  à  nos  voeux.  " 
"  Mais  —  observa  Penhor  —  j'ai  fait  ce  que  tu  veux.  ' 
Et  confuse,  elle  avoue,  et,  franche,  lui  dévoile 
Qu'en  son  absence  en  mer,  elle  a  tissé  tel  voile, 


(^)   Tiré  d'un  conte  en  prose  de  Paul  Féval  et  déjà  traité  par  l'auteur 
dans  le  Journal  de  Françoise. 
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Plus  beau,  plus  transparent  que  ces  brumes  d'été 
Qui  du  soleil  couchant  tamisent  la  clarté. 


Or  la  Vierge  a'ccepta  pour  sa  niche  l'offrande 
Et,  des  humbles  Bretons  payant  la  foi  si  grande, 
—  Telle  s'épanouit  unie  rose  au  rosier  — 
Fit  naître  un  ange  blond  au  frais  berceau  d'osier. 


Quand  Raoul  —  c'est  le  nom  du  petit  —  eut  neuf  jours, 
Sa  mère,  désirant  le  vouer  pour  toujours 
A  la  Madone,  alla  le  porter  à  l'église.  .  . 
''Le  rêve  que  j'ai  fait,  mon  Dieu,  se  réalise  " 
—  Dit-elle  —  "Je  t'apporte  un  trésor  précieux. 
Vrai  bijou   dont  l'écrin  a  la  couleur  des  cîeux. 
A  ce  signe  toujours,  dans  cette  vie  amère 
Rappelle-toi  l'enfant,  sans  oubHer  la  mère.  .  .  " 

Raoul,  dans  son  manteau  bleu  —  du  bleu  le  plus  pur — ■ 
Grandit .  .  .  tel  un  lys  blanc  dans  sa  conque  d'azur ... 


Un  soir,  à  l'horizon  les  ombres  s'amoncellent, 

La  tempête  mugit  et  les  cieux  étincellent   ; 

En  proie  à  "la  fureur  des  sombres  éléments. 

Le  sol  est  secoué  par  d'affreux  tremblements    ; 

Sous  le  souffle  des  vents,  outre  immense  et  trop  pleine, 

La  mer,  avec  fureur,  déborde  dans  la  plaine, 

Monte,  renverse  tout.     Les  pêcheurs  affolés, 
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Abandonnant  lew^s  toits  par  les  flots  ébranlés, 
Courent,  pour  échapper,  à  ce  nouveau  déluge, 
Dans  la  maison  de  Dieu  ser  chercher  un  refuse. 
Or,  bien  que  dominant  l'église,  .la  maison 
D'Amel  n'est  bientôt  plus  qu'une  ei;rante  prison. 
Le  pêcheur  prend  son  fils  et  grimpe  avec  sa  femme 
Au  grenier.    Mais  déjà  les  y  gagne  une  lamq 
Dont  le  trop  brusque  choc  fait  chanceler  leurs  pas. 
Ils  montent  sur  le  toit.    Y  roulant  le  trépas, 
Le  flot  les  suit.    Alors  Amel,  l'âme  angoissée. 
Le  cerveau  torturé  par  l'unique  pensée 
D'arracher  à  la  mort  sa  femme  et  son  enfant, 
Sur  la  scène  d'horreur,  debout,  tel  un  géant, 
S'efforce  de  jouer  jusqu'à  la  fin  son  rôle. 
"  Allons  femme  —  dit-il  —  allons,  sur  mon  épaule  ! 
Avec  le  petiot  et  si  le  flot  montant 
S'arrête  à  vous,  vivez  !    Moi,  je  mourrai  content  !  " 
A  peine  a-t-il  parlé  qu'une  lame  farouche 
Monte  jusqu'à  sa  joue  et  lui  ferme  la  bouche. 
Mais  il  tient  bon  quand  même  et,  piédestal  humain, 
Il  les  soutient  tous  deux  d'une  mourante  main. 
Folle  de  désespoir  la  faible  créature 
Sent  la  vague  bientôt  entourer  sa  ceinture. 
Elle  embrasse  son  fils,  son  amour,  son  trésor. 
Et,  pour  le  préserver  quelques  instants  encor. 
L'élève,  à  bout  de  bras,  au-dessus  de  sa  tête, 
En  criant  à  la  mer   :  "  Arrête,  monstre,  arrête  !  " 
Las  î  les  flots,  à  sa  voix  implacables  et  sourds, 
Sans  jamais  se  lasser,  montent,  montent  toujours. 
Soudain,  dans  la  tourmente,  elle  croit  reconnaître 
La  Madone  qui  sort  d'une  haute  fenêtre 
De  l'église  ?    Emportant  avec  elle  ses  fleurs. 
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Son  lis  blanc,  ses  tissus  aux  brillantes  couleurs 

—  De  pêcheurs  naufragés  c'était  là  des  offrandes  — 
Elle  déploie  au  vent  des  ailes  toilteà  grandes . . . 
Mais  la  Vierge  en  montant  vers  son  beau  Paradis 

A  suspendu  soudain  son  vol.    Ces  bras  raidis 
Qui,  désespérément,  soutiennent  hors  de  l'onde 
Ce  matîtelet  d'azur  et  cette  tête  blonde  ? 
c  Elle  les  reconnaît.    "  O  mon  Jésus,  je  veux, 

—  Dit-elle  —  en  ce  péril,  me  rappeler  les  voeux 
Que  la  mère  m'offrit.     Penhor  doit  être  morte  ? 
Aussi  le  père  Amel  ?     Mais  l'enfant  je  l'emporte, 
Mon  fils,  en  votre  ciel.  "     La  Vierge,  ce  disant, 

'  Se  saisit  du  petit.    Mais  il  est  si  pesant, 

'  Pour  un  si  frêle  corps,  que  la  Vierge  sainte, 

Pour  soulever  ce  poids,  se  voit  soudain  contrainte 
De  laisser  choir  son  voile,  et  ses  tissus,  ses  fleurs, 
Sa  très  riche  parure  aux  brillantes  couleurs. 
Puis,  redoublant  d'effort,  la  Vierge  recommence 
A  tirer  vers  le  ciel  l'enfant,  sans  résistance. 
Mais  avecque  l'enfant,  la  mère  monte  aussi. 
Et  de  même  le  père  !    Ils  vont  en  Paradi  ! 

Wilfrid  LALOXDE. 

Montréal,  février  1910. 


L'Instruction  au  Canada  sous  le 
Régime  Français 


Par  l'abbé  AMÉDÉE  QOSSELIN,  recteur  de  l'Université    1-avai. 


AUCUNS  trouveront  p'eut-être  ce  titre  prétentieiix.  Y  a-i;-il 
eu  au  CaTia'da  de  rinstruction  sous  le  régittie  français  ? 
S'est-on  préoccupé,  même  en  France,  de  la  diffusion  de 
l'eiiseig'nemént  populaire  avant  la  révolution  française  ? 
Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  l'u-n  de  nos  liommes  pu'bMes  canadiens 
les  plus  en  vue  se  permiettiait  de  le  nier  aVe'c  une  be*lle  assurance  ! 
Mais  l'accusation  d'ignorance  qu'on  porte  conti'e  le  petiple  français 
d'avant  1789  n'est  pas  fondée.  Taine.  s'est  chargé  de  la  réfuter 
dans  son  hé.  ouvrage:  Les  origines  de  la  France  contemporaine. 
^'  Avant  la  révolution — écrit-il — les  petites  écoles  étaient  innom- 
brables, dans  la  Normanidie,  l 'Artois,  la  Flandre  française,  etc . . . 
On  en  comptait  presque  autant  que  de  paroisses,  en  tout  probable- 
ment 20,000  à  25,000  pour  les  37,000  paroisses  de  France,  et  fré- 
quentées et  efffieaces,  car  en  1789,  47  hommes  sur  100  savaient  lire 
et  pouvaient  écrire  ou  du  moins  signer  leur  nom.  "  Mais  aujour- 
d'hui on  se  dispense  d'étudier;  et  nous  avons  des  perroquets  qui 
répètent  tout  simplement  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  par  la  ''  libi^e 
imbécillité  ".  Ils  se  gardent  bien  de  lire  Taimc;  ils  n'ouvriront  pas 
davantage  le  livre  de  M.  l'abbé  Gosselin.  Il  leur  apprendrait  pour- 
tant à  parler  avec  un  peu  plus  de  respect  de  nos  ancêtres. 

C^est  un  beau  livre  que  celui  de  M.  le  recteur  de  l'Université 
Laval  de  Québec  ;  et  c  'est  une  histoire  qu  'il  a  écrite,  ce  ne  sont  pas 
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•des  histoires.  Il  s'est  inspiré  aux  meilleures  sources.  Tout  ce  qu'il 
affirm'e,  il  l'appuie  sur  un  document  qu'il  sait  faire  parler  avec 

intéllig'enee.  ;  -r:^    .:  ^  - .  c  *  ,\  ,^    •    .      • .  -      .  '  '  •  :  -i  ^;  ■ 

Chez  nous,  comme  ailleurs,  les  conditions  des  traA^aux  histori- 
ques se  traTisforment  pi'ofondém'ent.' I^ous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  tout  homme  un  peu  cultivé  croyait  pouvoir  s'improviser  histo- 
ri'en.  Car  il  ne  suffit  ipas  d'avoir  defe  lettres  pour  écrire  l'histoire. 
C  'est  un  métier  qui  exige  un  apprentissage^  spécial.  Depuis  un  siècle 
surtout,  nous  avons  vu  des  professeurs  d'Université,  notamment  en 
Alemagne,  se  faire  un  très  beau  nom  par  leurs  oeuvres  hi>storiques. 
En  Fran'ce  égalemmt,  c'iest  dans  les  Universités  ou  au  Collège  de 
JF^rance  que  s:e  recrutent  la  plupart  des  membres  des  sections  hMo- 
ri'ques  de  l'Institut. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  les  pix>fesseuTs  seuls  soient 
aptefe  à  écrire  l'histoire.  J'e  veux  cependant  retenir  que  M.  l'^abbé 
Gtossélin,  par  la  nature  de  ses  études,  a  été  amené  à  donner  à  son 
'Hvre  un  caractère  technique,  dont  on  doit  lui  savoir  gré.  Habitué 
à  serrer  la  \'érité  de  près  et  à  communiquer  exactement  les  résultats 
de  ses  récherclies,  il  expose  'avec  méthode  lés  faits  qu'il  a  aperçus 
dans  les  archives  de  son  cher  vieux  séminaire.  Il  a  parfaitement 
-conscience  que  la  vaJleur  de  ses  affirmations  dépenid  de  la  Valeur  des 
sources  où  il  a  puisé.  Aussi  bien  sait-il  à  'l'occasion  en  faire  une 
ti'ès  juste  analyse  icritique,  'ce  qui  est  de  l'essen'ce  même  de  tout  bon 
travail  d'histoire. 

.  C'est  donc  en  toute  confian'ce  que  l'on  peut  ©nt reprendre  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gossdin.  On  constatera  très  vite 
sa  probité  intellectuelle.  Entre  la  certitude  complète  et  le  doute 
parfait,  il  sait  mieux  que  personne  qu'il  y  a  une  marge  pour  les 
degrés  et  les  nuances. 

-,  Voyez,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  à  la  page  266.  Après  s'être 
démandé  si  Grameaiu  n'a  pas  puisé  daais  des  auteurs  sujets  à  caution 
îpour  affirmier  que,  dans  rens'eignement,  *^  les  Jésuites  réussirent 
.moins  bie*n  ici  qu'ailleurs,  et  que  leurs  classes  ne  furent  jamais  eon- 
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Tsidéra'Mes  ",  l'auteur  fait  cette  remarque  :  '^  E'Qeore  une  fois,  nous 
ne  prétendons  pas  que  sous  le  régime  français,  l 'instru-ction,  même 
secondaire,  ait  été  aussi  répandue  qu^elle  aurait  pu  et  dû  l'être  ; 
mais  pour  être  juste,  il  faudra  toujours  tenir  compte  et  de  la  popu- 
lation du  pays  et  des  'circonstances  dans  lesquelles  se  trouvaient  pla- 
cés les  colons.  Aussi  en  attendant  des  documents  plus  clairs  et  plus 
complets,  nous  aimoins  mieux  ne  pas  faire  d'affirmations  trop  abso- 
lues à  €e  sujet.  "  Cet  liistorien  probe  est  aussi  un  historien  sineère. 
Ce  qu'il  dit  décoale  étroitement  du  travail  qu'il  a  fait  sur  les  docu- 
ments. Il  se  rend  compte  de  l'importance  de  s*a  décision.  Il  ne  la 
prend  pias  sans  en  donner  les  raisons. 

Et  maintenant,  ce  serait  un  spectacle  intéressant  que  eelui  qui 
s'offrirait  aaix  regards,  si  nous  faisions  passer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  la  théorie  dés  enfants  qui  fréquentèrent  nos  écoles  pri- 
maires sous  le  régime  français.  La  procession  serait  sans  dioute 
moins  imposante  que  celle  qui  défila  sous  les  regards  attendris  du 
Légat  du  Pape,  lors  du  récent  Congrès,  Eucharistique  de  Montréal. 
Et  pourtant,  n 'est-il  pas  consolant  de  eonsfater  qu'une  année  s'était 
â  peine  écoulée  depuis  l'arrivée  des  quelques  familles  passées  au 
Canada  en  1634,  que  déjià  une  école  élémentaire  était  fondée  à  Qué- 
bec (page  35). 

A  mesure  que  la  population  s'aecrut,  on  ouvrit  d'autres  écoles 
pour  la  jeunesse  canadienne.  On  ne  les  connaît  probablement  pas 
toutes  encore.  Mais  M.  l'abbé  Gosselin  affirme,  preuves  en  mains, 
que  l'on  eut  successiA^ement  ou  simultanément  pour  les  garçons,  dans 
la  ville  et  la  région  de  Québec,  quinze  écoles  primaires,  dans  la  ville 
et  la  région  de  Montréal,  dix,  et  dans  ]a  ville  et  la  région  des  Trois- 
Rivières,  sept.  (Voir  tableau,  page  475). 

On  se  garda  bien  de  négliger  l'éducation  des  filles.  Les  Ursu- 
lines  érigèrent  pour  elles  des  maisons  d'éducation  à  Québec  et  aux 
Trois-Rivières.  Les  Religieuses  de  l'Hôpital-G-énéral  bâtirent  un 
pensionnat,  tandis  que  les  Soeurs  de  la  Congrégation  multipliaient 
à  Montréal,  à  Québec,  aux  Trois-Ra*vières  et  dans  les  campagnes,  des 
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çourents  où  les  jeunes  filles  venaient  'développer  leurs  facultés,  cul- 
tiver lenr  âme,  faire  germer  dans  leiur  coeur  les  plus  'belles  vertus. 
On  connaît  douze  maisons  ouvertes  par  elles  sous  le  régime  français. 
(Voir  table^vu,  page  477). 

En  parcourant  le  livre  de  M.  l'abbé  Gosisélin,  on  se  rend  eompte 
de  tout  le  zèle  que  l'Eglise  (a  déployé  wu.  Cana;da  pour  la  diffusion 
de  l'enseignement  'populaire.  On  ne  la  jalousiait  pas  alors  !  L'au- 
torité civi'le,  sans  vouloir  rien  usurper,  secondait  de  bonne  grâee 
tous  les  effoi'ts  de  l'autorité  religieuse  pour  répandre  dans  le  peu- 
ple les  iconnai'ssances  nécessaires  à  la  vie.  Chez  nous  comme  ailleurs, 
nous  avons  le  droit  de  répéter  avec  Ozanam — il  savait  ce  qu'il  disait 
lui  qui  avait  étudié  la  question  de  très  près,  en  'oom'pulsant  les  vieil- 
les archives  de  riiistoire — :  "  C'est  riionneur  de  l'enseignement 
■chrétien  d'avoir  aimé  les  hommes  plus  que  la  science  'et  de  leur 
avoir  ouvert  à  deux  battants  les  portes  de  l'école.  L'Eglise  a  fondé 
l'instruction  primaire.  Elle  l'a  voulue  universelle  et  gratuite,  en 
ordonnant  que  le  prêtre  de  chaque  paroisse  apprit  à  lire  aux  petits 
enfants,  sans  distinction  de  naissance  et  sans  autre  récompense  que 
les  promesses  de  l'éternité.  " 

C  'est  la  leçon  de  l 'histoire  aux  pays  du  vieux  monde,  c  'est  la 
leçon  de  notre  histoire  à  nous  aussi.  Pourtant,  nos  esprits  avancées 
voudraient  bien  se  débarraséier  de  cette  Eglise  qui  a  bercé  leur  en- 
fance et  leur  jeunesse.  Ils  sont  devenus  des  hommes,  eroient-ils,  et 
ils  se  tournent  tcontre  leur  mère  et  la  calomnient  en  disant  qu'elle 
est  l'ennemie  de  la  science.  On  ne  'craint  pas  de  trouver  trop  nom- 
breuses les  icommunautés  religieuses  qui  ne  veulent  -cepenidant  pren- 
dre la  iplace  de  personne,  ni  ne  désirent  en  aucune  façon  le  monopolo 
de  1 'ens»eignement.  Mais  alors,  pourquoi  s'en  prendre  à  ees  batail- 
lons de  l 'armée  pacifiqu'e,  qui  veulent  •combattre  partout  et  toujours 
l 'ignorance e  et  la  corruption  des  classes  pauvres  par  l'instruction 
ehrétienne  des  enfants  ?  On  les  redoute  évidemment  à  cause  de 
leur  valeur.  Ils  sont  fortfe,  en  effet,  parce  quiils  sont  unis  par  une 
règle,  commune,    Les  considérations  de  richesse  et  de  gain  ne  peu- 
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Tent  les  leorronupre,  paj'ce  qu'ils  veulent  être  pauvres;  des  affectioiis 
de  famille  ne  les  'distraient  pas  de  leurs  fonctions,  parce  que  la 
chasteté  les  a  rendus  maîtres  d'eux-mêmes;  ils  sont  à  l'a/bri  d\\ 
■caprice  ou  de  l'amour  du  ichangemient,  parce  qu'ils  sont  soumis  au 
joug  salutaire  de  l 'olbéi'ssan'ce.  0  peuple  oamadien,  resipecte  tou- 
;jours  l'immense  armée  des  instituteurs  et  des  institutrices  qui  veu- 
len't  vraiment  (travailler  à  l'établissement  du  règne  de  Dieu  dans 
l'âme  des  enfants,  et  défendre  en  même  temips  la  société  contre  les 
ravages  de  l'ignorance  et  la  corruption  des  moeurs  ! 

Il  faudrait  bien  se  garider  d'oublier  les  petites  écoles  teinues  par 
des  fils  de  famille  ou  des  maîtres  'amibulia<nts,  par  de  bravés  notaires 
ou  de  bons  curtés,  et  qui  nie  sont  pas  ou  ne  seront  probablemeni; 
jamais  connues  (page  451).  Le  notaire  SéVerin  Ameau  mérite  au 
,  moins  ici  une  mention  sipéciale.  "  Il  s'est  appliqué  à  rendre  service 
au  public,  soit  à  instruire  les  enfants,  soit  à  soutenir  le  tfhant  au 
-service  divin  "    (page  116). 

Voilà  comment  à  cettse  époque,  on  'comprenait  île  devoir  social. 
On  ne  se  reconnaissait  pas  le  droit  de  s'isoler  dams  une  tour  d'ii-Toire 
pour  contempler  lefe  misères  de  ses  semblables.  On  descendait  dan.i 
la  plaine  et  on  payait  de  son  dévou-ement  sa  dette  à  la  patrie  nais- 
sante. D'autres  encore,  et  M.  l'abbé  Gossielim  en  nomme  plusieurs 
à  la  page  117,  tr^avaîllèreint  également  à  la  diffusion  de  l'ensei- 
gneront primaire.  Je  voudrais  pouvoir  mentionner  ici  tous  les 
maîtres  d'école  (Jui  enseignèrent  sous  le  régime  français.  C'est 
Charles  Corvoisier,  qui  fait  gravir  les  premiers  degrés  de  l'échelle 
du  savoir  humain  aux  petits  en'fan'ts  de  Sainte- Amie-'de-la-Pérade 
(page  122)  ;  e'ést  Je'an-Biaptiste  Pothier,  à  Lachine;  c'eslt  Françoio 
Labernade,  à  CWamiplain  (page  126)  ;  c'est  Jean-Baptiste  Té'tro  ; 
'C  'est . . .  ou  plutôt  ce  sont  tous  ces  ^hommes  dévoués  qui  exercèrent 
le  métier  si  ingrat  qui  consiste  à  cultiver  les  esprits  et  à  former  dos 
Tolontés.  Rendons-leur  un  hommiage  ému.  Espérons  que  la  patrie 
reconnaisfeante  traitera  avec  les  honneurs  qu'ils  méritent  tous  eux 
qui  marchen't  auprès  eux  dans  la  carrière  de  l 'enseignem^ent. 
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Nos  pères,  tou't  en  défeûd'ant  la  coloîii'e  contre  les  iaicnrsions- 
dés  sàùtages,  tout  en  luttant  pour  mainteînir  leurs  titres  de  premiers 
po^e^eurs  du  sol  (contre  d'autres  nations  enVahissiamtes,  ne  se  'con- 
tentèrent 'pas  de  répandre  l 'insltruction  primaire.  Ils  créèrent  de 
toutes  pièces  l'enseignement  secondaire  sur  la  tterre  eanadienne. 

Le  collège  classique  des  Pères  Jésuites  fut  établi  à  Québec  dans, 
un  temps  où  la  population  entière  du  pays  ne  dépassait  pas  quelques 
centaines  t}  âmes  (page  247).  Il  fut  maintenu  isur  un  bon  pied  jus- 
qu'à la  Cession,  et  même  après,  grâce  au  zèle  ^t  au  dévouement  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (page  447). 

L'histoire  du  PMit  iSéminaire  de  Québec  sous  la  domination 
française  (387-443)  sera  pour  beaucoup  une  source  précieuse  de  ren- 
seignements inédits.    J'y  renvoie  mes  lecteurs  avec  confiance. 

Mais  je  tiens  à  souligner  au  moins  d'un  mot  le  zèle  éclairé  de 
ceux  qui  ont  ainsi  doter  notre  pays  d 'institutions  bienfaisantes. 
Je  n'ignore  pas  qu'on  peste  en  certains  quartiers  contre  nos  ^'  collè- 
ges dassiques  ",  que  d'aAicunsi  les  aecablent  de  leurs  sarcasmes. 
Enseigner  du. grec  et  du  latin  ?  Quelle  vieillerie!  Et  pourtant,, 
c  'est  un  universitaire,  ^I.  Emile  Fa;guet,  qui  a  cru  devoir  écrire  en. 
septembre  dernier,  dans  la  Revue  des  Beux-Mm.des,  qne  ''  l'habi- 
tude du  latin  apprend  à  écrire  en  français  "  et  que  ''  l'h'abitude  dé- 
mettre du  français  en  latin  et  du  latin  'en  français  force  à  réfléchir 
sur  le  sens  des  mots,  à  en  voir  la  portée  exacte,  la  limite  précise,  à  ne 
pas  les  prendre  pour  quelque  chose  de  vague  et  de  flou  qui  veut  dire- 
approximativement  quelque  chose  '  '  ! 

Ajoutons  que  ce  goût  d'es  lettre»  que  l'on  emportait  avec  soi  dans, 
la  NouTelle-France,  n'empêcha  pias  de  fonder  aussi  l'enseignement 
technique.  Il  a  certes  sa  valeur  et  doit  aA^oir  sa  place  dans  un  systè- 
me d'instruction  'publique,  à  la  condition  'cependant  qu'il  ne  batte- 
pas  en  brèdhe  les  antres  anoyens  de  culture.  Cet  enseignement 
spécial,  dont  on  fait  tant  de  cas  aujourd'hui,  n'est  pas  précisément 
une  invention  moderne.  C'est  avec  Une  complaisance  marquée,  où 
l'on  sent  poindre  comme  une  fine  allusion  à  certaines  déclarations: 
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récentes  au  sujet  de  rimpor tance  des  études  tôcliniques,  que  M.  l'ai)- 
bé  Gosselin  cite  ce  beau  passage  du  testament  politique  de  Richelieu  : 
*  '  Comme  la  connaissance  des  lettres  est  tout  à  fait  nécessaire  à  une 
république,  il  'est  icertain  qu'elles  ne  doivent  pas  être  enseignées  à 
tout  le  monde.  Ainsi  qu'un  corps  qui  aurait  des  yeux  à  toutes  ses 
parties  serait  monstrueux,  de  même  un  Etat  le  serait-il  si  tous  ses 
sujets  étaient  sav^ants.  Le  commerce  des  Mtres  humaiites  bannirait 
absolument  celui  de  la  marchandise  qui  comble  les  Etats  d'e  riches- 
ses, et  ruinerait  l 'agriculture,  vraie  nourricière  des  peuples.  C'est 
par  cette  considération  qm  les  politiques  veulent  en  un  Etat  bien 
réglé  plus  de  maîtres  es  arts  mécaniques  que  de  maîtres  es  arts  libé- 
raux pour  enseigner  les  lettres.  '* 

Ce  n  'est  que  plus  tard  que  ce  programme  fut  totalement  mis  à 
exécution  en  France,  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  prétendre 
que  la  colonie  devança  sur  ce  point  l'a  mère^patrie.  Cependant,  M. 
l'abbé  Gosselin  prouve  qu'au  Canada,  et  dès  le  XVIIe  siècle,  '*  on 
s'occupa  de  l 'instruction  des  jeunes  gens  que  la  vocation  n'appe- 
lait pas  à  l'état  ecclésiastique,  et  qui,  faute  de  carrières  libérales  où 
ils  pussent  se  jeter,  se  seraient  vus  forcés -de  mener  une  vie  oisive  et 
par  suite  inutile  au  pays  "  (page  324).  Les  écoles  des  arts  et 
métiers  se  fondaient  pour  les  enfants  qui  réussissaient  '^  beaucoup 
mieux  dans  les  ouvrag'els  des  mains  "  (page  349). 

Thiers  s'était  fait  un  idéal  élevé  de  l'historien.  Il  dit  dans 
r Avertissement  du  Xlle  volume  de  V Histoire  du  Consulat  et  de 
l 'Empire  :  '  '  J 'ai  pour  l'a  mission  de  l 'histoire  un  tel  respect,  que  la 
crainte  d'alléguer  un  fait  inexact  me  remiplit  d'une  sorte  de  confu- 
sion. Je  n'ai  alors  aucun  repos  que  je  n'aie  découvert  la  preuve 
du  fait,  objet  de  mes  doutes  ;  je  la  cherche  p'artout  où  elle  peut  être 
et  je  ne  m'arrête  que  lorsque  je  l'ai  trouvée,  ou  que  j'ai  acquis  la 
certitude  qu'elle  n'existe  pas.  "  C'est  une  grande  et  belle  ambition. 
Je  la  crois  dans  l'âm^e  de  M.  le  recteur  de  l'Université  Laval.  Mais 
il  est  d'autres  affections  qui  le  soutiennent  dans  ses  travaux,  c'est 
l'amour  de  sa  patrie  et  c'est  l'amour  de  notre  sainte  mère  l'Eglise. 
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Il  veut  (nous  faire  aimer  nos  anicêtres,  fa  race  à  laquel'le  nous  ayons 
l 'honneur  d  ''appartenir,  la  société  surnaturelle  dans  laquelle  nous 
avons  été  baptisés.  En  nous  rappelant  ce  que  ces  preux  chevaliers 
ont  fait  dans  le  passé  pour  assurer  notre  vie  nationiale  et  religiteu^e, 
il  veut  nous  les  faire  admirer  sans  doute,  mais  non  d'une  admiration 
vaiu'C  et  stérile.  Il  veut  faire  naître  dans  nos  âmes  le  désir  de  con- 
server le  dépôt  qu'ils  nous  ont  confié,  l'amibition  de  le  développiez 
dans'  le  meilleur  sens  de  nos  traditions  nationales.  Ces  hommes  dii 
passé,  ce  sont  pour  nous  des  ''  professeurs  d'énergie  ".  C'est  bi^i 
sur  cette  pensée  que  M.  l'abbé  Gossclin  quitte  son  lecteur.  ''  Quoi- 
qu'il en  soit  —  écrit-il  —  du  degré  d'instruction  de  nos  pères,  ce 
sont  leurs  fils,  nos  ancêtres,  qui,  grâce  à  l'éducation  religi'euse  qni 
ne  leur  'a  jamais  manqué,  grâce  aussi  au  patriotisme  éclairé  que  l'on 
avait  développé  chez  eux,  ont  su  durant  ides  années  de  luttes  et  d'op- 
pression conserver  intactes  et  léguer  à  leurs  enfants  une  religion, 
une  langue  et  des  institutions  qui  sonlt  comme  le  fond  même  de  notre 
nationalité,  et  sans  lesquelles  le  nom  de  Canadien  français  dont 
nous  sommes  fiers  ne  serait  plus  qu'un  vain  mot.  " 

Philippe  PERRIER. 


Chez  les  Trappistes  de  Chine  ' 


jEKING,  4  octobre  1909.  —  Or  donc  je  suis  parti  pour  la 
Trappe  le  dimanclie,  12  septembre,  par  le  train  quittant  le 
nord  de  la  ville  (soit  à  une  lieue  et  demie  du  Consulat)  à 
10  h-eures  de  la  matinée. 
C  'est  le  chemin  de  fer  Péking-Kalgan,  à  peine  achevé,  même  pas 
encore  inauguré  officiellement,  et  qui  probablement  traversera  un 
jour  toute  la  ^longolie,  pour  se  raccoixier  au  Transsibérien  —  ce  qui 
abrégerait  encore  considérablement  le  voyage  Bruxelles-Péking  — 
qui  eut  l'honneur  de  me  voiturer.  La  ligne  est  doublement 
intéressante,  parce  qu'elle  a  été  construite  entièrement  par 
les  Chinois  (tous  de  Canton,  il  est  vrai)  et  parce  qu'elle 
traverse  un  pays  fort  montagneux,  tout  en  longeant  la  passe  unique 
qui  permet  aux  nombreuses  caravanes  de  mules  et  de  chameaux  de 
gagner  le  'désert. 


(^)  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  publier  dans  les  pages  de  norre 
Becuti  ce  récit  d'une  excursion  chez  les  Pères  trappistes  de  Chine,  qui  inté- 
ressera, nous  en  sommes  certain,  tous  nos  lecteurs.  L'auteur  n'a  pas  écrit 
sa  na,rration,  croyons-nous,  dans  le  dessein  de  la  publier.  Mais  le  destina- 
taire, son  frère,  qui  vit  au  Canada,  a  pensé  qu'il  pouvait  sans  inc^'i;vénient 
nous  autoriser  à  le  faire.  Et  nous  en  sommes  très  heureux.  Cet  auteur  du 
reste  se  recomanande  par  la  haute  position  qu'il  occux>e  autant  que  par 
son  style  alerte  et  facile.  C'est  M.  Alphonse  Van  Biervliet  (un  Belge), 
docteur  en  droit  et  en  sciences  consulaires,  attaché  au  corps  diplomatique 
de  son  pays  en  Extrême-Orient  depuis  1903.  Au  moment  où  il  écrit  ce 
récit  d'excursion,  il  est  consul  général  de  Belgique  à  Séoul,  capitale  d«  >la 
Corée.  Sa  famille  est  fort  honorabde  :  son  père  est  conseiller  à  la  Cour 
d'Appel  à  G  and  (Belgique),  l'un  de  ses  oncles  est  secrétaire  de  Louvain, 
l'un  de  ses  frères  est  rédemptoriste  à  Rome,  un  autre  est  religieux  dans 
notre  pays,  à  la  ïrax>pe  d'Oka.  C'est  à  ce  dernier  que  nous  devons  l'avan- 
tage de  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  cette  attachante  étude. 

La  Rédaction, 
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J'étais  accompagné  de  mon  hoy,  chargé  de  veiller  aux  bagages. 
L'après-midi,  ve.rs.  3  heures,  je  suis  arriTç^^u  point  où.  je  devais 
quitter  le  «liemîn  'dé 'fer.'  Là,  iï  y  a  éù' un  riiaiientebidii  imputable  à 
mon  hoy  qui  en  voyage  se  sent  toujours  perdu  et  iperd  aussi  la  tête. 
J'avais  fait  écrire  à  Péking,  en  chinois,  les  localités  par  où  je  devais 
passer.  Le  premier  soir  je  devais  arriver  à  uîie  localité  distante  <Je 
.25  kilomètres  de  la  gare.  Je  m'imagine  que  le  hoy  n  réussi,  à  se 
faire  eomprendre;  nous  vodlà  partis,  lui  avec  .les  bagages  en.chiar 
chinois,  à  deux  roues,  moi  (suivant  à  pied  pour  me  donner, i^e'^ 
l'exercice. 

Nous  allions  vers  l'est;  je  me  disais  que  ce  devait  être  uno 
erreur,  mais  je  supposais  qu'il  fallait  peut-êtT'e  faire  un  détour 
pour  traverser  quelque  part  un  fleuve.  Au  bout  de  deux  heures  de 
trajet,  ie  cocher  (du  moins  oelui  qu'eu.  Europe  on  appellerait  ainsi 
me  dit  qu'on  ^t  arrivé.  Ce  n'était  pas  poçsiMe.  Je  m'informe. 
Tout  le  village  intervient,  les  indigènes  crient  tous  ensemble;  pas 
moyen  de  s 'entendre,  chacun  veut  expliquer  qui  s'est  trompé.  Enfin 
j 'çn  arrive  à  la  oonclusion  qui  ni  le  cocher  ni  les  naturels  du  pays  ne 
connaissent  les  caractères  chinois:  ce  sont  des  illettrés,  On  leur 
montre  le  nom  de  la  localité,  ils  font  semblant  de  lire,  mais  n'y 
voient  goutte   ! 

Pour  metti^e  un  terme  à  des  ipalabres  sians  fin  qui  ne  servent  qu'à 
prolonger  notre  séjour  dans  un  petit  village  où  il  n'y  a.rieii  à 
espérer,  jedonniel^ordre  de  retourner  tout  de  suite  à  notre  point  de 
départ. 

IL  était  allors  6,  heures  et  il  commençait  à  faire  obscur;  je  calcq.- 
lais  donc  que  mous  pouvions  arriver  à  8  heures;  et  cette  fois  je  mon- 
tai 'piussi ,  sur  (le  char.  Malgré  l'obscurité  complète,  nous  avon^. 
retrouvé  les  sentiers  à  travers  la:  campagne  ;  les  portes  de  la  petite 
ville  de  Hoei-Sai  —  c'est  l'enîd'roit  où  j -'étais  des^îèndfu  du  train  — - 
étaient  déjà  fermées,  mais  heureus^m-eiit  oji  a  bien  voulu  me' les 
-ouvrir^  .■     .      .      .   ,  i     r-.  '..,-. 

A  la  plus  grande  sauberge,  on  a  refusé  de  me  recevoir,  sous  pré- 
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texte  que  le  sousTpréf et,  nouvellement  arrivé,  roecupait.  J'ai  trouv<é 
une  autre  auberge,  où,  étant  ^eul,  j^  pouvais  espérer  avoir  plus 
d-e  repos.  En  effet,  j'ai  passé  une  très  bonne  nuit,  étendu 
sur  des  briques  recouvertes  d'une  natte  de  paille.  C'est  en.  voyage 
qu'on  apprécie  l 'avantage  de  s'habituer , à  dormir  sur  une  planche  1 

Quand  je  parle  d^auherge^  c'est  une  manière  d.e  dire.  Si  je  ne 
<îraignais  d'être  trop  désagréable  aux  Chinois,  j'emploirais  plutôt  le 
mot  grange.    Vous  auriez  ainsi  une  idée  plus  juste  de  ce  que  c'est. 

Il  n'y  a  rien  à  déorire,  car  il  >n'y  a  rien  à  'l'intérieur  que  le 
kang,  c'estnà-dire  la  maçonnerie  sous  laquelle,  en  hiver,  on  fait 
du  feu,  et  sur  laquelle  on  se  icouche  j  c'est  souvent  le  même  fourneau 
qui  sert  aussi  à  la  cuisine!  'Celle-ci  d'ailleurs  est  très  sommaire  : 
tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  dans  les  auberges  que  j'aâ  visitées  au 
-cours  de  mon  voyage,  'c'est  de  l'eau  chaude,  oe  qui  est  déjà  beaucoup 
puisqu'on  peut  s'en  servir  pour  faire' du  thé  !.  Tout  ceci  n'a  aucune 
importance*,  parce  qu'en  voyage  je  n'ai  pas  faim,  et  que  d'ailleurs 
j 'avais  emporté  des  provisions  auxquelles  j 'ai  à  peine  touché. 

Lundi,  13.  —  J'ai  loué  trois  ânes  et  un  vieujx  cheval  boiteux, 
devant  et  derrière. . .  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Hoei-Sai  ! 

Nous  partons  à  6.15  heures  du  matin;  en  tête  trottine  le  plus 
petit  des  ânes  qui  porte  les  bagages  sur  un  bât;  après,  sur  le  plus 
grand  arrive  votre  serviteur,  puis  le  mien,  enfin  l'ânier  secoué  sur 
son  vieux  che^^al  neurasthénique.  Le  temps  est  magnifique  :  vrai 
matin  de  septembre,  prélude  d'une  belle  journée. 

Tout-à-icoup,  en  traversant,  un  petit  ruisseau,  le  pranier  bau- 
det s 'enfonce  dans  la  vase  ;  les  quatre  pattes  ont  complètement  dis- 
paru :  c'est  un  petit  malheur  !  on  retire  les  bagages,  puis  la  bête  ! 

Vers  10  heures^  lin  autre  malheur  plus  intéressant.  On  arrive 
à  un  fleuve,  très  large  mais  pas  très  profond  ;  pour  le  traverser  on 
n'a  ni  barque,  ni  pont  ;  on  s'en  tire  comme  on  peut,  ou  bien  pour  les 
richards  on  se  fait  porter  à  dos  d'hommes.  Il  y  a  là,  en  effet,  soir 
le  rivage,  des  demi-sauvages  qui  pour  quelques  sapêques.  font  l 'of f i- 
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ce  de  '  ^  passeurs  '  '.  Je  fais  larrimer  les  bagages  sur  le  dos  du  cheval 
plus  haut  que  le  petit  âne,  et  la  bête  s'en  va,  bien  soutenue  par 
tŒis  les  côtés. 

Mon  hoy  passe  sans  encombre  sur  le  dos  d'un  des  porteurs.  En 
(Constatant  que  ceux^i  ont  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  je  me  dis 
que  passer  à  gué  ne  doit  pas  être  très  gai. . .  et  je  saoïte  à  mon  tour 
sur  les  épaules  d 'un  des  transbordeurs. 

Tout  va  bien  jusqu  'au  milieu  du  fleuve ,;  mais  là,  sans  doute 
entraîné  par  le  poids  du  cavalier  et  la  force  du  courant,  mon  homm'c 
me  laisse  tomber  à  l'eau  !  Que  faire  ?  Je  me  -dis:  continuer  seul, 
ce  n'est  pas  pratique  parce  que  ne  connaissant  pas  le  lit  du  fleuve,, 
je  puis  m 'embourber ...  '  '  on  a  tout  le  temps  !  "  ...  attendons  que 
l'on  vienne  à  mon  secours.  Le  principal,  c'est  que  mes  bagages 
étaient  arrivés  à  bon  port.  Sur  l'autre  rive,  les  Chinois  riaient,  non 
pas  parce  que  l'Européen  ^'  perdait  lia  face  ",  mais  parce  que  les 
CéHestes  en  présence  d'un  malheur  se  mettent  toujours  à  rire  pour 
se  consoler.     Rien  de  tel  que  de  prendre  les  choses  du  bon  côté   ! 

Au  bout  de  quelques  minutes,  on  est  venu  me  chercher  et  j'ai 
atterri  sans  encombre. 

Je  portais  ma  grosse  culotte  d'équitation  en  velours,  à  laquelle 
mon  tailleur  donnait  le  nom  d'e  saumur,  parce  que  c'est  le 
modèle  adopté  par  la  grande  école  de  cavalerie  de  l 'endroit ...  et, 
çn  effet,  aucun  autre  nom  ne  lui  convient  mieux  depuis  qu'elle  a  été 
si  bien  arrosée  !  ! 

I;e  soleil  et  la  brise  m 'ont  permis  de  continuer  mon  voyage  ssans 
changer  de  vêtements.  Au  bout  d'une  demi-heure,  j'étais  déjà 
séché  parfaitement.  Je  ne  cessais  de  me  réjouir  de  m 'être  trompé  de 
route  )la  veille,  car  devinez  ce  qui  me  serait  advetau  si  j'avais  pris 
directem'ent  le  bon  chemin  ?  Je  serais  arrivé  au  fleuve  le  soir 
tarid,  et  vous  vous  dites  sans  doute  que  la  traversée  de  nuit  aurait 
été  beaucoup  plus  dangereuse  ?  Vous  n  'y  êtes  pas,  j 'aurais  eu  un 
sort  beaucoup  moins  enviable:  la  nuit,  il  n'y  a  pas  d'hommes 
'^ transbordeurs",  il  n'y  a  pas  non  plus  d'habitations  dans  le  voisi- 
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nage,  de  sorte  qu'à  moins  de  retourner  sur  mes  pas,  j'aurais 
été  condamné  à  dormir  à  la  belle  étoile  ;  or  les  nuits,  à  cette  époque, 
sont  déjà  très  fraîches  ! 

Le  pays  que  je  traversais  n'est  que  sable  et  montagnes.  Il 
faisait  chaud,  mais  la  earavame  marchait  bien.  J'espérais  pouvoir 
arriver  à  une  heure  convenable  ■chez  le  Père  chinois  lazaristes  de 
Tche-feti-kow,  mission  située  à  neuf  lieues  de  Hoei-sai. 

En  effet,  vers  6  heures,  au  tournant  d'une  colline,  se  déroula 
tout-à-eoiip,  comme  dans  un  einématographe,  un  paysage  pitto- 
resque :  une  petite  église  gothique  au  creux  d'une  vallée  protég^ée 
par  d 'im'mçïises  rochers,  sur  lesquels  de  beaux  nuages  blanes  se  repo- 
saient mollement. 

Une  demi-heure  après,  le  Père  chinois  me  recevait  cordialement.  _ 
Nous  avons  passé  une  bonne  soirée  ensemble  au  cours  de  laquelle  il 
m 'a  raconté  plusieurs  ehoses  intéressantes  :  son  église,  à  peine  a<^e- 

vée,  a  été  construite  par  le  Père  X ,  des  missions  de  Scheut. 

Le- Père  Léon,  cellerier  de  la  Trappe,  que  j'ai  rencontré  l'an  der- 
nier à  Peking,  était  précisément  passé  quelques  jours  auparavant  se 
rendant  à  la  capitale  où  il  avait  du  arriver  le  samedi  après-midi, 
veille  de  mon  départ. 

Mardi,  14.  —  xVprôs-une  bonne  nuit,  la  messe  et  un  copieux 
repas  à  'la  chinoise,  je  me  suis  remis  en  route  à  7.30  heures. 
Il  n'y  avait  plus  que  quatre  lieues  à  faire,  mais  je  savais  déjà  que 
plus  on  approche  de  la  Trappe,  plus  le  pays  est  difficile. 

On  suit  un  ravin  dans  lequel  se  sont  amoncelés  pierres  et  cail- 
loux depuis  sans  doute  la  création;  après,  e'est  un  torrent  qui  serl; 
de  route,  car  c'est  le  seul  passage  à  travers  les  rochere  escarpés  dont 
il  est  inutile  de  songer  à  faire  l'ascension. 

A  mi-eheinin  pourtant,  il  y  a  une  formidable  montagne  à  pas- 
ser :  un  dos  d'âne  qui  n'est  agréable  que  parce  que  le  voyageur  qui  y 
arrive  sait  qu'il  se  trouve  déjà  à  moitié  du  labyrinthe  qui  conduit 
au  monastère. 
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On  peut  en  effet  s'égarer  facilement  dans  les  différents  tor- 
rents de  la  montagne,  et,  en  tous  cas,  avant  de  savoir  sur  quelle 
pierre  ou  de  quel  côté  on  va  poser  le  pied  (et  encore  quel  pied!) 
bien  souvent  on  glisse  des  deux  pieds. 

Ceci  vous  apprend  déjà  que  j 'étais  à  pied.  La  veille,  mon  âne, 
vers  la  fin  de  la  route,  avait  plus  d'une  fois  trouvé  bon  de  se  cou- 
cher par  terre  pour  se  débarrasser  de  son  eavalier. 

Chaque  fois  il  avait  reçu  une  bonne  correction.  Il  revenait  alors 
à  de  meilleurs  sentiments,  mais  bientôt  ces  écroulements  se  firent  si 
fréquents  que  je  finis  pa^  renoneer  à  monter.  C'était  moins  fati- 
gant de  voyager  à  pied  que  de  frapper  cet  âne. 

Pour  la  dernière  étape  cependant  j'avais  pris  plaice  sur 
•  mon  âne,  mais  au  bout  de  quelques  minutes  la  mauvaise  bête  se 
coucha  par  terre. 

L 'ânier  qui  vantait  beaucoup  il  es  qualités  de  son  misérable  che- 
val, réussit  à  me  persuader  que  je  serais  très  bien  sur  son  dos.  J'y 
étais  à  peine  que  —  tel  Napoléon  au  faîte  des  grandeurs  —  j'aspi- 
rais à  descendre,  car  à  chaque  pas  de  idevant,  et  à  chaque  pas  de 
derrière,  j 'étais  menacé  de  gagner  le  mal  de  mer  ! 

Renoncer  aux  quadrupèdes  était  le  plus  simple . . .  Seul  mon 
hoy  savourait  comme  un  enfant  le  plaisir  de  chevaucher  sur  son 
bourriquet. 

Armé  de  ma  grosse  canne  de  chêne,  souvenir  de  la  forêt  de 
Saint-Hubert,  j'ai  donc  fait  joyeusement  la  dernière  partie  du 
voyage  pédestrement. 

Les  montagnes,  les  rochers,  les  sources  où  l'on  trouve  de  l'eau 
claire  tant  pour  l'usage  interne  que  pour  l'usage  externe,  le  mur- 
mure du  torrent,  le  beau  soleil,  les  parfums  des  herbes  sauvages . . . 
tout  me  faisait  oublier  la  ville  et  ses  microbes  pestilentiels.  Je  ne 
voyais  plus  que  les  beautés  de  la  nature. 

Enfin  à  2.30  heures,  j 'aperçois  un  instant  la  Trappe  :  un  petit 
clocher,  le  toit  de  l'église  et  quelques  murs;  Mais  cette  *'  vue  "  ne 
dure  pas,  car  il  faut  de  nouveau  s'enfoncer  dans  le  torrent,  mar- 
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•cher  sur  les  pierres  glissantes.  Pour  arriver  maintenant  plus  vite, 
je  bran'dis  ma  canne  derrière  les  bêtes  et  enfin  à  2.45  heures  je  fran- 
chis le  seuil  de  la  porte  de  la  Trappe,  porte  qui  s'ouvre  à  côté  de 
l'é  table. 

Tout  de  suite  je  reconnais  le  milieu  :  à  gauche  et  à  droite,  dans 
la  cour,  ce  sont  des  inclinations  de  tête  de  braves  frères  qui  saluent 
les  voyageurs  avec  un  sourire  sur  les  lèvres  qui  veut  dire  :  '  *  Soyez 
le  bienvenu  ".  Un  Père  se  présente  :  c'est  le  Père  Prieur  qui  me 
fait  le  meilleur  accueil  avant  même  que.  je  n'ai  teu  l'occasion  de 
décliner  m'es  titres  ide  consul  de  Belgique. 

Ma  chambre  n'est  pas  très  grande,  mon  lit  pas  trop  mou:  c'est 
parfait.  Dès  que  je  me  suis  mis  'à  l'aise,  le  repas  est  servi.  Le  Père, 
qui  est  de  la  Flandre  française,  parait  heureux  de  voir  le  frère  d'un 
Trappiste,  dont  je  viens  d'ailleurs  de  lui  montrer  la  photographie 
comme  pièce  d'identité. 

Après  que  j 'eus  fait  honneur  aux  légumes,  aux  fruits  et  au  vin, 
dont  j 'étais  copieusement  servi,  l 'homme  'de  l 'office  est  arrivée.  J 'ai 
entendu  la  cloche  et  j'ai  proposé  d'aller  à  l'église  où  l'on  se  rend 
en  traversait  un  jardin  garni  de  pommiers,  de  fleurs  et  de  légumes, 
le  tout  bien  cultivé. 

J'étais  placé  dans  le  choeur  sur  un  siège  derrière  celui  qu'oc- 
eupe  pendant  les  offices  Ici  Rév.  Père  Abbé.  Celui-ci  après  la  cérémo- 
nie m'a  reçu  cordialefment,  cela  va  sans  dire.  C'est  un  prélat  très  dis- 
tingué, à  longue  barbe  grisonnante  et  qui  rentrait,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  d'un  voyage  en  Europe. 

Je  fis  alors  aussi  la  connaissance  d'un  Père  des  Missions  étran- 
gères qui  a  résidé  tnieuf  ans  en  Mandchourie  et  vient  se  re'poser  à  la 
Trappe  où  il  espère  d'ailleurs  être  aecépté. 

Nous  avons  été  beaucoup  ensemble  —  il  était  hôte  comme  moi  — 
et  il  n'a  pas  été  plus  difficile  à  l'un  qu'à  l'autre  de  parler  de  choses 
familières  à  tous  les  deux. 

Après  le  repas  de  6  heures  —  c  'était  'bien  vite  après  mon  pre- 
mier !  —  le  programme  comportait  le  "  Salve  ",  chant  qui  fait  tou- 
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jours  impression  parce  que  c'est  la  prière  d'un  exilé  qui,  arrivé 
à  la  fin  de  sa  journée  laborieuse,  sait  qu'après  un  sommeil  trop 
court;  il  en  aura  encore  une  autre  aussi  longue  et  aussi  mortifiante 
que  Ta  précéidente,  jusqu'au  moment  béni  où  la  Reine  du  Ciel' lui 
ouvrira  les  portes  du  Paradis. 

J'étais  trop  content  d'être  à  destination,  pour  songer  à 
aller  me  'coucher;  j'ai  trouvé  plus  pratique  d'empêcher  en»core  pen- 
dant un  bon  quart  d'heure  le  Père  Prieur  de  se  retirer,  pour  lui 
demander  quelques  détails  sur  cette  Trappe  de  Chine.  J'avais  déjà 
remarqué  plusieurs  points  qui  m'avaient  frappé.  L'exception  la 
plus  grande  à  la  règle  de  saint  Benoit,  c'est  que  les  moines  n'ont  pas 
la  tête  rasée  :  pères  et  frères  ont  la  barbe  et  les  cheveux.  Les  Chi- 
nois ont  gardé  la  tresse,  qu'ils  ■ca»chent,  il  esl;  vrai,  sous  l'iiabit  mo- 
nastique. Le  motif  es't  ce^lui  qUe  j'aviais  deviné:  ne  pas  se  don- 
ner l'extérieur  des  bonzes.  Ces  derniers,  comme  vous  le  savez,  sont; 
les  prêtres  de  la  religion  boudhique.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  con- 
sidération, d'après  le  proverbe  chinois  qui  dit  :  "  Avec  du  bon  fer  on 
ne  fait  pas  de  clous  ;  avec  de  braves  gens  on  ne  fait  pas  de  bonzes'  !  '  ^ 
Perdre  la  queue,  c'est  perdre  la  face,  c'est  renoncer  à  son  identité! 

Rappelez- vous  cependant  que  pour  porter  la  tresse,  il  faut  se 
raser  la  moitié  de  la  tête.  Donc  les  Chinois  trappistes  observent  au 
moins  à  moitié  la  règle,  tandis  que  les  Européens,  en  laissant  tout 
pousser,  ne  suivent  plus  du  tout  la  mode. 

Un  (autre  détail,  c'est  qu'ils  ne  portent  pas  non  plus  les  petites 
ficelles  qui  relèvent  la  robe  pour  le  travail.  Portant  le  pantalon 
chinois,  ils  se  contentent  de  retrousser  la  robe  par  la  ceinture. 

J'en  savais  déjà  beaucoup.  Je  jugeai  que  je  pouvais  aller  dor- 
mir: c'est  ce  que  je  vous  conseille  de  faire  aussi  si  cette  histoire  vous 
ennuie  ! 

Mercredi,  15.  —  Après  la  première  messe^  le  dé  jeûner  et  la 
grand 'messe  de  8  heures,  le  Rév.  Père  Abbé,  m'a  conduit  vers  l'est. 
A  mi-hauteur  d'une  montagne  se  trouve  une  petite  ferme  des  Pères, 
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où  résident  quelques  frères  auxquels  tous  les  jours  on  va  dire  la 
messe.  Dà  j'ai  rencontré  un  frère  d'uneVingtaime  d'années  dont  je 
connais  la  grand 'mère,  vieille  chrétienne  chinoise  de  Péking  :  il  est 
entré  si  jeune  à  la  Tra)ppe  qu'il  ne  peut  pas  se  rappeler  le  souvenir 
de  la  vieille  l 

4 

En  redescendani;  vers  le  monastère,  nous  sommes  allé  visiter  la 
vigne  qui  est  principalement  le  travail  du  Père  Abbé  ;  malheureuse- 
ment, et  ceci  est  la  note  générale,  la  terre  et  le  climat  ne  sont  guère 
favorables  à  ce  genre  de  culture. 

Les  raisins  chinois  ne  donnent  pas  un  très  bon  vin,  et  la  vigne 
importée  de  France  manque  ici  de  vigueur.  Ce  qui  est  desolanl;,  c'est 
la  rigueur  et  la  durée  de  l'hiver,  suivi  de  la  saison  des  pluies.  L'été 
^e  résume  à  fort  peu  do  chose.  La  quantité  de  soleil  n'est  pas  suffi- 
sante, dirait-on,  pour  réchauffer  la  terre  des  froids  de  l 'hiver.  Pen- 
dant -plusieurs  mois  la  vigne  doit  être  enterrée,  et  ce  n'est 
pas  un  petit  travail  que  de  rinstaller  à  nouveau  chaque  année.  Le 
vin  de  la  Trappe  est  bon  pour  les  hôtes;  pour  les  Pères  c'est  de  la 
piquette.  Celui  que  j'ai  acheté  l'an  dernier,  et  dont  quelques  bou- 
teille dorment  encore  dans  ma  cave,  gagne  en  vieillissant.  Toute- 
fois ce  qui  est  très  pernicieux  à  tous  les  -produits  de  la  Trappe,  c'est 
le  transport  jusqu'à  Péking,  à  dos  de  mules,  par  un  pays  pres- 
qu 'impraticable,  et  qui  dure  plusieurs  jours,  en  été  surtout. 

L'après-midi  du  même  jour,  seul,  j'ai  été  me  promener  le  long 
du  torrent.  L'eau  n'était  pos  trop  froide.  J'ai  pu  prendre  un  excel- 
lent bain.  En  certains  endroits,  ie  courant  a  creusé  de  grands  trous 
dans  la  roche:  baignoires  perfectionnées  dont  l'eau  se  renouvelle 
continuellement. 

En  me  promenant  ensuite  sur  la  montagne,  j'ai  trouvé  un 
endroit  pittoresque  où  je  suis  resté  longtemps  assis,  écoutant  le 
murmure  du  torrent  —  il  me  rappelait  celui  d'Oka  —  et  la  cloche 
de  l'église  qui  rappelait  les  Pères  du  travail. 

Les  vaches  du  monastère  obéissaient  aussi  à  l'appel,  ca'r  bu  en- 
tendait leurs  grelots  s'agiter  plus  rapidement,  et  le  frère  vacher 
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les...  maudire  et  les  frapper,  quanid  elles  ne  descendaient  pas  assez, 
vite  des  hauteurs  où  elles  étaient  perchées  ! 

Jeudi,  16. — En  compagnie  du  Rév.  Père  AM)é,  je  suis  allé  voir  le 
canal  que  les  Pères  ont  construit  il  y  a  quelques  années  pour  ame- 
ner l'ieau  du  torrent,  prise  à  deux  kilomètres  plus  haut,  jusqu'au 
monastère,  oii  le  débit  est  assez  considérable  et  la  ichute  de  plusieurs, 
mètres.    Tout  cela  est  fort  bien  en  été,  mais  en  hiver  tout  est  gelé. 

L'après-midi,  vers  le  nord-ouest,  nous  avons  été  visité  une 
autre  ferme  de  la  Trappe,  située  dans  un  endroit  encore  plus 
pittoresque.  C'est  là  que  logent  les  brebis  et  les  chèvres  (environ 
300).  Autrefois  c'était  une  agglomération  de  maisons  qui  formait 
•comme  un  petit  village ^t  dont  les  Pères  ont  réussi  à  faire  l'acquisi- 
tion.   Il  y  a  aussi  des  poules,  en  liberté,  des  cochons  noirs,  etc.,  etc. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant  à  voir,  c'était  le  travail 
des  moines.  Ils  a;battaient  les  noix,  les  uns  installés  dans  les 
branches,  les  autres  au  pied  de  l'iarbre.  Les  noyers  sont  très  nom- 
breux dans  le  pays,  ainsi  que  les  abriieotiers.  Ces  derniers  devraient 
plutôt  porter  le  nom  d 'amandiers.  Leurs  fruits  n  'ont  que  le  -coeur  de 
bon;  ceilui-ci  n'est  en  réalité  pas  autre  chose  que  (l'amande  dont  on 
fait  les  '  '  philippes  '  '  et  que  chez  nous  on  mange  volontiers  avec  les 
r'aisins  secs.  Les  noix  et  ces  noyaux,  voilà  en  somme  la  seule  récolte 
sérieus'e  de  la  Trappe,  mais  encore  les  frais  de  transport  absor- 
bent-ils une  bonne  partie  du  prix. 

Dans  le  site  agréable  oii  nous  nous  promenons,  ça  et  là  sont 
cultivés  quelques  lopins  de  terre  à  peine  arable  où  poussent  sans 
enthousiasmie  ie  millet,  le  sarrazin  et  le  anaïs.  Il  a  fallu  choisir  les^ 
quelques  terrasses  les  moins  encombrées  de  rochers  et  souvent  à  des 
hauteurs  d 'un  accès  difficile. 

Ce  n'est  que  dans  la  vallée  étroite,  où  se  dresse  le  monastère 
que,  à  force  de  travaux  de  terrassements  et  d'irrigation,  les  Pères 
sont  parvenus  à  faire  pousser  des  légumes  et  quelques  fleurs,  moins 
pour  leur  plaisir,  je  pense,  que  pour  celui  des  abeilles  logées — peut- 
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êtr'e  avec  plus  de  confortable  que  les  moines — 'dans  vingt-cinq  belles 
ruches. 

Le  mid  'de  la  Trappe  est  bon;  mais  ce  qui  manque,  ce  sont  les 
acheteurs  ;  à  Peking  le  miel  étranger  se  vend  dans  les  grands  maga- 
sins, et  il  faudrait  un  peu  plus  de  charité  ''  trappistine  "  de  la  part* 
des  "  diables  d'Occident  "  pour  leur  faire  préférer  les  produits  du 
pays. 

D'ailleurs  le  bon  Dieu  lui-même  n'est  pas  très  généreux  en 
soleil  ;  aussi  la  quantité  de  cire  produite  par  les  abeilles  est-elle  à 
peine  suffisante  pour  fabriquer  les  cierges  que  réclame  son  culte. 

Yendredi,  17. — ^11  me  restait  à  voir  la  fromagerie  qui  jusqu'à 
présent  n'a  pa's  été  une  source  de  revenus  ;  mais  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  l'espoir  de  l'avenir.  En  effet,  1«  jeune  bétail  est  nom- 
breux, mais  il  n'y  a  actuiellement  que  cinq  vaches  qui  à  elles  seules 
doivent  fournir  tout  le  lait  destiné  aux  f romiages. 

Il  y  a  quatre  mois  à  peine  que  cette  industrie  marche;  c'est  le 
neveu  du  Père  Abbé,  novice  de  >dix-huit  ans,  qui  a  apporté  la  recette 
après  avoir  fait  un  stage  au  Port^du-Salut. 

Si  vous  savez  comment  on  fabrique  les  from'ages  de  la  Trappe, 
vous  vous  rappelerez  que  s 'ils  sont  si  bons,  c'est  qu'on  utilise  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mei*llleur  dans  le  lait,  et.  qu'on  leur  donne  pendant  qua- 
tre mois  des  soins  continuels. 

Le  Père  cdllérier  en  ce  moment  à  la  capitale  était 
parti  avec  les  quarante  premiers  fromages  à  la  recherche  d'un 
débouché.    Vous  verrez  plus  loin  ce  qu  'ils  sont  devenus. 

On  ne  peut  faire  que  deux  fromages  d'un  kilog.  par  jour; -et 
dans  quelque  temps,  lorsque  le  fourrage  sera  encore  moins  abon- 
dant, il  n'y  en  aura  plus  que  trois  tous  lés  deux  jours. 

Samedi,  18.  —  Le  Rév.  Père  Abbé,  de  plus  en  plus  aimable,  a 
invité  à  faire  la  promenade  avec  nous,  un  novice  belge  :  le  Père  X . . . 
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qui  a  quitté  les  missions  de.Sehent  ipour  entrer,  il  y  a  près  d'un  an,  à 
la  Trappe  après  un  s'éjour  de  plusieurs  années  en  Mongolie  et  de 
quelques  mois  aux  Pliilippines.  Nous  avons  passé  une  après-midi 
très  agréable. 

'Le  Père  belge  a  eu  beaucoup  de  plaisir  parée  que  je  lui  ai  dit 
que  je  lui  avais  trouvé,  à  l'église,  un  si  beau  profil  qu'il  ne  lui 
manque  que  des  clefs  pour  ressiembler  parfaitement  à  saint  Pierre  ! 

À  SUIVRE." 

Alphonse  VAX  BIERVLIET. 


Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 

AU  CANADA 


Origines  et  extension  des  établissements  (1837-1880) 


USSI  vaste  que  l'Europe,  le  Canada  offre  un  ehamp  im- 
mense à  toutes  les  formes  de  ractivité  humaine.  La  seule 
province  de  Québec,  qui  nous  intéresse  particulièrement 
ici,  possède  une  superficie  égale  à  celle  de  la  France  et  de 
la  Prusse  réunies.  Avant  tout  agricole,  le  pays  demande  des  bras 
nombreux  et  se  prête  à  la  colonisation.  Des  concessions  gratuites 
de  terres  sont  offertes  aux  immigrants  par  le  gouvernement  canadiea 
à  la  condition  d'y  résider  et  'de  les  lexploiter.  De  saga^  encou- 
Tagements  ont  développé  la  culture  et  amené  une  abondante  pro- 
duction de  blé.  Aujourd'hui  le  Canada  est  l'une  des  puissances  qui 
^alimentent,  en  blé  et  en  farine,  les  marchés  de  l'Europe  occidentale. 
Bien  d'autres  richesses  ont  été  ménagées  par  la  Providence  à 
ee  fertile  pays.  D'importantes  forêts  se  prêtent  à  l'exploitation. 
Sur  les  rivières,  le  flottage  présente  un  moyen  peu  coûteux  de 
transporter  les  bois,  soit  vers  les  scieries,  soit  vers  les  fabriques  'de 
pâte  à  papier.  L'élevage  est  favorisé  par  d'immenses  pâturages. 
Des  chutes  'd'eau  fournissent  la  force  motrice  à  de  nombreuses  usi- 
nes. 'Enfin  les  rivières  et  les  lacs,  très  poissonneux,  font  vivre  de 
véritables  colonies  de  pêcheurs. 

La  ville  la  plus  étendue  et  la  plus  peuplée  de  la  province  de 
Québec,  et  du  Canada,  est  Montréal  {Mont-Royal).  Ce  nom  fut 
primitivement  donné  par  Jacques  Cartier  à  la  montagne  qui  demi- 
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ne  la  ville  que  fonda  M.  Ide  Maisonneuve,  et  qui  s'appela  d 'abord 
Ville-MaTie.  Placée  sous  Ja  protection  de  la  Reine  du  ciel  par  les 
premiers  colons  français,  elle  a  été  un  rempart  que  n'a  jamais  pu 
forcer  la  férocité  des  Iroquois.  Montréal  est  surnommée  la  ville 
des  clochers.  Ce  n'est  pas  sans  raison,  car  elle  possède  plus  de 
deux  cent  cinquante  églises,  chapelles  et  monuments,  destinés  au 
service  des  diverses  confessions  religieuses. 

A  l'époque  où  s'y  établirent  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,, 
c'est-à-dire  en  1837,  la  population  s'élevait  à  environ  quarante  mille 
habitants  ;  aujouM'hui,  en  y  comprenant  la  banlieue,  elle  en  comp- 
te plus  de  six  cent  mille. 


Le  premier  projet  d'établissement  des  Frères  au  Canada  re- 
monte au  temps  même  du  fondateur  de  l'Institut  (1718).  Mais,, 
par  une  sorte  de  lumière  prophétique,  saint  Jean-Baptiste  de  la 
Salle  entrevit  les  graves  inconvénients  qui  allaient  résulter  de  la 
dispersion  qu'on  voulait  imposer  aux  Frères  (^).  Les  négociations; 
furent  rompues.  Quinze  ans  après,  le  Frère  Gervais,  supérieur 
général  des  Hospitaliers-Instituteurs  du  Canada,  faisait  une  nou- 
velle démarche.  Pooir  étudier  sur  place  la  situation,  les  Frères 
Denis  et  Pacifique  furent  envoyés  à  Montréal  par  le  Frère  Timo- 
thée,  supérieur  des  Ecoles  'chrétiennes.  A  leur  retour,  et  sur  avis 
motivé,  l'établissement  des  Frères  au  Canada  fut  encore  différé 
(1733). 

C  'est  seulement  un  siècle  plus  tard  que  les  pourparlers  devaient 
reprendre.  En  1830,  M.  Quiblier,  supérieur  de  Saint-Sulpiee  et 
vicaire^général  du  diocèse  de  llMontréal,  adressa  au  Frère  Anaielet, 
qui  gouvernait  alors  l 'Institut,  une  demande  au  nom  de  son  évêque,. 


(^)   Vie  de  S.  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  par  Blain,  t.  II,  pp.  153-154. 
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Mgr  Lartigue  (^).  Le  petit  nombre  de  sujets  alors  disponibles  ne 
permit  pas  d'y  satisfaire  immédiatement.  Enfin,  le  10  octobre  1837^ 
trois  Frères,  sous  la  direction  du  Frère  Aidant,  visiteur  de  Nantes, 
s'embarquaient  au  Havre  pour  le  Canada.  Après  vingt-trois  jours. 
d'une  pénible  navigation,  ils  arrivaient  à  New  York  le  3  novembre; 
le  7,  ils  entraient  à  Montréal,  où  les  attendaient  les  Messieurs  de 
Saint-Sulpice.  Ils  furent  reçus  au  Séminaire.  C  'est  là  que,  pendant 
six  mois,  partageant  la  table  et  le  toit  de  leurs  hôtes,  ils  s'édifieront 
de  leur  piété  et  de  leur  régularité. 

Le  23  décembre,  l'école  s'ouvrit  dans  les  dépendances  du  Sémi- 
naire, attenant  à  l'église  Notre-Dame.  Deux  classes  furent  aussi- 
tôt remplies.  Le  chiffre  considérable  des  élèves,  deux  cents,  obligea 
d'en  créer  une  troisième  sans  retard.  Heureuse  nécessité  que  nos 
Frères  devaient  souvent  connaître  ! 

Un  mois  après  l'ouverture  de  l'école,  la  messe  du  Saint-Esprit 
fut  chantée  solennellement.  Mgr  Bourget,  §vêque  coadjuteur,  ho- 
nora de  sa  présence  la  cérémonie.  A  la  sortie  de  la  messe,  il  se 
rendit  à  l'école,  pour  la  bénédiction  des  classefe:  deux  eent  soixante- 
dix  élèves  s'y  trouvaient  présents.  Au  mois  de  juin  suivant,  les. 
Messieurs  de  Saint-Sulpice  cédaient  aux  Frères,  pour  leur  habita- 
tion, une  maison  voisine  de  l'école,  et  dont  ils  étaient  propriétaires. 
C  'est  là  que  fut  installé  le  premier  noviciat,  en  même  temps  que  la 
première  communauté.  (Si  loin  de  la  mère-patrie,  ne  fallait-il  pas 
songer,  le  plus  tôt  possible,  au  recrutement  sur  place!  Sans  nul 
.doute,  l'esprit  religieux  des  Canadiens  ne  mettrait  aucun  obstacle 
aux  vocations  que  Dieu  susciterait,  et,  dans  leurs  nombreuses  famil- 
les, se  trouveraient  sans  ipeine  des  sujets  d'élite. 

Les  débuts  furent  pénibles  cependant.  Trois  postulants  venus 
de  Lorette,  localité  voisine  de  Québec,  furent  admis.    Un  seul  prit 


C)  Mgr  Lartigiie,  né  à  Montréal,  fit  ses  études  à  Saint-Sulpice,  devint 
coadjuteur  de  :Nfgr  Plessis  et  fut  le  premier  évoque  de  Montréal.  C'était 
un  pasteur  acconrpli.  —  (Extrait  des  Mcïangcs  religieux). 
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l'habit,  et  encore  il  ne  ipersévéra  pas.  Toutefois  sa  place  ne  resta  pas 
longtemps  vide. 

Sans  se  laisser  infliiencer  par  ces  premiers  insuccès,  communs  à 
toutes  les  grandes  oeuvres  dans  leur  pliase  initiale,  ]\I.  Quiblier, 
prévoyant  l'accroissement  du  nombre  des  élèves  et  des  maître,  fit 
l'acquisition,  rue  Côté,  d'un  terrain  plus  vaste  pour  les  installer. 
Le  bâtiment,  qui  marquait  le  centre  de  la  propriété,  servait  autre- 
fois de  maison  de  campagne  au  gouverneur  de  Montréal.  Un  étage 
y  fut  ajouté,  pour  servir  de  dortoir  aux  Frères.  Mgr  Bourget  (^) 
bénit  la  maison  et  la  chapelle.  Dans  une  petite  exhortation,  il 
formula  le  voeu  de  voir  l'oeuvre  croître  et  les  écoles  se  multiplier 
dans  le  diocèse. 

Par  la  bénédiction  divine,  la  parole  du  prélat  allait,  pendant 
trente-quatre  ans,  trouver  dans  ce  nouveau  local  son  entière  réali- 
sation. Sous  le  fécond  'dîrectorat  du  Frère  Rombaud,  placé  à  la 
tête  du  noviciat  en  184^,  les  sujets  affluèrent  bientôt  du  Canada, 
des  Etats-Unis,  de  la  catholique  Irlande.  Le  courant  établi  no  fut 
interrompu,  ni  par  le  changement  du  directeur,  ni,  trente  ans 
après,  par  le  transfert  sur  un  autre  point. 

Deux  Frères,  récemment  arrivés  de  France,  faisaient  chacun 
une  classe  dans  les  remises  attenantes  à  l'habitation.  Ils  y  réunis- 
saient deux  cents  élèves.  Certes  les  vaillants  apôtres  ne  s-e  plai- 
gnaient pas  ;  mais  cet  état  précaire  des  choses  ne  pouvait  durer. 
Les  Messieurs  de  Saint-Sulpice  le  comprirent  les  premiers,  et  firent 
bâtir  sur  le  même  terrain,  parallèlement  à  la  maison  du  noviciat, 
une  belle  école  en  pierre,  d'une  longueur  de  cinquante-sept  mètres. 
La  bénédiction  solennelle  en  fut  faite  en  novembre  1840;  elle  fut 


(*)  Mgr  Bourget,  né  à  la  Pointe  Lévis  (Canada),  devint  évêque  en 
1840.  Il  exerça  pendant  trente-six  ans  un  apostolat  de  piété  et  de  dévoue- 
ment des  plus  féconds.  Démissionnaire  en  1876,  il  mourut  en  1885.  C'est 
un  des  évêques  les  plus  remarquables  du  Canada. 
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placée  sous  le  vocable  de  saint  Laurent.  Avec  les  deux  classes  men- 
tionnées ci-dessus,  celles  de  la  rue  Saint-François  y  furent  trans- 
portées, et  l'école  Saint-Laurent  (aujourd'hui  pensionnat)  compta 
aussitôt  six  classes.  L'année  suivante,  elle  en  avait  huit,  fréquen- 
tées par  huit  cent  soixante  élèves.  Le  travail,  la  piété  des  écoliers,. 
le  dévouement  des  maîtres  étaient,  pour  la  maison,  la  meilleure  des 
réclames. 

Curieux  de  juger  par  lui-même  de  cette  importante  création 
scolaire,  Ijorid  Sj^'denham,  gouverneu'r  du  Canada,  voulut  la  visiter. 
En  sa  présence,  les  élèves  durent  lire,  écrire,  calculer,  faire  quelques 
exercices  d'analyse  et  d'orthographe.  Il  fut  charmé  de  Tordre  et 
du  travail.  Comme  témoignage  de  sa  vive  satisfaction,  il  fit  dis- 
tribuer des  récompenses  aux  enfants.  L'année  suivante,  l'école 
reçut  la  visite  de  NN.  SS.  les  évêques  de  Montréal,  Québec,  Boston 
et  Kingston,  accompagnés  d 'une  quinzaine  de  prêtres.  Mgr  de 
Porbin-Janson  (*)  y  vint  aussi  quelques  jours  après.  Les  cinq 
prélats  furent  très  satisfaits  de  la  bonne  tenue  et  du  savoir  des 
écoliers.     L'instruction  religieuse  surtout  mérita  leurs  félicitations. 

Signalons  ici  un  fait  qui  a  son  importance,  au  point  de  vue  des 
traditions.  C'est  à  cette  époque  (1842)  que  les  Frères  complétè- 
rent leur  costume  religieux  par  l'usage  du  chapeau  tri-corne,  que,, 
sur  la  demande  de  jMgr  Lartigue,  ils  n'avaient  pas  encore  porté. 


{*)  Le  comte  de  Forbin-Janson,  né  à  Paris  en  1785,  devint  ainditeur  au 
Conseil  d'Etat  en  1805.  En  1808,  il  entrait  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
])iDis  était  ordonné  prêtre  en  1811.  Nommé  vicaire  général  de  Beauvais,  il 
s'occupa  de  l'org-anisation  des  Missions  de  France.  Au  cours  d'un  voyage  çn 
Orient,  il  pa*êc/ha  la  foi  catholique  en  Asie-Mineure.  Peu  après  son  retour,  il 
fut  sacré  évêque  de  Nancy  et  pi-imat  dte  Lorraine,  mais  à  la  chute  de  Char- 
les X  (1830),  il  donna  sa  démission  et  passa  au  Canada.  Rentré  en  France, 
'Sïgr  de  Forbin-Janson  se  dévoua  à  la  fondation  et  à  la  direction  de  l'Oeu- 
vre de  la  Sainte-Enfance.     Il  mourut  à  Marseille  en  1844. 
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Désormais,  connus  et  appréciés,  les  Frères  voient  se  multiplier 
les  appels  faits  à  leur  concours.  En  septembre  1843,  trois  classes 
<îe  frajiçais,  nouvellement  créées  au  Collège  ^de  Montréal,  leur  sont 
confiées.  Le  1er  octobre  suivant,  Mgr  Bourget  leur  remet  la  di- 
rection de  deux  classes  installées  au  rez-de-chaussée  du  palais  épis- 
copal.  Ils  y  resteront  jusqu'à  l'incendie  qui  dévora,  en  1852,  la 
cathédrale  et  l'évêché.  Aujourd'hui,  sur  cet  emplacement,  s'élève 
l'école  Saint- Jacques,  avec  ses  douzes  classes;  elle  a  été  coaistruite 
>en  1865  par  les  soins  de  Messieurs  les  Sulpiciens,  et  fait,  depuis  ee 
temps,  un  bien  que  Dieu  seul  connaît. 

En  même  temps  que  les  jeunes  Canadiens  français,  les  enfants 
d'origine  irlandaise  étaient  appelés  à  bénéficier  du  zèle  des  Frères. 
Pour  eux,  en  1843,  deux  classes  spéciales  s'organisaient  dans  l'an- 
'cienne  maison  des  Récollets.  Autre  race,  autre  caractère,  mais 
égale  foi  et  même  volonté  de  s'instruire. 

L'année  suivante,  deux  classes  françaises  s'ouvraient  à  Sainte- 
Ursule  des  Trois-Rivièreis.  Un  an  après,  deux  classes  s'y  ajoutaient. 
Cette  dernière  création  coïncide  avec  le  premier  établissement  des 
Frères  aux  Etats-Uni  j.  En  1843,  le  Frère  Aidant  avait  promis  trois 
Frères  à  l'archevêque  dfe  Baltimore.  Aujourd'hui,  Trois-Rivières 
compte  trois  écoles  de  quartier  et  une  académie  commerciale  com- 
prenant cinq  classes.  Ainsi  se  développaient,  dans  cette  région,  des 
oeuvres  auxquelles  l'épiscopat,  le  clergé  et  les  familles  préparaient 
largement  un  succès. 


La  ville  de  Québec,  la  plus  catholique  du  Canada,  voulut  à  son 
tour  posséder  des  Frères.  Le  10  août  1843,  le  Frère  visiteur  y 
conduisit,  avec  le  Frère  Zozime  nommé  directeur,  trois  maîtres  pour 
les  classes  des  Glacis  ;  elles  furent  immédiatement  remplies.  Trans- 
féré plus  tard  rue  Saint- André,  cet  établissement  est  devenu  l'Aca- 
démie commerciale  de  Québec;  il  prospère  aujourd'hui  avec  onze 
classes. 
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En  184.9,  récole  Saint- Jean  débute  avec  trois  classes  ;  peu  à  peu 
«dix  autres  s'y  sont  ajoutées;  recelé  en  compte  treize  aujourd'hui. 
Puis  ce  fut,  en  1851,  l'école  des  Foulons,  devenue,  après  son  trans- 
fert, l'écol-e  Saint  Patrick;  en  1853,  l'école  Saint-Roch,  qui  se  com- 
pose actuellement  de  treize  classes;  en  1865,  l'école  Saint-Sauveur 
qui  en  a  seize;  enfin,  tout  récemment,  en  1908,  la  nouvelle  école 
Jacques-Cartier,  qui  rivalise  avec  la  précédente  pour  l'aménagement 
et  le  confort  du  m(^bilier  scolaire.  C  'est  une  ef f lorescence  su'perbe, 
une  moisson  abondante  jusqu'à  l'opulence. 

Disons  à  la  louange  des  enfants  de  Québec,  qu'ils  se  font  remar- 
quer par  l'aménité  de  leur  caractère,  leurs  façons  distinguées  et  la 
correction  de  leur  langage.  Même  dans  les  plus  humbles  milieux 
ils  puisent,  au  sein  de  leurs  chrétiennes  familles,  le  respect  et  l'a- 
mour de  la  religion.  Voici,  à  ce  sujet,  les  impressions  d'un  voya- 
geur français  : 

"  Il  existe  à  Québec  une  paroisse  exclusivement  ouvrière:  c'est 
Saint-Sauveur.  La  population  tout  entière,  pauvre  mais  profondé- 
ment chrétienne,  est  composée  de  travailleurs  des  usines  et  des  ma- 
nufactures. 

"  Je  passais  le  premier  vendredi  du  mois  devant  l'église  de 
•cette  paroisse,  lorsqu'un  ami  qui  m'accompagnait  m'invita  à  y 
pénétrer.  Je  n'oublierai  jamais  le  spectacle  qui  frappa  mes  yeux. 
Le  Saint^Sacrement  était  exposé  dans  l'embrasement  de  mille  lu- 
mières, et,  prosternés  devant  Lui,  j'aperçus  plus  de  deux  mille 
ouvriers  en  costume  de  travail,  tour  à  tour  recueillis  dans  la  prière, 
ou  chantant,  avec  un  accent  de  foi  inoubliable,  sous  la  direction 
d'un  religieux.  Et  ils  viennent  ainsi  chaque  mois,  au  sortir  de 
l'usine,  adorer  humblement  durant  une  heure  le  Dieu  de  l'Eucha- 
ristie. Je  saisis  alors  le  secret  de  tout  ce  que  j'avais  vu  dans  ce 
pays  admirable,  de  cette  prospérité  des  familles,  de  cette  moralité 
des  individus,  de  cette  paix  sociale  enfin,  qui  fait  le  bonheur  de  nos 
irères  d'outre-mer.  " 
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La  dernière  fondation  du  Frère  Aidant  fut  celle  de  l'école 
Sainte-Brigide,  à  Montréal,  en  1845.  Elle  couronnait  dignement 
l'oeuvre  du  zélé  Tisiteur,  rappelé  en  France  en  1848.  Ce  bel  éta- 
blissement témoigne  du  même  bon  goût  et  de  la  même  entente  qui 
ont  présidé  à  l'installation  des  autres  écoles  de  Montréal. 

Au  Frère  Aidant  succède  le  Frère  Facile,  venu  de  France.  Un 
vaste  district,  celui  de  l'Amérique  du  Nor'd,  lui  est  confié:  il  com- 
prend toutes  les  maisons  du  Canada  et  des  Etats-Unis.  Pour  le 
visiter,  il  faut  parcourir  deux  mille  cinq  cents  lieues.  A  cette 
époque,  on  y  compte  cinquante  et  un  Frères,  mais  la  bénédiction  de 
Dieu  est  sur  lui.  Un  an  après,  il  s'en  trouvera  quatre-vingts. 
C'était  encore  trop  peu  pour  répondre  aux  demandes  d'établisse- 
ments: sans  parler  de  celles  des  Etats-Unis,  le  Canada  en  avait 
présenté  vingt-cinq. 

Peu  à  peu  on  s'efforça  d'y  satisfaire.  En  1849,  s'ouvrent  les. 
maisons  de  Kamouraska,  'de  Sorel,  de  Beauliarnois,  de  Saint-Tho- 
mas-ide-Montmagny  et  d'Oka,  école  de  mission  chez  les  sauvages^ 
iroquois  et  algonquins.  Deux  ans  aiprès,  Al'gr  Charbonnel,  évêque 
de  Toronto,  obtient  cinq  Frères  pour  deux  écoles  qui  s'élèvent  dans 
sa  ville  épiscopale.  Aujourd'hui,  en  même  temps  que  l'importance 
de  la  cité  s'est  accrue,  les  écoles  s'y  sont  multipliées.  Elles  se  rat- 
tachent aux  communautés  de  St.  John 's,  de  St.  Mary 's  qui  possède 
trois  quartieite,  de  La  Salle  Acaidemy,  avec  deux  succursales.  En 
outre,  un  petit  noviciat  s 'y  trouve  étaibli  et  un  Frère  visiteur  auxi-^ 
liaire  y  a  sa  résidence. 

L'année  1853  voit  fonder  Yamachiche  et  l'Islet.  En  1854  est 
créé  l'établissement  de  Saint-Boniface  (Manitoba)  ;  en  1855,  ceux 
de  Sainte-Miarie-de-Beauce  et  Saint- Jean-d 'Iberville ;  en  1858,  l'éco- 
le Saint-Joselph  à  ^Montréal,  qui  allait  devenir  si  prospère  —  elle 
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possède  aujourd'hui  treize  classes,  et  a  l'honneur  de  compter  par- 
mi ses  anciens  élèves  Mgr  Bruohési,  rarchevêque  actuel  de  ^lontréal. 
Cette  extension,  ces  fondations  nouvelles,  supposent  un  ac- 
croissement de  sujets.  En  effet,  le  district  d'Amérique  possédait,  k 
la  fin  de  1858,  cent  vingt  Frères  et  quarante  novices  dans  le  Cana- 
da, avec  deux  cent  un  Frères  aux  Etats-Unis. 

Depuis  vingt  ans  que  le  district  existait,  les  Frères  n'avaient 
pas  encore  eu  la  joie  de  saluer  un  de  leurs  supérieurs  majeurvS.  A 
l'issue  du  Chapitre  générabde  1858,  le  Frère  Anthelme,  assistant  du 
district  d'Amérique,  fit  sa  première  visite,  accompagné  du -Frère 
Facile,  et  reçut  partout  un  accueil  respectueux  et  empressé.  Il  pré- 
sida la  retraite,  à  la  grande  satisfaction  des  Frères.  Avant  de  les 
quitter,  il  leur  exprima  l'édification  que  lui  avaient  causée  la  régu- 
larité et  le  bon  ordre  des  communautés.  11  leur  redit  aussi  l'im- 
pression ineffaçable  qu'il  emportait  de  la  grandiose  nature  qui 
s'était  offerte  à  ses  regards:  splendeur  des  sites,  immensité  des 
forêts,  imposante  majesté  des  grands  fleuves. 

Au  chapitre  de  1861,  le  Frère  Facile  fut  élu  assistant.  Il  dut 
quitter  sa  rési'dence  de  Montréal  pour  se  fixer  à  Paris;  mais, 
chargé  des  maisons  d'Amérique,  il  continua  de  faire  bénéficier,  de 
son  expérience  et  de  son  zèle,  les  Frères  qui  lui  avaient  depuis  long- 
temps donné  toute  leur  confiance. 


Depuis  la  création  d'une  école  chrétienne  à  Baltimore  en  1845, 
par  trois  Frères  partis  de  ^lontréal,  le  personnel  et  les  établisse- 
ments s'étaient  multipliés.  New  York,  quoique  encore  rattaché 
administrativemmit  aoi  Cana'da,  possédait  un  noviciat  depuis  1861. 
La  nécessité  s'imposait  de  fractionner  le  trop  vaste  district  d'Amé- 
rique du  Nord.  Le  Haut  et  le  Bas-<Canada  formèrent  le  district  du 
Canada,  avec  Montréal  pour  résidence  du  Frère  visiteur.     C'était 
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alors  le  Frère  Liguori  (°),  ancien  directeur  du  pensionnat  de  Mou- 
lins. L 'autre  district  fut  celui  des  Etats-Unis,  avec  New  York  pour 
résidence  du  nouveau  visiteur.  Le  Frère  Ambrose,  directeur  de 
Saint-Louis,  en  eut  la  charge  (1864). 

Avant  de  se  séparer,  les  Frères  directeurs  de  New  York  et  de 
Montréal  se  joignirent  à  leurs  visiteurs  respectifs,  pour  l'envoi 
d'une  adresse  collective  au  supérieur  général.  Ils  lui  témoignaient 
leur  filial  attachement,  l'assuraient  de  la  bonne  harmonie  qui  régne- 
rait toujours  entre  les  deux  districts.  Pour  resserrer  les  liens  de 
confraternité,  on  fit  un  échange  de  Frères  et  de  postulants. 


Laissant  de  côté  le  développement  du  nouveau  district  de  New 
York,  nous  continuons  à  suivre  celui  du  Canada,  objet  de  cet  article. 

En  1862  s'ouvre  Sainte-Anne,  de  Montréal  (classes  anglaises), 
€t,  en  1864,  la  'Côte-des-Neiges,  voisine  de  la  même  ville.  La  même 
année  était  faite  une  autre  création,  appelée  à  devenir  très  impor- 
tante par  la  suite.  Sur  les  instances  de  Mgr  l'évêque  d'Ottawa  et 
de  M.  O'Connor,  maire  de  la  cité,  sept  Frères  étaient  envoyés  dans 
la  nouvelle  capitale  du  Canada,  Ils  ouvrirent  l'école  Notre-Dame, 
qui  dura  vingt  et  un  ans.  Actuellement,  les  Frères  occupent  dans 
cette  ville  l'école  Saint- Jean-Baptiste,  où  fonctionnent  huit  classes, 
Sainte-Anne,  qui  en  a  douze,  et  l 'Académie  de  la  Salle,  dix.  Il 
semble  vraiment  que  les  ouvriers  apostoliques  n'aient  d'autre  souci, 
pour  leurs  oeuvres,  que  eelui  de  mettre  leur  dévouement  à  l'unisson 
de  la  confiance  que  leur  accordent  les  familles. 


C)  Le  Frère  Liguori  ne  resta  que  quatre  ans  au  Canada,  de  1864  à 
1868  ;  il  y  a  'laissé  le  souvenir  d'un  zèle  infatigable.  A  son  départ  x^our 
l'Angieterre,  'les  regrets  furent  unanimes.  Lui-même  ne  s'éloigna  pas 
sans  peine.  JJHistoriqne  du  district  conserve  son  adieu  à  la  terre  d'adop- 
tion, devenue  sa  seconde  patrie. 
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En  face  de  Montréal  s'élève  Longueuil,  qui  n'en  est  séparé 
que  par  le  Saint-Laxiren't.  L/es  Frères  y  ouvrirent  en  1867  un  pen- 
sionnat qui  devint  prospère.  Nouvellement  reconstruit,  il  vient  de 
s'installer  en  des  bâtiments  vastes  et  fort  bien  appropriés. 

Le  district  s'accroît,  en  1871,  de  la  maison  de  Chambly;  en 
1872,  de  celle  de  Saint-Henri-^de-'Montréal,  coimmenoée  avec  cinq 
Frères,  et  devenue  aujourd'hui  un  bel  établissement  où  se  dévouent 
vingt-deux  maîtres.  Vingt-deux  classes  gratuites  —  comme  d'ail- 
leurs le  sont  toutes  les  écoles  paroissiales  du  Canada  —  voilà,  bien 
largemeut  réalisée,  la  pensée  du  saint  fondateur  ! 

Déjà  grande,  la  prosipérité  du  noviciat  de  Montréal  s'accroît 
encore.  La  Providence,  par  l 'intermédiaire  des  Messieurs  de  Saint- 
Sulpice,  pourvoit  à  l'agrandissement  des  locaux.  En  1873,  les  Frè- 
res prennent  possession  d'une  bâtisse  à  quatre  étages,  ajoutée  à  la 
maison  principale  de  la  rue  Côté.  Le  no\âciat  et  différents  servi- 
ces logés  trop  à  l'étroit,  y  sont  transférés. 

Un  nouvel  encouragement  allait  être  donné  aux  oeuvres  de  l'Ins- 
titut. Au  mois  d'août  1874,  le  Frère  Patrick,  assistant,  arrivait  à 
Montréal,  où,  jaidis,  il  avait  fait  son  novici^at,  puis  ses  débuts  dans 
l'enseignement.  Son  impulsion  vigoureuse  donna  à  la  Congrégation 
un  rapide  développement  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  zélé  supé- 
rieur fut  d'ailleurs  bien  secondé  par  les  visiteurs  provinciaux.  L'un 
d'eux,  le  Frère  Armim- Victor,  se  r*endit  très  vite  compte  des  besoins 
et  des  resisourceis  du  pays.  Encouragé  par  le  Frère  Patrick,  approuvé 
par  NN.  SS.  les  évêques  de  la  province  de  Québec  et  par  celui 
d'Ottawa,  il  crée  un  petit  noviciat  en  1876.  L'établissement 
compte  huit  sujets  au  début.  Avec  un  soin  jaloux  et  un  espoir  qu'il 
ne  cherche  pas  à  dissimuler,  le  Frère  visiteur  en  observe  la  crois- 
sance; son  plaisir  est  de  constater  le  progrès  accompli.  Mais  il  ne 
lui  sera  pas  donné  de  voir  l'épanouissement  pris  par  son  oeuvre  de 
prédilection,  dans  un  local  plus  vaste,  au  Mont  de  la  Salle.     Aux 
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nombreuses  demandes  d'ouverture  de  maisons  qui  lui  parviennent, 
il  juge  de  l'urgence  qu'il  y  a  de  préparer  un  recrutement  capable 
de  fournir,  à  la  fois,  le  nombre  et  le  choix  des  sujets.  Les  A^isites 
successives  de  NN.  SS.  Fabre,  Laflèche,  Taché,  Moreau  et  Grandin, 
au  petit  noviciat,  lui  sont  un  encouragement  précieux. 

Honorées  de  la  protection  de  ces  éminents  prélats,  de  nouvelles 
écoles  s'ouvrent  dans  leurs  diocèses  respectifs;  mais  combien  d'au- 
tres sont  demandées  et  qui  resteront  à  l'état  de  projets,  faute  de  per- 
sonnel !  En  1876,  est  eréé  l'établissement  de  Lachine,  près  Montréal  ; 
en  1877,  la  communauté  de  l'Académie,  à  ]\Iontréal,  succursale  de 
Saint-Laurent  depuis  1873  ;  puis,  la  même  année,  au  milieu  de  vingt 
autres  qui  attendront  encore,  la  Baie-du-Febvre.  En  1878,  c'est  la 
communauté  du  Sacré-Coeur,  à  ]Montréal,  qui  possède  aujourd'hui 
quinze  classes,  sans  compter  l'école  Salaberry,  nouvellement  formée 
et  tout  de  suite  prospère.  Puis  Hull,  en  face  d'Ottawa,  commence 
avec  quatre  'classes  ;  à  l'heure  actuelle,  il  y  en  a  seize,  en  un  quartier 
important.  Enfin,  en  1879,  s'ouvre  Saint-Grégoire,  dans  la  province 
de  Québec. 

Au  moment  de  cette  dernière  fondation,  le  Frère  Armin-Vietor 
avait,  ipour  raison  de  santé,  déjà  quitté  le  Canada.  Son  passage, 
quoique  rapide,  avait  marqué  une  trace  durable.  Il  laissait  à  son 
successeur,  le  Frère  Albanius,  un  district  composé  de  deux  cent 
soixante-neuf  Frères,  quarante  einq  novices  et  vingt  quatre  petits 
novices.  Grâee  à  ses  démarches  habiles  et  persévérantes,  il  avait 
obtenu  de  l'Assemblée  législative  le  Bill  d^ incorporation  de  l'Insti- 
tut dans  la  province  de  Québec. 

Si  l'on  embrasse  d'un  coup-d'oeil  rétrospectif  le  travail  accom- 
pli en  quarante  années,  on  ne  peut  que  remercier  la  Providence 
d'avoir  ainsi  fait  fructifier  l'humble  semence  apportée,  dans  la 
terre  libre  et  féconde  du  Canada,  par  les  premiers  ouvriers  de  cette 
oeuvre.  Malgré  le  décès  de  deux  cents  Frères  au  eours  de  cette 
période,  le  district  possédait,  en  1880,  trois  cent  sept  Frères,  répar- 
tis en  trente-de^ux  communautés,   comprenant  quarante  écoles   et 
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instruisant  dix  mille  trois  cent  cinquante  élèves.  Fidèles  à  leur 
vocation,  les  Frères  puisaient  leur  dévouement  aux  sources  indi- 
quées par  la  Règle:  chez  eux,  l'esprit  de  zèle  était  respectueux  des 
pratiques  de  la  vie  commune,  posées  par  le  saint  fondateur  à  la  base 
de  son  Institut  et  toujours  chèrement  défendues  par  ses  successeurs. 
Là  se  trouve  le  secret  de  la  prospérité  de  leurs  oeuvres.  Dans  toutes 
leurs  classes  populaires,  la  gratuité  reste  stricte,  selon  la  volonté  de 
saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  De  là  encore,  la  confiance  très 
grande  et  l'appui  que  les  familles  accordent  à  nos  Frères  du  Ca- 
nada, et,  pour  leurs  écoles,  un  élément  de  stabilité,'  une  source  des 
divines  bénédictions. 


*** 


Par  delà  les  Limites  de  notre  Cage 


^11^ 'IMPERFECTION,  inhérente  à  notre  nature,  de  ne  rien  con- 
gHI?  naître  que  par  l'intermédiaire  des  sens,  a  eu,  entre  autres. 
'^^  conséquences,  celle  de  maintenir  l 'humanité  dans  une  sécu- 
laire illusion  relativement  à  la  place  de  la  terre  dans  la 
série  des  mondes.  S 'en  tenant  au  témoignage  de  leurs  yeux  et  à  la 
mar*che  aipparente  des  lastres,  les  premiers  hommes  n'hésitèrent  pas 
à  diviser  l'univers  en  deux  parties:  le  'ciel  et  la  terre.  Ils  donnèrent 
haMiment  l'hégémonie  à  celle-ci,  et  firent  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  étoiles  ses  humbles  S'crviteurs  ou  caudataires.  Selon  eux  le  soleil 
éfait  un  foyer  allumé  uniquement  pour  nous  réchauffer,  pour  ins- 
tiller la  vie  aux  plantes  et  amener  à  maturité  l'épi  dont  nous  de- 
vions tirer  notre  pain  quotidien.  Si,  au  bout  de  douze  heures,  il 
se  retirait  et  se  couchait  dans  un  suaire  de  flammes  à  .l'Occident,. 
c  ''était  pour  donner  le  signal  du  repos  des  humains  ;  si,  le  lendemain,, 
il  reparaissait  à  l'horizon  enrpourprant  l'Orient  des  feux  de  l'au- 
rore, c  'était  pour  les  inviter  à  secouer  les  torpeurs  du  sommeil  et  le& 
appeler  au  labeur  journalier;  si,  dès  que  les  dernières  lueurs  du 
crépuscule  avaient  disparu,  les  étoiles  par  milliers  scintillaient  au 
firmament,  c'était  pour  rendre  nos  nuits  moins  noires  et  nos  ténè- 
bres moins  épaisses.  Par  pitié  pour  nous,  pour  nous  épargner  l'épou- 
vante naissant  d'une  eom'plète  obfeicurité.  Dieu,  notre  créateur,  avait 
piqué  ces  diamants  lumineux  dans  la  voûte  arrondie,  étendue  sur 
nos  têtes. 

Ce  n'est  pas,  ainsi  que  l'a  dit  Sully  Priidliomme,  que,  se  sachant 
roi  d'un  astre,  l'homme  ait  été  jaloux  des  deux  entiers  ;  mais  e'est 
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qu'il  a  été  terriblement  ignorant  des  proportions  relatives  de  la 
terre  et  des  corps  célestes.  Sans  doute  bien  avant  nos  temps  mo- 
dernes il  avait  existé  des  savants,  que  ne  satisfaisait  pas  une  expli- 
'Cation  aussi  simpliste  du  cosmos.  N'aurions-nous  que  le  témoigna- 
ge de  l'Evangile,  nous  saurions  qu'en  Perse  et  en  Chaldée  plus  d'un 
sage  était  torturé  par  l'énigme  des  eieux  et  cherchait  passionné- 
ment à  en  pénétrer  les  secrets. 

On  n'avait  pas  attendu  l'arrivée  de  Victor  Hugo  sur  notre 
modeste  planète  pour  s'extasier  devant  "  tout  ce  noir  chaos  lumi- 
neux ",  devant  "  ces  sombres  architectures  bleues,  "  devant 

Ces  tours  d'or  que  nuls  yeux  ne  comptent, 
Ces  firmaments,  qui   se  confrontent. 
Ces    Eabels    d'étoiles,   qui    montent 
Dans  ces  Babylones  de  nuit    ! 

Plus  d'un  mage,  à  l'âme  poétique  et  sentimentale,  avait  dû 
interroger  l'astre  surgissant  de  l'ombre  nocturne  en  termes  aussi 
beaux  que  ceux  de  Lamartine.  Plus  d'un  avait  uû  s'écrier  à  la  vue 
du  mystérieux  messager  : 

Qui   donc   es-tu    ? 
Viens-tu  dévoiler  l'avenir 
Au  coeur  fatigué,   qui  t'impilore    ? 
Eayon,  raj^on  divin 
Es-tu  l'aurore 
'     Du  jour,  qui  ne  doit  pas  finir   ? 

Mais  je  ne  sache  pas  que  l'astre  ait  jamais  répondu  ;  je  ne  sa'che 
pas  que  les  espaces  infinis  aient  jamais  rompu  leur  solennel  et  im- 
placable silence,  qui  n'a  pas  effrayé  que  le  seul  Pas'cïal.  Ils  ne  se  sont 
pas  émus  des  colossales  erreurs  qui  hantaient  les  cerveaux  des  mor- 
tels à  leur  sujet.  Aussi  poètes,  astrologues,  voire  philosophes  et 
physiciens,  ont  été  bien  à  l'aise  pour  divaguer  sur  la  nature  des 
mondes  sidéraux.    On  sait  ce  qu'en  pensaient  les  savants  grecs. 
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D'après  la  plupart  d'entre  eux,  que  Cicéron  a  suivis  de  plus  ou 
moins  près  dans  le  Songe  de  Scipion,  le  ciel  était  solide  et  en  'cristal 
transparent.  Des  sphères  emiboitées  les  unes  dans  les  autres  por- 
taient les  asti^es.  Ces  sphères  étaient  au  nombre  de  vingt  se^^t  :  une 
pour  les  étoiles  fixes,  trois  pour  le  soleil,  trois  pour  la  lune,  quatre 
pour  chacune  des  cinq  planètes  alors  connues.  Aristote  admettait 
rincorruptïbilité  et  Timmutabilité  des  cieux.  Plus  tard  certains 
de  ses  disciples  s'avisèrent  de  nier  les  taches  du  soleil  pour  cette 
raison  aibsolument  concluante  ''  qu'il  était  impossible  que  l'oeil  de 
l'univers  put  souffrir  d'ophtalmie  ". 

Quant  au  genre  de  gouvernement  que  la  fantaisie  des  poètes 
grecs  avait  installé  à  la  tête  de  la  création,  mieux  vaut  ne  pas  en 
parler.  Que  dire  en  effet  du  plus  puissant  de  leurs  dieux,  de  ce 
Zeus,  terriblement  ressémhlant  au  bouillant  Aichille  ou  au  téméraire 
Ajax,  ayant  élu  domicile  sur  une  montagne  de  la  Thessalie,  comme 
pour  surveiller  à  la  fois  le  'ciel  et  la  terre;  se  nourrissajit  d'ambroisie, 
humant  du  nectar,  se  querellant  entre  temps  avec  Hera,  sa  divine 
moitié  ;  ne  réussisisant  pas  à  maintenir  la  paix  entre  les  dieux  et  les 
déesses  ses  subordonnés;  n'en  disposant  pas  moins  de -la  pluie  et  du 
beau  temps,  du  feu,  des  éclairs,  du  tonnerre;  n'en  ébranlant  pas 
moins  les  pôles  de  notre  planète  d'un  signe  de  tête;  n'en  concluant 
pas  moins  alliance  avec  le  soleil,  la  lune,  les  constellations  et  les 
autres  grandes  puissances  mondiales.  Il  n'y  a  qu'à  lire  de  sembla- 
bles billevesées. 

En-idehors  des  lumières,  qu'ils  avaient  reçues  de  la  Révélation 
snr  la  nature  du  Vrai  Dieu  et  l'origine  du  monde  par  création,  les 
chrétiens  n'eurent  longtemps,  eux  aussi,  que  des  notions  puériles  en 
fait  ide  science  astronomique.  Ecoutez,  par  exemple,  le  bon  vieux 
Grégoire  de  Tours.  Ne  range-t-il  pas  le  soleil  et  la  lune  parmi  les 
sept  merveilles  du  monde,  venant  immédiatement  après  cinq  autres 
sans  doute  de  plus  grande  importance  à  ses  yeux,  savoir  :  le  mouve- 
ment de. la  mer  océane,  la  germination  des  plantes,  le  Phénix  (d'a- 
près ce  que  Lactance  en  rapporte),  le  Mont  Etna,  la  fontaine  de 
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Grenoble  (d'où  s'écoulent  alternativement  l'eau  et  le  feu).  Pas- 
sant ensuite  les  astres  en  revue  le  pieux  astronome  indi(iue  quelles 
lieiires  de  l'office  divin  sont  annoncées  par  le  mouvement  des  étoi- 
les. Pour  lui  le  ciel  avec  ses  milliers  d'astres  constitue  avant  tout 
un  calendrier  ou  une  sorte  d'horloge,  chargée  'd'inviter  les  moines, 
à  LaudciS,  à  Matines,  à  Vêpres  et  à  Complies.  C'est  dommage 
que  les  fondateurs  'de  l'Islam  n'aient  pas  connu  cette  mission  des 
astres  :  ils  auraient  pu  avantageusement  leur  attribuer  le  rôle  de 
leurs  muezzins. 

Dans  la  Légende  dorée,  cette  oeuvre  si  populaire  du  moyen  âge, 
nous  trouvons  les  explications  suivantes  sur  le  firmament  :  '  '  Chaque 
ciel,  ou  cfhacun  des  cercles  de  chaque  planète,  a  comme  épaisseur  une 
route  de  cinq  cents  années,  c'est-à-dire  autant  d'espace  qu'un  hom- 
me pourrait  en  parcourir,  en  plaine,  pendant  cinq  cents  ans  ;  et  de 
même  la  distance  entre  un  ciel  et  un  autre  équivaut  à  une  route 
qu'on  mettrait  cinq  cents  ans  à  parcourir.  Or  il  y  a  se!pt  ciels  : 
le  ciel  aérien,  l'ether,  l'olympe,  le  ciel  (de  feu,  le  ciel  des  étoiles,  le 
ciel  cristallin  et  l'empyrée.  Donc,  depuis  le  centre  même  de  la  terre 
jusqu 'à  la  concavité  du  ciel  de  Saturne,  qui  est  le  septième  ciel,  il  y 
a  une  route  de  sept  mille  années,  et  enfin  jusqu'à  la  concavité  du 
ciel  une  route  de  sept  mille  sept  cents  années,  c'est-à-dire  autant 
d'espace  qu'en  pourrait /parcou'rir,  en  plaine,  un  homme,  qui  mar- 
cherait pendant  sept  mille  sept  cents  ans,  à  supposer  qu'il  vécut 
longtemps.  Or  il  faut  compter  sur  des  années,  se  composant  cha- 
cune de  trois  cent  soixante  jours,  le  chemin  quotidien  étant  de  qua- 
rante milles,  et  le  mille  de  mille  pas  ou  coudées  (^)  ".  Le  tout  pour 
donner  une  idée  du  chemin  parcouru  par  Jésus-Christ  dans  sou 
Ascension  au  Ciel. 

Longtemps  les  savants   eux-mêmes   crurent   qu'un  ange  était 


Ç)   Cité  dans  les  Cent  mille  curiosités  (Vhier  et  d'anioiircVliKi,  par  H. 
Cordonnier.  —  Paris-Eoger  et  Chernoviz,  1910,  p.  139. 
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préposé  à  la  ma  relie  de  chaque  'corps  céleste.  Sous  une  telle  direc- 
tion aucun  écart,  aucun  zig-zag  ne  pouvait  être  permis.  Aussi,  du 
temps  de  Kepler,  plusieurs  refusèrent-ils  d'adlue-ttre  l'accélé ration 
et  le  railentis-siem'ent  ides  planètes  à  'différents  endroits  de  teur  course, 
'  '  parce  que  il  était  indigne  des  cor^s  céletetes  d 'accélérer  ou  de  ra- 
lentir leur  marche  pour  se  conformer  aux  lois  d'un  astronome  alle- 
mand !  '  '  Vers  le  même  temps  Galilée  ayant  avancé  que  des  satel- 
lites gravitaient  autour  de  Jupiter,  l'astronome  Sizzi  le  nia  à  l'aide 
d'un  raisonnem'ent  d'une  s-aveur  unique.  ''  Il  y  a,  dit-il,  sept  fenê- 
tres données  aux  animaux  dans  le  domicile  de  la  tête,  par  lesquelles 
l'air  s'introduit  dans  le  tabernacle  du  corps,  à  savoir  :  deux  narines, 
deux  yeux,  deux  oreilles  et  une  bouche.  Ainsi  dans  les  cieux,  comme 
dans  un  maerocosme,  ou  vaste  monde,  il  y  a  :  deux  étoiles  favorables,. 
Jupiter  et  Vénus;  deux  autres  nuisibles,  Mars  et  Saturne;  deux 
lumières,  le  soleil  et  la  lune,  enfin  Mercure,  indécis  et  indifférent  ; 
de  là  et  de  beaucoup  d'autres  phénomènes  de  la  nature  qu'il  serait 
fatigu'ant  d'énumérer,  nous  concluons  que  le  nombre  des  planètes 
est  nécessairement  de  sept.  D'ailleurs,  l'es  satellites,  étant  invisi- 
bles à  l'oeil  nu,  ne  peuvent  exercer  aucune  influence  sur  la  terre^ 
ils  ne  seraient  d'aucune  utilité,  donc  ils  n'existent  pas  (-)  ". 

Pour  des  êtres  faisant  si  imperturbablement  converger  toute  la 
création  vers  eux-mêmes  rien  d'étonnant  que  l'apparition  d'un 
phénomène  inaccoutumé,  tel  qu'un  astre  chevelu,  fut  interprétée 
comme  le  signe  de  la  colère  du  Très-Haut  et  lie  présage  de  quelque 
cataclysme;  rien  d'étonnant  que  la  naissance  sous  telle  ou  telle 
constellation  fut  regardée  comme  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  Na- 
poléon lui-même  ne  croyait-il  pas  à  son  étoile  ?  N'est-ce  pas  elle 
qu  'il  semblait  interroger  un  soir  qu  'à  une  fenêtre  de  son  ehateau  de 
Fontainebleau  il  formait  le  fatal  projet  de  sa  campagne  de  Russie? 

Au  fait,  puisque  l'homme  s'estimait  le  seul  être  intelligent  dans 
le  monde  matériel,  qu'est-ce  que  les  constellations  auraient  eu  à 


C)   IbicL,  p.  138. 
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faire  dans  rimmensité  des  cieux  et  durant  les  millions  de  siècles  où 
se  poursuit  leur  course,  si  elles  n'avaient  pas  eu  à  favoriser  ou  à 
contrecarrer  les  visées  des  quelques  pauvres  éphémères  de  cinquan- 
te ooi  soixante  ans  qui  se  succédaient  sur  cet  imperceptible  coin  du 
cosmos,  appelé  la  terre  ? 

Mais  n'en  veuillons  pas  trop  à  nos  pères.  Dieoi  lui-même  par 
sa  révélation  n  'avait-il  pas  semblé  vouloir  les  'maintenir  dans  leurs 
illusions  ?  Voyez  l'auteur  inspiré  de  la  Genèse.  Ne  nous  raconte- 
t-il  pas  que  le  créiateur  du  ciel  et  'de  la  terre  plaça  au  firmament 
deux  luminaires,  l'un  plus  grand  pour  le  jour,  l'autre  plus  petit 
pour  la  nuit  ?  Son  récit  entier  ne  donne-t-il  pas  l'impression  que 
toutes  les  choses  visibles,  y  compris  les  étoiles,  sont  autant  d'orne- 
ments du  palais  dont  l'homme  est  destiné  à  être  le  roi  ?  Manifeste- 
ment l'écrivain  sacré  adapte  son  langage  aux  apparences.  Elles  lui 
suffisent  pour  apprendre  à  l'homme  qu'un  Dieu  tout  puissant  est 
son  créateur  et  bienfaiteur,  qu'il  doit  respe'cter  sa  volonté  sous 
peine  d'encourir  de  terribles  châtiments  ;  elles  lui  suffisent  pour 
provoquer  sur  les  lèvres  des  fils  d'Adam  l'hyDine  de  l'adoration 
et  de  la  reconnaissance.  Le  but  exclusivement  religieux  de  la  Bible 
est  ainsi  parfaitement  atteint.  Les  hommes  veulent-ils  en  savoir 
plus  long,  veulent-ils  connaître  le  nombre,  les  lois  et  la  nature 
intime  des  corps  célestes,  qui  les  éclairent  soit  le  jour,  soit  la  nuit, 
qu'ils  s'adressent  à  la  mystérieuse  puissance  d'anal5^se  et  de  déduc- 
tion qu'ils  portent  au  fond  de  leur  être.  Cette  puissance  ne  sau- 
rait être  oisive  ;  Dieu  livre  le  monde  visible  à  son  activité. 

En  effet,  la  raison  humaine  n'a  pas  été  plus  oisive  dans  le 
domaine  astronomique  que  dans  les  autres  domaines  de  la  science. 
Malgré  les  obstacles,  à  première  vue  insurmontables,  provenant  de 
l'éloignement  de  l'objet  à  étudier  et  de  la  pauvreté  des  moyens 
d'investigation  (^),  voilà  qu'après  mille  tâtonnements  infructueux 


(')   Parmi  ces  obstacles  nos  ennemis  ne  manquent  pas  de  citer  l'op- 
position de  TEglise  qu'ils  accusent  d'être  incorrigiblement  rétrograde.  Ils 
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elle  est  parvenue  h  déchiffrer  rénigme  des  cieux;  voilà  qu'elle  a 
créé  l'admirable  science  de  l'astronomie,  science,  qui  n'est  pas 
encore  sortie  des  langes  'de  l'enifance,  peut-on  dire,  .science  qui  bal- 
butie à  peine  et  qui  ne  nous  en  écrase  pas  moins  f?ous  la  grand  ;ut* 
de  ses  embryons  de  découvertes  ! 

Désormais  si  nous  voulons  que  la  contemplation  du  ciel  fasse 
passer  dans  nos  nerfs  le  frisson  de  l'admiration,  ce  n'est  pas  aux 
poètes  qu'il  faut  nous  adresser,  e'est  aux  savants.  Dans  cette  ma- 
tière, les  poètes,  en  dépit  de  leur  merveilleuse  faculté  d'idéalisation, 
rapetissent,  seuls  les  savants  élèvent  et  nous  donnent  lia  sensation  du 
grandiose.  Qu'est-ce  qu'un  Lamartine,  avec  toute  la  magie  de  se'; 
syllabes  harmonieuses;  qu'est-ce  qu'un  Victor  Hugo,  avec  téulje  la 
sonorité  de  son  verbe,  à  eôté  d'un  Copernic,  d'un  Galilée,  d'un 
Herschell,  d'un  Leverrier,  d'un  Seechi,  d'un  Moreux  ?  Les  vrais 
Pro»méthéjes,  les  heureux  assaillants  du  firmament,  'les  voilà  !  Ils 
ont  réussi,  eux,  à  voler  quelques  parcelles  du  feu  du  eiel;  pour  cet 
exploit  ils  n'ont  pas  'crairit  d'encourir  la  eolère  du  Tout-Puissant  ; 
car  jamais  les  deux  n'ont  mieux  raconté  la  gloire  de  Dieu  qu'au 
travers  de  leure  lunettes  et  de  leurs  télescopes.  Ils  sont  d'autant 
tplus  dignes  d'éloges  que,  pour  dissiper  nos  illusions  sur  les  mondes 


insistent  triomphalement  sur  ]a  condamnation  de  Galilée.  Il  est  bien  vrai 
que,  dans  le  procès  de  1616,  la  théorie  copernicienne  du  mouvememt  de  la 
terre  autour  du  soleil  fut  stigmatisée  par  les  juges  du  Saint-Office  comme 
hérétique  et  contraire  à  l'Ecriture  Sainte  ;  il  est  bien  vrai  que  17  ans  plus 
tard,  en  1633,  le  célèbre  astronoane  fut  de  nouveau  appelé  devant  le  même 
Saint-Office,  sur  l'ordre  d'Urbain  VIII,  qu'il  fut  sommé  de  désavouer, 
d'abjurer,  de  maudire  la  doctrine  de  Copernic,  qu'il  fut  condamné  ]X)ur 
avoir  continué  à  la  soutenir,  malgré  qu'elle  avait  été  déclarée  contraire 
à.  l'Ecriture  Sainte  !  —  Et  après  ?  Sans  entrer  dans  une  polémique  qui 
allongerait  outre  mesure  cette  note,  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'une  telle 
sentence  n'a  pas  engagé  l'infaillibilité  du  Pape;  la  preuve  qu'elle  ne  l'a 
pas  engagée,  c'est  que  l'Eg'lise  dans  la  suite  a  autorisé  rintei'Xîi'étation  de 
la  Oenèse  conformément  aux  conclusions  de  la  science  moderne.  —  Cf. 
Yacandard.  Etudes  de  Critique  et  d'Histoire  religieuse, — La  Condamna- 
tion de  Galilée. 
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incommensurables  qui  peuplent  les  espaces  célestes,  ils  n'avaient 
eux  aussi,  ^'  que  l'obscure  clarté  qui  tombe  des  étoile»  ".  Maâs  ce 
scintillement  lointain,  ce  rayon  subtil,  venant  faire  vibrer  la  rétine 
de  notre  oeil,  après  avoir  parcouru  des  millions  de  lieues,  avec 
quelle  fim^reuse  curiosité  ils  l'ont  interrogé  ?  Avec  quelle  patience 
ils  l'ont  étudié  ?  Ne  pouvant  lui  communiquer  la  parole,  ils  l'ont 
ca'pté,  ils  l'ont  emprisonné  et  concentré  au  foyer  de  leurs  télescopes, 
qu'ils  perfectionnaient  d'année  en  année;  ils  l'ont  décomposé,  ana- 
lysé au  moyen  de  leurs  admirables  sitectroscopes ;  ils  l'ont  mesuré 
avec  leurs  photomètres.  Pas  un  détour  qu'ils  n'aient  pris  pour 
avoir  une  réponse  scientifique  de  ce  fragile  filet  de  lumière.  Ils 
n'ont  pas  été  tout-à-fait  déçus.  Avec  son  aide,  ils  n'ont  pas  seule- 
ment corrigé  la  carte  céleste,  ils  ont  fait  l'anatomie  de  l'univers 
stellaire,  ils  ont  situé  dans  leurs  positions  respectives  ces  mondes 
gigantesques,  qui  composent  la  voie  lactée  et  quelques  autres  nébu- 
leuses, ils  les  ont  comptés,  ils  ont  calculé  leurs  dimensions,  la  vi- 
tesse de  leur  course,  et  jusqu'à  leur  température. 

À   SUIVRE. 

M.  TAMISIER,  S.  J. 
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ES  PRIX  DE  VERTU  (Discours  de  M.  Frédéric  Masson,  à  l 'Aca- 
démie française,  8  décetoibre  1910).  —  Au  termes  du  testa- 
j^  ment  de  M.  de  Monthyon,  comme  chacum  le  sait,  des  prix  de 

^^^  'vertu  doivent  être,  chaque  année,  attribués  à  des  Français 
pauvres  qui  se  sont  distingués,  par  quelqtie  action  d'éclat,  quelque 
sacrifice  joyeusement  :aocepté  ou  quelque  générosité  d'âm-e  heureuse- 
ment exprimée.  Et  ee  serait  un  livre  fcien  instructif  et  bien  édifiant 
que  le  livre  d'or  des  discours  académiques  qui,  depuis  tant  d'années, 
magnifient  sous  'la  fameuse  coupole  du  palais  Mazarin  les  vertus 
françaises.     Celui  que  M.  Frédérie  Masson,  le  grand  historien  de 
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Napoléon,  a  prononcé  le  8  décembre  dernier,  ne  déparerait  en  ri«n 
la  collection.  —  Parlant  des  inondations  de  janvier  1910  —  qui  ont 
anis  Paris  à  deux  doigts  de  sa  ruine  —  l'éaninent  académicien  a  re- 
gretté de  ne  pouvoir,  ne  fût-ce  que  par  une  médaille  de  bronze, 
récompenser  au  nom  de  M.  de  Monthyon  les  vertus  des  riches,  et 
tout  le  monde  a  pensé  au  dévouement  des  nobles  dames  du  Comité 
de  la  Croix  Rouge. . .  Du  moins,  M.  Masson  a  pu  louer  un  dévoue- 
ment bien  i'rère  de  celui-là,  en  racontant  ce  qu'ont  fait  des  Françai- 
ses et  des  Français,  lors  des  m'asisacres  d'A'dana  en  Cilicie.  Rarement 
la  \ertu  "  acaidémique  "  fut  plus  ''  «chrétienne  "  en  son  fonds 
que  celle  dont  parla  M.  Masson. 

Messieurs — ^disait-il — ^^les  Française  et  les  Français  ne  réservent  point 
exclusivement  à  leurs  concitoyens  leur  charité  et  leur  dévouement.  Ils  en 
ont  fait  "  un  article  d'exportation  ",  et  à  ceux  qui,  n'étant  ni  de  leur  race 
ni  de  leur  i-eligion,  ont  besoin  de  leurs  secours,  ils  n'offrent  pas  seulement 
leur  pain  et  leur  toit,  ils  sont  prêts  à  donner  leur  vie.  Dans  les  annales 
de  la  vertu  française,  aux  pages  du  Livre  d'or  où  sont  consacrées  les 
actions  sublimes,  nous  gravons  en  ce  jour,  avec  un  orgueil  légitime,  les 
noms  des  missionnaires  français  en  Cilicie. 

Adana,  capitale  de  la  Cilicie,  est  une  ville  de  80,000  habitants, 
à  mi-chemin  de  Tarse  à  Issus.  Dans  le  quartier  arménien  sont 
situés  des  établissements  des  anissionnaires  français,  le  collège  Saint- 
Paul,  tenu  par  les  Jésuites,  l'étaiblissemeint  des  Soeurs  de  Saint- 
Joseph  ou  Bétlianie.  A  la  suite  d'une  querelle  particulière,  le  mardi 
de  Pâques  13- avril,  commence  le  massacre  des  Arméniens  par  les 
Turcs. 

Dès  les  premiers  coups  de  feu  à  Saint-Paul  comme  à  Béthanie  le  dra- 
peau tricolore  a  été  arboré,  toutes  les  portes  ont  été  ouvertes.  C'est  l'asile 
que  la  France  offre  aux  désespérés  :  asile  qui,  jusque4à,  n'a  point  été  violé, 
car,  au  devant  de  ces  maisons  sur  lesquelles  flottaient  nos  couleurs,  les 
liommes  d'Orient  voyaient,  fût-ce  une  ombre,  la  France,  la  nation  qui  fal- 
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sait  les  i^estes  de  Dieu,  étenidant  son  épée  nue  et  cette  épée,  ils  avaient 
appris,  voiel  vm  demi-siècle,  qu'elle  fraippait  loundenient. 

A  Bét'hanie,  la  ^fère  Mélanie  dit  simplement  à  ses  filles,  qui  s'étaient 
jetées  à  genoux  et  se  recommandaient  à  Dieu  :  "  Mes  Soeurs,  allez  à  la. 
poi-te  et  recevez  tous  ceux  qui  voudront  se  réfug-ier  chez  nous  ".  Cinq 
minutes  jî'Ius  tard,  les  voisins  affolés  entraient  par  les  ]X)rtes,  parles  fenê- 
tres, ]mr-dessus  les  murs.  "A  la  fin  de  la  jovirnée,  il  y  avait  chez  nous,^ 
dit  une  Soeur,  plus  de  deux  mille  Arméniens.  "  A  Saint-Panl,  tout  est 
envahi-:  études,  classes,  dortoir,  église,  parloirs,  cours,  réfectoires,  chambre 
des  Pères,  A  des  moments,  pour  traverser  la  cour,  un  des  Jésuites  sera 
obligé  de  marcher  sur  les  épaules  des  réfugiés.  . . 

La  deuxième  nuit  égale  en  horreur  la  première.  A  10  heures  du  matin 
les  flammes  s'approchaient  de  Béthanie  ;  la  fusillade  redoublait  aussi  bien 
contre  rétablissement  des  Soeurs  que  contre  l'école  américaine  située 
trente  pas  plus  haut.  Fallait-il  évacuer  la  maison,  en  diriger  tout  le  con- 
tenu sur  la  résidence,, si  pleine  déjà,  mais  plus  épargnée  ou  mieux  abritée? 
Aux  alentours,  en  effet,  s'était  concentrée  la  résistance  des  Arméniens, 
lesquels,  durant  ces  premières  journées,  continrent  leurs  agresseurs  et 
leur  firent  subir  des  pertes  sensibles.  Au  moment  où,  au  milieu  des  cris 
et  des  larmes  des  réfugiés  se  refusant  à  quitter  leur  asile,  se  formait  la. 
petite  colonne  des  orphelines  et  des  religieuses,  le  Père  Rigal  sunint,  arri- 
vant de  Saint-Paul;  il  s'opposa  formellement  au  départ,  la  route  n'étant 
plus  praticàlile.  Un  Père  donna  tiJlors  l'absolution  générale,  que  tous  reçu- 
rent à  genoux.  On  attendait  la  mort.  La  infère  .>[élanie  atppelle  «es  filles. 
"  Mes  Soeurs,  leur  dit-elle,  je  ne  vous  y  oblige  pas,  mais  j'invite  celles  qui 
en  ont  le  courage  à  venir  a'/ec  moi  oocu'[>er  un  poste  d'honneur.  "  Toutes 
la  suivent,  et  elles  se  groupent  derrière  la  '[wrte.  Que  les  massacreurs 
entrent,  ils  trouveront  d'abord  ees  religieuses  et  ces  prêtres  français  et 
ils  devront  x>asser  sur  leurs  corps  pour  atteindre  leurs  victimes.  On 
frai>pe  ;  on  f raj^pe  plus  fort.  "  Ouvrez,  mon  Père,  "  dit  énergiquement  la 
^Mère  ]Mélanie  au  Père  P>enoit  et  en  même  temps,  elle  iwse  sa  main  sur  le 
loquet.  Le  Jésuite  l'a  prévenue.  Tl  est  déjà  sur  le  seuil,  mais  ce  ne  sont 
pas  les  massacreurs,  ce  sont  des  soldats  réguliers  que  le  vali  envoie  à  la 
fin,  sur  une  nouveille  et  plus  instante  sommation  des  Pères  de  la  résidence  ! 
Moment  d'effusion  ;  le  chef  descend  de  cheval,  serre  la  main  de  la  Mère 
Mélanie,  des  religieuses  et  des  prêtres  ;  des  solda;ts  éteignent  d'incendie 
qui  gagnait  la  chapelle  ;  des  sentinelles  sont  posées  à  chaque  porte.  Puis, 
les  officiers  turcs  demandent  que  les  Jésuites,  accompagnés  de  quelques 
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soldats,  parcourent  les  quartiers  où  la  lutte  continue  et  y  portent  la  paix. 
Les  Pères  Sabatier  et  I^enoit,  risquant  à  chaque  pas  leur  vie,  font  ainsi 
presque  le  tour  de  la  vil]<î  et  ils  en  voient  l'horreur:  les  débris  du  pillage 
au  devant  des  magasins,  les  cadavres  déjà,  putréfiés  en  telle  quantité,  que, 
"  par  endroits,  disent-iLs,  nous  avions  peine  à  passer  sans  les  piétiner  ". 
La  fétide  puanteur  de  chairs  grillées  n'arrête  i^as  leur  zèle,  et  jusque 
dans  la  cour  du  palais  du  vali,  ils  annoncent  et  réclament  la  i>aix. 

La  natalité  et  les  moeurs  (Articl>e  de  La  Croix,  de  Paris,  par 
E.  M.  —  7  déicefm'bre  1910).  —  Hélas,  tous  les  Français  et  tout^  l«s 
Françaises  ne  sont  pas  murs  pour  un  tel  héroïsme.  Ou,  s'ils  sont  tous 
vaillants  en  face  d'une  crise  ou  d'une  calamité  —  comme  par  exem- 
ple lors  des  inondations  de  Paris  oii  l'on  a  yu  les  libres-penseurs 
de  la  taille  d'un  Coûtant  d'Ivry  donner  l 'accolade  à  un  curé  !  — , 
l'impiété  et  les  moeurs  libres  en  tiennent  des  milliers  en  dehors  du 
devoir  fondamental  qui  est  la  base  même  de  la  famille  et  de  la 
société.  Rendant  compte  d'un  livre  qui  venait  de  paraître,  sous  la 
signaiture  de  M.  A.  Rogiienaut,  La  natalité  et  les  moeurs,  un  rédac- 
teur de  la  Croix  de  Paris  formule  ainsi,  à  la  date  du  7  décembre, 
son  sentiment  sur  le  redoutable  fléau  de  la  diminution  de  la  natalité, 
dans  le  mo'mde  ouvrier.  Il  y  a  là  une  très  forte  page,  qu'on  pour- 
rait méditer  avec  profit  'dans  nos  villes  du  Canada  français.  Ré- 
cemment, à  l'occasion  d'une  conférence  sur  la  survivance  de  la 
race  française  au  Canada,  j'entendais  un  évêque  des  plus  distin- 
gués >me  dire  :  '  '  Très-biea,  vous  avez  raison  de  proclamer  les  gloires 
du  foyer  canadien;  mais  il  faut  insister  sur  ce  fait  que  dans  nos 
villes,  chez  nos  ouvriers,  la  natalité  diminue  ".  La  leçon  de  ilécri- 
vain  français  que  je  veux  signaler  n'est  donc  pas  inutile  à  des 
lecteurs  canadiens.    Eh  !  bien  cette  leçon,  très  solide,  la  voici. 

Le  machinisme  contemporain  et  l'inorganisation  du  monde  de  travail, 
qui  fut  la  caractéristique  du  XIXe  siècle,  ont  engendré  des  abus  que  les 
âges  antérieurs  ne  connurent  point,  et  contre  lesquels  non  seulement  l'ini- 
tiative privée  mais  une  législation  prudente  a  le  devoir  de  réagir.    Mais, 
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d'autre  i)art,  il  est  juste  cle  remarquer  que  d'incontestables  prog-rès  ont 
été  réalisés  depuis  vingt  ans  notamment,  et  que  les  réformes  encore  à  faire 
sont  d'ordre  (moral  autant  que  d'oi-dre  matériel.  L'ouvrier,  dans  tous  les 
corps  de  métiers,  peine  moins  et  gagne  davantage  qu'il  y  a  un  siècle.  Que 
si,  comme  on  a  coutume  de  le  faire,  on  affirme  que  ses  dépenses  ont  crû 
dans  des  pro]X)rtions  bien  plus  grandes,  il  est  facile  de  prouver  qu'une  telle 
affirmation  ne  résiste  pas  à  l'examen.  En  effet,  hormis  le  logement,  les 
choses  essentielles  à  la  vie  n'ont  pas  augnienté  à  beaucoup  iprès  auissi  vite 
que  le  gain  moyen  des  travailleurs.  Des  chiffres  ont  été  souvent  fournis  qui 
le  prouvent.  Il  serait  beaucoup  plus  juste  de  dire  que  les  ouvriei^s  utilisent 
mal  les  ressources  nombreuses  que  les  conquêtes  de  la  civilisation  mo- 
derne ont  mises  à  leur  disposition.  Et  alors  interviennent  les  raisons  sui)é- 
rieures  auxquelles  nous  faisions  tout  à  l'heure  allusion.  —  Le  progrès  ma- 
tériel et  le  progrès  moral  n'ont  pas  suivi  une  marche  parallèle  :  l'in- 
dividu a  déchu  et  l'esprit  familial  en  a  x>rofondément  souffert.  Voyons  les 
faits.  Ij'homme  d'aboixl  a  puis  de  plus  en  plus  souvent  le  chemin  du  mar- 
chand de  vin,  et  cela,  non  seulement  aux  heures  de  repos,  avant  ou  après  la 
journée  faite,  aux  jours  de  chômage,  mais  encore  pour  prendre  des  re^Kis 
qu'il  paye  cher  et  qui  le  nourrissent  anal.  Ses  dépenses  se  sont  accrues. 
Sa  femme  a  été  forcée  à  son  tour  de  chercher  du  travail;  elle  a  quitté  le 
foyer  que  tro])  fréquemment  d'ailleurs  l'ivresse  du  mari  lui  rend  intenable. 
Jusqu'ici,  elle  n'est  pas  res])onsable  :  mais  elle  le  devient  quand  elle  con- 
sacre la  plus  grosse  partie  de  son  i^ain  à  un  luxe  de  mauvais  goiit  ou  à 
des  satisfactions  plus  basses  encore.  Hélas  !  la  classe  ouvrière  souffre  au- 
tant que  la  bourgeoise  de  cet  amour  des  plaisirs  mondains;  théâtres  im- 
mondes, cafés-concerts,  bals  où  elle  ruine  sa  santé,  où  elle  ])erd  sa  vertu. — 
Ajoutez  à  cela  que  l'envie  et  la  haine  ]>énètrent  chaque  jour  davantage  dans 
l'âme  du  penp'le  ;  le  père,  aigri,  excité  par  des  politiciens  flagorneurs,  en 
guerre  sourde  contre  la  société  ;  la  mère,  hantée  par  les  suggestions  dvi 
mari,  en  révolte  permanente  contre  sa  situation,  voilà,  n'est-il  pas  vrai? 
tout  ce  qu'il  faut  pour  que  chacun  aille  à  ses  plaisirs,  sans  souci  de  ses 
devoirs  oubliés.  Et  vacillante,  la  beQle  flamme  claire  du  foyer  finira  par 
s'éteindre  pour  toujours. . .  Ces  intérieurs,  fatalement  voués  à  la  désunion, 
à  la  dispersion  sans  retour  et  au  malheur,  ont  sans  doute  donné  naissance 
au  cliché  que  les  enfants  au  foyer  sont  une  cause  de  misère.  Ici  encore, 
la  formule  toute  faite  a  remplacé  l'observation  rigoureuse  des  faits.  Eh 
bien,  non  I  Dans  toutes  les  classes  sociales  sans  exception,  les  enfants  sont 
la  joie,  la  raison  d'être  des  efforts  du  père  et  de  l'exercice  des  vertus  de  la 
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mère.  —  J.'éoX)ïsme,  égoïsiiie  individuel  et  é^oïsme  de  classe,  voilà  la 
.seule  vraie  raison  pour  laquelle  les  ouvriei*s  de  France  n'ont  plus  d'enfants. 
On  en  pourrait  dire  autant  des  j^ysans,  des  bourf^eoivS,  des  riches  surtout, 
plus  couï)ables  à  nos  yeux  parce  que  mieux  prévenus  de  la  gravité  de  leur 
faute  et  des  conséquences  de  leurs  actes.  On  le  conçoit,  à  une  maladie 
-morale,  il  faut  chercher  nn  remède  dans  une  cure  morale.  Il  faut  qu'à 
l'égoïsme  stérile,  mortel,  se  substituent  ces  deux  qualités  fécondes  :  le 
sens  rigide,  a;bsoln  du  devoir,  l'esprit  de  sacrifice  appliqué  à  la  vie  jour- 
nalière. Et  seul  le  retour  à  la  foi,  et  à  la  foi  catholique,  j^eut  redonner 
aux  hommes  ces  qualités  j>erdues. 

La  femme  chinoise  (Article  «de  VEcho  de  Chine,  -cité  par 
VTJnivers  —  6  décembre  1910).  —  Sans  qu'il  y  paraisse  de  prime 
abortd,  entre  les  moeurs  des  pays  qui  s^ éloignent  de  la  -civilisation 
chrétienne  et  de  ses  principes  fonda^ientaux  et  les  moeurs  de  ces 
autres  pays  qui  ne  sont  pas  encore  venus  à  la  lumière  de  la  foi,  il  y 
y  a  plus  d'un  point  de  contact.  Les  chrétiens  dégénérés  n'ont  plus 
d'enfants,  c'est  le  suicide  de  la  race.  Les  païens  en  ont  des  enfants, 
:eux,  mais  comment  les  traitent-ils  ?  Surtout  les  filles  ?  Un  article 
de  VEcho  de  Chine,  que  je  cueille  dans  V Univers  sur  La  femme  chi- 
noise :  sa  véritable  condition,  est  à  'ce  sujet  fort  significatif.  Il  est 
-actuellement  question  en  Cliine  d'établir  des  écoles  pour  les  filles. 
C'est  là-(bas  une  nouveauté.  Nos  missionnaires  et  nos  soeurs  ont 
donné  l'exemple,  et  les  gouverneurs  du  pays  s'apprêtent  à  le  suivre. 
Sur  eela,  l'auteur  de  l'artidle  que  j'analyse  saisit  l'occasion  de 
nous  dire  ce  qu'est  la  femme  dans  l'Empire  du  Milieu.  D'abord 
on  n'accepte  qu'avec  peine  d'éle\^er  des  filles.  Elles  grandissent 
^ans  aller  à  l'école.  Elles  travaillent  dur  et  sont  soumises  à  une 
étroite  surveillance.  On  les  fiancie  et  on  les  marie  sans  s'occuper  de 
leurs  goûts.  Parfois  même,  le  père  les  vend,  comme  du  reste  il 
peut  vendre  aussi,  sa  femme.  .  .  et  se  vendre  lui-même!  Puis  l'au- 
teur continue  ainsi  l 'exposé  de  ce  tableau  que  nous  livrons  aux  mé- 
ditations de  nos  ichrétiennes  lectrices.  Elles  n'ont  qu'à  comparer, 
pour  constater  ce  qu'elles  doivent  au  diritianisme. 
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L'heure  du  mariage  a  sonné.  Tous  'les  honneurs  de  ce  jour  sont  pour- 
elle.  C'est  ipour  elle  qu'éclatent  les  bombes  et  les  pétards.  C'est  pour  elle 
que  les  musiciens  jouenf*leurs  airs  les  plus  sonores.  Les  jeunes  femmes 
lui  font  fête.  Mais,  a,u  milieu  des  réjouissances  dont  elle  est  l'occasion  et 
le  sujet,  elle  pense  à  sa  mère.  Au  foyer  natal,  malgré  son  état  d'infério- 
rité voulu  par  la  nature  et  par  les  moeurs,  elle  était  heureuse,  entourée  de 
pei'sonnes  de  son  sang.  Que  lui  adviendra-t-il  dans  cette  famille  où  elle 
entre,  où  tout  lui  est  inconnu  :  inconnu,  «on  mari  ;  inconnus,  ses  beaux- 
l>arents  ;  inconnu,  l'entourage  qui  la  considère?  —  En  général,  les  deux 
deux  premiers  mois  du  mariage,  la  jeune  épouse  est  exemptée  des  soins  du 
ménage.  Elle  se  farde,  se  pare  d'orneanents  d'or  ou  d'argent,  revêt  ses 
plus  riches  habits  pour  aller,  sous  la  conduite  de  sa  belle-mère  ou  d'une 
belle-soeur,  faire  des  visites  dans  la  parenté  ou  dans  le  voisinage.  C'est 
la  lune  de  miel. 

Après,  vient  la  servitude:  servitude  vis-à-vis  du  mari,  servitude  vis-à- 
vis  des  ascendants,  servitude  vis-à-vis  de  toute  la  famille,  iplus  tard,  servi- 
tulde  vis-à-vis  de  ses  enfants,  et,  toujours  servitude  vis-à-vis  de  sa  belle- 
mère.  Les  étrangers,  dont  le  regard  effleure  les  moeurs  chinoises  sans  les 
pénétrer,  ne  peuvent  s'imaginer  ce  que  les  jeunes  femmes  chinoises  ont  à 
souffrir  du  fait  de  leurs  belles-mères.  Ce  sont  parfois  de  véritables  furies 
le  coeur  rempli  de  haine,  la  bouehe  débordante  d'imprécations  et,  souvent, 
la  main  levée.  Car  c'est  un  privilège  qu'elles  partagent  avec  leurs  fils  ; 
elles  peuvent  battre  leurs  brus,  comme  leurs  fils  peuvent  battre  leur» 
épouses.  Aussi,  n'est-il  pas  rare  d'apprendre  le  suicide  de  jeunes  femmes, 
tyrannisées  journellement,  acculées  à  une  existence  qui  ne  laisse  espérer- 
ni  repos  ni  bonheur. 

Mères  de  famille,  les  femmes  chinoises  doivent  pourvoir,  non  seulement 
à  leur  habillement  personnel,  mais  à  celui  de  leurs  enfants,  quel  qu'en 
soit  le  nombre,  jusqu'au  jour  où,  grandelets,  ils  peuvent  se  suffire  à  eux- 
mêmes.    Le  chef  de  famille  procure  la  nourriture.    Aux  mères  à  s'ingénier 

"S 

pour  vêtir  les  enfants. 

Dans  i>lus  d'une  province,  outre  les  travaux  ordinaires  du  ménage,  les 
femimes  doivent  encore  remplacer  les  bêtes  de  somme  et,  sur  leurs  x>etits 
X)ieds,  tourner  la  meule  pour  la  décortication  du  riz  ou  autres  denrées 
similaires.  C'est  alors  que  'le  rapport  des  boucles  d'oreilles  de  la  fiancée 
B/vec  le  lieol  de  la  mule  trouve  son  entière  application   ! 
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Les  progrès  du  Journalisme  en  France  (Série  d'articles  du 
Gmdois  par  M.  Arthur  Mayer,  son  directeur — janvier  1911).  — 
^ous  ce  titre  général  Ce  que  mes  yeux  ont  vu,  M.  Arthur  Meyer, 
directeur  du  Gaulois,  a  publié  dans  sa  gazette  une  série  d'articles 
fort  intéressants.  Il  y  la  quarante  ans  tout  proche  qu'il  fait  du  jour- 
nalisme, et  il  a  été  mêlé  \  bien  ides  choses.  Or  ceux  qui  ont  beau- 
coup \ii  9nt  beaucoup  à  dire.  De  ces  articles,  je  ne  veux  retenir  que 
deux  extraits,  qui  me  semblent  caractéristiques  et  du  journaliste  et 
du  journalisme  à  l'époque  où  nous  sommes. 

Le  journaliste.  —  C'était  un  journaliste  (il  s'ag-it  de  M.  Henri  de  Pêne 
ïincien  directeur  du  Pays)  de  bonne  roche  capable  d'écrire,  au  courant  de 
la  plume,  l'article  quel  qu'il  fût  qui  lui  était  commandé  :  politique,  artis- 
tique ou  littéraire  ;  au  besoin,  il  rédigeait  des  réclames  ou  des  faits  divers. 
— ^C'est  à  cette  faculté  d'improvisation  que  se  reconnaît  le  vrai  journaliste. 
J'en  ai  compté  quelques-uns  tparmi  mes  collaborateurs,  au  cours  de  ma 
carrière  dans  la  presse  :  Henry  Fouquier,  Raoul  Taché,  mon  excellent  ami 
Itobert  ]\Iitchell,  Emmanuel  Arène,  et  dans  le  domaine  très  élevé  de  la 
littérature  —  ne  reculant  cependant  devant  aucun  sujet  —  Emile  Faguet. 
Toujoui's  x>rêt,  telle  est  la  devise  de  cet  ©minent  académicien.  Jamais  je 
ne  l'ai  vu  réclamer  un  délai,  si  court  fût-dl,  pour  fouiller  dans  sa  biblio- 
thèque bien  fournie,  ou  dans, sa  mémoire  encore  mieux  meublée.  Il  y  a 
trois  ans  j'appris,  vers  5  heures,  au  Gaulois,  la  mort  de  Brunetière. 
-J'envoie  chez  M.  Faguet.  Il  n'était  pas  chez  lui.  A  7  heures,  il  accourt  au 
Gaulois.  Avant  de  me  mettre  à  table,  je  le  trouve  installé  derrière  un 
hureau,  fumant  son  éternelle  cigarette,  écrivant  presque  sans  lever  la 
plume.  Je  lui  demande  s'il  avait  dîné?  Il  me  répond  affirmativement  en 
s'excusant  d'être  venu  si  tard;  il  avait  passé  chez  Brunetière  pour  lui  ren- 
dre un  dernier  hommage.  —  "  Vous  aurez  votre  article  dans  une  heure  " 
ajouta-t-il,  et,  en  effet,  une  heure'  après,  l'article  était  à  la  composition, 
sans  une  rature.  Ce  fut,  à  mon  avis,  la  meilleure  page  qui  ait  été  écrite 
sur  Brunetière.  Ecrire  vite  et  bien,  sur  n'importe  quel  sujet,  n'est-ce  pas 
la  marque  du  bon  journaliste  ? 

Dans  le  cas  de  Faguet,  comme  dans  celui  des  divers  écrivains  que  j'ai 
cités  plus  haut,  l'improvisation  n'est  pas  à  proprement  parler  l'exécution 
immédiate  d'idées  rapidement  conçues.    C'est  l'appel  de  pensées,  de  scènes 
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qui  flottent  dans  le  cerveau,  attendant  qu'on  les  évoque  ;  c'est  en  quelque 
sorte  la  photog-rapliie  instantanée  d'images  déjà  formées  et  dessinées.  Le 
cerveau  de  l'improvisateur  est  une  bibliothèque  a;dmirablement  classée,  où 
il  n'a  qu'à  fouiller  toujcure  pour  trouver  les  matériaux  dont  il  a  besoin. 
De  Pêne,  je  le  répète,  appartenait  à  cette  famille  rare  qui  semble  avoir  été 
spécialement  créée  pouv  notre  i)rofession. 

Le  journalisme.  —  Mes  lecteurs  ne  me  tiendront  pas  rigueur,  j'espère,. 
<si  je  'les  ai  traités,  selon  leur  droit,  en  souverains  ;  je  les  ai  menés,  en  effet,, 
dans  les  coulisses  de  la  presse,  moins  affriodantes,  je  le  reconnais,  que 
celles  de  l'Opéra.  Seulement,  à  l'Opéra,  comme  dans  beaucoup  de  théâ- 
tres, l'envers  d'im  décor  n'offre  souvent  qu'un  désenchantement  :  c'est  du 
paipier  peint.  Les  sous-sol  'd'un  journal,  au  contraire,  donnent  la  vision 
d'une  force  dominatrice  :  c'est  du  papier  imprimé,  et  ce  papier  imprimé,^ 
tiré  à  un  nombre  incalculable  d'exemplaires,  va  se  répandre,  circuler,  s'in- 
filtrer, inoculant  le  bien  et  le  mal  à  des  millions  de  lecteurs.  Tous  les 
joursj  en  effet,  Pa,ris  et  la  province  recjoivent  et  absorbent  plus  de  huit 
millions  de  numéros  de  journaux,  et  comme  on  estime  que  chaque  feuille 
est  lue  i>ar  quatre  ou  cinq  personnes  en  moyenne,  nous  atteignons  ainsi  le 
chiffre  formidable  de  32  millions  de  lecteurs.  On  peut  donc  dire  qu'au- 
jourd'hui les  journaux  sont  lus  par  tout  le  monde,  ce  qui  |>ermet  de  dresser, 
tout  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  une  nouvelle  carte  morale  de  la 
France. 

Il  n'est  pas  facile  d'analj^ser  les  effets  de  cette  avalanche  de  papier 
qui  tombe  chaque  matin  sur  les  têtes  de  nos  compatriotes.  La  presse  a-t- 
elle  vu  son  influence  grandir  en  proportion  de  l'énormité  de  son  tirage  ? 
Sa  diffusion  même  n'a-t'-elle  pas  certains  inconvénients  ?  Disons  tout 
d'abord  que  la  liberté  illimitée  de  la  pi*esse  a  supprimé  cette  qualité 
exquise  qui  fut-longtemps  un  de  nos  plus  chers  privilèges,  cette  qualité- 
essentiellement  française  :  la  mesure. 

Tout,  aujoui-d'hui,  est  hors  de  proportion,  l'éloge  cmnme  la  critique. 
L'éloge  devient  du  dithyrambe,  la  critique  tourne  à  l'injure,  les  épithètes 
ont  perdu  leur  valeur  exacte  ;  on  donne  à  profusion  de  l'illustre,  du  célè- 
bre, de  réminent,  du  distingué;  l'homme  du  jour  voit  sa  photographie  à 
toutes  les  vitrines,  l'homnie    à  peine  célèbre    est  assuré  d'avoir  sa  statue. 

Dans  l'attaque,  on  traite  volontiers  ses  adversaires  ou  ses  coreligion- 
naires de  canailles,  de  vendus  ou  de  traîtres,  et  le  public  sait  maintenant 
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que  cela  signifie  tout  simplement  qu'on  n'est  pas  du  même  avis.  Qui  donc 
a  bénéficié  de  cette  liberté,  destinée  fatalement  à  devenir  une  licence  ? 
Je  Tais  étonner  le  lecteur.  C'est  le  gouvernement,  et  lui  seul.  Les  armes 
qu'on  emploie  à  tout  propos  perdent  de  leur  précision  fi  l'usage  immodéré 
qu'on  en  fait;  les  injures  s'émoussent;  le  lecteur  se  mithridatise.  T^es 
journalistes  de  vrai  talent  trouvent-Ms  quelque  avantage  dans  la  liberté 
d'écrire?  Est-ce  que  sous  l'Empire  ne  s'est  ims  xirodiiite  toute  une  florai- 
son d'écrivains  que  les  entraves  mêmes  obligeaient  à  une  gymnastique 
X)erpétuelle  et  à  une  xx)lice  d'eux-Tuêmes  qui  exerçaient  et  doublaient  leur 
valeur  ?  Avec  la  liberté  de  la  presse,  l'avantage  reste  définitivement  à 
celui  qui  crie  le  plus  fort  ou  le  plus  longtemps,  ("est  la  parade  bruyante 
devant  la  baraque,  et  souvent  il  n'y  a  rien  dedans   ! 

Un  journaliste  catholique  (Discours  de  AL  le  comte  Guil- 
laume Verspeyen,  rédactieur  en  chef  du  Bien  Public  de  Gand — 18 
décembre  1910),  —  La  première  fois  que  j'ai  vu  le  Bien  Public  de 
Gand  et  entendu  parler  de  son  rédacteur  en  chef,  c'est  notre  regret- 
té Père  Strubb,  des  Rêdemiptoristes,  que  tout  le  pays  a  connu,  qui 
tenait  le  vaillant  journal  en  mains  et  me  parlait  de  Verspeyen. 
Depuis,  chaque  fois  que  ce  nom  est  revenu  dans  une  conversation, 
j'ai,  comme  tant  d'autres,  dressé  l'oreille.  Verspeyen  en  Belgique, 
c'est  Veuillot  en  France,  Albertario  en  Italie,  Wetterlé  en  Alsace- 
Lorraine,  Geanola;  en  Suisse. . .  Alais  Verspeyen,  au  dire  du  Père 
Strubb,  c'est  tout  à  côté  du  grand  Veuillot  qu'il  faut  le  placer. 
Dans  toute  la  force  du  terme,  c'est  un  journaliste  catholique.  Or, 
en  décembre  dernier,  ses  amis  ont  fêté  brillamment  le  cinquante- 
naire de  journalisme  de  ce  vaillant  lutteur.  Le  pape  Pi'e  X  lui  a 
adressé  une  lettre  autographe,  ce  qui  est  très  rare  en  deliors  des 
personnalités  royales  ou  princières  et  des  dignitaires  de  TEglise  — 
on  cite  Louis  Veuillot  pr<éeisément  et  Windhorst  qui  eurent  cet  lion- 
neur.  Il  y  eut  cérémonie  religieuse,  il  y  eut  banquet,  et,  cela  va  de 
soi,  des  discours  suivirent,  en  attendant  les  articfes.  AI.  Verspeyen 
dans  son  discours  au  banquet  d'honneur  traça  de  main  de  maître  et 
dans  une  pose  originale  le  portrait  du  journaliste  catholique.     On 
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estimera  que  ce  "portrait  "  complète  ceux  que  nous  avons  pris 
tout-à-riieure  à  M.  Meyer. 

Or,  ^ressieurs,  apprenez  ce  secret  qui  n'a  rien  de  maçonnique  :  J'ai 
fait  mes  quatre  g-rands  voeux  de  journaliste  catholique  ;  je  les  renou- 
velle aujourdliui  et  j'espère  vivre  et  mourir  en  leur  demeurant  fidèle. 

Le  i^remier  de  ces  voeux  est  celui  de  la  chasteté  doctrinale.  Je  suis  un 
catholique  tout  court  et  je  n'admets  en  fait  d'orthodoxie  ni  atténuation  ni 
alliage.  Lorsqu'on  veut  bien  aimer  la  vérité,  il  faut  se  donner  à  eille, 
comme  Qlle  se  donne  à  nous,  dans  son  intégrité.  En  matière  de  doctrine 
on  i)eut  avoir  des  préférences  et  des  sympathies  diverses,  mais  on  n'a 
qu'un  seul  amour. 

Le  deuxième  de  mes  voeux  est  l'obéissance  à  l'Egilise.  Je  ne  suis  pas 
de  l'Eglise  enseignante,  mais  de  l'Eglise  enseignée  ;  je  ne  suis  pas  de 
l'Eglise  gouvernante,  mais  de  l'Eglise  gouvernée.  J'avais  vingt-trois  ans 
lorsiqû'uii  religieux  de  sainte  mémoire,  le  lî.  P.  P.  Van  de  Kerchove,  me 
donna  ce  précieux  consieil  que  je  me  suis  toujours  appliqué  à  suiv^re  : 
"  Soyez  un  fils  d'obéissance  ;  si  vous  ave>5  des  anxiétés  de  conscience  ou 
des  difficultés  contre  la  foi,  i*ecourez  à  votre  confesseur  ou  à  votre  curé  ; 
si  votre  confesseur  et  votre  curé  ne-  vous  tranquilisent  pas,  allez  à  votre 
évêque,  il  a  charge  d'âmes  et  il  est  votre  pasteur;  que  si  vous  avez  besoin 
de  plus  de  lumière  encore,  allez  au  Pape,  il  est  le  docteur  universel  ;  que  si 
même  là  vous  ne  rencontrez  pas  la  paix,  jetez^ous  par  la  prière  dans  le 
coeur  de  Dieu,  vous  êtes  sûr  d'être  exaucé  ;  que  si  enfin  vous  ne  voulez 
•même  prier  le  bon  Dieu,  eh  bien  !  allez  au  diable,  il  ne  prie  pas  non  pilus 
et  vous  y  serez  chez  vous  !  "  La  leçon  est  bonne  et  elle  peut  s'appliquer  à 
d'autres  encore  qu'à  des  journalistes. 

Mon  troisième  voeu  se  rai>porte  à  la  pauvreté. . .  littéraire.  C'est  celui 
qui  me  coûte  le  plus  et  vous  ne  savez  pas  à  quel  point  vous  m'agacez  invo- 
lontairement en  me  faisant  passer  pour  un  homme  de  lettres  alors  qu'au 
fond  je  ne  suis  qu'un  homme  de  peine.  Il  m'a  fallu  renoncer  à  la  littérature, 
à  ses  i^ompes  et  à  ses  oeuvres.  S'il  m'arrive  parfois  d'avoir  la  fugitive  vision 
des  beautés  et  des  harmonies  esthétiques,  c'est  tout  au  plus  si  je  puis  les 
attrax^er  au  passage  et  les  esquisser  en  une  rapide  ébauche.  Je  n'écris  guère 
d'articles  que  je  ne  voudrais,  après  lecture,  refaire  ou  améliorer.  C'est  la 
la  mortification  quotidienne  que  m'impose  ma  pauvreté  littéraire  j)rofes- 
sionnelle,  d'ailleurs  librement  acceptée. 
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Enfin,  Messieurs,  comme  les  Béiiédictins  et  les  Carmélites,  j'ai  fait 
un  quatrième  voeu;  le  voeu  de  stabilité.  Celui-là  m'est  extraordinai rement 
agréable  à  observer.  Je  suis  content  de  mon  sort  et  je  m'y  tiens.  Mon 
travail  me  suffit;  que  voulez-vous  que  je  cherche  de  plu»  ?  Vous  me 
louez  de  n'être  pas  un  arriviste  ?  La  belle  affaire  !  :Mais  comment  vous 
imaginez-tvous  que  je  me  mette  en  peine  d'arriver  alors  que  je  n'ai  jamais  eu 
la  moindre  idée  de  partir?. . ,  Je  me  considère  comme  un  journaliste  im- 
mobilisé par  destination  et  je  laisse  de  plus  audacieux  que  moi  se  servir 
de  la  presse  comme  d'un  aéroplane  approprié  à  de  dangereuses  expériences 
d'altitude. 

Vous  êtes  un  peu  naïfs,  en  outre,  laissez-moi  le  dire,  en  vantant  mon 
désintéressement.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  désintéresser  de  ce  qui 
ne  tente  pas.  Je  suis  du  nombre  des  piétons  qui  n'envient  pas  les  proprié- 
taires d'automobiles.  Et  j'aime  mille  fois  mieux — -M.  Schollaert  me 
pardonnera  cette  échappée  ég-oïste -— m'asseoir,  chaque  jour  devant  la  mo- 
deste table  du  Bien  Puhlia  que  devant  un  somptueux  bureau-ministre.  Les 
ébénistes  de  la  capitale  prétendent  qu'il  y  a  toujours  des  épines  dans  les 
fauteuils  ministériels?  Etre  content  de  son  sort  était  jadis  un  axiome  de 
siagesse  politique.  Il  est  moins  accrédité  de  nos  jours.  On  rei^roche  à  cette 
philosophie  d'être  trop  étroite  et  de  manquer  d'horizon.  Je  lui  dois,  dans 
tous  les  cas,  d'avoir  conservé,  malgré  les  vicissitudes,  les  traverses  et  les 
épreuves  de  la  vie,  un  fond  de  jovialité  qui  n'est  pas  encore  épuisé.  Elle 
m'a  donné  ce  qu'on  appelle  le  coeur  à  l'ouvrage  et  même  le  goût  de  la  tâche 
toujours  renouvelée.  —  Elle  m'a  valu  aussi  la  bonne  fortime  de  pouvoir  af- 
firmer dans  toute  la  sincérité  de  l'aane  que  si,  dans  mes  luttes  quotidien- 
nes, j'ai  rencontré  beaucoup  d'adversaires,  je  ne  me  connais  aucun  ennemi. 

Ma  volonté  suprême,  déjà  couchée  dans  mon  testament,  est  de  mourir 
en  paix  avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  La  paix  avec  les  hommes,  je  la  de- 
mande à  tous  comme  je  l'accorde  à  tous.  La  paix  avec  Dieu  je  resi)ère  de 
sa  paternelle  miséricorde  et  de  la  promesse  faite  aux  âmes  de  bonne  vo- 
'lonté.  Je  l'attends  aussi,  chers  amis  du  Bien  Public,  du  charitable  con- 
cours de  vos  prières.  Vous  surtout,  prêtres,  religieux  ou  religieuses,  dont 
j'ai  si  souvent  défendu  la  cause,  vous  me  garderez,  vivant  ou  défunt,  une 
part  dans  la  précieuse  aumône  de  vos  suffrages. 

Ainsi,  grâce  à  vous,  je  pourrai  voir  se  réaliser  dans  sa  plénitude  la, 
devise  sous  laquelle  j'aurai  combattu  toute  ma  vie,  la  devise  du  Bien 
Public  :  "  Le  Christ  est  vainqueur  !  Il  règne  !  Il  commande  dans  l'éternité 
de  sa  gloire    !  " 
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La  chute  de  Lamennais  (Article  de  la  Revue  Française — 5  fé- 
vrier 1911).  —  Lamennais  lui  aussi  fut  d'abord,  en  même  temps  que 
prêtre,  un  journaliste  de  grand  talent.  L'on  connaît  l'histoire  de- 
V Avenir,  de  ses  illusions,  puis  de  ses  erreurs.  Lamennais,  Lacor- 
•dère  et  Montalem'bert,  malgré  tout  quels  glorieux  noms  !  Seul 
Lamennais  se  révolta  quand  Rome  eut  parlé.  Lacordaire  et  Mon- 
talembert  durent  souffrir  sans  doute;  mais  ils  mirent  l'intérêt  de- 
leur  foi  avanit  celui  de  leur  orgueil.  M.  A.  Bellessort,  dans  l'arti- 
cle de  la  Revue  Française,  que  nous  signalons,  étudie  le  cas  psycho- 
logique de  l'illustre  et  malheureux  auteur  de  V Essai  sur  Vindiffé- 
rence.    Il  écrit  : 

Il  (Lamennais)  était  allé  à  Kome  nne  première  fois  en  1824.  Léon 
XII  l'avait  reçu  avec  nne  bienveillance  pileine  d'admiration,  et  lui  avait 
même  offert  l'hospitalité  au  Vatican.  Mais,  approuvé  et  caressé,  il  n'avait 
rien  vu,  il  ignorait  tout  de  la  cour  romaine.  Lamemiais  a  toujours  été  un 
psychologue  très  incomplet  et  un  très  médiocre  observateur.  Il  lit  quel- 
quefois dans  les  étoiles  ;  il  ne  lit  jamais  dans  les  coeurs.  Il  a  de  magnifi- 
ques pressentiments  de  l'avenir  ;  il  est  incapable  de  juger  le  présent. 
Quand  il  revint  à  Rome  en  1832,  il  ne  s'y  reconnut  x)lus.  On  lui  a^^iait 
chang-é  la  ville  et  le  Saint-Siège.  Esx>é'rait-il  trouver  un  Pape  aussi  jeune 
que  lui  ?  Avait-il  oublié  que  les  Pai^^s  sont  de  vieux  souverains  pour  qui 
le  temps  existe  d'autant  moins  qu'ils  sont  assis  au  seuil  de  l'éternité  ?  Il 
insistait  pour  plaider  sa  cause.  Ne  voulant  pas  le  condamner,  on  refu- 
sait de  l'entendre.  Enfin,  Grégoire  XVI  consentit  à  le  recevoir  à  la  cou- 
dition  expresse  que,  dans  cet  entretien,  on  n'aborderait  pas  la  question  qui 
l'avait  amené.  "Lamennais  n'était  pas  homme  à  observer  cette  condition  ",^ 
a-t-on  dit,  mais  le  Pape  était  auti^ement  fin  qu'il  ne  le  x>ensait. 

Le  récit  de  l'audience,  tel  qu'il  le  fit  plus  tard  à  Eugène  Pelletan,  est 
bien  curieux.  D'un  côté,  un  petit  homme  ardent,  impétueux.,  déjà  aigri, 
et  qui  ne  voit  en  Europe  et  au  monde  que  lui,  son  journal,  ses  idées  et  les 
services  qu'il  a  conscience  d'avoir  rendus  à  la  paxjauté  et  à  l'Eg-lise.  En  face 
de  lui,  un  vieillard  paternel,  bonhomme  et  subtil,  dont  le  regard  se  dé- 
tourne un  instant  des  inextricables  complications  européennes  pour  s'a- 
baisser doucement  et  prudemment  sur  ce  fils  qui  fait  tant  de  bruit  dans 
la  maison  de  son  père. 
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L'abbé  fléchit  le  g-enovi...  (h-éf^oii-e  le  releva  aussitôt.  l»uis  il  ouvrit 
lentement  le  couvercle  d'une  tabatière  de  lapis-lazuli  qu'il  tenait  à  la 
main. 

—  En  usez-vous?  dit-il. 

L'abbé  par  déférence  accepta  une  prise,  maugréant  en  lui-même  et  se 
disant  qu'il  'n'était  pas  venu  ilà  ,pour  priser. 

Le  Pape  en  prit  une  autre,  la  'huma  f^ravement  et  tout  en  éixmsse- 
tant  la  devanture  de  son  camail. 

—  Aimez-vous  d'art?  demanda-t-il  brusquement. 

—  Je  l'aime  à  son  heure,  reprit  Lamennais  avec  une  pointe  d'imper- 
tinence, mais  aujourd'hui... 

—  C'est  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  micuœ  à  Rome,  interrompit  le  Pape. 
Lannennais  n'eut  pas  l'air  de  comprendre  ou  ne  comprit  pas  le  conseil 

qui  se  déguisait  sous  cette  phrase  d'une  ironie  légèrement  comique.     La 
papauté  ne  peut  rien  pour  vous  en  ce  moment:  retirez -vous -de  la  lutte; 
faites  des  études  désintéressées  ;  occupez^vous  un  peu  d'art    I 
Il  allait  répliquer,  quand  Grégoire  lui  demanda    : 

—  Vous  avez  visité  Saint-Pierre-aux-iLiens,  Monsieur  l'abbé  ? 

—  Oui,  Saint-Père,  et  plût  à  Dieu  que  ce  fût  la  seule  église  aux  liens 
dans  la  chrétienté  ! 

Le  Pa^îe  laissa  tomber  l'allusion. 

—  Et  vous  y  avez  admiré  le  Moïse  de  Michel-Ange   ? 

C'est  son  chef-d'oeuvre,  répondit  Lamemiais,  mais  ipour  moi,  avec  toute 
la  dévotion ... 

—  Vous  pourriez  vous  tromper,  reprit  vivement  le  Pape.  Je  veux  vous 
montrer  un  autre  chef-d'oeuvre  de  ^Michel-Ange. 

Il  alla  chercher  sur  son  bureau  une  statuette  d'argent. 

- — Eeconnaissez-vous  la  griffe  du  lion?...  Regardez-la  bien...  Je 
voudrais  pouvoir  vous  l'offrir,  mais  ici  rien  ne  m'appartient  ;  je  l'ai  reçue, 
je  dois  la  transmettre. 

Il  étendit  la  main  sur  la  tète  de  Lamennais. 

—  Adieu,  Monsieur  l'abbé. 

L'audience  avait  duré  un  quart-d'heure. 

Ici,  rien  ne  m'appartient;  je  Vai  reçue,  je  dois  la  transmettre.  Pou- 
vait-on     faire      entendre      d'une      manière      plus       discrète,       l'impuis- 
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sance  de  Eonie  à  sanctionner  ou  à  adopter  des  idées  qui 
semblaient  subversives  aux  gouvemements  et  à  tant  d'évêques?  "  Pour- 
quoi, s'écriait  plus  tard  Lamennais,  le  Pape  ne  nous  a-t-il  pas  dit  :  "  Vous 
avez  cru  bien  faire,  mais  vous  vous  êt^s  trompés.  Placé  à  la  tête  de  i'E- 
g"lise,  j'en  connais  mieux  que  vous  les  besoins,  les  intérêts,  et  seul  j'en  suis 
juge.  En  désapprouvant  la  direction  que  vous  avez  donnée  à  vos  efforts, 
je  rends  justice  à  vos  intentions.  . ."  Ce  peu  de  paroles  aurait  tout  fini.  " 
J'en  doute.  Du  reste,  le  Pape  ne  voulait  pas  discuter,  il  craignait 
trop  l'interprétation  qu'un  homme  comme  Lamennais  eût  pu  donner  à  des 
réserves  amicales.  La  façon  dont  il  s'était  exprimé  ne  laissait  aucun  doute 
sur  sa  pensée.  Mais  Lamennais  repoussait  tous  les  sous-entendus.  Il  lui 
fallait  des  paroles  décisives.  Elles  furent  prononcées.  En  sortant  de  son 
audience,  il  déclara  que  puisqu'on  ne  l'a^^ait  pas  conldamné  il  reprendrait 
la  publication  de  son  journal.  Alors  l'encyclique  Mirari  vos  le  frappa, 
mais  sans  le  nommer. 

Les  titres  de  M.  Branly  (Article  du  Soleil  de  Paris — 8  jan- 
vier 1911).  —  Tous  les  Canadiens  qui  ont  passé  par  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris  ont  connu  M.  Bran'ly,  dont  l'élection  récente  à 
l'Académie  des  Sciences  contre  MJme  Curie  a  causé  tant  d'émoi.  Ce 
savant,  idont  le  nom  se  placera  dans  l 'histoire  à  côté  de  ceux  d 'Am- 
père, de  Le  Verrier  et  de  Pasteur,  est  aussi  un  croyant  éprouvé  et 
un  chrétien  convaincu.  Avec  cela,  le  meilleur  homme  du  monde  : 
bon,  affable,  courtois,  un  peu  distrait,  exeèpté  quand  il  jongle  avec 
ses  prtécieux  instruments  de  physique.  Avant  même  son  élection  à 
l'Académie,  M.  Osar  Havard  lui  avait  consacré  dans  le  Soleil  l'arti- 
«ole  que  nous  relevons,  et  dont  voici  un  large  extrait  : 

Parmi  les  constellations  scientifiques  du  dix-neuvième  siècle,  quels 
sont  les  noms  qui  brillent  du  plus  vif  éclat  ?  La  mémoire  populaire  en 
retient  quatre  :  Ampère,  Cauchy,  Le  Verrier  et  Pasteur.  Par  suite  d'une 
singulière  rencontre,  il  se  trouve  que  ces  quatre  savants  de  premier  ordre 
professèrent  nos  Croyances  religieuses.  Les  sectaires  de  la  .libre-'pensée 
n'ont  jamais  pu  se  consoler  de  ce  phénomène.  Quel  humiliant  démenti 
Pasteur,  Ampère,  Cauchy,  Le  Verrier  n'infligent-ils  pas  aux  primaires  qui 
traitent  l'Eglise  de  "  puissance  obscurantiste  ". 
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Pour  nous  enlever  nos  gloires,  les  francs-maçons  ne  reculent  devant 
aucun  stratagème.  Lors  de  la  mort  de  Pasteur,  la  plupart  des  feuMlea. 
illustrées,  dociles  à  la  consigne  des  loges,  supprimèrent  le  crucifix  que  le 
grand  homme  serrait  entre  ses  mains  au  moment  où  il  rendit  le  dernier 
soupir. 

]Nrais  nos  ennemis  n'ont  vraiment  pas  de  chance  !  Au  début  du 
vingtième  siècle,  quel  est  le  plus  g-rand  nom  scientifique  de  l'Europe  ? 
C'est  encore  un  savant  catholique  ;  le  docteur  P>ranly,  l'inventeur  de  la  télé- 
graphie sians  fil. 

Le  docteur  Hertz  avait  découvert,  on  le  sait,  les  ondes  électriques, 
!Mais  il  fallait  capter  ces  ondes  et  utiliser  leurs  oscillations  pour  échanger 
la  parole  humaine  à  traversées  océans  et  les  terres.  Telle  fut  l'oeuvre  de 
Branly.  Ses  tubes  à  limaille,  ses  radio-conducteurs  permirent  de  commu- 
niquer des  messages  laux  navires  en  marche.  Une  nouvelle  force  cosmique 
avait  été  signalée  jjar  le  docteur  Hertz  :  Branly  l'asservit  et  l'apprivoisa» 
Grâce  au  savant  professeur  de  l'Institut  catholique,  la  tour  Eiffel,  pendant 
l'expédition  du  Maroc,  ne  cessa  pas  de  comimuniquer  avec  Casabianca.  Les 
ondes  passaient  xiar-dessus  la  France,  les  Pyrénées,  rEs^)agne  et  une  partie 
de  l'Atlantique.  Dès  maintenant,  le  danger  de  la  brume  sur  mer  est  con- 
juré et  les  paquebots  peuvent  atterrir  par  le  brouillard,  sans  crainte  de 
collision. 

iMais  nous  ne  sommes  qu'au  début  des  conquêtes  et  des  triomphes  assu- 
rés à  riiumanité  future  par  la  découverte  du  docteur  Branly/  A  l'heure 
actuelle,  la  télégraphie  sans  fil  ne  transmet  que  des  ordres,  des  indications 
et  des  nouvelles.  Or,  les  savants  prévoient  qu'avant  vingt  ans  les  radio- 
conducteurs  de  Branly  produiront  des  mouvements  mécaniques  à  distance 
et  feront  cheminer  à  travers  l'espace  non  seulement  des  pensées,  mais  des 
forces. 

La  France  ne  songe  pas  sans  tristesse  à  ces  audacieux  aviateurs  qu'un 
courage  aveugle  entraîne  dans  des  randonnées  aériennes  dont  le  prix  est 
presque  toujours  une  fin  tragique.  Les  inventeurs  s'épuisent  à  chercher 
l'appareil  qui  défiera  la  panne  et  la  chute.  Inutiles  veilles  !  La  véritable 
solution  ne  sera  fournie  que  par  la  télégraphie  sans  fil.  C'est  l'onde  hert- 
zienne domptée  qui  gratifiera  l'aéroplane  du  propulseur  infaillible.  De 
même,  nos  cuirassés  n'auront  plus  besoin  d'engloutir  dans  leurs  soutes  ces 
milliers  de  tonnes  de  charbon  qui  les  obligent  à  multiplier  leurs  escales,  à 
limiter  leurs  trajets.  Les  antennes  de  la  tour  Eiffel  leur  enverront  la  force 
motrice  nécessaire.    Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  entrevoir  toute  la  ^Dortée 
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de  la  révolution  que  la  découverte  de  Branly  doit  opérer  dans  nos  ra]>ports 
sociaux,  dans  nos  échanges,  dans  notre  commerce  et  dans  nos  moeurs.  On 
ne  peut  comparer  qu'à  l'invention  de  Giittenberg-  la  découverte  de  Branly, 
La  postérité  saluera  dans  Branly  l'égal  des  New^ton  et  des  Kepler. 

Voilà  pourtant  le  savant  contre  lequel  se  coalis-ent,  depuis  dix  ans,  les 
jalousies  et  les  haines  d'une  coterie  de  hug-uenots,  de  juifs  et  de  dreyfu- 
sards. Le  docteur  Branly  est  le  plus  modeste  des  hommes.  Tj'pe  accom- 
l)li  du  savant  français,  instinctivement  hostile  à  toute  sollicitude  mercan- 
tile comme  à  tout  t\'erbalisme  chariatanesque,  le  professeur  de  l'Institut 
catholique  s'est  aliéné,  par  son  rare  désintéressement  et  la  dignité  de  sa 
tenue,  la  bande  des  arrivistes  et  des  "profiteurs".  A  deux  reprises  diffé- 
rentes, rAcadémie  des  sciences  ]-efnsa  de  lui  ouvrir  ses  rangs.  Les  métè- 
ques voulaient  humilier  l'homme  qui,  dans  son  laboratoire  de  l'Institut 
catholique,  avait  découvert  une  loi  que  les  pontifes  de  la  science  officielle 
-et  j)rébendée  n'an^aient  su  ni  discerner  ni  même  flairer. 

Une  invention  pratique  (Bloc — Notes  du  Gaulois — 18  décem- 
bre i910).  —  En  parlant  de  M.  Branly  et  de  la  télégraphie  sans -fil, 
l'idée  vient  de  se  demander  à  quoi  le  i>lus  souvent  les  savants  eux- 
mêmes  doivent  leurs  meilleures  trouvailles.  Certes,  ce  sont  leurs 
études,  leurs  travaux,  leurs  expériences  qui  les  mènent  en  définitive 
au  succès;  mais  le  plus  souvent  ils  n'arrivenit  à  un  résultat  heureux 
qu'indirectement,  en  cherchant  autre  chose.  Voyez  par  exemple, 
en  1830,  la  découverte  d(is  allumettes,  ces  petits  bouts  de  bois  souf- 
fres qui  prennent  feu  tout  seuls,  x^ar  frottement.  Sauria,  le  '  '  père 
des  allhimettes  ".  n ''avait  que  dix-sept  ans  quand  il  fit  cette  trou- 
vaille. Tout-Paris  l'a  l'aconté  d'ans  le  Gaulois  du  18  décembre  der- 
nier. 

C'était  donc  en  1830  —  il  était  encore  au  collège  —  que  Sauria  eut 
l'idée,  assez  remarquable  pour  un  simple  petit  potache,  de  se  vouer  à  trou- 
ver des  "  allumettes  qui  prennent  toutes  seules  "  —  c'est  là,  en  effet,  l'ex- 
pression même  sous  laquelle  leur  inventeur  les  désignait.  Au  surplus, 
voici  l'origine  véritable  de  la  trouvaille.  Le  professeur  de  chimie  de  Sauria 
faisait  une  démonstration  avec  un  mortier  dans  lequel  était  étalée  une 
couche  minuscule  de  chlorate  de  potasse  et  de  souffre.     Un  coup  un  peu 
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trop  fort  tut  idonné  par  hasard  sur  le  méhuiî^e,  H  il  y  eut  des  détonivtions 
«uocessives,  mais  naturellement  sans  lueurs.  Sauria  se  dit  (|ue,  jjrâce  à 
nne  substance  inflammable  eombinée  avec  un  luélanjjfe  détonant,  on  devait 
produire  du  feu  et  de  la  lumière.  Il  chercha  à  ^a<,'uer  la  confiance  d'un 
iiharmacien  ;  mais  ce  ne  fut  pas  chose  fiU'ilc,  car  Ui  sub.stance  (pi'il  s*ag"is- 
•sait  d'obtenir,  le  phosphore,  ne  pouvait  être  délivrée  sans  ordonnance  du 
médecin.  Bref,  à  force  de  ténacité  et  de  diphmiatie.  Sauria  finit  par 
I>ouvoir  emporter  chez  lui  nn  morceau  de  phosj)h()re.  Dès  lors,  le  i)etit 
étndiant  se  mit  à  faire  le  pénible  ai])prentissag-e  du  maniement  de  ces  subs- 
tances idang'erenses.  C'étaient,  à  chaque  instant,  des  détonations,  des  brûlu- 
res ;  c'étaient  des  tul>es  qui  éclataient,  c'étaient  des  blessures  qui  l'entra- 
vaient dans  ses  recherches.  Mais  Sauria  avait  le  feu  secré  —  celui  qui 
qu'il  devait  communiquer  à  ses  allumettes.  Un  jour,  il  trempa  un  bout 
de  bois  souffre  dans  son  mélange  de  chlorate  de  potasse,  il  frotta  le  tout 
contre  'le  mnr  de  sa  chambre,  qui  portait  des  traces  innombrables  de  phos- 
phore, et,  tont-à-coup,  la  flamme  jaillit.     La  première  allumette  était  née. 


Les  DÉBUTS  d^un  inventeur  célèbre  (Bloc — Notes  du  Gaulois 
— 26  septembre  1910).  —  A  ce  sujet,  j'avais  cueilli  une  vote  dans 
rinépuisable  hloc  'de  Tout-Paris,  en  septembre  dernier.  11  s'agis- 
sait encore  d'une  nouvelle  invention, d 'Edison,  le  hinétoplionc,  un 
appareil  merveilleux  qui  ajoute  la  reproduction  de  la  voix  humaine 
à  'Celle  du  corps  de  l'homme  et  de  ses  m'onveonents,  par  la  photogra- 
phie ?  "  Devant  une  douzaine  de  journalistes — écrivait  Tout-Paris 
— Edison  a  pu  produire  un  conférencier  gesticulant  et  parlant.  Cet 
homme  en  reding<)te  s'est  dressé  sur  la  toile,  au  fond  de  la  scène. 
Il  a  commencé  par  lancer  à  terre  une  balle  d 'acier,  dont  le  bruit  a  été 
entendu  très  distinctement  ;  puis  une  assiette,  qui  a  éclaté  en  mor- 
ceaux, avec  le  fraeas  familier  du  bris  de  vaisselle:  enfin  le  confé- 
rencier s'est  mis  à  frapper  avec  nn  maillet  sur  une  table,  si  fort  que 
les  spectateurs  -en  ont  été  assourdis.  Le  spectacle  s'est  terminé  par 
trois  ou  quatre  appels  d'une  trompe  d'automobile.  " 

Mis  en  goût  par  cet  à-prdpos,  le  journaliste  parisien  racontait 
.ainsi  les  débuts  de  la  carrière  du  roi  des  inventeurs  ": 


256  LA  REVUE  CANADIENNE 

A  onz€  ans,  le  jeune  Edison  voulut  gagner  sa  vie  et  même  augmenter 
les  maigres  ressources  de  sa  famille.  Il  commença  par  crier  et  vendre 
des  journaux  dans  la  rue.  Comme  ce  métier  de  camelot  était  i)eu  lucratif, 
il  obtint  de  la  CouTpagnie  de  cliemins  de  fer  le  Grand  Trunclc  Rail  Road 
l'autorisation  de  vendre  des  journaux,  des  livres,  des  magazines,  des  bon 
bons,  des  fruits  dans  le  train,  entre  Port-Huron  et  Détroit. 

11  eniiployait  à  lire  les  loisirs  que  lui  laissait  son  petit  commerce  qui 
lui  donnait  des  bénéfices  de  20  à  25  francs  par  jour.  Parmi  les  oeuvres 
qu'il  empruntait,  pour  lire,  à  la  bibliothèque  circulante  du.  train,  il  lui 
tomba  entre  les  mains  les  Principes  de  Neioton.  Ce  fut  son  initiation  scien- 
tifique. 

Il  lui  vint  quelques  idées  d'invention.  Il  voulut  les  publier.  Les  jour- 
naux réconduisirent.  Il  comprit  qu'il  lui  fallait  un  journal,  Il  se  fit  au-^ 
torisé  à  installer  tout  un  petit  matériel  d'imprimerie  dans  le  compartiment 
d'un  wagon  de  bagages.  Il  le  rédigea,  le  composa  et  l'imprima  lui-même. 
Il  dépouiillait  les  journaux  parus  le  matin,  en  faisait  un  résumé,  y  ajoiitait 
des  dépêolies  que  des  té]égrax>histes,  avec  lesquels  il  s'était  entendu,  lui 
communiquaient  à  chaque  station.  Et  il  vendait  assez  bien  son  journal 
aux  autres  voyageurs,  pendant  le  parcours. 

^Malheureusement,  l'un  des  produits  chimiques  dont  il  usait  pour  son 
imprimerie  prit  feu  un  jour.  Un  commencement  d'incendie  se  déclara.  Le 
train  stoppa.  Et  le  conducteur  du  train  débarqua  simplement  le  jeune 
journaliste. 

Edison  a  conservé,  paraît-il,  un  exemplaire  unique  de  son  journal. 
C'était  le  Weekly  Herald.  Ce  numéro  —  il  est  du  3  février  1862  —  est 
dans  le  cabinet  de  travail  du  maître,  encadré  sous  une  plaque  de  verre. 

On  raconte  aussi  qu'Edison  a  été  télégraphiste,  dans  un  bureau  de 
Memphis. 

Quand  il  n'y  présenta,  il  ne  payait  pas  de  mine.  On  s'égaya  fort^ 
paraît-il,  de  ses  pauvres  vêtements,  de  son  air  emprunté  et  rustique.  Et  sa 
prétention  de  manoeuvrer  des  appareils  de  la  ligne  lui  attira  de  rudes 
moqueries.  Le  bureau  desservait  surtout  Saint-Louis.  Et  de  communica- 
teur  de  Saint -Louis  était,  au  dire  de  tous,  un  prodige  de  vélocité. 

Edison  s'installa  cependant  à  l'appareil.  Et  aussitôt  cet  appareil  re- 
douté se  déchaîna  avec  une  rapidité  de  cyclone  électrique. 

Tous  les  employés  du  bureau  s'étaient  groupés  autour  du  débutant: 
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ix)ur  voir  ce  qu'il  allait  faire  devant  l'instrimient  qui  bourdonnait  comme 
une  machine  à  coudre. 

Or,  le  nouveau  venu  suivait  son  correspandant  mot  à  mot,  écrivait, 
calligraphiait  la  dépêche,  pointait  ses  i,  barrait  ses  t,  absolument  comme 
pour  une  copie  destinée  à  l'impression. 

Il  vint  un  moment  où  le  communicateur  de  Saint-Louis  se  ralentit.  Et 
Edison  ouvrant  le  circuit,  de  lancer  à  son  correspondant  à  l'ébahissement 
des  employés  du  bureau  devenus  sérieux  : 

—  Dites-idonc,  là-bas,  pressez-vous  un  peu  î  Nous  ne  sommes  pas  dans 
une  classe  <de  gosses   ! 

Engagé  sur-le-champ,  Edison  gagna  ainsi  quelques  dollars,  qui  lui 
assuraient  sa  subsistance.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  avait  trouvé  le 
mo3'en  d'inventer  un  nouvel  appareil  télégraphique. 

Il  parvint  à  le  vendre  à  une  société  de  New  York  contre  une  rente  a»- 
nuelle  de  six  mille  dollare.  11  était  tiré  d'affaire.  Il  pouvait  travailler  à 
son  gré.     Et  ses  inventions  alors  succédèrent  aux  inventions. 


L'incident  Bourne-Bourassa  au  Congrès  Eucharistique  (Ar- 
tides  de  L'Express  de  VOuesi — de  Nantes — 11  janvier  et  16  janvier 
1911).  —  La  grosse  question  canado-irlandaise,  que  le  discours  de 
]\Igr  Bourne  à  la  séance  du  samedi  soir,  à  Notre-Dame,  lors  du  Con- 
grès Eucharistique  (10  septembre),  avait  si  inopinément  soulevée, 
a  été  partout  commentée  dans  la  presse  anglaise  et  française.  Nous 
croyons  iitile  d 'enregistrer  dans  nos  pages  l'appréciation  très  remar- 
quable qu'en  a  faite  V Express  de  l'Ouest  de  Nantes.  Nous  n'af- 
faiblirons par  aucun  eomm'entaire  la  portée  de  l'argumentation  très 
serrée  qu'oppose  à  l'éminent  archevêque  de  Westminster  et  aux 
tenants  de  sa  thèse,  M.  D.  Marchand,  récrivain  du  journai  nantais. 

Yoici  d'abord  commuent  il  parle  du  discours  de  Mgr  Bourne  : 

L'orateur  tenait  à  la  main  des  feuillets  où  était  écrit  intégra'lement 
son  discours  inédité  et  pesé  :  il  lut  ce  texte  d'un  bout  à  l'autre,  d'une  voix 
faible,  mais  claire  et  parfaitement  articul-ée  ;  il  parla  en  anglais,  avec 
l'accent  de  Grande  I5retagne  qui  diffère  notablement  de  l'accent  d'Ame- 
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que,  ce  qui  eiriipêelia  plusieurs  de  tout  comprendre.  Dès  les  premières 
phrases  cependant,  on  vit  se  manifester  dans  l'auditoire  un  sentiment  de 
surprise  qui  ne  fit  que  s'accroître.  De  quoi  s'étonna tt -on  ?  Ce  ne  pouvait 
être  d'entendre  le  chef  des  catholiques  anglais  convier  les  catholiques  cana- 
diens à  se  joindre  à  leurs  frères  de  la  métropole,  dans  une  croisade  de  i>riê- 
res  pour  la  conversion  des  protestants  de  tout  l'empire  britanniqu'C,  et 
même,  cette  invitation  d'une  âme  apostolique  ne  pouvait  que  plaire 
à  tous,  .  Malheureusement  l'orateur  eut  recours  pour  justifier  sa  demande 
à  des  considérants  idiscntables  et  il  l'accompagna  de  propositions  au 
moins  inopportunes:  il  fit  valoir  les  grands  avantages  que  procurerait.au 
catholicisme  l'afflux  d'un  contingent  important  de  néophytes  parlant  an- 
glais ;  il  insista  avec  complaisance  sur  les  rapides  progrès  accomplis  depuis 
un  siècîle  dans  le  Nouveau  Monde  par  la  langue  anglaise  et  l'influence  an- 
glaise ;  il  insinua  qu'un  avenir  prochain  réduirait  aux  limites  étroites  d'une 
province  le  domaine  des  autres  langues  et  des  autres  influences,  si  tant  est 
qu'il  les  laissât  subsister  ;  il  loua  la  propagande  catholique  dont  le  fran- 
çais eut  la  gloire  d'être  l'instrument,  au  tenips  où  c'était  le  seul  langage 
parlé  dans  la  colonie,  et  sembla  souhaiter  au  profit  d'un  autre  idiome,  le 
rétablissement  de  cette  unité  ;  il  «adjura  les  catholiques  canadiens-français 
de  se  former  avec  plus  de  zèle  à  l'usage  de  l'anglais  pour  catéchiser  dans 
leur  langue  maternelle  les  émigrants  des  îles  britanniques  et  leurs  des- 
cendants ;  il  affecta  d'ignorer  les  efforts  accomplis  en  ce  sens  par  le  clergé 
canadien  ;  il  oublia  que  si  des  paroisses  se  voient  refuser  des  prêtres  capa- 
bles d'évangéliser  leurs  ouaiJles  en  leur  langue,  ce  sont  des  paroisses  fran- 
çaises dans  des  diocèses  anglais  ;  il  se  donna  le  rôle  de  réclamer  la  pré- 
dicaiioii  (Ml  langue  maternelle  au  bénéfice  exclusif  des  seuls  qui  n'en  ont 
jamais  été  privés  ;  il  se  plaignit  de  voir  la  langue  anglaise  condamnée  à 
demeurer  le  véhicule  de  l'erreur  et  du  scliisme  ;  il  espéra  qu'en  l'utilisant 
davantage,  les  Canadiens  français  finiraient  jKir  la  convertir  en  instru- 
ment de  pénétration  et  d'apostolat  catholique  ;  il  affii-ma  que  les  progrès 
futurs  de  l'Bg'lise  en  Amérique  seraient  en  proportion  de  l'usage  qu'elle 
ferait  de  l'anglais  ;  la  conclusion  qu'il  se  garda  de  formuler  explicitement 
parut  être  la  nécessité  d'adopter  l'anglais  comane  l'idiome  habituel  dans 
lequel  rEvangdle  serait  désormais  enseigné  et  prêché  aux  peuples  de 
l'Amérique  du  Xord. 

Aiprès  avoir  dit  comment  cette  thèse  et  oe  discours  '  '  blessaient  '  ' 
profon'dément  les  Canadiens  franais,  l'auteur  de  la  lettre-article  au 
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journal  de  Nantes  expose  les  raisons  qoi 'apportent  dans  le  conflit, 
de  part  et  d'autre,  et  les  Irlandais  et  les  Canaidiens. 

Donnons  d'abord,  dans  toute  leur  ampleur,  les  allégués  de  ceux 
qui  voudraient  nous  ang«lifier.  C'^t  toujours  V Express  de  Nantes 
qui  parle. 

I.  L'Amérique  du  Nord  est  iin  pays  de  lan*?ne  angolaise,  où,  si  'ron 
excepte  l'îlot  de  Québec  bientôt  submergé  ô  son  tour,  il  ne  subsistera  plus 
d'ici  deux  générations,  ni  nationalité  distincte,  ni  idiome  étranger.  En 
•cliercliant  à  conserver  sa  langue  propre,  le  groupe  français  ou  le  groux)e 
Qillemand  s'isole  de  la  vie  nationale,  renonce  à  l'influence,  se  prive  d'un  ins- 
trument de  pénétration  et  de  progrès,  dont  sa"  foi  profiterait.  En  cet 
immense  pays  qui  sûrement  deviendra  homogène,  il  n'y  a  d'avenir  que 
pour  qui  est  anglais  ou  'le  devient.  La  hiérarchie  catholique  ne  peut  céder 
a,ux  exigences  des  nationalités  qui  réclament  chacune  l'évangélisation  en 
sa  langue  propre,  sans  se  créer  mille  embarras,  sans  sacrifier  ses  ambitions 
de  conquête  parmi  les  protestants  anglais  nombreux  et  puissants,  sans  se 
donner  l'apparence  de  contrarier  les  aisipiratioiis  nationales  des  Américains. 
Au  contraire,  en  devenant  résolument  anglaise,  elle  i>erd  ce  fâcheux  ca- 
ractère de  société  exotique,  elle  dissipe  les  préjugés  exploités  contre  elle, 
^lle  acquiert  des  titres  à  la  sympathie  des  patriotes  et  à  la  bienveillance. 

II.  La  France  a  perdu  son  antique  prestige  :  les  Anglo-Saxons,  l'ont 
recueilli  ;  prêché  et  propag'é  par  des  Anglais  authentiques,  le  catholicisme 
deviendra  une  irrésistible  puissance  ;  les  méthodes  françaises  d'apostolat 
peuvent  encore  convenir  aux  Indiens  et  aux  Esquimaux  :  elles  réussissent 
mal  chez  les  peuples  prospères  et  industrieux  qui  se  développent  au  Canada 
^t  aux  Etats-Unis  :  les  hommes  de  race  anglaise  plus  p«ttiques,  d'esprit 
plus  large  et  d'initiative  plus  entreprenante,  sauront  mieux  adopter  la 
vieille  foi  aux  besoins  nouveaux,  et  donneront  aux  affaires  de  l'Eglise 
«ur  ce  continent  une  impulsion  plus  énergique  et  plus  efficace. 

III.  —  Du  reste  l'expérience  est  faite  :  voyez  les  Etats-Unis  dont  les 
évêques  sont  en  immense  majorité  des  Anglo-Saxons  ;  quels  merveilleux 
progrès  !  Cent  diocèses  et  quinze  millions  de  catholiques  prospèrent  sur  ce 
sol  ou  cent  ans  plus  tôt  le  vicaire  apostolique  de  Baltimore  groupait  avec 
peine  autour  de  lui  quelques  milliers  de  fidèles.  Une  admirable  puissance 
d'organisation  chez  les  pasteurs,  une  générosité  ingénieuse  chez  les  fidè- 


260  LA  REVUE  CANADIENNE 

les  suffisent  à  résoudre  les  plus  difficiles  problêmes,  à  combler  les  innom- 
brables besoins  que  fait  renaître  chaque  jour  l'incessant  afflux  des  immi- 
grants et  des  convertis.  Et  l'on  va  colportant  dans  les  anticbambres  et  les. 
salles  de  rédaction  une  histoire  faitaisiste  et  incomplète  des  prodigieux  dé- 
veloppements du  catholicisme  en  Amiérique,  dont  on  fait  remonter  tout 
l'hommage  aux  Anglo-Saxons.  Et  il  se  trouve  des  naïfs  et  même  des  hom- 
mes d'esprit  pour  se  laisser  duper,  et  publier  en  France,  avec  grand  succès 
de  librairie,  des  articles  et  des  volumes,  d'ailleurs  écrits  d'une  plume 
alerte  et  remjplis  d'informations  instructives,  où  les  faits  sont. . .  arrangés. 
au  détriment  de  nos  compatriotes  et  au  profit  de  nos  rivaux. 

A  cela,  explique  M.  Marchand,  les  tenants  de  la  thèse  française- 
répondent  en  première  ligne  que  la  préoccupation  de  conquêtes 
problématiques  sur  le  protestantisme  n'autorise  pas  à  compromettre 
la  foi  Ides  catholiques  acquis,  en  les  persécutant  dans  l'usage  de  'l>eur 
langue . . .  ensuite  qu 'au  Canaida  et  dans  tout  l 'Amérique  du  Nopd 
le  catholicisme  et  la  race  française  sont  inféodés  l'un  à  l'autre  si 
bien  que  la  eroissance  ou  la  décroissance  de  l'un  est  la  mesure  de  la 
croissance  ou  de  la  décroissanice  'de  l'autre...  Enfin,  le  corres- 
pondant du  journal  nantais — ce  M.  Marchand  est  de  Québec — expo- 
se ainsi  la  comparaison  à  faire  entre  les  oeuvres  accomplies  de  part 
et  d'autre,  par  l'influence  française  et  par  l'influence  anglaise,  au 
point  ide  vue  catliolique  en  Amérique.  Nous  citons  in-extenso.  C  'est 
l'une  (des  plus  fqrtes  et  des  plus  justes  pages  que  nous  ayons  lues, 
sur  le  sujet. 

Comparons,  puisqu'on  nous  y  invite,  l'oeuvre  française  en  Amérique  et 
l'autre.  Soixante  mille  colons  attirés  aux  rives  canadiennes  par  l'ambition 
de  propager  leur  foi  autant  qne  par  le  désir  de  faire  fortune  sont  devenus^ 
en  moins  de  deux  siècles,  trois  millions  ;  pendant  ce  temps,  la  mère- 
patrie  ne  leur  a  envoyé  ni  renforts,  ni  secours,  seulement  quel- 
ques missionnaires.  Un  conquérant  brutal  a  tenté  à  maintes 
reprises  de  les  absorber,  de  les  anglifier,  de  les  protestantiser  ;  en  dépit 
de  tout,  ils  ont  vécu,  ils  ont  grandi,  ils  ont  imposé  an  vainqueur  la  recon- 
naissance de  leurs  droits,  ils  ont  fondé  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent  un  peuple  nombreux  et  fort,  catholique  et  français  toujours  ;  ils: 
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■ont  conservé,  dé\elopi)é,  perfectionné  leurs  institutioii-s  nationales  et  les 
ont  pénétrées  d'es]>rit  chrétien  ;  ils  se  sont  rendus  maîtres  du  sol  qu'ils  ont 
défriché  et  fécondé  ;  ils  ont  constitué  ces  admirables  paroisses,  ces  parois- 
ses canadiennes  dont  l'église  au  clocher  joyeux  est  le  centre  autour  duquel 
-se  groupent  et  s'abritent  écoles,  associations,  communautés,  couvents,  ces 
paroisses  canadiennes  dont  l'organisation,  le  mode  d'impôts  et  le  fonction- 
aiemet  sont  garantis  par  les  lois  civiles  et  forment,  du  moins  dans  la  pro- 
vince de  Québec,  "l'assise  sociale  la  plus  forte  de  l'Eglise  catholique  et  de 
•la  race  française  "  ;  ils  ont  délogé  par  la  seule  poussée  de  leur  prodigieuse 
vitalité  anglais  protestants  et  ii-ilandais  catholiques  de  contrées  où,  minorité 
infime  il  y  a  trente  ans,  ils  sont  aujourd'hui  la  majorité  ;  il«  ont  sans  s'ap- 
pauvrir, projeté  des  rejetons  pleins  de  sève  dans  les  riches  diocèses  de  la 
Xoiivelle-Angleterre,  sur  les  bords  des  grands  lacs,  et  jusqu'aux  lointaines 
fprovinees  de  l'Ouest,  ils  ont  donné  à  tous  les  peuples  du  continent  améri- 
cain et  envoyé  en  Afrique,  en  Chine  et  au  Japon,  des  apôtres,  des  institu- 
trices et  des  Soeurs  de  Charité  ;  avec  leurs  frères  de  France  et  de  Belgique, 
ils  pourvoient,  encore  exclusivement  à  il'évangélisation  des  Esquimaux  du 
pôle,  des  Indiens  de  la  prairie,  des  colons  de  cet  Ouest  riche  et  fertile  où 
l'on  voudrait  maintenant  leur  imposer  une  hiérarchie  anglaise  :  voilà 
l'oeuvre  en  Amérique  des  Canadiens  français. 

On  mous  montre  à  côté  quinze  millions  de  catholiques  organisés  là  où 
cent  ans  plutôt  on  en  aurait  trouvé  à  peine  quelques  milliers;  mais  si 
pendant  un  siècle,  l'émigration  en  avait  amené  plus  du  double,  ce  qu'on 
nous  présente  comme  un  merveilleux  accroissement  ne  serait  plus  qu'une 
affligeante  déperdition:  or  si  tous  les  catholiques  établis  aux  Etats-Unis 
depuis  cent  ans  avaient  gardé  leur  foi,  l'Eglise  américaine  compterait  au- 
jourd'hui trente  ou  quarante  [millions  de.  fidèles  ;  assurément  les  défec- 
tions s'expliquent  facilement,  si  l'on  tient  compte  des  énormes  difficultés 
qu'il  eût  fallu  résoudre  pour  pourvoir  aux  besoins  spirituels  d'une  affluen- 
«e  sans  cesse  grandissante  ;  et  pour  conserver  au  catholicisme  ceux  qui 
«ont  demeurés,  il  a  fallu  des  dépenses  considérables  de  zèle  ingénieux,  d'ac- 
tivité généreuse.  Avouons  cependant  que  le  résultat  tout  estimable  qu'il 
soit,  ne  justifie  point  les  prét-entions  orgueilleuses  de  ceux  qui  s'en  auto- 
risent pour  rev^endiquer  le  monopole  des  intérêts  catholiques  en  Amérique. 
Il  fournit  plutôt  contre  leurs  entreprises  de  puissants  argu- 
ments. Qu'on  visfite  les  diocèses,  qu'on  interroge  les  statisti- 
ques, qu'on  lise  les  documents,  on  verra  que  si  des  groupes  ont 
mieux  résisté  que  d'autres  à  la  contagion  du  protestantisme  et  de  l'in- 
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différentisme,  ce  sont  ordinaireraent  ceux  qui  ont  mieux  gardé  leur  carac- 
tère propre,  leur  personnalité,  leur  ilang\ie,  leurs  écoles  séparées,  leur  clergé 
nationiaJl;  par  -contre,  si  quelques-uns  ont  subi  davantage  l'influence  dé- 
Catholicisante  et  niatérialisant«  de  certains  milieux  améiricains,  c'est  que 
la  communauté  de  langue  et  de  moeurs  les  a  davanta<ge  rapprochés  des 
sociétés  non  catholiques. 

On  fait  honneur  à  la  hiérarchie  irlandaise  des  cent  diocèses  nouveaux, 
qui  ont  surgi  deipuis  cent  ans?  Mais  les  étrangers  en  ont  ouvert  la  moitié. 
Les  étrangers  et  spéciMiement  les  Sulpiciens  français  de  Paris,  de  Montréal 
et  de  Baltimore,  ont  formé  un  grand  noimbre  des  évêques  et  des  prêtres  qui 
s'y  dévouent  ;  les  étrangers  et  particulièrement  les  associés  français  de  la 
Propagation  de  la  foi  ont  fourni  jusqu'à  ces  derniei-s  temps  d'importantes 
subventions  aux  oeuvres  qui  y  fleurissent  ;  les  étrangers  et  surtout  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  des  communautés  canaidiennes  ont  donné  un 
généreux  concouirs  aux  entreprises  d'évangélisation,  d'éducation  et  de  bien- 
faisance qui  s'y  multiplient.  Dans  ces  conditions,  on  s'étonne  et  on  s'affli- 
ge "  que  des  hommes  appelés  à  l'apostolat  catholique,  et  dont  la  plupart  se 
sont  éclairés  et  réchauffés  à  sa  flamme,  n'aient  autre  chose  et  mieux  à 
faire  qu'à  éteindre  ce  foyer  ardent  de  catholicisme  qui  rayonne  des  rives 
du  golfe  Saint-Laurent  au  sommet  des  Eocheuses,  qui  projette  sa  lumière 
sur  tous  les  groupes  catholiques  de  la  Nouvelle  Angleterre,  de  New  York, 
du  Michigan  et  jusqu'aux  ctmfins  de  l'Oregon  ". 

Nos  léeteurs  siavent  déjà  qu^e  'ces  raisons  avaient  été  servies, 
séance  tenante,  à  Mgr  Booirne,  par  rnn  des  orateurs  les  plus  bril- 
lants que  le  Canada  ait  connus,  M.  Henri  Bourassa.  Le  correspon- 
dant eanadien  du  journal  de  Nantes  n'a  pas  omis  de  le  remarquer,, 
et  voici  comment  il  raconte  à  ses  le<îteurs  la  suite  de  l 'incident  : 

Telle  est  la  thèse  française,  elle  devait  se  formuler  avec  tous  les  mé- 
nagements convenables,  en  face  de  la  thèse  adverse,  devant  l'envoyé  de 
Rome  et  les  représentants  des  nations  catholiques,  dès  lors  que  l'arche- 
vêque de  Westminster  jugeait  opportun  de  soulever  la  question.  Monsei- 
gneur Bruchési  qui  présidait  la  séance  sous  'le  patronage  du  cardinal  légat 
et  se  trouvait  tenu  à  une  stricte  réserve,  ne  manqua  pas  de  rassurer  son 
illustre  collègue  sur  Ile  sort  des  émigrants  catholiques  de  la  Grande  Breta- 
gne qui  débarqueraient  dans  la  province  de  Québec  ;  avec  un  tact  consom- 
mé, il  prit  occaision  des  api^laudissements  qui  accueillirent  les  citations 
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:fr;i  iH:;iis('s  (1*1111  orittciii-  irlandais  pour  si'«,''iKilfr  i-\  a\.'i-  .|ii,-i  -u, •(•("-  l'at- 
tacheineat.  inébranlable  des  Canariiens  à  la  lanj,Mie  de  ievirs  pères.  On 
attendaiit  3a  revendicatioii  franche,  à  la  fois  mesurée  et  ferme,  de  droits 
sacrés  trop  mena'cés  ;  on  se  désignait  celui  (|iii  la  ferait  cntnidr.-.  un  sim- 
ple député  du  parlement  de  Québec,  or.-.icur  à  la  parole  ardente,  cham- 
pion reconnu  de  rautononiit'  cauadi(Minc  contic  l'impérialisme  britannique, 
dont  rcloqucnce  j)assiomiée  dénonce  in  fat  i.i!al)lcnient  depuis  dix  an-  Jt-s 
empiétements  des  nnis  et  les  compromissions  des  autres,  dont  le  patriotis- 
me intransigeant  résume  les  aspirations  i^rofondes  de  l'âme  canadienne 
française,  dont  le  nom,  idole  de  la  jeunesse  étndiauic.  ni»'rit(-  l'estime 
reconnaissante  de  tout  bon  Fran(:ais    :   TTcuri   r.oui-assa. 

Ecartant  hardiment  Ile  discours  [)ic])aic.  il  si-  huuia  dans  une  vibrante 
improvisation  en  faveur  du  droit  menacé,  et  toute  sa  race  parla  ])ar  sa 
voix  quand,  soutenu  par  les  ovations  indescri])tibles  d'une  foule  en  délire, 
le  tribun  s'écria:  "  Eminence,  vous  aivez  visité  nos  communautés,  religieu- 
ses, vous  êtes  allé  chercher  dans  les  couvents,  dans  les  hôi^itaux  et  dans 
les  collèges  de  Montréail  la  pi^euve  de  la  foi  et  des  oeuvres  du  i)cu])le  cana- 
dien-français. Il  vous  faudrait  rester  deux  ans  eu  AinrM-i(|uc.  franchir 
cinq  mille  kilomètres  de  pays,  depuis  le  Cap  Breton  jusqu'à  la  Colombie 
Anglaise  e.t  visiter  ila  moitié  de  la  glorieuse  République  Américaine,  partout 
où  la  charité  catholique  peut  s'exercer,  pour  retracer  les  fondations  de 
toutes  sortes — ^collèges,  couvents,  hôpitaux,  asiies^ — filles  de  ces  institu- 
tions-mères que  vous  w\ez  visitées  ici.  Est-ce  à  dire  que  les  Canad.iens 
français  aient  été  plus  zélés,  plus  apostoliques  que  les  autres?  Xou,  mais  la 
Providence  a  voulu  qu'ils  soient  les  apôtres  de  l'Amérique  du  Noixl.  Que 
l'on  se  garde — oui,  que  I'ol  se  garde  avec  soin— d'éteindre  ce  ioy^r  intense 
de  lumière  qui  éclaire  tout  un  coTitinent  depuis  trois  siècles  :  que  Ton  se 
garde  de  tarir  cette  source  de  charité  qui  va  i3artouï  consoler  les  pauvres, 
soigner  les  malaldes,  soulager  les  infirmes,  et  faire  aimer  l'Eglise  de  Dieu, 
le  Pape  et  les  évêques  de  toutes  langues  et  de  toutes  races.  " 

Puisse  ce  cri  retentir  aux  oreilles  et  toucher  le  coeur  du  Père  commun 
de  tous  les  fidèles,  du  défenseur  de  tous  les  di-oits    î 

Vraim^ent,  sans  l'avoir  clierché,  nous  ne  pourrions  clore  une 
chronique  de  revue  canadienne  sur  un  meilleur  mot  ! 

Elie-J.  AUCL.AIR, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


Au  Parlement  britannique.  —  L'ouverture  de  la  session.  —  Le  débat  sur 
l'adresse.  —  Amendements  relatifs  au  Home  rule  et  à  la  question 
fiscale.  —  Le  bill  du  veto.  —  iMIM.  Asquitli  et  Balfour.  —  L'attitude 
des  Lords.  —  En  France.  —  Crise  ministérielle.  —  La  démission  de 
M.  Briand.  —  Une  manoeuvre  combiste.  ■ —  Dans  le  monde  acadé- 
mique. —  La  réception  de  Mgr  Duchesne.  —  M.  Etienne  Lamy.  — 
Quatre  élections.  —  Le  g'énéral  Lang-lois,  Henri  de  Kégnier,  Henry 
lioujon  et  Denys  Cocliin  deviennent  immortels.  —  Au  Canada.  —  La 
convention  douanière  et  la  réciprocité. 


A  session  du  Parlement  britannique  a  été  ouverte  officielle- 
If  ment  par  Sa  Majesté  le  roi  George  V  le  6  février,  au  milieu 
de  la  pompe  habituelle.  Pour  la  première  fois  depuis  des 
sièdles,  le  Souverain,  au  lieu"  de  la  déclaration  odieuse 
qui  flétrissait  nos  idog^mes,  en  a  fait  une  qui  ne  contenait  aucune 
alluvsion  à  l'Eglise  catholique  et  à  nos  croyances.  11  convient  de 
signaler  celte  date  historique. 

Le  discours  du  trône  était  assez  terne  e't  contenait  ce  seul  para- 
graphe intéressant:  ''  l>es  propositions  vous  seront  soumises  sans 
délai  pour  rég'ler  les  relations  entre  les  deux  Chambres  du  Par'le- 
ment,  afin  d'obtenir  un  fonctionnement  'effectif  de  la  constitution." 
C  'était  l 'annonce  du  bill  du  veto.  Le  débat  sur  l 'adresse  a  entraîné 
la  discussion  de  quelques  questions  intéressantes.  L'opposition  a 
attaqué  le  gouvernement  au  sujet  de  la  convention  douanière  con- 
clue entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  et  elle  lui  a  reproché  de 
n'avoir  ri-en  fait  pour  accorder  aux  colonies  un  traitement  de  faveur 
qui  eût  empêché  ipeut-être  un  arrangement  de  ee  genre.  M.  Austen 
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Chamberlain  a  proposé  ramend^lment  siiivanjt  :  "  Cette  Chambre 
regrette  que  le  gouverDement  de  Sa  Majesté  se  soit  refusé  avec  î>er- 
sistance  à  modifier  le  système  fiscal  de  ce  pays  et  qu'il  ait  ainsi  mis 
en  péril  les  avantages  obtenus  par  le  coimmerce  britannique  grâce  à 
la  préférence  accordée  par  les  Etats  coloniaux  transocéaniqueis.  Ce 
refus  a  retardé  l'union  commerciale  de  l'Empire  et  privé  le  pays 
de  son  moyen  le  plus  efficace  d'engager  les  pays  étrangv'rs  à  aocor-" 
der  des  aneiileurs  termes  aux  manufactures  britanniques.  "  L/e 
débat  sur  cet  amendement  a  duré  une  eouple  de  jours.  Outre  M. 
Chamberlain,  les  principaux  leaders  des  deux  eôtés  de  la  Chambre 
des  Commuines,  ATM.  Buxto'n,  président  du  Bureau  de  Commerce, 
Lyttelton,  ancien  secrétaire  colonial,  Asquith,  Balfour  et  plusieurs 
autres  ont  pris  part  au  débnt.  Le  vote,  le  premier  de  la  session,  a  été 
de  324  contre  222,  soit  102  voix  de  majorité  ministérielle,  les  mem- 
bres du  parti  ouvrier  et  les  nationalistes  votant  avec  le  gouverne- 
ment. 

Un  autre  amendement  a  été  soumis  par  M.  Dan  Alalcolm  ;  il 
proposait  à  la  Chamibre  une  expression  d'opinion  hostile  au  Home 
Rule.  Le  débat  a  été  intéressant  surtout  en  ce  qu'il  a  provoqué  des 
déclarations  importantes  de  M.  Asquith  et  de  M.  John  Redmond. 
Le  premier  ministre  a  prononcé  ces  paroles  :  "  Nous  ne  pouvons 
arriver  à  une  solution  satisfaisante  du  problème  auquel  nous  avons 
à  faire  faice  :  la  congés! ion  des  affaires  à  la  Chambre  des  Communes, 
que  par  la  création  d'un  Parlement  irlandais,  avec  un  exécutif 
irlandais,  qui  ne  s'occuperait  que  des  affaires  irlandaises,  sous 
l'imprescriptible  suprématie  du  Parlement  anglais.  "  Le  parti 
ministériel  a  applaudi  chaleureusement  M.  Asquith.  ^L  John  Rëd- 
mond,  de  son  côté,  a  repoutesé  1 'ac*cusation  d'être  un  séparatiste.  Il 
s'est  proclamé  absolument  satisfait  de  la  déela ration  de  ]\I.  Asquith, 
et  a  garanti  la  satisfaction  de  l'Irlande.  Il  a  prédit  à  cette  dernière, 
sous  le  régime  dont  il  salue  l'aurore,  une  ère  de  paix  et  de  justice. 
Et  il  a  souhaité  au  roi  actud  la  gloire  d'aller  ouvrir  à  Dublin  le 
Parlement  irlandais.  L'amendement  a  été  défait  par  326  voix  con- 
tre 213,  une  majorité  de  113  voix. 
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Aussitôt  après  le  débat  sur  l'adresse,  le  premier  ministre  a  pré- 
senté une  motion  en  vertu  de  laquelle  tout  le  temps  de  la  Chambre 
des  Communes  de^/ra  être  consacré  au  bili  du  veto,  jusqu'à  Pâques. 
Cette  proposition  a  été  adoptée  par  196  voix  contre  118^  La  fameux 
bill  a  ensuite  été  soumis  au  Parlement  par  JM.  Asquith.  Nos  lec- 
teurs  en  connaissent  déjà  les  grandes  lignes.  Ce  projet  de  loi  décrè- 
te que  tout  bill  envoyé  par  les  Communes  aux  Lords  dans  trois  ses- 
sions successives,  durant  une  période  d 'au  moins  ideux  ans,  et  qui 
aura  été  rejeté  ou  laissé  en  suspens  troiis  fois,  deviendra  loi  par  la 
sciile  sanction  royale.  Et  pour  le's  bills  de  finances,  s'ils  ne  sont  pas. 
adoptés  un  mois  après  avoir  été  envoyés  aux  Lords,  la  inême  sanc- 
tion royale  les  fera  inscrire  aux  statuts.  L'orateur  des  Communes 
aura  le  pouvoir  de  décider  si  tel  bill  est  bien  un  bill  de  finances. 
Enfin  la  durée  du  Parlement  sera  réduite  de  sept  à  cinq  ans. 

La  Chambres  des  Communes  était  bondée  de  députés  et  d'au- 
diteurs quand  M.  Asquith  s'est  levé  pour  présenter  le  bill.  Il  a 
déclaré  que,  le  pays  s 'étant  prononcé  catégoriquement  en  faveur 
du  ministère  et  de  son  programme,  il  n'iiésitait  pas  à  réintroduire  le 
projet  soumis  l'année  dernière,  sans  en  changer  un  mot.  La  Cham- 
bre des  Lortds,  a-t-il  dit,  commit  un  acte  de  s-uicide  en  rejetant  le 
buidget  'de  1909.  Ce  corps,  héréditaire  dans  son  origine,  et  irresipon- 
sabîe  dans  l'exercice  de  ses  pouvoirs,  est  d'une  partialité  ave'ugle. 
Le  premier  ministre  a  protesté  qu'il  n'est  pas  partisan  d'une  seule- 
Chambre  ;  mais  il  faut  un  remède  au  mal  actuel,  et  le  pays  ne  veut 
pas  attendre  ce  remède  de  la  longue  et  laborieuse  élaboration  d'un 
projet  pour  la  création  d'une  seconde  Chambre  nouvelle.  ^I.  Bal- 
four  a  répondu  aoi- premier  ministre.  Il  a  affirmé  son  désir  d 'une- 
solution  pacifique  'dbtenue  par  des  concessions  mutuelles,  ce  qui 
serait  particulièrement  désirable  en  cette  année  du  couronnanent. 
]\Iais  la  législation  proposée  est  révolutionnaire,  et  le  cabinet  n'a  pas 
de  mandat  pour  la  présenter.  La  Chambre  des  Lords  doit  être  ré- 
formée, on  le  reconnaît  universellement;  cependant  elle  doit  con- 
server quelque  chose  du  principe  héréditaire.     Si  le  ministère  ne 
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veut  pas  écouter  la  voix  ide  la  modération,  alors  il  devra  faire  adop- 
ter sa  mesure  par  la  force  de  l'esprit  de  parti,  en  passant  sur  le 
corps  de  l'opposition,  car  elle  est /décidée  à  comibattre  à  outrance 
une  révolution  que  le  peuple  n'a  pas  sanctionnée,  et  qui  est  dictée 
non  pas  par  une  réelle  majorité  des  Conwnunes,  mais  par  la  minorité 
nationaliste. 

Du  côté  ministériel  le  principal  orateur,  après  M.  Asquith,  a  été 
]\I.  Winston  Churchill.  Il  a  affirmé  que  le  gouvernement  necooi- 
serverait  pas  cinquante  partisans  s'il  faisait  mine  d'accepter  un 
compromis  sur  la  question  des  Lords.  Il  a  soutenu  que  comparées  au 
référendum  les  propositions  modérées  du  gouvernement  étaient  du 
véritable  torysme.  Le  référendum,  suivant  lui,  est  un  système  vi- 
eieux,  spécialement  inacceptable  pour  l'Angleterre,  et  son  adoption 
conduirait  au  jacobinisim'e,  au  césarisme  et  à  l'anarchisme.  Dans 
les  rangs  unionistes,  IvBI.  George  Wyndham,  Frederiick  Smith,  et 
Sir  Robert  Bannatyne,  ont  appuyée  de  vigoureux  discours  l'attitude 
de  l 'opposition.  La  première  lecture  du  bill  a  été  votée  le  22  février 
par  351  voix  eontre  227,  ee  qui  donnait  au  gouvernement  124  voix 
de  majorité.  Lord  Lans-downe,  le  chef  de  l'opposition  à  la  Chambre 
des  Lords,  a  annoncé  son  intention  d'introduire  un  bill  pour  amen- 
der la  constitution  de  ce  corps.  On  regarde  cela  comme  la  réponse 
de  l 'opposition  à  la  présentation  du  bill  du  veto  par  le  gouverne- 
ment. 

Voilà  donc  la  grande  bataille  parlementaire  engagée.  Si  la 
Chambre  des  Lords  rej ette la  mesure  du  cabinet,  que  va-t-il  arriver? 
Le  ministère  va-t-il  demander  au  roi  la  eréation  de  cinq  cents  pairs, 
pour  noyer  la  majorité  actuelle  ?  Et  s'il  la  demande,  que  fera 
le  roi  ? 

En  France  une  crise  ministérielle  vient  d'éclater.  Attaqué  par 
deux  membres  du  parti  radical  socialiste,  ]\CM.  Louis  ^laivy  et  Paul 
]\Ieunier,  qui  proposaient  un  oridre  du  jour  blâmant  le  gouverne-^ 
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ment  de  ne  pas  appliquer  dans  toute  leur  rigueur  les  lois  contre  les 
ordres  religieux,  le  cabinet  Briand  n'a  été  soutenu  que  par  des 
majorités  de  24  et  'de  16  voix.  Pour  un  ministère  qui  avait  déjà  eu 
•deux  cents  voix  de  majorité,  c'était  la  défaite.  Aussi  les  dépêches 
iinnoncent  que  M.  Briand  a  résolu  de  donner  sa  démission.  C'est 
une  véritalble  dérision  que  le  motif  invoqué  pour  l'exécuter.  Parce 
«qu'il  voulait  se  donner  Ites  airs  de  pratiquer  le  suaviter  in 
modo,  il  n'en  était  pas  moins  un  ennemi  dangereux  de  l'Eglise,  de 
l'enseignement  religieux  et  du  catholicism'e  en  France.  On  ne  peut 
attribuer  sa  chute  qu'à  une  manoeuvre  de  couloirs.  Depuis  long- 
temps les  eombistes  lui  tendaient  des  ^pièges,  espéirant  édifier  sur 
les  débris  de  son  ministère  un  cabinet  plus  à  eux.  Déçus  à  plusieurs 
reprises  dans  leurs  tentatives,  ils  semblent  avoir  réussi  eette  fois. 
On  commence  déjà  à  se, demander  qui  sera  premier  ministre,  et  l'on 
mentionne  les  noms  ide  M^I.  Léon  Bourgeois,  Poincaré,  Delcassé  et 
Combes.  Quel  que  soit  le  gouvernement  qui  Sera  formé  demain,  il 
sera  mauvais  sans  aucun  doute.  '  Mais  le  plus  répugnant  et  le  plus 
odieux  de  tous  serait  celui  que  présiderait  M.  Combes,  l'ancien 
-séminariste  défroqué,  qui  a  déjà  montré  tant  de  ôynisme  dans  la 
persécution  religieuse,  et  sous  le  protectorat  de  qui  s'est  étalé  dans 
toute  sa  hideuse  vilenie  le  régime  des  fiches  délatrices.  Espérons 
au  moins  que  le  président  Fallières  épargnera  à  la  France  cette 
nouvelle  Inimiliation  (^). 


La  réception  de  Mgr  Duchésne  à  l'Acaidémie  française  a  eu  lieu 
le  26  janvier.  Le  nouvel  immortel  avait  per^du  une  de  ses  soeurs 
deux  jours  auparavant,  et  son  deuil  si  récent  tem'pérait  l'éclat  de 
cette  solennité  académique.     On  s'était  même  demandé  si  le  réci- 


(^)    C'est  M.  Monis,  ancien  ministre  de  la  justice,  et  membre  du  Sénat, 
qui  a  succédé  à  M.  Briand. 
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piendaire  ne  se  ferait  pas  sappléer  par  un  collègue.  ^lais  il  s'était 
cru  tenu  de  venir  en  ipersonne  faire  son  remerciement  et  prononcer 
réloge  d'e  son  prédléteessenr.  Son  discours  était  Jtrès  soigné.  La 
causticité  dont  T'auteiir  iest  doué  remarquablement  s'y  manifeste 
dans  une  foule  de  traits.  Ainsi,  racontant  que  le  cardinal  iMathieu^ 
à  la  veille  de  son  élection  comme  ajcadémicien,  lui  tenait  des  pn^pos. 
extrêmëm'ent  sympathiques  et  flatteurs,  il  ajoute  :  "  Je  le  laissais. 
dire,  admirant  en  silence  comme  l'aipp roche  de  l'élection  rend  les 
candidats  bienveillaaits.  "  Citons  encore  ce  passage  au  sujet  des 
relations  du  cardinal  avec  le  Souverain-Pontife  qui  lui  conféra  la 
pouripre  :  ''  Le  Pape,  alors,  était  Léon  XIII,  pontife  très  célébré 
de  son  vivant,  et  très  digne  de  l'être.  Ses  encycliques  surtout,  ex-. 
posés  clairs  et  majestueux  de  la  doctrine  catholique,  obtenaient  tou- 
jours le  plus  grand  succès.  On  les  qualifiait  d'immortelles  ;  leur  ap- 
parition était  invariaiblement  saluée,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'uni- 
vers, par  un  immense  concert  d'éloges.  Léon  XIII  était  trop  intel- 
ligent et  d'un  goût  trop  fin  pour  ne  pas  distinguer  entre  cassolettes 
et  cassolettes,  obéissances  et  obéifesances.  L'archevêque  de  Toulouse 
avait  su  trouver  des  formules  propres  à  satisfaire  en  même  temps  le 
légitime  désir  qu'avait  le  Pape  de  voir  accepter  ses  directions,  et 
ausisi  son  inclination  «pour  les  bonnes  façons  de  les  produire.  "  De- 
vant un  auditoire  académique,  les  passages  de  'ce  genre  sont  toujours 
sûrs  d'avoir  un  vif  succès. 

C'était  M.  Etienne  Lamy  qui  recevait  Mgr  Dutîhesne.  Sa 
réponse  a  été  un  morceau  exquis.  Nous  voudrions  pouvoir  en 
donner  ici  de  copieux  extraits.  Mais  nous  devons  nous  borner,  et 
notre  embarras  de  choisir  n'est  pas  mince.  Voici  quelques  lignes 
qui  nous  ont  particulièrement  charmé  et  que  nos  lecteurs  goûteront, 
nous  en  sommes  sûr.  11  s'agit  de  la  rondeur  d'allures  du  caixîinal 
Mathieu.  "  On  s'étonne,  dit  M.  Lamy,  qu'avisé  et  accommodant  il 
ne  se  corrigeât  pas  de  quelques  solécismes  contre  la  grammaii-e  des 
éléganceis,  et  parût  obstiné  dans  une  affaire  la  moins  impoi-tante  en 
soi,  la  plus  capitale  pour  certains  salons.    Ses  heurts  de  gestes,  ses 
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éclats  de  voix,  sa  verdeur  de  propos,  ne  les  de\^ait-il  pas  à  ,sa  chari- 
table fréquentation  des  petites  gens?  Ceux  du  peuple  aussi  ont 
leur  protocole  :  trop  de  politesse  Iteur  est  susipeet  ;  il  faut,  avee  eux, 
n'avoir  pas  peur  des  motfe,  impos'er  la  bonté,  et  elle  ne  leur  paraît 
pas  complète,  sinon  familière  et  un  peu  bourrue.  La  poussière  plé- 
béienne que  le  cardinal  apportait  p'arfois  chez  las  grands,  ne  l'aval t- 
il  pas  prise  cliez  les  petits  ?  Et  alors  n'y  a-t-il  pas  de  la  noblesse 
dans  ces  manvais'es  manières  de  sa  vertu  ?  '  ' 

Donnons  encore,  puisque  nous  ne  pouvons  citer  davantage,  les 
dernières  phrases  de  ce  beau  discours:  les  catholiques  présents  ont 
du  se  sentir  heureux  et  fiers  d  ^entendre  exprimer  ces  nobles  idées 
devant  l'auditoire  d'élite  qui  s(e  pressait  sous  la  coupole  du 
palais  ]\Iazarin  :  "  Vous  avez  sier\4  l'Eglise.  Voilà  la  parole  qui 
vous  plaira  le  plus  et  sur  laquelle  il  faut  finir.  Car  ni  la  gloire  des 
lettres  ni  l'éclat  de  la  science  ne  suffisent  à  un  prêtre.  Il  a  per'du 
le  droit  de  travailler  pour  lui-même.  Il  sait  que  ses  dons  sont  des 
prêts,  qu'il  sera  jugé  sur  leur  emploi,  que  chacune  de  ses  supériorités 
le  fait  plus  responsable.  Et  son  inquiétude  d'être  illustre  ne  s'apai- 
.se  que  dans  sa  conscience  d'être  u.tile.  " 

Au  moment  où  avait  lieu  la  réception  de  Mgr  Duchesinte,  quatre 
fauteuils  académiques  'étaient  encore  vacants.  C'étaient  ceux  de 
MjM.  Melchior  de  Vogue,  Costa  de  Beauregar'd,  Barboux,  et  Vandal. 
-L'élection  pour  les  deux  premiers  a  eu  lieu  le  9  février.  Les  concur- 
rents pour  celai  de  j\l.  de  Vogue  étaient  MM.  Henri  de  Régnier  et 
Pierre  de  Nolhac.  Le  général  Langlois,  MM.  Jules  Delafosse,  le 
vicomte  d'Avenel  et  M.  de  'Saint^Geniès,  se  disputaient  celui  de  M. 
Costa  de  Beauregard.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  de  Régnier 
a  été  élu  par  18  voix  (contre  14  données  à  M.  de  Nolhac.  Pour  le 
fauteuil  de  M.  Costa  de  Beauregarid,  il  y  a  eu  trois  tours  de  scrutin. 
Le  général  Langlois  a  eu  successivement  13,  16  et  19  voix;  i\T.  Dela- 
fosse  10,  12  et  8;  le  vicomte  d'Avenel  8,  3  et  4  voix.  Le  général  Lan- 
glois avait  évidemment  beaucoup  d'avance  sur  ses  deux  advers-aires. 
Le  success-etir  de  M.  Barboux  a  été  élu  le  19  février.  ]\IM.  Anatole 
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Leroy-Beau'lieu,  G.  d'Esparbès,  Henry  Roujon  et  André  Hallays 
étaient  'en  présence.  C'est  M.  Roujon  qui  Ta  emporté.  Les  jour- 
naux français  reçus  jusiqu'à  date  n'ont  pu  nous  donner  encore  le 
détail  du  scrutin.  Enfin,  M.  Denys  Cochin  a  obtenu,  contre  ^L  Alf. 
Capus,  le  fauteuil  Ide  M.  Vandal.  A  part  ^BL  Henri  de  Régnier, 
et  Denys  Cochin,  ces  choix  nous  semlilent  étonnants.  L'oeuA^re 
considérable  et  si  intéressante  de  M.  d'Avenel  nous 
paraissait  de  nature  à  fixer  le  elioix  de  l'Académie,  plu- 
tôt que  celle  du  g'énéral  Langlois  qui  est  surtout  un  technicien. 
M.  Anatole  Leroy-Bieaulieu,  auteur  de  VEmpire  des  Tsars  ;  avait, 
croyons-nous,  des  titres  bien  supérieurs  à  ceux  de  M.  Henry  Roujon. 
L'Académie  a  parfois  des  préférences  iciifficilas  à  justifier. 


Dans  notre  parlement  fédéral  —  et  nous  pourrions  ajouter  dans 
le  pays  tout  entier  —  la  grande  question  politique  qui  semble  pri- 
mer toutes  les  autres,  en  ce  moment,  c'est  la  question  de  la  récipro- 
cité. Aussi  bien  est-elle  d 'importance  capitale  ;  et  l'on  conçoit  faci- 
lement que  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  affaires  publiques  et  se 
préoccupent  de  notre  avenir  national  suivent  avec  une  attention 
anxieuse  les  débats  du  Parlement  'canadien,  et  ceux  du  Congrès 
américain,  sur  ce  grave  sujet.  Nos  lecteurs  trouveront  donc  oppor- 
tun, sans  doute,  que  nous  nous  y  arrêtions  quelques  instante. 

En  présentant  à  la  Chambre  des  Communes  la  convention  doua- 
nière conclue  avec  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  l'honorable  M. 
Fielding  a  l'appelé  que  notre  pays  s'est  préoccupé  de  cette  question 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  En  1854,  un  traité  de  réciprocitié 
était  intervenu  entre  les  deux  paj^,  'et  il  avait  produit  pour  le 
Canada  ides  résultats  avantageux.  Les  Etats-Unis  l'abrogèrent  en 
1866.  Depuis  lors,  en  1869,  en  1874,  en  1889,  en  1891,  et  en  1898, 
dés  démarchées  furent  faites  par  différentes  administrations  cana- 
diennes aux  fins  d'établir  une  réciprocité  douanière  plus  ou  moins 
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étendue  entre  nos  voisins  et  nous.  Mais  pour  une  raison  ou  pour 
une  autr'e,  eHes  échouèrent  invariablement.  Et  de  1866  à  l'heure 
actuelle,  au  lieu  de  l'entente,  les  deux  pays  ont  plutôt  connu  la  riva- 
lité douanière. 

En  1874  le  gouvernement  MacKenzie  avait  envoyé  l'iionorable 
M.  George  BroAvn  à  Washington,  pour  négocier  un  traité  de  réci- 
procité avec  le  gouvernement  américain.  Cette  démarche  eut  un 
co'm'meneem'ent  de  suecès.  Un  traité  fut  conclu,  mais  le  Sénat  des 
Etats-Unis  refusa  de  le  ratifier,  et  nous  restâmes  dans  le  statu  quo. 
C  'est  alors  que  Sir  John  MacDonald  et  son  parti  levèrent  .le  dra- 
peau de  la  protection,  et  firent  de  cette  question  le  principal  article 
de  leur  programme  dans  leur  lutte  contre  l'administration  libérale. 
Les  élections  généraies  de  1878  leur  dfjnnèrent  la  victoire.  Et,  en 
1879,  Sir  Léonard  Tiliey,  ministre  des  finances  dans  le  cabinet  que 
Sir  John  avait  formé,  aîprès  son  retour  triompha'l  au  pouvoir,  pré- 
senta le  tarif  protectionniste,  qui,  dans  ses  grandes  lignes,  et  maigre 
<?ertaines  modifications,  est  resté  en  vigueur  jusqu  'à  ce  moment.  Il 
est  incontestable  que,  depuis  cette  date,  le  Canada  a  pris  un  im- 
mense accroissement.  Ses  industries  manufacturières,  minières  et 
agricoles  se  sont  développées  d'une  façon  prodigieuse.  Son  com- 
merce d'importation  et  d'exportation  a  atteint  des  chiffreîs  qu'on 
n'aurait  pas  osé  rêver  il  y  a  trente  ans.  En  même  temps  de  grandes 
■voies  de  transport  ont  été  ouvertes  et  améliorées.  Le  ebeinin  de  fer 
du  Pacifique  a  été  eonstruit  pour  relier  le  grand  océan  à  l'Atlanti- 
que. Puis  une  seconde  ligne,  celle  du  Canadian  Northern,  est  venue 
donner  aux  provinces  de  l'Ouest  des  facilités  additionne] les.  Enfin 
le  Grand-Tronc-Pacifi'que  va  bientôt  offrir  une  nouvelle  route  au 
commerce  transcontinental.  Nous  avons  eonstruit  des  canaux,  nous 
avons  agrandi  les  anciens,  et  nous  en  projetons  d'autres  pour  perfec- 
tionner notre  système  de  tran'sports.  A  l'heure  actuelle  on  peut 
dire  que  le  Canada  est  dans  une  situation  économique  extrêmeanent 
euA^able. 

Si  le  refus  de  renouveler  le  traité  de  réciprocité  en  1866    était 
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insipiré  aux  Etats-Unis  par  le  désir  d'étouffer  notre  expansion;  é., 
en  nous  retirant  dans  une  large  miesure  le  bénéfice  de  leur  marché, 
ils  se  flattaient  de  nous  mettre  aux  abois,  et  de  tous  forcer  à  nous 
jeter  dans  leurs  bras,  ils  se  trompaient  singulièrement.  Nous  avons 
tiré  de  leur  mauvais  vouloir  un  merveilleux  parti.  Nous  avons 
cherchée  et  trouvé  des  marcliés  nouveaux.  Nous  avons  appris  à  vivre 
de  notre  vie  proipre.  Nous  avons  adopté  et  suivi  une  politique  natio- 
nale dont  les  résultats  sont  tangibles.  Et  cette  réciprocité  que  l'es 
Américains  nous  refusaient  en  1866,  dont  nous  regrettions  alors 
si  vivement  la  perte,  ot  dont  nous  essayâmes  à  plusieurs  reprises  de 
provoquer  le  renouveHement,  peu  à  peu  elle  perdit  à  nos  yeux  de 
son  prestige  et  nou-S  parut  -mbins  désirable. 

En  1879,  notre  tarif  de  protection  contenait  une  offre  perma- 
nente de  réciprocité  aux  Etats-Unis.  En  1891,  tout  en  repoussant 
l'idée  d'une  réciprocité  illimitée,  notre  gouvernement  se  déclarait 
en'core  prêt  à  négocier  aux  fins  d'établir  une  réciprocité  partielle. 
jVTaiis  comme,  décidément,  les  Etats-Unis  répondaient  à  toutes  nos 
avances  par  des  relèvements  de  tarifs,  nous  nous  a'ccoutumâm'es  à  ne 
plus  compter  sur  leur  marché.  Après:  un  dernier  effort,  tenté  cette 
fois  par  le  parti  libellai  en  1898,  et  infructueux  comme  ceux  qui 
l'aA^aient  précédé,  l'offre  piérmane^nt'e  de  réciprocité  faite  et  répétée 
depuis  1879  disparut,  elle  fut  effacée  de  notre  tarif  canadien  par  le 
cabinet  de  Sir  Wilf rid  Laurier.  Nous  en  avions  assez  de  ces  rebuffa- 
des américaines;  nous  sentions  notre  force  croissante;  nous  consta- 
tions le!s  résultats  magnifiques  de  nos  efforts  pouT  ouvrir  à  nos  pro- 
duits des  issues  nou'\^elles  ;  nous  comprenions  que  le  temps  où  nous 
avions  besoindes  Etats-Unis  était  passé,  que  nous  pouvions  commer- 
cer ailleurs  avec  profit,  et  que,  mêmfe,  l'abrogation  du  traité  de  1854 
et  le  refus  de  le  renouveler  avaient  été  pour  nous  un  accident  heu- 
reux, puisqu'ils  avaient  déterminé  l'adoption  d'une  politique  vrai- 
ment nationale,  le  développement  de  notre  puissance  industrielle, 
l'exp'loitation  plus  intense  de  nos  ressources,  l'abondance  du  travail 
et  l'amélioration  des  salaires,  l'expansion  de  notre  commerce,  un  a-c- 
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croissement  'de  force  et  de  prospérité.  Nous  ce-ssAmes  donc  de  tour- 
ner nos  regards  Ters  Was'hington,  de  soupirer  après  une  entente 
douanière,  dont  nous  savions  désormais  nous  passer.  Et,  constatant 
cette  mentalité  modifiée,  Sir  Wilfrid  Laurier  put  prononcer  un 
jour  ces  paroles  significatives:  "  Le  Canada  laoïjourd'hui  n'est  pas 
en  faveur  ide  la  réciprocité.  Il  y  eut  un  temps  où  les  Canadiens,  à 
commencer  par  moi,  auraient  donné  beaucoup  pour  obtenir  le  mar- 
ché américain;  mais,  Dieu  merci,  ces  jours  sont  passés.  " 

Nous  étions  donc  entrés  dans  une  ère  nouvelle.  Nous  avions 
donné  à  notre  système  économique  Qt  commercial  une  orientation 
aibsolument  indépendante  d'es  Etats-LTnis.  Nous  avions  construit 
nos  chemins  de  fer,  creusé  et  élargi  nos  canaux,  outillé  nos  ports  de 
mer,  conformém'ent  à  cette  orientation.  Par  de  longs  et  énergiques 
efforts  nous  'étions  parvenus  à  asseoir  sur  des  bases  solides  l'édifice 
de  notre  prospérité  nationale. 

Tout  à  coup,  'pendant  que  nous  travaillions  à  perfectionner 
encore  notre  organisme  économique,  que  nous  nous  préoccupions  des 
meilleurs  moyens  è  prendre  pour  conserver  à  perpétuité  nos  immen- 
ses richesses  naturelles,  en  en  réglant  judiicieusiement  l'emploi  et  le 
renouvellemient  par  des  méthodes  scientifiques,  un  messiage  étonnant 
nous  arriva  de  Washington.  On  nous  demandîiit,  on  nous  sollici- 
tait, on  nous  conjurait  presque  d'entrer  en  négociations  avec  le 
g:ouvernement  américain  pour  établir  enfin  entre  les  deux  pays  cette 
réciprocité  souliaitée  par  nous  jadis,  'mais  dont  nous  nous  étions 
désintéressés  pour  d'autres  projets,  d'autres  entreprises,  où  nous 
avions  trouvé  un  ichamp  digne  de  nos  énergies  et  la  réalisation  de 
nos  ambitions  légitimes.  Que  s'était-il  donc  passé  ^  Il  s'était 
passé  iceci.  Un  parti  longtemps  ou  pouvoir  dans  la  république  voi- 
sine avait  senti  vaciller  la  faveur  populaire.  Les  républicains  s'é- 
taient fait  battre  aux  élections  de  novembre,  pour  le  renouvellement 
de  la  Chambre  fédérale  des  représentants.  C'était  un  mauvais 
présage  pour  l'élection  présidentielle  de  l'automnte  proehain.  Le 
Congrès  actuel   expire  le  4  mars.    Et  avant  cette  date,  le  président 
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Taft  s'était  'décidé  à  une  iinanoeuvre  in  extremis  destinée  à  enrayer 
le  mouveTnent  qui  entraîne  son  parti  à  la  défaîte.  Les  démocrates 
avaient  exploité  devant  le  peuple  l'élévati'on  excessive  du  tarif  et 
la  clierté  de  la  vie.  Ne  pourrait-on  pas  leur  couper  le  vent  en  bâclant 
à  la  course  avec  le  Cana'da  une  convention  douanière  qui  a;bolirait 
les  droits  sur  un  grand  noinJbre  d'arti'eles,  et  les  abaiisserait  sur  plu- 
sieurs autres?  Telle  a  été  la  genèse  de  rarrangemient  que  discutent 
à  cette  heure  les  Parlements  des  deux  pays.  Dœ  représenta-nts  du 
Canada  sont  allés  à  Washington.  Les  négociations  ont  été  condui- 
tes très  rapidemenlt.  Une  'conrventian  a  été  conclue.  Et  le  gouver- 
nement canadien,  comme  le  gouvernement  américain,  en  demande 
mainteaiant  la  ratification  aux  Chambres. 

Dams  les  deux  pays  la  convention  Taft-Pieldi«ng  provoque  des 
critiques  et  de  l'opposition.  Aux  Etats-Unis,  les  républicains  dissi- 
dents, les  eham*pioais  intransigeants  de  la  protection  la  combatteait 
avec  vigueur.  Ils  font  valoir  le  tort  infligé  à  eertaànes  classes  de 
producteurs  américains.  Et,  après  avoir  été  défaits  à  Ja  Chambre 
des  représentants,  par  un  vote  de  220  contre  92,  ils  manoeuvrent 
à  présent  pour  empêcher  le  Sénat  d'adopter  le  projet  lavant  le  4 
'mars.  En  c*ffet,  si  à  cette  date  la  question  n'est  pas  résolue, 
tout  se  trouve  à  recommencer.  ]ja  session  idu  Congrès 
sera  terminée,  et  le  Président  devra  convoquer  une  session  extraor- 
dinaire s'il  veut  faire  ratifier  sa  oonvention.  Au  eour^  des  débats 
••dans  la  Chambre  des  représentants,  certains  orateurs  ont  fait  enten- 
dre des  iparoles  qui  ont  eu  une  répercussion  fâeheuse.  M.  Chaimp 
Clark,  entre  autres,  l'un  des  cheifs  du  parti  démocrate,  qui  est  dési- 
gné comme  le  futur  président  de  la  Chambre,  a  com-mis  un  impair 
de  marque  au  sujet  de  l'annexion.  "  La  convention,  a-t-il  dit,  éta- 
*blira  des  relations  commerciales  plus  étroites  avec  nos  proches  voi- 
sins. J'espère  voir  le  jour  où  le  drapeau  américain  .^lottera  sur 
l'Amérique  septentrionale  jusqu'au  pôle  nord.  "  Ces  paroles,  et 
d'autres  de  semblable  nature,  prononcées  à  la  même  occasion,  ont 
causé  une  vive  sensation  aux  Etats-Unis,  en  Canada  et  en  Angle- 
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terre.  Le  prési'dent  Taft  voyant  qu'elles  pouvaient  nuire  à  son  pro- 
jet, a  protesté  'et  fait  pro^tester  son  S'ecrétaire  d'Efat  contre  ces  dé- 
clarations annexionnistes.  'Mais  elles  n'en  ont  pas  mt)ins  servi  de- 
thème  à  ceux  qui  voient  dans  la  récipro'cité  un  achemiDement  vers, 
l'annexion. 

Dans  notre  Chambre  des  Communes  on  s'est  préoccupé  de  tout, 
ce  qui  s'est  imprimé  et  dit  à  ce  sujet.  Et  l'autre  jour,  au  moment 
où  le  débat  sur  la  convention  douanière  allait  être  repris.  ]\I.  Monk,, 
le  député  de  Jacques-Cartier,  a  proposé  la  résolution  suivante  : 

"  Avant  de  reprendre  l'étude  des  conditions  de  l'arran^gement 
douanier,  conclu  entre  le  gouvern'emtot  du  Canada  et  le  Président 
des  Etats-Unis,  et  pour  calm'er  le  malaise  créé  au  Canada  par  les 
commentaires  survenus  dans  les  deux  pays,  relativement  aux  con- 
séquences politiques  dé  cet  arrangement,  cette  Chambre  affirme 
clairement  sa  résolution  de  maintenir  itatacts  les  liens  qui  unissient 
le  Canada  à  l'Empire  Britannique  et  la  pleine  liberté  pour  notre 
peuple  de  'contrôler  sa  politique  fiscale  et  son  autonomie  interne  '  '. 

Le  premier  ministre  a  déclaré  que  cette  motion  était  inutile, 
que  'personne  au  Cainaida  me  favorise  l'annexion,  que  personne  ne 
prend  au  sérieux  les  propos  annexionnistes.  Cependant  il  a  conclu 
en  acceptant  la  proposition  de  M.  Monk,  afin  d'enlever  tout  pré- 
texte aux  malentendus.  Et  elle  a  été  adoptée  unanimement. 

Déjà,  au  début  de  l'a  discussion,  le  député  de  Jacques-Cartier 
avait  proposé  une  autre  motion.  Elle  se  lisait  comme  suit  :  '  '  Cette 
Chambre  regrette  qu'avaJnt  de  considérer  dans  son  mérite  et  ses 
détails  l''arrangem'ent  conclu  entre  le  gouvernement  du  Canada  et 
le  Président  des  Etats-Unis,  on  n'ait  pas  pris  le  temps  nécessaire 
pour  fournir  au  peuple  canadien  l 'occasion  d'exprimer  son  senti- 
ment sur  ce  sujet,  et  pt)ur  étudier  plus  soig'neusement  l'effet  du 
nouveau  r*égime  douanier  sur  les  divers  intérêts  qu'il  affecte.  ' 
Cette  motion  fut  repoussée  par  97  voix  contre  72. 

Notre  Parlement  procède  toutefois  pMs  lentement  qae  le  Con- 
grès de  Washington  dans  la  prise  en  considération  de  la  couA^ention 
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douanière.  Evidemment  on  n'a  pas  ici  les  mêmes  raisons  de  ise 
iiâter.  La  date  fatidique  'du  4  mars  n'éperonne  pas  nos  hommes 
publics.  Et  les  apparences  sont  que  le  déibat  engagé  va  durer  encore 
plus  d'une  semaine. 

Pendant  ce  temps,  en  dehors  du  Parlement, .l'opinion  pu'blique 
s'agite.  Nos  grands  intérêts  commerciaux,  indus-triels  et  finan- 
■ciers  semblent  hostiles  au  projet.  Le  Board  of  Trade  de  Montréal, 
-le  Board  of  Trade  de  Toronto,  l'Associatioai  des  raianufacturiors  du 
Can'ada,  la  Fédération  des  Chambres  de  commferce  d'Ontario  ont 
adopté  des  résolutions  nettement  défavoraibies.  Le  vote  du  Board  of 
Trade  de  Toronto  a,  peut-être  été  le  plus  significatif.  Il  a  été  de 
289  contre  13.  Et  la  résolution  adoptée  par  ce  corps  a  été  proposée 
par  une  notabilité  libérale,  Sir  Edmunid  Walker.  Les  principaux 
arguments  qu'on  y  fait  valoir  sont  les  suivants  :  le  Canada  fait 
des  dépenses  énormes  pour  des  chemins  de  fer,  des  canaux,  des 
lignes  de  steamers  et  autres  moyens  de  transport  de  l'Est  à  l'Ouest 
-et  ^dce  versa,  afin  de  promouvoir  son  commerce  d'après  cette  orien- 
tation ;  et  la  convention  va  paralyser  sérieusement  le  développement 
de  ce  système  commercial.  Ele  va  de  plius  entraver  notre  liberté 
d'action  au  sujet  du  tarif  et  de  nos  relations  de  commerce.  Elle  via 
nous  faire  entrer  dans  une  voie  qui-  nous  conduira  graduellement  à 
la  perte  de  notre  autonomie  et  de  notre  'entité^siationale. 

Ce  sont  là  clc  graves  questions  et  ide  sérieux  problèmes.  Quel 
«era  l'effet  réel  et  définitif  du  tarif  de  rféciprocité  sur  nos  inté- 
rêtis  industriteis,  agricoles  et  commer'ciaux  ?  Il  est  bien  difficile, 
croyons-nous,  de  s'en  rendre  actuellement  un  compte  précis.  Les 
-auteurs  mêmes  de  la  conivention  n'em  prévoient  pas  sans  doute  et 
n'en  pénètrent  pas  toute  la  portée,  toutes  les  conséquences.  Il  est 
probable  que  certains  producteurs  canadiens  en  bénéficieront,  tandis 
-que  certains  autres  en  souffriront.  On  soutient  que  le  coût  de  la 
\d'e  sera  augmenté  et  que  les  classes  ouvrières,  les  consommateurs 
de  nos  populations  urbaines  verront  empirer  une  situation  dont  ils 
-«e  plaignent  déjà.     Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  l 'importan-ce  de 
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toutes  ces  co>iisMérations,  nous  estimons  qu'il  faut  se  placer  à  un 
point  d'e  vue  encore  plus  élevé  pour  juger  la  question  qui  s'impose 
en  ce  moment  à  l 'attention  du  peuple  cana'dien.  Dans  son  ensemble 
l'évolution  diouanière  qu'on  nous  propose  sera-t-elle  favorable  à 
notre  idéveloppement  national  ?  En  nous  conférant  peut-être  quel- 
ques avanti^es  m'atériels,  ne  compromettra-t-elle  pas  notre  avenir? 
Après  avoir  travaillé  p'en'dant  quarante  ans  à  fon'der  un  système 
eommerteial,  à  lacquérir  'des  marichés  stables,  à  dirig'er  notre  activité 
et  nos  efforts  dans  certaines  voies,  deVonis-^nous  faire  volte-face, 
changer  brusquement  notre  orientation  économique,  jeter  la  pertur- 
bation dans  une  situation  prospère,  et  laanoindrir  une  indépendance 
fiscale  qui  nous  a  tant  'COÛté  à  conquérir  !  C'est  ainsi  que  nous 
envisageons  Te  problème  çoul^evé  par  la  convention  douanière  S(}u- 
miis'e  en  ce  moment  au  Parlement  canadien.  La  question  est  com- 
plexe. Nous  concevons  qu'elle  fasse  éclater  des  divergences  consi- 
dérables, mêm'C  parmi  des  hommes  qui  ont,  en  d'autres  matières,  des. 
pensées  communes.  Mais  ce  qu'e  nous  tenons  pour  certain,  c'est 
qu'il  faut,  en  l'étudiant,  songer  avant  tout  et  pardessus  tout  à  l'in- 
térêt nation'al,  à  l'intérêt  du  pays  idont  nous  avons  tous  à  coeur 
raccroissement  et  la  prosipérité. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  devons  faire  observer  qu'on  ne 
doit  pas  voir  dans  ce  qui  précède  une  expression  d'opinion  de  la 
Revue  Canadienne,  mais  simplement  la  manifestation  d'idées  toutes 
personnelles. 

Dians  notre  législature  provinciale,  le  travail  de  la  session  est 
en  ce  moment  très  avancé.  Cependant  un  projet  de  loi  ayant  pour 
objet  la  fusion  ides  Idifférentes  compagnie  de  tramway  de  Montréal 
fait  à  l'heure  qu'il  est  beaucoup  de  bruit.  Et  la  vigoureuse  opposi- 
tion qu'il  provoque  poul^rait  reculer  la  prorogation,  dont  on  com- 
m'ençait  à  parler  pour  le  11  mars. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  28  février  1911. 
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LES  ARTISTES  LYO?vXAIS,  par  Alphonse  Gerimiiii,  lauréat  de  l'Acaflé- 
mie  Française  et  de  l'Académie  de  Lyon.  1  vol.  de  luxe  avec  200 
j'IUusitrations  hors  texte  <et  dans  le  texte.  Edition  ordinaire,  36  fr. — 
Lyon,  Henri  Lardancliet,  10,  rue  Président  Carnot. 

Lyon  il  toujours  occujié  le  second  rang*  des  villes  de  France  et  son  école 
artistique  jouit  à  juste  titre,  depuis  long-temps,  d'une  renommée  solide; 
mais  eji  dehors  de  :son  loyer,  on  ne  la  connaît  pas  très  bien.  Aussi  le  livre 
de  M.  Alphonse  Germain,  rendra-t-il  de  grands  services.  Il  arrive  d'autant 
mieux  à.  son  heure  que,  dans  les  milieux  eultivés,  on  s'intéresse  beaucoup 
à  présent  aux  différentes  écoles  provinciales. 

On  compte  quelques  maîtres  vraiment  remarquables  et  beaucoup  de 
figures  attachantes  parmi  les  artistes  ih^onnais.  Ils  ont  cultivé  à  peu 
près  tous  (les  genres.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  pratiqué  l'art  relig"ieux, 
comme  Jannot,  Flandrin,  Duf raine  et  Borel,  s'y  sont  distingués  par 
leur  sentiment  délicat,  leur  spiritualité  sérieuse.  AI.  Alphonse  Germain, 
qui,  étant  lyonnais,  avait  à  sa  disposition  les  meilleurs  documents,  expli- 
que et  coinimente  les  oeuvres  de  ces  divers  artistes  avec  cette  perspicacité 
et  cette  clarté  dont  il  n'y  %  plus  à  faire  l'éloge.  Ses  expressions  vi\^ntes 
et  colorées  rendent  très  agréaMe  la  lecture^  de  certains  chapitres.  Son 
ouvrage  comble  nne  lacune  dans  l'histoire  de  l'art  français,  et,  par  son 
esprit  comme  par  sa  documentation,  il  se  recommande  à  toutes  les  maisons 
d'enseignement.  L'illustration,  très  soignée,  très  variée,  et  en  grande  par- 
tie inédite,  n'ajoute  pas  peu  à  l'intérêt  de  ce  livre,  un  des  plus  beaux  qu'ait 
publié  l'excellient  éditeur  Lardanchet.  —  P.  B. 


EXPOSITION  DE  LA  MORALE  CATHOLIQUE.  Carême  1910.— \a II.  La 
Grâce.  —  Conférences  et  Retraite,  par  E.  Janvier,  1  vol.  in-S  écu, 
4  fr.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 
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L'oeuvre  aj^ologétique  de  M.  le  chanoine  Janvier  s'accroît  chaque 
année  d'un  nouveau  volume.  Le  tome  Ville,  achevant  VEsoposition  de  la 
morale  générale  oafJioliQiie,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Lethielleux  ; 
il  est  consacré  tout  entier  à  l'une  des  parties  les  plus  importantes  et  aussi 
les  plus  difficiles  de  la  théologie,  à  la  question  de  la  grâce. 

M.  Janvier,  fort  de  son  éruditioji  paisée  aux  meilleures  sources  de 
l'orthodoxie  et  admirablement  servi  par  cette  philosophie  de  l'Ange  de 
l'Ecole  qu'il  possède  à  fond,  a  traité  en  maître  toute  cette  théologie,  et 
comme  tel  il  a  su  merveilleusement  la  mettre  à  la  portée  de  ses  auditeurs 
et  de  ses  lecteurs. 

M.  Janvier  apporte  '^  cette  étude  sa  précision  et  son  esprit  de  mé- 
thode ordinaires,  et  il  y  expose  aidniirablement  toute  la  i)sychologie  sur- 
naturelle, qui  correspond,  dans  l'homme,  à  la  mystérieuse  action  de  la 
grâee  de  Dieu.  Pnis  reprenant  toute  la  question  d'un  point  de  vue  plus 
pratique,  le  eo-nférencier,  dans  sa  ne  traite  pascale,  précise  le  rôle  de 
l'homme  dans  la  vie  de  la  grâce,  puis  fie  rôle  de  Dieu  et  des  sacrements, 
ensuite  le  rôle  de  Jésus-Christ,  surtout  dans  sa  passion,  et  dans  l'adorable 
sacrement  de  son  amour,  l'Eucharistie. 


SAINTE  HELENE,  d'après  l'histoire  et  la  tradition,  par  ^I.  €ouzard,  doc- 
tear  es  lettres.  1  '\ol.  in-16.  Prix:  3  fr.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,, 
7,  place  Saint-Siilpice,  Paris   (6e). 

Cet  ouvrage  est  autre  chose  qu'une  simple  biograi^hie  :  il  touche  à  l'un 
des  événements  les  plus  émouvants  et  les  plus  décisifs  de  l'histoire  de 
l'humanité  :  le  triomphe  du  christianisme  au  IVe  siècle.  Dans  quelle 
mesure  la  mère  de  Constantin  y  a-t-^lle  contribué  ?  Dans  une  très  large 
mesure,  répond  la  tradition.  La  formation  lointaine,  le  développement 
progressif  et  finalement  le  plein  épanouissement  de  l'âme  chrétienne  du 
premier  des  empereurs  convertis,  fut  l'oeuvre  de  son  amour,  de  sa  foi,  de 
sa  piété  et  de  ses  larmes.  C'est  elle  encore  qui  met  le  sceau  à  la  gloire  du 
règne  par  la  restauration  des  Lieux  Saints  et  la  découverte  de  la  vraie 
Croix,  dont  le  culte  va  devenir  l'un  des  aliments  les  plus  substantiels  de  la 
piété  chrétienne.  La  mise  en  oeuvre  d'une  telle  matière  donne  à  l'ouvrage 
un  intérêt  puissant.  La  lecture  en  est  des  plus  attachantes. 
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LA  REtX)RME  DE  LA  PRONONCIATION  LATINE,  par  Camille  Couil- 
lault.  Ouvrage  honoré  d'une  lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Merr^^  del 
Val  et  d'une  préface  du  révérendissime  Doni  Joseph  Poi^hier,  abbé 
de  Saint-Wandriille,  1  vol.  in-16.  Prix:  2  fr.  50.  —  Cloud  et  Cie, 
éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

Dans  ce  volume,  l'auteur  s'est  surtout  proj^wsé  de  mettre  à  la  portée 
du  public  les  éléments  d'une  question  tout  à  fait  actuelle,  mais  qui  n'avait 
été  jusqu'ici  traitée  que  dans  des  revues  trop  spéciales  ou  dans  des  ouvra- 
ges de  pure  philologie. 

Pour  cela,  il  a  tenu  à  composer  un  manuel  comp'let,.  précis  et  clair, 
fortement  documenté,  mais  cependant  d'une  lecture  facile. 

On  y  trouvera  eutre  autres  choses  les  résultats  les  x>lus  récents  de  la 
critique  en  matière  de  prononciation  antique,  un  tableau  très  complet  des 
diverses  prononciations  modernes.  M.  Camille  Couillault  passe  aussi  en 
revue  les  nombreuses  tentatives  de  réforme  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce 
jour  ;  il  examine  îles  objections  qu'elles  ont  soulevées  ;  il  cherche  enfin, 
parmi  les  diverses  solutions  proposées,  celle  qui  a  le  plus  de  chauce  de 
réaliser  partout  une  prononciation  uniforme  et  correcte. 

En  résumé,  cet  ouvrage  se  présente  comme  un  plaidoyer  en  faveur  du 
retour  à  l'unité  correcte  de  prononciation.  On  songera  en  le  lisant  aux 
deux  célèbres  manifestes  qui,  successivement,  au  XIXe  siècle,  décidèrent 
du  retour  à  l'unité  de  rite  et  à  l'unité  de  chaut:  la  Lettre  à  ^archevêque 
de  Reims  de  Dom  Guérangei-  et  les  Mélodies  grégoriennes  de  Dom  Pothier. 


LEONARD  DE  VINCI,  par  le  Baron  Carra  de  Vaux.  1  vol.  in-12  (Collec- 
tion PUilosoplies  et  Penseurs,  No  573).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et 
Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Les  cahiers  de  Léonard,  qui  sont  une  masse  confuse,  peuvent  être  con- 
densés aujourd'hui,  grâce  à  la  clarification  que  subit  j^rogressivement  la 
science,  en  quelques  pages  d'une  intelligence  facile.  C'est  une  analyse  et 
une  mise  au  point  qu'on  trouvera  dans  le  présent  opuscule. 
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LA  PSYCHOLOGIE  DIîA:\LVïIQLE  DU  MYSTEEE  DE  LA  PASSION  A 
0BERAM;:MEKGAU,  .par  Maurice  Blonidel,  1  vol.  in-12  de  la  Collec- 
tion Science  et  Religion  (Art  et  Littérature,  No  574).  Prix:  0  fr.  60. 
—  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Dans  rint;érêt  de  l'art  comme  de  la  foi,  il  vant  la  peine  de  réfléchir 
quelques  instants  au  délicat  problème  que  soulève  le  spectacle  votif  d'O- 
berammergau.  Répondre  aux  objections  qu'on  émet  le  plus  volontiers  con- 
tre de  tels  spectacles,  établir  leur  portée  apolog'étique,  montrer  dans  le^ 
Mystère  de  la  Passion  la  parfaite  conciliation  de  l'art  dramatique  et  du 
sens  chrétien,  tel  est  ici  le  but  de  l'auteur. 


LE  CLERGE  GALLO-ROMAIN  A  LA  FIN  DU  IVe  SIECLE,  par  H.  Couget. 
1  vol.  in-12,  de  la  Collection  Science  et  Relïfjion  (Questions  histori- 
ques. No  575).  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,. 
Paris   (6e). 

Voici  une  très  intéressante  et  très  érudite  contribution  à  l'histoire 
du  clergé  en  France.  Encore  que  chaque  détail  s'y  aii>puie  sur  des  textes 
et  des  documents  de  i>remier  ordre,  le  souci  de  dominer  le  sujet,  d'insulf- 
fler  la  vie  à  chaque  personnage,  de  fixer  l'attention  par  des  vues  d'ensem- 
ble y  est  prédominant. 


SAINT  JUSTIN.  SA  VIE  ET  SA  DOCTRINE,  par  l'abbé  A.  Béry.  1  vol. 
in-12  de  la  Collection  Science  et  Religion,  No  580.  Prix:  0  fr.  60.  — 
Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris    (6e). 

Saint  Justin  est  le  princnpal  représentant,  le  modèle  et  le  maître  in- 
contesté des  apologistes  de  son  temps.  Etudier  ses  ouvrages,  c'est  en- 
quelque  manière  étudier  toute  la,  littérature  apologétique  de  cette  époque. 
C'est  en  même  temps  ajouter  un  chapitre  vivant,  et  vécn,  pour  employer 
un  mot  moderne,  à  l'histoire  de  l'Eglise  durant  le  secoixl  siècle. 
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LE  MARTYROLOGE,  pur  Dom  .T.  lîauidot.  1  vol.  hi-12  de  la  Collection 
Science  et  Religion  (série  Liturgie,  Xo  577).  Prix:  0  fr,  60.  — . 
Blond  et  Oie,  éiditenrs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris    (6e). 

Le  Martj/rologc  pourrait  être  a[ïpelé  les  Aiuiales  de  la  sainteté  et  Je 
Livre  cVor  du  Christianisme.  Sans  méconnaître  ni  dissimuler  les  imper- 
fections d'un  recueil  que  les  siècles  se  sont  transmis  en  l'augmentant  sans 
cesse,  l'Eglise  veut  que  nous  le  considérions  comme  le  thème  d'une  exhor- 
tation puissante  à  la  perfection  de  la  vie  chrétienne.  Trop  peu  de  fidèles 
cependant,  et  même  de  prêtres,  connaissent  l'histoire  de  ces  textes  pré- 
cieux. Aux  uns  comme  aux  autres  le  présent  opuscule  en  donnera  une 
idée  générale  et  très  suffisamment  complète. 


LA  SAINTE  TRINITE.  Lectures  théologiques,  par  L.  Berthé,  chanoine 
titulaire  d'Evreux.  1  vol.  in-8.  Prix:  5  fr.  -—  Bloud  et  Cie,  éditeurs, 
7,  place  Saint-Sulpiee,  Paris   (6e). 

Tous  îles  témoins  de  la  doctrine  catholique  à  travers  les  âges  sont 
appelés  ici  afin  de  projeter  sur  le  très  saint  et  très  incompréhensible  mys- 
tère de  la  Trinité  quelques  ra\'ons  des  clartés  surnaturelles  dont  ils 
étaient  illuminés.  La  place  d'honneur,  dans  ce  recueil  de  citations,  re\âent 
à  saint  Thoiuas.  Avec  la  sienne,  nous  entendons  les  gran- 
des voix  des  Augnistim,  des  Justin,  des  Athanase,  des  Basile  de  Oésarée, 
des  Grégoire  de  Nazianze,  puis  colles  des  grands  penseurs  chrétiens  de 
l'époque  moderne,  en  tête  desquels  torille  Bossuet.  Prêtres  et  séminaristes 
trouveront  ici  un  utile  complément  du  traité  de  la  Trinité,  dont  les  no- 
tions ardues  s'y  présentent  avec  bien  plus  de  relief  et  d'ampleur  et  sous 
une  forme  moins  rébarbative  que  dans  les  manuels. 


CHANSONS  DES  AMES  BLANCHES,  par  H.  Colas.  Préface  de  Mgr  Gibier, 
évêque  de  VersaiUles.  1  val.  in-16  jésus.  Prix:  3  fr.  50.  —  Bdoud  et 
C>ie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

A  la  suite  de  Mgr  l'évêque  de  Versailles,  les  directeur  d'oeuvres,  les 
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parents  chrétiens,  les  jeunes  gens  des  patronages  sauront  gré  à  M.  Henri 
Colas  d'avoir  réuni  pour  eux,  en  un  fort  volume,  les  plus  belles  de  ses 
■chansons  et  de  ses  poésies,  si  souvent  applaiidies  à  travers  toute  la  France. 
Consacrer  sa  vie  à  l'apostolat  par  la  chanson,  tel  est  le  but  de  ce  jeune 
auteur  à  l'âme  ardente.  Ses  appels  de  clairon,  ses  prières  et  ses  berceuses, 
ses  douces  confidences  nous  apportent  plus  qu'un  divertissement  banal, 
une  inyitation  pressante  à  devenir  meilleurs. 


BOSSUEÏ  ET  LA  SOCIETE  FRANÇAISE  SOUS  LE  REGNE  DE  LOUIS 
XIV,  par  E.  Longiiemare.  1  vol.  in-16.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Bloud  et 
Cie,  éditeurs,  7,  i>lace  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

C'est  la  permière  fois  que  Bossuet  esr.  étudié  à  ce  point  de  vue.  Il  a 
paru  à  ]M.  Longuemare  qu'après  tant  d'ouvrages  consacrés  à  'l'histoire  cri- 
tique de  la  prédication  de  Bossuet  et  à  l'analyse  de  son  art  oratoire,  il 
convenait  d'envisager  dans  l'incomparable  orateur  l'observateur  et  le  mo- 
raliste. M.  Longuemare  a  prouvé  par  son  livre  qu'il  ne  s'était  pas  trompé. 
Bans  une  introduction  substantieille,  il  expose  son  but,  développe  les  pré- 
jugés et  les  objections  p<^>ur  les  réfuter.  Comme  Bossuet  pas.sait,  depuis 
Nisard,  pour  être  dogmatique,  dootrinaire  et  étranger,  dans  ses  sermons, 
^ux  habitudes,  aux  moeuns,  à  l'esiprit  de  son  temps,  et  regardant  beaucoup 
plus  vers  les  siècles  de  Tertullien,  de  saint  Augustin  ou  de  saint  Bernard, 
•que  vers  le  siècle  de  ses  auditeurs,  il  y  avait  quelque  hardiesse  à  vouloir 
"  reconstituer  "  avec  les  sermons  de  Bossuet  un  tableau  de  la  société  fran- 
çaise sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Mais  M.  Longuemare  a  su  faire  les 
réserves  nécessaires,  se  tracer  certaines  limites  et  bien  définir  son  sujet. 
M.  Longuemare,  malgré  la  nouveauté  du  sujet,  donne  ce  qu'il  avait  promis; 
rétablir  l'oeuvre  oratoire  de  Bossuet  dans  son  actualité  rigoureuse  et  "du 
plus  famiilier  de  nos  orateurs  "  ne  plus  faire  "  une  sorte  de  prophète  et  de 
doctrinaire  absolu  relégTié  dans  une  grandeur  ina^bordable  ". 


BUCHEZ,  par  G.  Castella.  1  vol.  in-12  de  la  Collection  Philosophes  et  Pen- 
seurs, No  582.  Prix:  0  fr.  60.  —  Blond  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 
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En  iriênie  teni]).s  qu'un  sociologue  et  un  précurseur  du  catholicisme 
social,  Bûchez  est  un  historien  philosophe.  Il  s'est  appliqué  à  trouver  la  loi 
des  faits  historiques  et,  bien  que  la  forme  dont  il  revêt  ses  vues  sur  ces 
problèmes  difficiles  soit  souvent  obscure  et  peu  choisie,  elle  mérite 
cependant  d'être  connue. 

*      X-      * 

SOUVENIRS  D'UN  VIEIL  ATHENIEN,  par  Emile  Gebhardt,  de  l'Acadé- 
mie française.  1  vol.  in-16.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Bloud  et  Cie,  éditieui*s^ 
7,  place  Saint-Su'lpice,  Paris   (6e). 

Athénien,  Emile  Gebhart  ne  le  fut  pas  à  la  manière  des  archéologues,, 
mais  à  celle  de  Chateaubriand,  de  Kacine  et  de  Fénelon.  Ce  n'est  rieit 
moins,  en  effet,  que  ces  grands  noms  qui  d'eux-mêmes  s'évoquent  lorsqu'on. 
l>arcount  les  Lettres  de  Jeunesse  qui  ouvrent  ce  charmant  volume.  Elles- 
nous  disent  les  émotions  de  'l'auteur  lors  de  son  premier  pèlerinage  ;aux 
pays  classiques.  On  y  a  joint  quelques-uns  des  articles  qu'Emile  Gebhart 
envoyait  de  Nancy,  sous  le  psieudonyme  d'Atticus,  à  ila  République  française 
et  quelques  autires  donnés  par  lui  aux  Débats  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort^ 
Si  leis  Lettres  nous  révèlent  combien  vives  et  chaudes  furent  les  inipres- 
sdons  qu'il  reçut  de  son  premier  contact  avec  les  choses  de  l'antiquité,  les. 
pages  qui  suivent  démontrent  qu'Emile  Gebhart  n'a  jamais  renié  la  fer- 
^»eur  athénienne  de  sa  jeunesse. 


HISTOIEE  DE  L'EGLISE,  par  L.  David  et  P.  Lorette,  licenciés  es  lettres. 
Préface  de  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris.  1  vol.  in-lô  cartonné.  Prix:  3  francs.  —  Bloud  et  Cie,  édi- 
teurs, 7,  pllace  SaintHSulpice,  Paris  (6e). 

Le  désir  deis  auteurs  a  été  de  munir  les  élèves  d'un  instrument  de  tra- 
vail pratique  et  les  maîtres  d'un  auxiliaire  utile  qui  ne  supprime  cepen- 
dant point  leur  tâche.  Pour  être  pratique,  il  faut  être  coui*t  et  clair- 
Aussi  ne  fant-il  pas  hésiter  à  définir  nettement  quelques  principes  qui 
semblent  commander  les  faits  les  plus  considérables  de  l'histoire  de 
l'Eglise.  Expliquer  ces  principes,  non  point  dans  l'abstrait,  mais  \  rai- 
son des  faits  et  de  leurs  conséquences,  telle  a  été  la  méthode   adoptée. 
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Sollicité  de  présenter  l'onviragie  aux  lecteurs,  l'éininent  recteur  di\  l'ïius- 
titut  catholique  de  Paris.  Mgr  Baudrillart,  déclare  qu'il  le  fait  "  très 
volontiers  "  et,  dans  une  longue  préface  qui  est  bien  la  [meilleure  recom- 
mandation qu'on  pût  souhaiter  pour  le  livre,  il  souhaite  ardeonment  't- qu'il 
se  répande  ",  dans  l'assurance  "  qu'il  fera  du  bien  à  beaucoup  d'âmes  ". 


LES  CONSERVATEURS  ET  LA  ITIe  lîEPUBLIQUE.  Notes  dliistoire,  ï>ar 
Greorges  Hoog.  1  vol.  in-16.  Prix:  1  fr.  50.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs, 
7,  place  Sa/int-Suljjioe,  Pairis   (6e). 

Ce  petit  volume  d'histoire  contemporaine  est  un  exi>osé  des  évolutions 
du  parti  conservateur  en  I^ance  depuis  1870.  Le  titre  des  chapitres  suffit 
à  faire  connaître  rétendue  du  programme  que  s'est  tracé  M.  Hoog. 

T.  Les  royalistes  à  l'Assemiblée  nationale.  —  II.  Les  origines  anticlérdca- 
iles  de  la  troisième  République. -- III.  L'écbec  du  "Seize  Mai".  —  IV.  Un 
régime  de  faiblesse  :  la  République  provisoia-e.  —  V.  De  1'  "  Union  conser- 
vart-rice  "  au  "  Boulîungisme  ".  —  VI.  Le  RalHement  et  l'Esprit  nouveau.  — 
VII.  Du  Nationalisane  à  Qa  Monarchie. 


XES  JEUNES  FILLES  FRANÇAISES  ET  LE  PROBLEME  DE  L'EDUCA- 
TION, par  P.  Fevél,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  su]>érieure, 
agrégé  de  l'Université.  1  vol.  in-12  de  la  Collection  Science  et  Reli- 
gion, No  583.  Prix:  0  fr.  60.  —  Blond  et  Cie,  édi tenais,  7,  place 
Saint-Suapice,  Paris    (6e). 

Uancicnne  éducation  féminine,  la  jeune  fille  hieii  élevée  au  XIXe 
■siècle,  un  témoignage  historique  :  la  tentative  de  la  Mère  Marie  du  Sacré- 
Coeur,  Véducation  des  Françaises  d'aujourdliui  ;  ces  titres  des  divers  cha- 
piti^s  de  l'ouvrage  de  M.  P.  Fe\'el  indiquent  tout  l'intéi-êt  des  questions 
traitées.  L'auteur  n'hésite  point  à  soutenir,  contre  une  opinion  trop  cou- 
rante encore,  que  la  jeune  fille  a  droit  à  la  cnûture  secondaire,  à  toute  la 
Kîu'lture  secondaire,  et  que  cette  cuilture  ne  la  privera  d'aucune  de  ces  qua- 
lités aimables  dont  on  craignait  qu'une  instruction  trop  i)OU'S'sée  ne  pro- 
A-^oquât  la  disparition. 
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HABJTATIONS  A  BON  l^TAKCHI^  ET  CAISSES  D'EPARGNE,  pur  Henry 
Clément.  1  vol.  in- 12  de  la  Collection  Science  et  Religion  {Questions 
de  Sociologie,  No  584).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cle,  éditeui-s,  7, 
place  Saint-Siilxîice,  Paris   (6e). 

L'auteur  du  présent  volume  estime  qu'il  n'y  a  pas  "poxir  l'Etat,  ix)ur  les 
municipalités,  pour  les  caisses  d'épargne,  d'oeuvre  plus  urgente  à  créer,  à 
-encourager.  Et  non  seulement  il  fait  connaître  la  législation  actuelle 
française  et  son  amélioration  souhaitable,  mais  il  entre  dans  des  détails 
de  statistique,  il  fait  connaître  les  réalisations  pratiques,  fournit  des  chif- 
fres des  devis. 


BIBLE  ET  PlIOTESTANTISME,  i]>ar  Victor  Pranque.  1  vol.  in-16.  Prix    : 
2  fr.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-^Sulpice,  Paris  (6e). 

Ces  lettres  répondent  à  une  série  d'objections  ptrésentées  par  une 
"  amie  protestante  "  à  l'encontre  de  la  doctrine  catholique.  Leur  carac- 
téristique est  d'inA'oquer  le  seul  témoignage  de  la  Bible.  A  cette  leotute 
on  est  bien  obligé  de  reconnaître  que  rinterprétation  catholique  des 
Livres  Saints  est  la  seule  qui  soiit  logique  et  rationnelle. 


La  Revue  Canadienne  a  encore  reçu  les  ouvrages  suivants    : 

L'ANGE  GARDIEN.     Exercice  en  trente  méditations,  par  l'abbé  P.  Feige. 
Un  volume  in-32.  Prix:  1  fr.  —  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Joli  volume  dans  lequel  l'auteur  a  condensé  avec  succès  |a  doctrine  de 
l'église  relative  à  l'existence  des  Anges  Gardiens,  à  la  protection  dont  ils 
nous  entourent  et  à  nos  devoirs  envers  eux.    • 

L'EVANGILE  ET  LE  TEMPS  PRESENT,  par  M.  l'abbé  E.  Perrin.— Nou- 
velle édition  1910.  —  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

LE  LIBERALISME  EST  U\  PECHE,  par  Dom  F.  Sarda  y  Salvany.— Nou- 
velle édition  1910.  —  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris.. 
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LA  BONTE  ET  SES  TROIS  PRINCIPAUX  ADVERSAIRES,  par  J.  Vernhes. 
1910.  —  Téqui,  82,  me  Bonaparte,  Paris. 

DIEU,  SON  EXISTENCE  ET  SA  NATURE,  par  l'abbé  Broussolle,  1910.  — 
Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

LA  LOI  D'AGE  POUR  LA  PREMIERE  COMMUNION,  i>ar  l'abbé  F.  Sibend. 
— Deuxième  édition,  1910.  —  Téqui,  Paris. 

LE  MYSTERE  DE  LA  REDEMPTION,  par  le  R.  P.  E.  Hugon,  1910.  — 
Téqui,  Paris. 

L'ART  D'ARRIVER  AU  VRAI,  par  J.  Balmès.— Nouvelle  édition,  1910.  — 
Téqui,  Paris. 

VIE  DE  SAINTIC  :MARTHE,  par  la  comtesse  de  Saint-Bris.— Troisième 
édition,  1910.  —  Téqui,  Paris. 

LETTRES  A  UN  HOMME  DU  MONDE  SUR  LES  EPITRES  DE  SAINT- 
PAUL  AUX  CORINTHIENS,  par  Mgr  O.-L.  d'Hautpoiïl,  1910.  —  Des- 
clée  de  Bromver  et  Cie,  Bruges. 

LE  PENITENT  BRETON  PIERRE  DE  KERIOLET,  par  le  Vte  I^  Gouvello. 
1  vol.  in-12.  Prix  :  3.50  fr.  —  Téqud,  83,  rue  Bonaparte,  Paris. 


aî^ 


Le  Feu  sacré  des  Qrecs  à  Jérusalem 


La  cérémonie 

HAQUE  année  ramène,  à  Jérusalem,  la  cérémonie  du  feu 
sacré.    Les  Grecs  ont  comme  nous  leur  fête  de  Pâques;  mais 


mS^  c'est  la  veille  qui  est  pour  eux  le  grand  jour,  le  jour  du 
^^■^  grand  événement,  lequel,  chaque  printemps,  attire  dans  la 
ville  sainte  les  orthodoxes  du  monde  entier  et  prouve  infaillible- 
ment à  leurs  yeux  la  supériorité  de  l'orthodoxie  sur  le  catholicisime. 
Ce  grand  événement,  c'est  le  feu  sacré. 

Beaucoup  de  Grecs  et  d'Arméniens  d'Asie  ^Mineure  s'en  vont  à 
Jérusalem.  Des  milliers  de  Russes  surtout,  s'y  rendent  du  fond  de 
leurs  steppes.  Mb  assistent  au  pseudo-miracle,  allument  eux-mêmes 
leur  lanterne  au  feu  nouveau  descendu  du  ciel  et  l'emportent  ■chez 
eux  avec  des  soins  infinis.  Là-bais  on  recevra  en  triomphe  ces  heu- 
reux possesseurs  ide  l'étincelle  divine. 

Four  tout  ce  monde,  les  fêtes  de  Pâques,  c'est  le  feu  sacré. 
Quand  la  petite  flammée  apparaît  aux  mains  du  patriarche  par  le 
troa  ovalaire  percé  dans  les  parois  de  l'édicule  du  Saint -«Sépulere, 
chaque  orthodoxe  est  sûr  de  son  salut,  la  sainteté  de  sa  reCigion  est 
prouvée,  et  en  présence  d'une  preuve  si  triomphante  tous  crient, 
chantent,  dansent  et  leur  délire  atteint  la  frénésie. 

Or,  voi'ci  comment  se  passe  le  miracle.  De  bon  matin  les  ortho- 
doxes de  toute  nation  et  de  tout  rang  s 'empilent  dans  la  basilique  : 
Grecs,  Arméniens,  Russes,  Coptes,  Syriens.  La  bigarrure  la  plus 
étrange  règne  dans  cet  inexprimable  entassement.  La  foule  déborde 
jusque  sur  le  parvis  et  dans  la  rue.  Deux  ou  trois  cents  soldats  sont 
postés  autour  de  l'édicule  pour  maintenir  nn  peu  d'ordre  ou  plutôt 
pour  empêcher  les  trop  graves  désordres.    Tout  ce  monde  reste  ainsi 
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d^eibout  dans  une  atmosphère  chargée  de  miasmes,  depuis  8  heures  du 
matin  jusque  vers  1  heure  de  raprès-iiiidi,  pendant  ^\^:e,  dans  le 
sanctuaire,  le  dergé  fait  ses  longues  cérémonie  dont  personne  ne 
S^o»ocu'pe.  V^ers  midi,  les  consuls  latins,  pour  ïesquels  des  j^liaiees  sont 
réservées  dans  les  galeries-  des  Franciscains,  viennent  conteimpler  le 
specta-cie.  Mais  ice  n  '^st  pas  facile  de  trouer  cette  'barrière  humaitae, 
aussi  impénétrable  qu'une  haie  de  cactus.  Les  cavas,  soldats  revê- 
tus du  ^costume  des  an'ciens  janissiadres,  et  qui  forment  la  gatàe  des 
consuls,  patriarches  ou  personnages  de  marque,  ouvrent  la  marche 
en  frappant  en  cadence  le  pavé  de  leur  lourde  canne  à  pomme  d 'ar- 
gent, ee  qui  provoque  un  recul  instinctif  de  tous  les  pieds.  Cette 
foule  qui  paraissait  incompressible  trouve  le  moyen  de  se  réduire 
pour  laisser  s 'ouvrir  un  mince  sentier,  semblable  à  ceux  qu'on  voit 
quelquefois  icourir  à  travers  les  blés  touffus.  On  se  faufile  à  la 
queue4eu-leu.  Mais  il  faut  se  hâter,  car  le  sentier  se  referme  comme 
mû  par  un  phénomène  d'élasticité,  et,  pour  si  peu  qu'on  s'attarde, 
c'est  fini,  on  est  bloqué  et  immobilisé  comme  le  hareng  dans  sa 
caque.  Donc,  eli  se  pressant,  on  arrive  ainfei  péniblement  jusqu'aux 
galeries  des  Franciscains  qui  surplombent  la  rotonde  du  Saint- 
Sépulcre. 

En  bas,  la  foulle  impatiente  et  énervée  par  la  longue  attente, 
s'agite  dans  des  remous  qui  donnent  l'impression  d'une  houle  vio- 
lente. On  s'interpelle,  on  se  bousicule,  on  !sie  provoque,  on  se  bat. 
Les  soldats,  armiés  de  cravaches,  distribuent  :des  eoups  à  drx)ite  et  à 
gauche,  comme  des  dompteurs  dans  une  ménagerie.  Le  tintamarre 
est  tel  que  dans  les  tribunes,  il  faut  prdsique  crier  pour  se  faire  en- 
tenidre  de  son  voisin.  Un  groupe  dé  Grecs  alépins,  coiffés  de  tar- 
boujches,  hurlent  dans  un  coin  des  chansons  populaires  et  poussent 
des  huées  contre  les  juifs  déicides.  Quelques-uns  se  hissent  sur  les 
épaules  de  leurs  eompagnons  et  se  dandinent  comme  des  fous.  Ils 
chantent  et  sautent  en  cadence,  marquant  le  rythme  par  des  claque- 
ments de  mains.  Par  moments  une  pause,  et  au-dessus  des  têtes  cir- 
cule une  cruche  ventrue.  Puis  lés  clameurs  reprennent  plus  furi- 
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bond'es.  Enfin  la  grappe  humaine  perd  l'équilibre  et  dégringole 
sur  les  têtes  de  la  foule,  t/es  soldats  de  service,  fatigués  par  la 
longue  station  debout,  et  suffoqués  par  toutes  les  mauvaises  sen- 
teurs n'en  peuvent  pduS.  Un  sergent  secouraMe  «leur  passe  sous  le 
nez  une  fiole  d'ammoniaque  pour  leur  donner  du  eoeur.  La  gri- 
mace des  soldats  turcs  est  curieuse  à  voir.  Là-bas,  ice  sont  les  Cop- 
tes en  turbans  blancs.  Plus  plaicides,  presque  respectueux,  ils  ne 
perdent  pas  leur  gravité  contemplative,  sous  la  présidence  de  leur 
archevêque  nègre  qui  est  juché,  avec  que'lques  acolytes,  sur  une 
sorte  d'échafaudage  où  l'on  accède  par  une  échelle.  Des  tribunes 
pareilles  sont  dressées  autour  de  la  rotonde,  dans  les  entre-colonne- 
ments,  par  les  soins  des  Grecs  qui  en  tirent  de  gros  revenus.  Tout- 
à  l'heure,  l'archevêque  nègre  apparaîtra  somptueusement  drapé  de 
broeart,  tout  chamarré  d'or,  couronné  d'or,  resplendissant  comme 
un  roi-mage.  Son  vicaire,  en  robe  de  velours  améthyste,  splendide 
aussi,  pose  derrière  lui. 

Voici  enfin  le  moment  psychologique.  Il  est  environ  1  heure. 
Les  coups  aigres  et  faux  de  la  simandre  dominent  le  brouhaha. 
Voici  le  patriarche  grec  précédé  de  20  officiers  sacrés  et  sui\d  de  12 
bannières.  Une  procession  s'organise  tant  bien  que  mal  autour  de 
l 'édicule  sacré,  protégée  par  la  haie  des  200  soldats  turcs.  Au  second 
tour,  le  patriarche  arménien  prend  place  à  la  droite  du  patriarche 
grec.  Au  troisième  tour,  les  deux  patriarches  pénètrent  'dans  l 'édi- 
cule, mais  l'arménien  reste  dans  la  chapelle  de  l'ange,  tandis  que  le 
grec  entre  seul  dans  le  saint  tombeau.  Tous  les  patriarches  ortho- 
doxes, le  grec,  l'arménien,  le  syrien,  le  copte,  ont. le  droit  de  faire 
des'oendre  le  feu  du  ciel  :  miais,  sans  donte  pour  ne  pas  être  gênés 
dans  leurs  manoeuvres,  les  Grecs  ont  axîheté  le  monopole,  et  les 
autres  patriarches  renoncent  à  leur  droit  moyennant  bacchieh 
(pourboire).  C'est  donc  le  cierge  du  patriarche  grec  qui  sera  seul 
allumé  par  le  Saint-Esprit,  et  celui-ci  allumera  les  autres.  Cer- 
tains dignitaires  ont^aussi  le  droit  de  porter  eux-mêmes  le  feu  aux 
autorités,  et  comme  ces  privilèges  donneint  lieu  à  des  bacchichs,  ces 
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privilèges  se  vendent.  C'est  un  commeroe  qui  rapporte  gras.  Ce- 
penidant,  autour  de  i'édi'cule,  irattente  devient  anxieuse,  pendant 
que  le  patriarche  grec  opère,  sans  témoins,  le  miracle  du  feu  sacré. 
On  se  presse  f  arieuse/ment  aux  deux  trous  pour  être  les  premiers  à 
recueillir  la  flamme  divine  du  flam-beaii  patrîancal.  Par  exemple, 
il  ne  faudrait  pas  que  le  mira'Cle  eût  le  mauvais  goût  de  rater  ;  oette 
foule  écharperait  le  patriarche  indigne  des  faveurs  célestes.  ]\rais 
cela  n'est  pas  h  craindre,-  et  le  patriarche  a  pris  ses  précautions, 
c'est-à-dire  sa  hoite  d'alumettes  !  D'autres  années,  le  feu  s'est 
fait  attendre,  soit  par  la  bonne  foi  du  patriarch^e  qui  comptait  réei- 
lement  sur  un  miracle,  soit  par  le  calcul  assez  raisonnaMe  de  ne  pas 
toujours  donner  une  trop  prompte  solution  qui  paraîtrait  venir  sur 
commande,  et  on  a  vu  alors  la  fouie  surexcitée  se  porter  à  des  excès 
indescriptiiMes.  Mais  les  sages  recommandations  du  pacha,  témoin 
obligatoire  du  haut  d'une  tribune,  préviennent  ces  désordres,  et  le 
patriarche  grec  a  ordre  de  hâter  le  miracle. 

Le  feu  paraît  au  bout  de  quelques  minutes.  En  un  clin  d'oeil, 
des  milliers  de  eierges  ou,  pour  md'eux  dire,  des  milliers  de  torches 
formées  par  des  p'aqu^ets  d'e  queues  de  rat  liées  ens-Cmble,  sont  allu- 
m(ées.  Le  feu  circule  partout,  il  monte  jui^qu'aux  galeries  par  des 
cierges  attachés  à  des  cordes.  Presqu^e  aussitôt  la  'coupole  est  remplie 
d'une  fumée  acre,  é'paisse,  qui  obs'curcit  le  saint  lieu  et  dams  laquelle 
on  suffoque.  Cette  fumée  s'échappe  par  l'unique  fenêtre  de  la  cou- 
pole, et  elle  est  si- intense,  que  bientôt,  à  l'extérieur,  la  coupole  est 
enveloppée  d'un  nuage:  on  croirait  à  un  incendie. 

Quelques  instants  après,  le  célébrant  reparaît  à  la  porter  de 
l'édicude.  Quatre  vigoureux  gaillards  l'enlèvemt  sur  leurs  épaules 
pour  le  soustraire  à  l'empressement  pieux  de  la  multitude.  Puis 
c'est  le  tour  de  l'arménien  qui  disparaît  d'C  même  au  galop  de  ses 
porteurs.  Il  y  a  à  peine  iquinze  ans,  ceux-ci,  par  crainte  de  voir  brûler 
leurs  vêtements,  n'en  conservaient  que  le  moins  possible,  et  ceia 
semblait  mieux  assorti  à  ces  scènes  de  brutalité  et  de  sam^gerite. 

Pendant  que  les  autres  patriarches  vienneînt  à  leur  tour  pro- 
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cessioinner  solen'n'ellenient  autour  de  T'édicule,  la  foule  s'écou'k  em- 
portant le  feu  sacré,  chantant,  bruyante,  en  délire-  Des  coureurs, 
partent  dans  toutes  les  directions,  portant  le  feu  sacré  dans  les  vil- 
lages voisins.     Celui  qui  arrivera  'le  premier  aura  bacchich. 

Une  de  ces  dernières  années,  un  fellah  (paysan)  de  Betliiléeni 
s'était  mis  à  l'affût  derrière  un  arbre,  muni  de  sa  lanterne  et  s'ap- 
j)rêtant  à  fabriquer  le  feu  sacré  aussi  bien  que  le  patriarche.  Quand 
il  aperçut  sur  la  route  le  coureur  qui  portait  le  feu,  il  sortit 
son  allumette,  alluma  sa  lanterne,  prit  sa  course,  et  grâce  à  l 'avance 
qu'il  possédait,  arriva  le  premier  et  obtint  le  bacchich,  objet  de  ses 
convoitises. 

Le  défilé  des  Russes  qui  se  rendent  à  leur  quartier  dure  plus 
d'une  heure.  Ils  marchent  en  chantant,  à  flots  pressés,  portant 
leurs  torches  allumées,  et  de  temps  en  temps,  ils  pasisent  la  main  sur 
la  flamme  puis  se  frottent  le  visage.  Dès  le  soir,  sans  attendre  la 
fête  de  Pâques,  beaucoup  partiront  pour  la  sainte  Russie,  dans  la 
hâte  d'arriver  là-ibas  les  premiers  avec  le  feu  sacré. 

L  'histoire. 

Si  populaire  en  Orient,  si  s'caudaleuse  pour  l'occidental,  si 
puissante  en  Russie,  où  elle  soulève  l'enthousiasme  des  foules  et 
entraîne  les  peuples  au  Saint-Sépulcre,  si  repoussante  pour  tout 
chrétien  digne  de  ce  nom,  objet  de  l'opprobre  même  et  du  mépris 
des  musulmans,  d'où  vient  donc  l'étrange  et  légendaire  cérémonie 
du  feu  sacré  f . .  .  On  l'ignore  !.  .  . 

Serait-elle  la  fille  dégénérée  du  prétendu  miracle  du 
patriarche  Narcisse  ?  Un  jour,  est-il  raconté,  apprenant 
que  les  lampes  d'e  la  basilique  du  Cénacle  manquaient 
d'huile,  Narcisse  ordonne  de  les  rempliir  d'eau  pure,  s'agenouille, 
prie  quelques  instants  et  les  fait  allumer?  0  prodige!  L'eau  dont 
les  lampes  sont  emplies  s'est  changée  en  une  huile  odorante,  qui  fait 
briller  les  mèches  d'uai  e'clat  inconuu. 

Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  lointain  souvenir,  une  tradition  de 
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rExtrême-Orient,  une  i'ête  nationale,  une  épopée  religieuise  de 
l'Empire  du  Milieu,  filtrée  à  travers  les  sièdles  et  l'immensité  de 
l'Asie  intérieure,  fête  sols'ticiale,  destinée  à  saluer,  par  l'embrase- 
ment de  feux  symboliques,  la  victoire  annuelle  du  soleil  sur  les 
ténè])res  et  le  retour  lumineux,  après  le  solstice  d'hiver,  du  joyeux 
printemps,  amant  de  la  nature,  fils  du  soleil,  père  des  fleurs  et  dis- 
pensateur de  la  vie  ? 

Mieux  encore!  Ne  serait-ce  pas  surtout  le  symbole,  imaginé 
au  milieu  du  IXe  siècle  par  les  moines  orientaux,  de  la  résurrection 
du  Christ,  lumière  du  monde,  flambeau  de  l'humanité  et  de  la  vie 
immortdle,  du  Christ  sortant  du  tombeau  et  rayonnant  des  apothléo- 
scs  fulgurantes  de  la  Rfeurrection,  après  son  mystérieux  voyage  et 
sa  sombre  victoire  au  pays  des  morts?  (^). 

Il  fut  peut-être  un  temps  où  le  miracle  du  feu  sacré  était  bien 
authentique.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  sa,iîit  Jérôm'e  n'en  ont 
jamais  rien  dit,  et  la  gauloise  pèlerine  du  Ille  sièd«e,  sainte  Sylvi'e, 
n'en  parole  pas  davantage.  Il  faudrait  'ce'pendant  admettre,  semble- 
t-il,  qu'il  s'est  renouvelé  pendant  nombre  d'années,  à  partir  d'un-e 
époque  fort  antériteure  aux  CroisadevS.  Des  relations  contemporaineis 
des  premiers  rois  latins  lui  assignent  une  très  haute  orig-ine.  Ce 
prodige  célèbre  apparaît  subitement  dans  l'histoire  vers  le  troisième 
quart  du  IXe  siècle.  Un  pèlerin  d'Europe,  Bernard  le  ]Moine  ou  le 
Sage  (870  environ)  est  le  premier  qui  le  mentionne.  "  Il  ne  faut 
pas  omettre,  dit-il  en  son  récit,  de  signaler  que  le  Sam'edi-Saint, 
veille  de  Pâques,  à  l'issue  de  l'office,  on  chante  le  Kyrie  eleison, 
jusqu'à  (la  venue  d'un  ange  qui  allume  les  lampes  sus-pendues  au- 
dessus  du  Saint-iSépulcre.  Le  patriarche  distribue  cette  lumière 
aux  évêques  et  à  tout  le  peuple  pour  l'usage  de  chacun  à  son  domi- 
cile. "  Son  témoignage  est  répété  par  Guillaume  de  JMalmesbury, 
Hélinand,  Albéric  'et  Vincent  de  Beauvais,  puis  vient  'celui  d'un 
ancien  pontifical  de  Poitiers. 


C).  Les  Lcfjendcs  (lu  ^aint-Sciïulcre,  par  A.  Couret. 
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Le  miracle  n'était  jusqu'ici  mentionné,  avant  les  Croisades,  que 
par  dos  témoignages  latins.  Mais,  en  1787,  un  certain  Chrysante  de 
Bronze,  kamarasi  du  Saint-Sépulcre,  puibliait  en  grec,  à  Vienne, 
mne  Description  de  la  Terre  Sainte.  Ce  'livre  contenait  plusieurs 
documents  encore  inédits,  et,  entre  autres,  une  lettre  relative  au 
feu  sacré  du  Samédi-iSaint  et  soi-disant  trouvée  par  Chrysante  dans 
un  vieux  livre  dte  la  bibliothèque  de  Saint-Sabas,  en  Palestine.  Lfe 
document  en  question  serait  'à  la  fois  l'un  des  plus  anciens  en  faveur 
du  miracle  et  le  seul  grec  antérieur  aux  Croisades.  Malheureuse- 
ment on  ne  sait  pas  bien  la  valeur  de  cette  Lettre  du  clerc  Nicetas 
à  Constantin  VII  Porphyrogénète  sur  le  feu  sacré.  (Avril  947)  (^). 
On  y  lit  ces  passages:  "  Tous  connaissent  l'illumination  qu'opère 
un  souffle  divin,  à  l'aube  du  jour  de  la  Résurrection,  sur  le  tombeau 
parfait  et  admirable  du  Sauveur...  L'archevêque  voyait  tout  à  coup 
l'église  de  Dieu  tout  entière  p'ieine  d'une  lumière  divine  et  intangi- 
ble, en  sorte  que  les  pieux  fidèles  se  portaient  les  uns  à  droite,  les 
autres  à  gauche . . .  Les  athées  sarrasins  eux-mêm'es  étaietit  remplis 
d'étonnement  et  de  honte,  car,  depuis  l'ascension  du  Christ  jusqu'à 
maintenant,  l'apparition  de  cette  lumière  avait  toujours  lieu,  dit- 
on,  à  l'une  des  lampes  de  l'intérieur  du  Saint-Sépulcre,  tandis 
qu'aujourd'hui  c'est  comme  une  inondation  de  lumière  dans  l'égilise 
entière.  " 

Qui  donc  raconta  au  calife  Hakem  que  les  lampes  de  l'église 
du  Saint-^Sépulcre  étaient  suspendues  par  des  fils  de  fer  enduits 
préalablement  d'huile  de  baume  ? . . . 

Plusieurs  écriYains  du  Xle  siècle  relatent  le  miracle  comme  cer- 
tain, d'après  le  récit  de  témoins  dignes  de  foi.  Ainsi  font  l'es  chro- 
niqueurs Glaber  et  Symphorien  de  Guyon  sur  la  déposition  de 
l'évêque  d'Orléans,  Odolric,  présent  à  Jérusalem  en  qualité  de  pèle- 
rin, un  Samedi-Saint,  au  commenoement  de  ce  siècle.     "  Lorsque, 


(-)   Cf.  Archives  de  VOrùnt  latin,  i,  p.  375. 
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nous  dit  le  premier,  tous  les  chrétiens  étaient  en  prière,  selon  la 
coutume,  par  une  vertu  divine,  on  vit  une  des  sept  lampes  qui 
étaient  devant  le  Saint-Sépulcre  s'allumer,  et  le  feu  sortant  de  cette 
première  lampe,  comme  en  courant,  alluma  toutes  les  autres,  et  par 
ce  moyen  l'office  fut  parachevé  avec  beaucoup  de  joie.  '' 

En  1095,  le  pape  Urbain  II,  prêchant  la  première  croisade  au 
concile  de  Clermont,  rappelait  le  prodigue  du  feu  sacré  pour  exciter 
les  chevaliers  à  la  guerre  sainte.  Balderic  de  Dol,  en  Bretagne,  rap- 
porte sia  harangue.  Bon  nombre  d'aut'eurs  contemporains  du  royau- 
me ilatin  1-e  mentionnent,  et  plusieurs  à  titre  de  témoins  oculaires, 
avec  une  entière  conviction.  De  Sponde  Le  rapporte  après  Baronius. 
Albert,  chanoine  de  l'église  d'Aix,  dit  aussi  que  sous  Baudouin  1er 
tous  les  princes  chrétiens,  alors  en  Orient,  se  trouvèrent  à  Jérusa- 
lem pour  assister  à  la  descente  du  feu  céleste,  et  il  ajoute  que,  du 
temps  de  Baudouin  II,  plus  de  sept  cents  pèlerins,  ayant  vu  le 
miracle,  s'en  retournèrent  par  le  Jourdain,  pleins  de  joie. 

Foucher  de  Chartres,  aumônier  du  roi,  raconte  tout  au  long 
qu'une  année,  la  seconde  du  règne  de  Baudouin  1er,  le  prodige 
tarda  à  se  produire.  Ce  fut  pour  tous  les  chrétiens  réunis  une  vive 
anxiété.  Au  matin  du  Samedi-Saint,  l 'église  étant  pleine  ^de  fidèles, 
le  patriarche  fit  commencer  l'office  solennel.  Les  leçons  furent 
chantées  alternativement  en  latin  et  en  grec.  A  l'heure  de  none, 
un  des  choristes  grecs,  suivant  l'ancienne  coutume,  entonna  d'une 
voix  éclatante  \è' Kyrie  eleison,  trois  fois  répété,  auquel  tous  les 
assistants  répondirent.  Cette  triple  invocation  était  d'ordinaire 
comme  le  signal  de  la  descente  du  feu  sacré,  qui  cette  fois  cependant 
ne  venait  point.  En  vain  on  renouvelle  par  intervalles  la  même  priè- 
re, en  vain  le  patriarche  ouvre  le  Saint-Sépulcre  fermé  à  clé,  cherclie 
du  regard  la  flamme  divine  et  se  prosterne  dans  l'auguste  sanctuaire 
avec  larmes  et  supplications.  Foucher  de  Chartres  monte  sur  le 
Calvaire,  où  parfois  une  lampe  s'allumait.  Point  de  clarté.  Tout 
y  est  sombre.  Alors  ce  sont  dans  la  foule  des  plaintes  et  des  gémis- 
sements.   Les  un^  croient  que  le  feu  ne. viendra  plus,  d'autres  qui 
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partagent  la  même  crainte  espèrent  cependant  fléchir,  à  force  d'ins- 
tances, la  bonté  divine,  et  recevoir  encore  cette  faveur  céleste.  Le 
prélat  sort  du  Sépulcre  et  fait  sortir  tout  le  peuple  ée  l'église.  ''Les 
péchés  de  quelques  particuliers,  dit-il,  sont  peut-être  cause  que 
Dieu  reste  sourd  laux  prières.  "  Le  soir  arrive  toutefois  ^ans  qu'un 
redoublement  de  ferveur  et  des  réconciliations  provoquées  par  le 
I)atriarclie  aient  ramené  le  miracle.  L'église,  évacuée  et  close  à  la 
nuit,  demeure  vide  et  obscure  jusqu'au  lendemain.  Le  matin  du 
saint  jour  de  Pâques,  tout  le  monde  est  de  retour  à  l'église  et  le  pa- 
triarche ouvre  le  Saint-Sépulcre  mais  sans  apercevoir,  comme  la 
veille,  aucune  lumière.  On  délibère.  Puis  le  clergé,  le  roi,  les  prin- 
ces et  une  partie  ides  fidèles  se  rendent  processionnellement,  pieds- 
nus,  en  grande  humilité  et  componic'tion  de  coeur,  au  temple,  où 
Dieu  avait  promis  à  Salomon  d'exaucer  toute  prière  fervente  adres- 
sée par  lui  et  son  peuple.  La  procession  de  retour  allait  atteindre 
le  seuii  de  l'église,  quiaud  une  lumière  apparut  par  une  petite  fenê- 
tre dans  une  des  lampes  du  Saint^Sépuilcre.  La  joie  fut  extrême, 
surtout  au  moment  où  le  patriarche,  ayant  ouvert  le  sanctuaire  dont 
il  avait  emporté  les  clés,  alluma  son  cierge  à  la  flamme  miraculeuse 
pour  la  communiquer  à  toute  l'assistance.  Dans  l'après-midi,  deux 
lampes  de  l'église  s'allumèrent  soudainement,  sans  que  personne  y 
eut  mis  la  inain.  A  la  nouvelle  de  ce  nouveau  prodige,  un  grand 
nombre,  parmi  lesquels  Foucher,  notre  narrateur,  et  le  roi  Baudouin 
lui-même,  revinrent  à  la  basilique.  E]i  leur  présence  d'autres 
lampes  s'allumaient  d 'eHes-mêmes,  sous  leurs  yeux,  au  grand  con- 
tentement de  la  foule  pourvue  de  cierges.  On  se  disait  mutuelle- 
ment: ''  Voyez  cette  lampe,  cl'le  vient  de  s'allumer  à  l'instant.  . .  Et 
celle-ci  donc  qui  commenee  à  fumer,  la  voilà  qui  s'enflamme.  " 

Le  Quien  rapporte  différents  traits  fort  curieux,  au  sujet  du 
feu  sacré,  entre  autres  celui  d'un  roi  qui,  n'ayant  pas  voulu  ajouter 
foi  au  miracle,  prépara  lui-même  les  lampes,  la  veille  de  Pâques,  et 
les  vit  s'allumer  d'eMes-mêmes  comme  de  coutume.  Est-ce  le  même 
fait  qui  est  affirmé  par  Guibert  de  Nogent  ?    Une  année,  dit-il,  un 
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paoha,  <}royaiit  à  la  supercherie,  fit  mettre  aux  lampes  d^s  mèch^ 
de  fer,  et  elles  s'allumèrent  d'une  façon  miraculeuse. 

Daniel,  l'higoumèn'e  russe,  pèlerin  de  1106  ou  1107,  qui  obtint 
du  prince  Baudouin  de  placer  aussi  sia  lampe  sur  le  Saint^Sépulcre, 
dit:  "  J'ai  véritaiMement  vu  de  mes  propres  yeux  de  pécheur  com- 
ment cette  sainte  lumière  descend  sur  le  tombeau  vivifiant  die  Notre- 
Seig:neur  Jésus-Christ.  A  la  fin  de  la  neuvième  heure,  quand  on 
commença  à  chanter  le  cantique  du  passage  de  la  mer  Rouge  Canta- 
ho  Domino,  un  petit  nuage  venant  ide  l'Ori-ent  s'arrêta  soudain  au- 
dessus  de  la  coupole  découvertie  de  l'église,  et  une  petite  pluie  tomba 
sur  le  Saint-Sépulcre,  brillant  d'un  étclat  effrayant  et  splendide.  " 

Un  troubadour  du  Xlle  siècle,  aussi  célèbre  par  son  rang  que 
par  sa  bravoure  et  ses  talents,  Bertrand  de  Born,  fait  allusion  au 
feu  sacre  en  ces  termes  :  "  De  Saint-Sépulcre  a  besoin  de  secours,  le 
Saint-Sépulcre  dont  nous  croyons  tous  ave<c  une  foi  ferme  que  le 
saint  feu  y  descend,  puisiqu'on  le  voit;  aussi  n'y  a-t-il  nul  effort  à  le 
croire  ". 

Le  miracle  était  cependant  intermittent,  même  au  temps  des 
Croisades.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  cessa  sous  des  derniers 
rois  francs.  Au  moins  n'en  trouve- t-on  plus  de  mention  dans  les 
chroniques,  au-ddlà  «du  règne  de  Baudouin  IL  Plus  taM,  au  ^com- 
mencement  du  XlIIe  siècle,  un  pèlerin,  qui  put  à  peline  jeter  un 
regard  sur  les  prinicipaux  'lieux  saints,  ne  noas  parle  que  sur  un 
simple  oui-dire  de  la  descente  annuelle  du  feu  céleste,  la  veille  de 
Pâques,  dans  l'église  de  la  Résurrection. 

Sous  la  domination  de  rempereur  Frédéric,  vers  l'an  1238,  les 
chanoines  du  Saint-Sépuljcre  eurent  la  faiblesse  d'abuser  de  la  cré- 
dulité du  peuple  et  cherchèrent  à  entretenir  la  persuasion  que  le 
miracle  se  renouvelait  tous  les  ans.  Mais  le  pape  Grégoire  IX,  ins- 
truit de  la  supercherie,  n'hésita  pas  à  la  condamner  hautement  et 
manda  au  patriarche  de  Jérusalem  de  ne  rien  négliger  pour  répri- 
mer l'abus  et  dissiper  à  eet  égard  l'illusion  du  peuple.  Chacun 
dénonçait  alors  le  faux  mirracle,  les  moines  plus  encore  que  les  autres. 
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Félix  Fa^bri  déclara  que  le  prétendu  feu  cél^este  n'était  que  le  fruit 
de  Uart.  Les  Franciseains,  et  à  leur  tête  Quaresmius,  ont  toujours 
fait  leur  possible  pour  obtenir  la  cessation  du  scandale. 

L'imposture  qui,  dans  l'Eglise  fondée  sur  Pierre,  n'avait  eu 
que  la  durée  d'un  essai,  se  perpétue  dans  le  schisme.  Ijorsque  les 
Sarrasins  d'Egypte  'eurent  pris  Jérusalem,  dit  l'auteur  du  Patri- 
moine séraphique,  les  Abyssins  et  les  Ethiopiens,  qui,  maîtres  en 
grande  partie  du  cours  du  Nil,  auraient  pu  détourner  les  eaux  du 
fleuve  et  les  dirigier  vers  la  mer  Rouge,  en  condamnant  l'Egypte  à 
la  stérilité,  obtinrent  des  iSoudans  le  droit  de  faire,  le  Samedi-Saint, 
la  cérémonie  du  feu  sacré.  Ils  en  usèrent,  en  effet,  plusieurs  années  : 
mais  comme  leurs  'erreurs  les  privaient  des  lumières  de  (l'E.sp rit- 
Saint,  ils  ne  virent  jamais  se  réaliser  la  merveille.  C'est  pourquoi 
les  Sarrasins,  qui  siavaient  qu'elle  se  produisait  pour  les  anciens 
chrétiens  se  moquaient  des  A'bj'-ssins,  en  leur  disant  que  sans  doute 
ils  n'étaient  pas  aussi  bons  que  les  autres  chrétiens,  puisque  le  feu 
du  ciel  ne  descendait  plus.  Se  voyant  dans  une  situation  si  désa- 
gréable, ills  résolurent  de  recourir  à  la  supercherie.  .  Ils  sortirent  un 
jour  du  Saint-Sépulcre  avec  un  cierge  qu'ils  prétendaient  avoir  été 
allumé  par  le  feu  du  ciel,  et  le  concours  des  pèlerins  qui  accouru- 
rent fut  immense.  'Les  Abyssins  y  étaient  fort  intéressés  et  les  Turcs 
en  retiraient  encore  de  plus  grands  bénéfices.  Les  Grecs,  qui  ne 
peuvent  tolérer  les  privilèges  des  autres,  leur  cherchèrent  querelle, 
voulant  exploiter  à  leur  profit,  comme  ils  y  avaient  Idéjà  songfé,  le 
jeu  menteur  de  leurs  rivaux.  Ils  leur  intentèrent  un  procès  qui 
coûta  des  sommes  énormes  et  qui  se  termina  par  une  transiaction. 

Aujourd'hui,  nous  l'avons  vu,  la  cérémonie  est  faite  par  les 
patriarches  grec  et  arménien.  Les  Franciscains,  on  l'a  signalé  déjà, 
n'avaient  cessé  ide  protester  contre  le  scandale.  Tous  les  écrits  et 
toutes  les  protestalions  devenant  inutiles,  ils  adressèrent  une  sup- 
plique à  l'empereur  d'Autriche  pour  obtenir  par  5a  médiation  qu'on 
défende  la  cérémonie.  Mais  l'influence  grecque  ne  faisait  que  gran- 
dir et  le  faiTx  miracle  n'en  devint  que  plus  célèbre.    En  1748,  un 
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arménien  paya  30,000  seqiiins  le  privilègi  d 'allumer  le  premier  son 
cierge.  Le  profit,  pour  Grecs  et  Turcs,  telle  est  rexplication  du  soi- 
disiant  perp'étuel  miracle.  Le  clergé  ^r&i  avoue  la  supercherie  à  qui 
veut  d'entendre.  Id  s'est  même  occupé,  paraît-il,  d'y  mettre  fin. 
Mais,  dit-il,  comment  détromper  ce.^  milliers  de  pèlerins  qui  nous 
viennent  ?    Leur  bonne  foi  s'y  refuserait  peut-être  !. . . 

La  légende. 

Ellle  aibonde  au  Saint-Sépulcre.  "  Ei]e  rayonne  sur  son  dôme; 
elle  se  penche,  palpitante,  sur  sa  tour  jnutilée;  elle  s'agenouille, 
plaintives,  sur  son  parvis;  elle  se  glisse  sous  des  voûtes  disjointes  ; 
elle  s'enlace  comme  le  lierre  autour  de  ses  colonnes  couleur  d'amé- 
th^^ste;  elle  sanglote  à  demi-voix,  dans  ses  cryptes  mystérieuses  et 
enguirlande  de  son  rameau  d'or  ses  augustes  et  multiples  autels.  " 

L'an  1192,  Salahed-din,  d'après  une  légenlde,  aurait  été  témoin 
du  prodige.  Il  entre  d'un  pas  farouche  dans  lia  basilique.  C'est  le 
Samedi-Saint.  Les  Syriens  jacobites,  misérables  et  tremblants  suc- 
cesseurs des  Croisés,  y  accomplissent  la  légendaire  et  bizarre  céré- 
monie du  feu  sacré.  Soupçonnant  un  artifice  et  indigné  de  l'im- 
posture, le  sultan  veut  découvrir  la  fourberie,  et,  le  cimeterre  à  la 
main,  pénètre  dans  le  Tombeau.  Il  voit  le  feu  sacré  descendant  de 
la  voûte  en  langues  de  flamme  et  embrasant  la  lampe  tenue  par  la 
débile  'main  de  l'évêque  des  Syriens.  . .  ''  Evêqne  im'posteur,  s'écrie 
le  sultan,  tu  abuses  ton  peuple!  Ce  sont  des  moyens  fallacieux  qui 
allument  ton  feu  mensonger.  Je  l 'éteins.  '  '  Et  son  sabre  de  Damas 
frappe  la  lampe  d'airain  et  écrase  la  mèche. . .  0  prodige  !  La  lampe 
se  rallume!  Trois  fois  le  sultan  l'éteint,  trois  fois  elle  se  ravive  mira- 
culeusement. .  . 

On  conniaît  l'histoire  de  cette  pauvre  femme  venue  à  pied  et 
presque  sans  argent,  à  Jérusalem,  du  fond  des  stoppes  de  la  Russie, 
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pour  allumer  son  cierge  'au  feu  sacré  'du  Samedi-Saint,  et  le  rappor- 
ter pieusement  dans  sa  demeure.  Ele  accomplit  heureusem-ent  son 
aventureux  voyagte,  elle  évita  tous  les  pêrids,  parvint  lau  Saint-Sé- 
l)ulere  et  alluma  son  cierge  au  flambeau  du  patriarche  ;  puis  elle 
reprit  pédestrement  le  chemin  de  sa  cabane  solitaire,  conservant 
précieusement,  avec  ^des  soins  infinis,  la  |)etite  flamme,  objet  de  son 
amoureuse  arldeur  et  de  sa  piété.  Hélas  !  parvenue  à  Constantinople 
un  coup  de  vent  du  Bosphore,  souffle  orageux  venu  du  froid  Hémus 
(Balkan)  ou  idu  neigeux  Caucase,  éteignit  le  cierge  qu'dle  garantis- 
sait vainement  contre  sa  poitrine  de  ses  pauvres  mains  tremblantes. 
A  bout  de  ressources  let  de  if orce,  ne  pouvant  même  pas  retourner  au 
Saint-Sépiilere  puisque  le  jour  de  la  fêtft  était  passé,  le  coeur  brisé, 
elle  mourut  de  Idouleur  et  de  déception.  Le  souffle  glacé  qui  étei- 
gnit son  cierge  éteignit  du  même  coup  le  flambeau  'de  son  humble 
vie .  .  . 

A  en  croire  un  vieux  chroniqueur,  un  jour,  en  1035,  un  musul- 
man fanatique,  au  'moment  où  le  feu  sac^^'é  allait  paraître,  arracha 
des  mains  d'un  pauvre  chrétien  le  cierge  qu'il  se  idisposait  à  allumer. 
Le  chrétien,  jetant  des  cris  pitoyables,  se  précipite  à  la  poursuite 
du  ravisseur  qid  s'enfuit  avec  de  bruyants  éclats  de  rire  en  répé- 
tant par  .dérision  le  cri  par  lequel  les  Syriens  saluent  l'apparition 
du  feu  sacré:  aghi-os — kyrie  eleison!  Mais  tout  à  coup,  saisi  par  le 
démon,  le  Sarrasin  a/bandonne  le  cierge,  tombe  dans  les  bras  de  ses 
compagnons,  se  tord,  l'écume  à  la  bouche,  en  d'affreuses  convulsions 
et  expire  en  biasphémant.  L'é'veque  d'Orléans,  Odolric  de  Broyés, 
assistait  à  ce  drame  >et  le  raconta  en  Occident  (*). 

Il  y  a  aussi  la  ilégende  de  la  colonne  du  feu.  Une  des  trois 
colonnes  de  gauche  de  la  porte  du  Saint -Sépuicre,  eelle  du  milieu,  a 
été  noircie  et  fendue  en  longueur  par  le  feu,  probablement  durant 
l'incendie  de  1808.     Mais  la  légende  s'est  emparé  de  cette  parti- 


el)  Cf.  Conret. 


^02  ,  ,        LA  REVUE  CANADIENNE 

culiarité,  et  l'oii  raconte  qu'un  Samedi-Saint  le  feu  du  ciel  ne  voulut 
pas  d^cendre  dans  le  Saint-'Sêpulcre,  parce  que  l'évêque,  qui  l'at- 
tendait étiait  indigne  de  le  recevoir.  Comme  la  foudre,  il  traversa 
l'église,  et  sous  les  yeux  des  assistants  épouvantés,  brisa,  près  de  la 
porte  la  dite  colonne  qu  'il  laissa  noire  et  fendue. 

Quand  on  regâi^de  dans  cette  fente  merveilleuse,  ,  on 
aperçoit  avec  surprise  un  certain  nombre  de  dents  humai- 
nes ?  C'est  que  cette  colonne  a  la  vertu,  de  procurer 
un  mari  aux  jeunes  filles  qui  déses/pèrent. . .  Mais  pour  que  cette 
vertu  s'exerce,  il  faut  faire  le  sa^îrifice  d'une  dent  que  Ton  s'arrache 
et  que  l'on  jette  dans  la  fente:  moyennant  quoi  on  est  sûr  d'être 
iiiaTiédans  l'année!  Afin  de  combattre  cette  superstition,  le  patriar- 
che grec  Nicodimos  avait  fait  mettne  du  ciment  dans  la  fente  :  mais 
les  petites  mains  qui  ont  la  force  de  s'arracher  des  dents  ont  bien  su 
arracher  le  ciment  et  rétablir  le  statu  quo,  dont  l'entreprise  du  pa- 
triarche était  une  violation  flagrante.  -La  fente  de^'rait  depuis 
longtemps  être  remplie.  Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  toujours  de 
la  pilaee?  La  colonne  digère-t-elie  les  fines  et  belles  dents  féminines? 
Vous  comprendrez,  si,  au  sortir  de  la  basilique,  vous  apercevez  quel- 
que femme  russe,  d'âge  plutôt  mûr,  armée  d'un  croehet.  Elle  tire 
doucement  uaie  dent,  la  plus  'blanche,  la  baise  avec  respect,  et  l'em- 
porte, comme  un  talisman  précieux  ou  une  sainte  relique. 

Hadji  CORDIER.  {') 


O  "  Hadj  "  on  "  Hadji  "  est  nn  mot  arabe  qui  signifie  pèlerin  et  c'est 
en  même  temps  un  titre  d'honneur  que- l'oriental  donne  à  toiîte  personne 
qui  a  fait  le  j)èlerinage  de  La  ^Eecque  ou  de  Jérusalem. 


Histoire  du  Sucre  d'Erable 


Fj  que  je  vais  dire  n'est  pas  raeonœ  'dans  le  premier  volume 
l'a 

qui  vous  tombera  sous  la  main.    C'est  ide  l'inédit.  L'histoire 

du  su'cre  d'érable  fait  complètement  défaut  dans  Ites  annales 
du  Canada!  M 'étant  assuré  dte  ce  fait,  j'ai  cru  qu'il  était 
tem'ps  de  l'écrire,  mais  il  a  fallu  des  rocherchies  pa.ssablement  lon- 
gues, même  la  rencontre  de  quelques  hasards,  pour  recruter  la  ma- 
tière d'un  article,  et  je  donne  ce  que  j'^i  trouvé,  espérant  que  d'au- 
tres, plus  heureux,  mèneront  ce  travail  à  bonne  fin.  Conimençons 
au  déluge. 

Aurait-on  cru  à  la  canne  à  sucre  sans  les  Chinois  ?  Non,  et 
pour  cause  — eux  seuls  pouvaient  nous  la  donner.  Chez  ce  peuple 
à  la  p'arole  sucrée  et,  par  là  même,  trompeuse,  on  a  vu,  pour  la  pre- 
mière fois  de  lontgues  baguettes  s'élever  au-dessus  des  champs  cul- 
tivés. Avant  tous  les  autres  pays,  la  L'hine  a  connu  la  canne  en 
question.  L'Inde  aussi,  paraît-il.  De  ces  co'ntrées  elle  passa  en  Ara- 
bie, en  Syrie,  en  Egypte.  Alexandre,  à  la  frontière  du  Pend- 
jab, goûta  du  jus  de  cette  curieuse  plante  et  la  fit  connaître  à  la 
Grèce,  d'où  la  Sicile,  puis  l'Italie  l'importèrent,  dit-on,  mais  je  ne 
sais  p'as  de  quelle  manière. 

Vers  1420,  le  Portugal  s'en  procura  des  échantillons.  Son  roi 
Henri,  grand  éducateur,  a;mi  des  curiosités,  en  gratifia  les  îles  Ca- 
narieis.  Alors,  ces  îiles — ^^ladère  surtout — firent  connaître  le  sucre 
en  Europe.  Ce  n'était  qu'un  début,  car  l'usage  ne  devait  se  géné- 
raliser que  deux  siècles  plus  tard.  Les  confitures  sucrées  ne  sont 
pas  aussi  anlcienin'es  parmi  nous  qu'on  serait  porté  à  le  croire  î 

En  1506,  les  Espagnols  exportèrent  Ûa  canne  à  sucre  à  Saint- 
Domingue  oii  elle  prospéra  facilement;  mais  il  ne  fant  pas  dire 
qu'elle  est  originaire  d'es  Antilles. 
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André  Tliévet,  tîosmographe,  grand  voyageur,  géographe  et 
médecin,  écrivait  en  1555,  dans  M  narration  de  son  voyage  au  Brésil  : 

Les  anciens  estdiiiaient  fort  le  sucre  de  l'Arabie,  parce  qu'il  est  nier- 
vei'lleiiseinent  cordial  et  souverain,  spécialement  en  médecine,  et  i'is  ne  l'ap- 
pliquaient (guère  à  autre  chose  ;  mais  aujourd'hui,  la  volupté  est  augmen- 
tée jusque-là,  sipécialement  en  notre  Eyrope,  que  l'on  ne  saurait  faire  si 
2)etit  banciuet,  en  notre  manière  de  vivre  accoutumée,  que  toutes  les  sau- 
ces ne  soient  sucrées,  et  aucunes  fois  (quelques  fois)  les  vdandes  —  ce  qui 
a  été  défendu  aux  Athéniens  par  leurs  lois  comme  chose  qui  efféminait 
le  peuple,  ce  que  les  Lacédémoniens  ont  suivi  par  l'exemple.  li  est  vrai 
que  les  plus  grands  seigneurs  de  Turquie  boivent  des  eaux  sucrées,  parce 
que  le  vin  est  défendu  par  leur  loi. 

Depuis  1604,  époque  où  fut  étaibli  Port-Royal,  et  1608,  époque 
où  fut  fondée  Québec,  jusque  vers  162»),  je  n'ai  rien  vu  dans  les 
notes  des  historiens  concernant  le  sucre,  en  notre  pays. 
Cette  dernière  année,  le  Frère  Gabriel  Sagard,  étant  chez 
les  Hurons,  écrit  ''  qu'on  entaillait  des  hêtr&s  pour  boire 
l'eau  qui  en  découlait  ".  Les  écrits  du  temps  ne  di- 
sent rien  de  l'eau  d'érable,  du  moins  avant  1663.  Les 
Relations  des  Jésuites  sont  muettes  sur  ce  sujet.  Dans  les  inven- 
taires des  plus  anciens  ménages  idu  Canada,  je  n'ai  vu  aucune  men- 
tion ni  ide  sucre  de  canne  ni  de  sucre  d'érable.  La  vie  intime  des 
gens  est  ré\^élée  par  ces  documents  :  or  pas  de  sucre,  pas  de  •mus'cade, 
pas  de  moutarde,  pas  de  poivre,  au'cune  faïence  non  plus,  pas  de  cou- 
teaux de  table  et  jamais  de  fourchettes  ! 

.M.  Pierre  Boucher  écrivait,  en  1663,  un  petit  livre,  qu'il  intitule 
Histoire  Naturelle  de  la  Nouvelle-France,  dans  lequel  il  ne  traite 
que  des  ressources  du  pays  et  pas  du  tout  de  son  histoire.  Il  y  avait 
alors  trente  ans  que  cet  observateur  sagace  habitait  la  colonie.  A 
l'article  de  l'éraMe,  il  n'a  pas  l'air  de  se  douter  de  la  question  du 
sucre,  bien  qu'il  raconte  que  cet  arbre  jette,  au  printemps,  une  sève 
dont  le  goût  est  sucré.  "  Il  y  a,  dit-il,  une  espèce  d'ar^bre  qu'on  ap- 
pelle éraMe,  qui  vient  fort  gros  et  haut.     Le  bois  en  est  fort  beau, 
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nonobstant  quoi  on  ne  s'en  sert  qu'à  brûler  ou  ipour  emmancher  des 
outils,  à  quoi  il  est  très  propre  à  caus'e  qu  'il  est  extrênienieait  doux 
et  fort.  Quand  on  entlaille  ees  érables  au  printemps,  il  en  dégoutte 
quantité  d'eau  qui  est  (plus  douce  que  l'eau  détrempée  dans  du 
sucre,  *du  moins  plus  agréable  à  boire."  Voilà  tout.  On  voit  Seule- 
ment qu'il  connaît  le  sucre  —  et  cela  peut  se  comprendre,  mais  pas 
le  sucre  d'érable.  Les  Canadiens  d'alors  n'en  faisaient  donc  pas  ! 
Car  il  mentiionnerait  ce  fait,  lui  qui  parle~du  -vin,  de  la  grosise  bière, 
de  la  bière  d  'é*pinette,  du  *  *  bouillon  '  '  ou  st)uchet  épi  ce  et  des  eaux 
si  purete  de  nos  rivières,  "  toutes  chosies  que  l'on  'boit  ici,  dit-il,  et 
qui  sont  très  bonnes  ' '.  Le  thé  et  le  café  n'étant  pas  en  usage,  il  n'en 
dit  mot.  Il  paraît  donc  certain  que  l'on  ne  fabriquait  pas  encore 
de  sirop,  ni  de  sucre  d'érable,  à  cette  époque. 

L'érable  de  France,  bien  inférieur  en  nôtre,  n'a  jamais  donné 
une  sécrétion  valant  celle  Ide  notre  arbre.  Boucher  ne  pouvait  pas 
devancer  le  mouvement  de  progrès  qui,  plu*»  tard,  mais  de  son 
vivant,  s'est  produit  en  Caniaida  dans  ce  genre  d'industrie. 

Il  était  loin  de  s'imaginer  que  l'arbre  suiperbe  dont  il  parlait 
avec  admiration,  allait  devenir  l'une  des  plus  curieuses  productions 
de  la  'Colonie  et  à  cause  ide  cela  mêane  un  emblème  national.  S 'il  eût 
cru  que  l 'exploitation  de  la  sève  de  l 'érable  pouvait  être  une  source 
importante  de  revenus,  certes  !  il  en  eût  parlé. 

On  a  supposé  que  les  Sauvag^es  faisaient  d'u  sucre  ?  Ils  étaient 
trop  bornés  pour  comprendre  la  manière  de  s'y  prendre  et  ils  man- 
quaient des  ustensiles  nécessaires.  D 'ailleurs  les  Français  me  son- 
gèrent pas  tbut  de  suite  à  faire  bouillir  cette  eau  pour  en  dégtager 
la  substance  sucrée. 

L'intendant  Talon  qui  encouragea  diverses  industries  parmi 
nous,  de  1665  à  1670,  ne  semble  p(as  avoir  songé  au  sucre  d'érable. 
Le  11  février  1671,  le  ministre  des  colonies  annonce  qu'il  sera  accor- 
dé diminution  des  droitis  aux  habitants  qui  apporteront  du  sucre  en 
France,  mais  de  quel  produit  parlfe-t-il?  Ce  devait  être  du  sucre  de 
canne  des  Antilles,  car  nous  a\âons  un  commerce  avec  les  possessions 
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françaises  de  cas  îles,  depuis  peu  d'années.  C'est  alors,  peut-être, 
que  les  C'anadiens  ont  connu,  pour  la  première  fois,  le  sucre  casso- 
nade, la  mêlasse,  aussi  le  sucre  blanc  —  tous  les  plaisirs  à  la  fois  ! 

Le  Père  Henri  Nouveil,  missionnaire  dans  le  nord-ou^t  du  haut 
Canada,  en  1672,  administra  un  jeune  homme  malade,  ''pour  le  salut 
duquel  la  Providence  'a  eu  les  yeux  plus  ouverts  que  moi,  parce  que, 
l'iayant  haptisé,  par  mégarde,  non  pas  avec  de  l'eau  naturelle,  mais 
avec  une  certaine  liqueur  qui  coule  des  arbres  a- ers  la  fin  de  l'hiver, 
qu'on  appelle  eau.  d'érable,  que  je  ip renais  pour  de  l'eau  nature^lle, 
je  reconnus  mon  erreur  lorsque,  voulant  donner  à  Ce  malaide  quel- 
que prise  de  thériaque,  je  demandai  de  l'eau  d ^érable,  qui,  étant 
naturellement  sucrée,  est  (plus  propre  à  c^et  effet,  on  m^e  présenta  de 
la  même  iliqueiur  dont  je  m'étais  servi  pour  le  baptiser,  ce  qui  m'o- 
bligea à  réparer  icette  fau^'C,  heureusement  peu  auparavant  sa  mort". 

J'ai  consulté  M.  Joseph  IMarmette  qui  a  examiné,  dans  les  archi- 
Tes  de  France,  d'es  masises  de  lettres  et  de  rapports  sur  le  Canada. 
Il  m'a  dit  que  ni  Talon,  ni  Frontenac,  ni  de  la  Barre,  ni  Denon^ille, 
ni  de  ]Meulles,  ni  Champigny  n'ont  p'arlé  du  suic're  d'érable  durant 
les  années  qui  vont  de  1665  à  1695.  Ceci  ne  prouve  nullement  que 
nous  ne  fabriquions  ipas  de  sucre  alors,  mais  ce  silence  des  plus  hau- 
tes autorités  est  assez  étonniant,  puisque  nous  avons  le  témoignage 
d'un  homme  qui  habitait  la  eolonie  et  qui  parle  du  «sucre  d'érable 
comme  d'une  cho^e  généralement  connue.  Nos  gouverneurs  et  in- 
tendants ne  faisaient  pas  construire  uin  canot  d'écorce  sans  l'en- 
voyer dire  à  Versailles,  ils  ne  posaient  pas  un  bardeau  sur  la  «ou- 
verture d'une  maison  que  le  ministrie  de  la  marine  et  des  colonies  ne 
fût  averti  de  l'événement.  Par  quelle  étrange  absenee  de  mémoire 
sont-ils  devenus  muets  sur  le  sucre  d'énable  ?  Si  nous  n'avions  pas 
La  Hontain  pour  nous  tirer  d'affaire,  où  en  serionis-nous ?  Eh  !  bieli 
nous  serions  restés  dans  notre  innocence.  .  .  historique. 

La  Ilontan  a  vécu  à  la  oaimpagne,  à  Beauport,  à  Boucherville  et 
ailleurs,  observant  les  moeurs  et  coutumes  des  colons  et  les  décrivant 
avec  fidélité,  car  tout  ce  qu'il  a  vu  et  raconté  es't  toujours  d'une 
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stricte  exactitude  sous  sa  plume.  Lorsqu'il  se  trompe  «c'est  qu'il 
écrit  sur  'des  on-'dit,  ce  que  n'ont  pas  compris  ses  'critâques.  De  1683 
à  1690,  il  a  fréquenté  le  Canada  et  îles  *'  pays  d'en  haut  ".  Voici 
comment  il  s'exprime  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

s 
Les  érables  sont  îi  peu  près  ;de  la  môme  hauteur  et  g^rosseur  que  le 
merisier,  avec  cette  différence  que  leur  écorce  est  brune  et  île  bois'  rous- 
sâtre.  Ils  n'ont  'auictin  raipport  avec  ceux  d'Europe.  Ceux  dont  je  parle 
ont  une  sève  aidmirable  et  telle  qu'il  n'y  a  pas  de  limo-nade  ni  d'eau  de 
■cerise  qui  dise  si  bon  goût,  ni  de  breuvage  au  monde  qui  «oit  si  sa;luta.ire. 
Pour  en  tirer  cette  liqueur,  on  taille  l'arbre  deux  ^ponces  en  avant  dans  le 
bois  et  cette  taille,  qui  a  dix  ou  douze  pouces  de  long,  est  faite  de  biais. 
Du  bas  de  cette  taiille,  comme  dans  une  gouttière,  et  rencontrant  le  cou- 
teau qui  la  traverse,  la  liqueur  coule  le  long  de  ce  couteau  sous  lequel  on  a 
le  soin  de  înettre  des  vases  pour  la  contenir.  Tel  arbre  ne  peut  rendre  que 
cinq  ou  six  bouteilles  tj^ar  jour  et  tel  habitant  en  Canada  en  pourrait  ra- 
masser vingt  barriques,  du  matiii  au  soir,  s'il  voulait  entailler  tous  les 
érables  de  son  habitation.  Cette  coupe  ne  porte  aucun  dommage  à  l'^arbre. 
On  fait  de  cette  sève  du  sucre  et  du  sirop  si  précieux  qu'or  n'a  jamais 
trouvé  de  remède  plus  propre  îi  fortifier  la  jjoitriue.  Peu  de  gens  ont  la 
patience  d'en  faire.  Comme  on  n'estime  jamais  les  choses  communes  et 
ordinaires,  il  n'y  a  guère  que  les  enfants  qui  se  mettent  à  entailler  ces 
arbres.  Au  reste,  les  érables  des  ]>ays  septentrionaux  ont  plus  de  sève 
que  ceux  des  contrées  méridionales,  mais  cette-  sève  n'a  pas  tant  de 
douceur. 


Cette  dernière  phrase  est  mal  construite.  Elle  veut  dire  que  la 
sève  des  érables  de  France  a  plus  d'âcreté  que  celle  du  Canada.  A 
ce  propos,  je  dirai  que  notre  su'cre  ou  notre  sirop  d'éraèle  passe  sur- 
tout, en  France,  pour  médicinal;  c'est  la  réponse  que  j'ai  reçue  ée 
quatre  confiseurs  de  Paris  qui  ont  refusé  de  s'en  servi'r  dans  leurs 
bonbons.  Ces  messieurs  trouvent  que  le  goût  du  sirop  canadien  rap- 
pelle trop  celui  des  érables  des  Alpes. 

Puisique,  seuls,  Iles  enfants  —  et  ICs  amoureux  proba'bleanent? — 
s'adonnaient  à  la  fabrication  de  la  trempette...  je  m'explique  le 
mutisme  des  gouverneurs  et  des  intendants  à  cet  égard.  Ce  n'était 
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p-as  encore  ume  récolte  ou  un  produit  national,  demandé  par  le  com- 
m»erce  ou  même  admis  dans  la  consommation  de  Vhahitant. 

Celui  qui  idonna  une  forme  à  i'indusftrie  ide  ice  nouveau  sucre, 
paraît  avoir  été  le  docteur  'Michel  Sarrazin,  veHu  de  France  en  1685, 
qui  y  retourna  en  1694,  puis  revint  dans  la  eolonie,  s'y  fixa,  fit  nom- 
bre d'étiu!des  botaniques  et  autres,  fort  remarquaibles,  fut  membre  de 
rAcajdémie  Royaie  dés  Seien'ces,  et  mourut  à  Québec  en  1734.  Nous 
avons  uin  mémoire  de  lui,  publié  en  1730,  et  qu^e  je  vais  citer.  11  n  'y 
est  pas  fait  mention,  'c'^est  vrai,  de  la  diate  à  l'aquelle  les  Canadims 
commencèrent  à  traiter  l'eau  d'érable  sicientifiquemlent.  Mais  il 
autorise  une  supposition  qui  paraît  très  fondée.  Arrivé  en  1685,  Sar- 
razin  a  dû  connaître  l'eau  d'érable  dès  le  printemps  suivant,  et  tout 
de  suite  il  s'est  mis  à  l'analyse-r,  à  la  faire  bouillir,  à  l'étudier  oli  un 
mot,  car  il  faisait  ainsi  pour  mille  plantes  et  produits  naturels,  dont 
l'observation  l'occupa  toute  sa  vie.  Evidemment  le  résultat  de  son 
travail  fut  profitaible.  On  peut  donc  croire  que  nombre  de  gens 
l'imitèrent  bieîntôt.  Ce  serait  alors  vers  le  tetoips  oii  La  Hontan 
écrivait,  que  l 'art  de  faire  du  sucre  s'e  serait  répandu  dans  nos  cam- 
pagnes. Voyons  donc  ce  que  dit  son  mémoire. 

Il  y  a  dans  l'Aimérlque  septienitrionale  quatre  espèces  d'érables  que 
j'ai  envoyées  au  Jardin  Royal...  Le  quatrième — Acer  canadense  saceharî- 
ferum  —  est  un  arbre  qui  s'élève  de  soixante  à  quati'e-viugts  jneds,  dont 
la  sève,  qui  monte  depuis  les  premiers  jours  d'avril  jusqu'à  la  moitié  de 
mai,  est  assez  souvent  sucrée,  adnsi  qne  l'ont  aisément  reconnu  les  Saii- 
vatges  et  les  Français.  On  fait  à  l'arbre  une  ouverture  d'où  elle  (la  sève) 
sort  dans  un  vase  qui  Qa  reçoit  et,  en  la  ladssialnt  s'évaporer,  on  a  environ 
la  vinigtième  partie  de  son  poids  qui  est  de  véritable  sucre,  propre  à  être 
employé  en  confitures  etc.  Un  de  ces  ai-bres  qui  aura  trois  ou  quatre 
pieds  de  circonférence,  donnera,  dans  un  printemps,  sans  rien  pei-dre  de  sa 
vigueur,  soixante  à  quatre-vingt  livres  de  sucre.  Si  on  en  voulait  tirer 
davantage,  comme  on  le  pourrait,  il  est  bien  clair  qu'on  affaiblirait  sa 
vieillesse. 

Cette  sève,  pour  être  sucrée,  demande  dos  circonstances  singulières, 
qu'on  ne  devinerait  pas  :   lo  II  faut  que,  dans  le  temps  qu'on  la  tire,  le 
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pied  de  l'arbre  soit  couivert  de  neige,  et  il  y  en  faudrait  aipjwrter,  «'il  n'y 
en  avait  pas.  2o  II  faut  que,  ensuite,  cette  neige  soit  fondue  i>ar  le  soleil 
et  non  par  un  air  doux.    3o  11  faut  qu'il  ait  gelé  la  nuit  précédente. 

('ette  es}>èce  de  manipulation,  dont  la  nature  se  sert  pour  faire  le 
sucre  d'éraible,  ressemble  à  quelque  opération  de  chimie,  où  'Von  fait  des 
choses  qui  imraissent  opposées,  et  où  celles  qui  paraissent  le  plus  sem- 
blafoiles  ne  sont  pas  équivalentes  pour  l'effet. 

I^  sève  de  tel  éralble  qui  ne  sera  point  .bonne  à  faire  du  sucre,  le 
de\'iendra  une  demi-heure  ou.  tout  au  moins  une  heure  après  que  la  neige 
dont  on  aiira  couvert;,  le  pied  de  l'arbre  aura  commencé  à  fondre.  Cette 
neige  s'est  donc  portée  dans  les  tuyaux  de  l'éTaible  et  y  a  opéré  avec 
«^•raiide  vitesse. 

Voilà  des  observa tioinjs  qui  ne  datent  pas  d'hier  et  qui  montrent 
ce  qu'était  le  Dr  'S'arrazin. 

Le  savant  doicteur  ajoute  que  Vapocynum  majus,  syriacum,  rec- 
tum, com.  90,  fournit  un  suc  dont  on  fait  du  suicre  en  Canada  ;  on  en 
ramiasse  la  rosée  qui  se  trouve  dans  le  fond  des  fl'eurs.  Mgr  Laflam- 
iiie,  dans  un  mémoire  à  la  Société  Royale,  demanldiait  quelle  était 
cette   plante — et  nous  étions  plusieurs  à  ne  pouvoir  pas  lui  répondre  ! 

Quoi  qu  'il  en  soat,  l 'Acadi-e  faisait  du  sucre  d 'érable  avant  1699 
puisque,  cette  année-là,  le  sieur  de  Diére^dlle,  visitant  le  pays  s 'ex- 
primait 'ainsi  :  '  '  Les  fraises  sont  communes  partout  d'ans  les  champs 
et  on  a  le  plaisir  de  les'  mang-er  ^avec  un  sucre  que  le  pays  prolduit  '  '. 
Il  composait  aiissiitôt  des  vers  sur  ce  sujet  : 

Au  lieu  de  cannes  dont  les  pores 
Rendent  le  sucre  blanc  qui  nous  vient  de  plus  loin 
Pour  les  Acadiens,  la  nature  a  pris  soin 
D'en  mettre  dans  les  sycomores, 
Au   commencement   du   printemps. 
De  leur  lécorce  il  sort  une  liqueur  sucrée 
Qu'avec   grand  soin   les  habitants 
Recueillent    dans  chaque   contrée. 
Ce  breuvaige  me  semble  bon 
Et  je  le  buvais  en  rasade    ; 
T  II  ne  Ralliait  qnc  du  citron, 
Pour  en  l'aire  une  limonade. 
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Diéreville  confiniie,  •en  prosie   : 

Pour  recevoir  cette  douce  liqueur,  qui  est  aussi  claire  que  de  l'eau  de 
rocbe,  on  fait  dans  l'arbre,  à  coups  de  hache,  un  trou  assez  profond,  en 
forme  d'aug'e,  et  des  taillades  à  l'écorce,  qui  aboutissent  à  ce  réservoir,^ 
afin  que  l'eau,  en  coulant,  tombe  dedans.  Quand  il  est  ])lein,  ce  qui  arrive 
assez  promptement,  la  sève  étant,  dans  ce  temps-là,  dans  sa  plus  grande 
force,  l'eau  tombe,  par  un  petit  dalot  de  bois,  appliqué  sur  le  bord  de 
l'auge,  dans  un  vaisseau  qui  est  au  pied  de  l'arbre.  On  fait  la  même  chose 
à  plusieurs  arbres  tout  à  la  fois,  de  sorte  qu'il  en  sort  beaucoup  de 
liqueur,  tant  qu'ils  en  fournissent.  On  la  fait  bouillir,  jusqu'à  siccité, 
dans  un  g-ranid  chauidrou  ;  en  dianinuant,  petit  à  petit,  elle  se  forme  en  sirop 
et  puis  en  sucre  roux  qui  est  très  bon. 

Le  procédé  des  Acadiens  diffère  du  nôtre  en  ce  que  nous  n'en- 
taïllons  pas  l'écorce  de  manière  à  ^nener  plusieun^  ogouttements 
dans  une  seule  rigole  ou  goudrelle.  A  part  cela,  tout  se  res>semble 
entre  nos  deux  pria  tiques. 

Dans  le  rapport  de  Gédéon  de  Catalogne,  écrit  en  1712,  il  est 
fait  mention  des  Iroquois  du  Sauit  Saint-Louis  "  qui  font  quantité 
de  sucre  d'éralble  qu'ils  vendent  à  Montréal  ' '.  Il  dit  que  les  Sauva- 
ges de  la  montagne  de  Montréal,  mission  du  Saut  au  Recollet,  "  font 
quantité  de  sucre  d'érajble  qu'ils  portent  vendre  à  Ta  ville. . .  il  n'y 
a  presque  que  les  femni'es  qui  fassent  ce  commerce".  De  là  eist  Venue,, 
peut-être,  -oette  croyance  que  la  fabrication  du  sucre  d'érable  avait 
été  inventée  par  les  Sauvages. 

Peter  Kalm,  savant  suédois,  élève  de  Linnée,  écrivait  de  Phila- 
delphie en  1748  : 

L'érable  à  sucre,  acer  saccharimim  ne  par\dent  pas  en  Pennsylvanie 
au  tiers  ou  au  quart  de  la  hauteur  qu'il  atteint  au  Canada  où  il  est  un 
bel  et  g-rand  arbre. 

C'est,  à  peu  près,  l'érable  de  France,  que  l'on  ne  saurait  com- 
parer à  l'érable  canadien.  En  Canada,  l'année  suivante,  Kalm  dit  i 
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L'érable  à  sucre  est  bon  pour  guérir  les  écorehures,  .  .  On  extrait 
beaucoup  de  sucre  de  cet  arbre  dont  on  fait  couler  la  sève  au  moyen  d'in- 
cisions. Dans  les  Mémoires  /de  notre  Académie  Koyale  des  Sciences,  j'ai 
d'écrit  avec  soin  la  manière  de  fabriquer  le  sucre  d'érable. 

En  rélsumé,  Kalni  nous  donne  à  entendre  que  la  Suède,  sa  patrie, 
assez  semMaible  au  Canada,  par  ses  forêts,  sa  neige  et  sa  tempéra- 
ture, n'exploite  pas  les  érables  pour  en  tirer  du  sucre. 

Un  Français  qui  signe  J.  G.  B.,  étant  soir  l'Ohio,  près  la  ^lonon- 
gahela,  en  1755,  p'arle  ainsi  ides  bois  de  la  contrée  : 

L'érable  est  le  plus  remarquable  de  tous,  à  cauise  de  l'aibondance  d'eau 
déliciieuse,  doiice,  fraîche,  claire,  sucrée  et  fort  sainie,  que  cet  arbre  distille 
peudant  les  anods  de  février  et  mars  de  cliaque  année,  si  on  ne  le  fatigue 
ims  itrop,  car  antrement  il  meaiTt, 

La  manière  d'en  extraire  l'eau  est  fort  simple  :  lorsque  la  sève  com- 
mence à  monter  aux  arbres  arec  un  peu  d'abondance,  on  fait  une  entaille 
au  bas,  à  la  hauteur  de  itrois  jjieds  environ,  en  forme  de  talus  ;  on  y  inti^Or 
duit  soit  nue  ilame  de  co'ut)eau  soit  un  morceau  de  bois  taillé  de  la  même 
manière,  sur  lequeŒ  eoufe  l'eau  comime  dans  une  gouttière  avec  assez 
d'abondance  x>0'ur  tarer  d'un  gros  arbre,  depuis  le  soleil  levant  jusqu'à 
son  couchant,  vingi:  à  vingt-cinq  seaux  de  cette  ©au  qui  tombe  dans  lui 
grand  vase  que  l'on  transvide,  à  miesui-e  qvi'il  s'emplit,  dans  de  grandes 
chaudières  qui  sont  sur  un  bon  feu,  pour  faire  bouillir  l'eau,  qui  d'abord 
se  forme  en  sirop,  ensuite  en  cassonade,  jusqu'à  concurrence  de  douze  à 
quiuze  livres  par  jouir;  alors  on  met  cette  caissonade  dans  dets  bois  de  jattes 
où  elle  se  durcit  en  forme  de  pains  ronds.  On  peut  tirer  du  même  arbre 
de  cette  eau,  pendant  cinq  ou  six  jours  de  suite,  en  ayant  soin  de  faire  de 
nouvelles  tailles  chaque  jour,  et  toujours  du  côté  du  midi  du  sodeil  en  ob- 
•servaut  qu'il  ait  fait  froid  la  veille,  que  le  soleil  soit  serein  et  que  le  vent 
ne  soit  ni  froid  ni  fort.  Le  moment  où  l'on  aperçoit  que  l'arbre  n'a  plus 
de  sève,  c'est  lorsque  l'eau  vient  blanchâtre  et  coule  lentement, 
alors     on     peut     em     faire     dn     vinaigre     ou     de     la     boissou.     comme 


(^)  Voilage  au  Canada,  dans  le  nord  de  l'Amérique  septentrionale,  fait 
depuis  l'an  1751  à  1781,  par  J.  C.  B.  Imprimé  à  Québec  chez  Léger  Brou- 
seau,  1887,  p.  150. 
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du  cidre,  mais  toujours  quand  elle  a  bouilli  eai  cassonade, 
et  si  on  ne  cesse  pas  de  tirer.  Il  faut  deux  bonnes  heures  de  cuisson  pour 
la  former  eu  sirop  et  deux  autres  pour  le  sucre,  qui  est  toujours  brun,  très 
pectoral  et  ne  brûlant  jamais  l'estomac.  On  fait  de  ce  sucre  de  petites 
tablettes,  comme  du  chocolat,  afin  de  le  transporter  plus  facilement  en 
voyaigie.  11  se  garde  très  longtemps  au  sec,  autrement  il  se  m.oisiriait  et  se 
gâterait  par  l'huimidité.  Les  érables  sont  ordinairement  garnis  de  gros- 
ses loupes  que  l'on  coupe  et  fait  sécher  au  soleil  ;  on  en  fait  une  espèce 
d'amadou  que  les  iGanaidiens  ai^peRent  tondre.  La  plaine,  le  merisier,  le 
frêne  et  le  noyer  donnent  aussi  de  l'eau  dont  on  peut  faire  du  sucre,  mais 
comme  cette  eau  rend  ibeaucoup  moins  et  que  le  sucre  n'est  pas  si  bon  on 
n'en  fait  presque  point,  de  sorte  que  le  sirop  id'érable  est  le  plus  commun 
au  Canada.  A  l'égal  du  sucre  blanc  qui  se  consomme  —  il  se  tire  de  Saint- 
Domingue  —  Jc  sucre  id'éraible  est  très  stomachique. 

Le  général  de  Monteialm,  arrivé  de  France  'depuis  peu,  écrivait, 
le  11  octobre  1756,  à  la  supérieure  de  THôtel-Dieu  de  Québec,  la 
priant  '  '  de  faire  placer  six  'bouteilles  de  'baume  de  Canada  -et  dix 
livres  de  sUc  (sic)  d'érable  dans  une  'caisse  bien  amarée  ",  puis 
de  l 'exlpédier  à  Madame  de  la  Bourdonnaye,  à  Paris. 

A  -l 'automne  de  1776,  le  lieutenanjt  Tho(ma,s  Anbury,  des  trou- 
pes anglaises,  visitait  Ta  région  sud-est  du  district  de  Montréal  ;  il  y 
mangea  du  sucre  indigène  et  se  fit  expliquer  la  manière  de  le  fabri- 
quer. 

L'érable,  dit-i;l,  pour  commencer,  donne  en  grande  quantité  une  H- 
queiir  rafraichissante  d'un  goût  agréable.  Les  Canadiens  en  tirent  du 
sucre,  excellent  i)ectoral  employé  contre  la  toux.  Il  y  a  plusieurs  arbres 
qui  rendent  un  liquide  dont  on  peut  faire  du  sucre,  mais  aucun  n'en  pro- 
duit aussi  abondamment  que  l'érable.  ^'oulS  serez  sans  doute  étonné  de 
voir  en  Canaida  ce  que  Virgiie  prédisait  comme  devant  avoir  lieu  dans 
l'âge  d'or   : 

Et  durae  qucrcus  smUihiint  rossida  mclla. 

Ohateaubriand,  dans  soin  Voyage  en  Amérique,  année  1791, 
décrit  la  récolte  du  sucre  d'érable  dans  l'Ohio. 
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Isaac  Weld,  qui  parcourait  le  sCan'ada  cinq  ou  six  années  plus 
tard,  consacre  plusieurs  pages  à  loett^  in/dustrie  ;  déjà,  nous  en  fai- 
sions un  ipetit  commerce,  miaiis  sans  l'exiporter. 

John  Lambert,  un  autre  passant,  vers  1806,  parle  de  tout  cela 
comme  d'une  chose  qui  Ta  frappé. 

Lambei^t  et  Weld  décrivent  par  le  détail  le!s  procédés  de  fabri- 
cation et  de  vente. 

Thomas  Verchèrës  de  Bouch^rville  raconte  que,  au  printemps 
de  1812,  les  Sauvages  du  haut  Canada,  vendaient  du  sucre  d'érable 
par  mocaque,  m^ure  d'un  quart  de  baril.  Ils  en  vendaient  aussi 
sous  forme  de  cassonade. 

Si  les  Sauvages  de  1812  et  de  1813  faisaient  le  principal  trafic 
de  cette  denrée,  icomme  on  peut  le  croire  d'après  Ids  textes  de  Cata- 
logne 'et  de  BouchervdlTe,  c'est  que,  haibitant  les  forêts,  ils  étaient  à 
même  de  se  procurer  l'eau  d'érable  plus  facilement  —  et  d 'ailleurs 
nos  ge»ns  de  la  'campagne  se  contentaient  de  faire  du  sucre  pour  leur 
propre  consommation. 

Après  avoir  été  un  simple  article  de  gourmandise,  d'après  La 
Hontan,  le  sucre  canadien  est  entré  dans  le  commerce,  et  c  'est  alors, 
prolbablement,  que  les  hommes  ont  remplacé  des  enfants  dans  les 
sucreries.  On  a  fini  par  s'apercevoir  qu'une  érablière  vaut  mieux 
que  du  bois  à  brûler. 

Benjamin  SULTE. 


Oiseaux  de  Carême 


T  cl  'abord  '  '  je  n  'entenlds  pas  que  tous  les  oiseaux  de  t'arême 
soient  gibier  maigre  '  '  —  me  disait  un  vieux  cousin,  curé  à 
Bouclan  (dép.  du  Doubs — en  Franche-Comté).  *'  Il  en 
est  qui , sont  interdits.  Il  en  'est  sur  lesqu'els  1 -indulgente 
Eglise  ferme  un  oeil  complaisant.  La  distiniction  est  parfois  déli- 
cate, et  l 'on  doit  s 'en  rapporter  à  la  décision  coimpétenle  d 'une  pa- 
role autorisée.  En  carême  même,  les  oiseaux  que  l 'atoinence  défend 
ont,  dans  la  semaine,  leur  jour  de  tourne-broche,  comme  on  a  son 
jour  de  permission.   " 

La  poule  d^eau.  —  Voici  la  poule  d'eau,  un  oiseau  excellent, 
sympathique  et  gracieux.  C'est  la  petite  reine  des  étangs  et  des 
rivières.  Elle  est  mise  très  sim'plemient  et  ne  fait  p'as  grand  bruit 
dans  le  monde. . .  des  eaux.  Quand  vient  le  soir,  elle  quitte  sa  re- 
traite touffue  et  va  se  promener  sur  l'onde  au  milieu  des  joncs  qui 
se  balancent  et  dés  roseaux  qui  murmurent.  E'ile  est  heureuse  ! 
Soudain,  une  détonation  éclate  sur  le  bord  de  l'étang.  Et,  r'aile 
brisée,  les  plumes  marbrées  de  sang,  la  jolie  reine  s'agite  et  meurt 
dams  les  roseaux.    Ce  n'est  plus  qu'un  salmis  ! 

Le  plongeon.  —  Autant  que  la  poule  d'eau,  le  plongeon  est  un 
oiseau  de  carême.  De  son  vivant,  \i  elst  si  alerte,  si  libre  et  si  raipide 
au  sein  des  eaux,  que  l'on  dirait  un  poisso'u  auquel  il  vient  de  pous- 
ser des  ailes.  Son  nom  —  le  plongeon  —  vous  dit  ses  moeurs  et  ses 
talents:  il  plonge  comme  l'hirondelle  vole,  icomme  le  rossignol  char- 
te. Commue  le  coucou,  à  cause  de  son  cri,  devait  s 'appeler  le  coucou, 
ainsi  le  plongeon,  à  cause  île  son  geste,  devait  s'appeler  le  plongeon. 
Com'bien  d'animaux  se  sont  ide  la  sorte  baptisés  eux-mêmes  par  leur 
cri,  leur  geste,  leur  chant,  leur  plumage,  leur  conformation  ou 
leurs  moeurs   !    La  prestesse  et  la  viva'cité  du  plongeon  sont  vrai- 
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ment  prodigieuses.  îl  «st  si  prompt  d'ans  ses  mouvements  qu'il 
évite  le  plotmb  du  chasseur  en  plongeant  au  moment  où  le  coup 
part,  à  l'éclair  du  feu  qui  jaiOit.  C'est  toujours  une  surprise  pour 
le  chasseur.  Cette  stupéfiante  adresse  fait  aussi  le  déses^poir  des 
insectes  aquatiques  qui  se  croient  en  sûreté  au  fond  des  eaux.  Il 
n'est  pias  de  retraites  qu'il  ignore,  il  n'est  pals  de  "cachettes  qu'il  ne 
visite.  Toutefois,  le  plongeon  est  un  gourmet.  Il  ne  veut  et  ne 
prend  que  des  ins'ectes  de  choix.  Aussi  sa  chair  emprunte-t-elle  à 
ce  régime  une  délicatesse  qui  la  fait  apprécier  et  rechercher. 

Le  couri.ts.  —  Un  grand  pied,  un  long  cou,  des  jambes  grêles,  à 
moitié  nue^s,  le  bec  mince  et  pointu,  Il 'air  triste,  avec  un  cri  plaintif: 
courlis,  courlis,  voilà  enco-re  un  oisieau  de  carême  qui  porte  bien  son 
nom.  Il  s'appelle  comme  il  erie:  courlis,  courlis!  C'est  un  giibier 
délicat  et  un  grand  avaleur  de  vers  et  d'instectes.  Il  a  toujours  les 
pieds  dans  la  Vase  et  le  bec  dans  le  limon  le  long  des  cours  d'eau. 
C  'est  pourquoi  la  prévoyante  nature  lui  a  donné  pour  bec  une 
longue  épingle  et  pour  pattes  de  vrais  échasBes.  En  Bretagne  et  en 
Norman/die,  il  séjourne  tout  l'hiver  sur  les  ibords  de  la  Loire  et  de 
la  Seine.     Courlis!  courlis! 

]\Ion  cousin,  ice  savant  curé  de  Bouclan,  outre  la  poule  cVeau,  le 
plongeon  et  le  courlis,  me  dénombrait  encore  parmi  les  oiseaux  de 
carême  le  vanneau,  le  pluvier  doré,  le  canard  sauvage  et  sa  char- 
mante réduction  la  sarcelle  ''  '  qui  ont  la  prétention  un  peu  risquée 
peut-être  —  ajoutait-il  — d'être  gibiers  maigres  ".  Il  opinait  encore 
qu'il  serait  prudent  d'ouvrir  à  ce  sujet  une  enquête  ?  Mais  du 
moment  que  les  théologiens  1  "admettent  et  que  la  coutume  le  veut, 
qu 'est-il  besoin  d'enquête  ?  Il  vieillissait,  mon  cousin  le  curé  de 
Bouclan  ! 


Villag-e-des-Aulnais. 

Luc  DU  PUIS. 


Par  delà  les  Limites  de  notre  Cage 


m 


II 


N  groupant  dans  un  tableau  d'ensemble  les  découvertes 
a^tronomliques,  pourtant  encore  si  insignifiantes  réla- 
>^  tiveuient  'anx  problèmes  qu'elles  soulèv*ent,  l'esprit 
■^csHy-  reste^  stupéfait  !  Encore  plus  que  devant  la  gran- 
deur et  le  nombre  des  mondes  matérie'ls,  on  est  confondu 
devant  Tliarmonie  des  lois  qui  les  gouvernent  let  devant  l'unité 
physique  de  la  création  !  Avec  quelle  fulgurante  évidence  on 
perçoit  qu'il  'a  fallu  un  être  souverainement  sage  et  souveraine- 
ment puissant  pour  disposer  ainsi  avec  poids,  nombre  et  mesure  ces 
niasses  énormes  et  innombrables  !  Et  c'^est  avec  un  lyrisme,  m- 
eonnu  même  à  David,  qu'on  (redit:  Benedicite  omnia  opéra  Domini 
Domino,  laudate  et  super  exaltât  e  eum  in  saecula. . . 

Par  contre,  à  quelles  infimes  proportions  se  trouve  réduite 
notre  terre,  l'habitat  qui  nous  est  échu,  dont  nous  sommes  tentés 
de  nous  enorgueillir  et  ique  nous  décorons  parfois  du  titre  pom- 
peux d'univers  1  Voyons  en  effet  ce  que  l'astronome  dit 
d'elle.  Comme  tous  les  autres  corps  de  l'espace  la  terre  est  un  cer- 
tain agglomérat  de  molécules  m'atérielles  qui,  sous  l'action  séculaire 
des  lois  d 'attractioai  et  de  condensation,  sont  devenues'  cohérentes  les 
unes  aux  autres,  ont  formé  un  corps  sphérique  qui  a  commencé  lui 
aussi  par  être  une  étoile  brillante,  s'est  refroidi  peu  à  peu  par  suite 
de  la  radiation  de  sa  chaleur  dans  l'espace,  a  passé  de  l'état  molé- 
culaire à  l'état  gazeux,  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide,  s'est  aplati 
et  a  fini  piar  sie  couvrir  de  la  croûte  solide  qui  nous  sert  de  séjour. 
Elle  tourne  sur  elle-même  en  ^dngt^quatrte  heures,  de  façon  que  cha- 
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que  point  de  sa  stiperfiicie,  dans  icet  espa'oe  de  temps,  pai-fcourt  qua- 
rante mille  kilomètreis  —  moutvement  de  rotationi  qud  produit  te  jour 
et  la  nuit,  (  t  qui  nous  donne  l 'illusion  de  la  rotation  de  la  coupole 
eéleste  avec  ses  étoiles.  Elle  exécute  «"n  mêm-e  tetops  une  Tévolu- 
tion  autour  du  soleil,  dont  elle  reste  éloi^ée  àe  cent-quarautie-n'euf 
millions  de  kiloauètres  (0- 

Il  lui  faut,  pour  -compléter  cette  course,  douze  mois  ou  trois 
icent-soixante-cinq  jours.  Dieu  sait  pourtant  si  die  lambine  en  rout«  î 
Elle  marche  à  la  vitesse  moyenne  de  vingt-neuf  kilomètres  à  la  se- 
conde, soit  643,000  lieu'es  par  jour  (-),  mill-e  fois  la  vitesse  miaximia 
d'un  train  rapide,  ou  cinquante  fois  la  vitesse  d'une  balle  de  fusil 
Lebel,  de  teille  sorte  qu  'un  homme  arrivé  à  quatre-vingts  ans,  serait- 
il  resté  immobile  dans  son  lit,  n'en  aurait  pas  moins  fait,  sjur  la  pistie 
que  trace  la  terre  dans  son  mouvement  de  translation  à  travers  les 
s<>litudes  du  fii-mament,  un  joli  petit  trajet  de  dix  neuf  milliaiids 
neuf  cent  millions  de  lieues.  Que  ces  chiffres  ne  nous  donnent  pas 
le  change  pourtant.     Tout  vaisseau  géant  qu'elle  soit,  pesant  six 


(^)  C'est  la  distance  moyennie.  Au  1er  janvieo"  la  'ddstance  est  de 
145,700,000  kilomètres  ;  an  1er  juillet  de  151,800,000  kilomètres.  En  été  Ha 
ter  1-e  is'éloiig-nie  donic  de  «lix  millions  de  kilomètres  'de  plus  qu'en  hi/vea-. 
"  ^fais  i-etenue  à  tra^eits  l'espaice,  sur  la  tlaing^nte  de  son  orbite,  malgré 
l'intensité  de  la  force  centri'fug'e,  par  le  formidable  aimant  de  l'attraction, 
rivée  paa*  ces  chaînes  invisibles  aux  maillons  énormes,  qu'aucune  traction 
ne  peut  rompre,  elle  tourne  sur  elle-même  et  revient  du  côté  opposé  de 
l'astre  souverain  avec  la  même  vitesse.  Cette  vitesse  est  précisément,  très 
exactement,  celle  qui  convient  pour  produire  une  force  centrifuge  égale  à 
la  force  at(ta'actif\'e  de  l'astre  central.  Si  la  terre  accélérait  son  mouvement, 
elle  s'écarterait  de  plus  en  plus  dans  les  solitudes  glaciales  de  l'éther  ;  è^i 
elle  ralentissait  sa  marche,  elle  se  rapprocherait  progivssivement  du 
grand  foyer  solaire,  qui  embraserait  et  calcinerait  sa  surface.  "  (Dr  Murât 
L'idée  de  Dieu  dans  les  Sciences,  p.  44,  45.)  Quel  génie  a  si  bien  calculé 
et  que'l  bras  puissant  a  si  bieb  exécuté  ? 

C)  Notons  qu'il  s'agit  de  la  lieue  fi^unçadse,  compa-enant  4  kilomètres, 
c'est-à-dire  827  mètres  de  moins  que  la  lieue  canadienne  qui  comprend 
trois  milles   (le  mille  égalant  1609  mètres). 
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mille  quiritil lions  de  tonnes,  "  voguant  dans  respace  et  emportant  à 
travers  Timmensité  nue  du  firmament  sa  cargaison  vivante  de  six 
cent  mille  familles  d'animaux  et  de  cin^q  cent  mille  espèces  de  plan- 
tes, aux  immenses  variétés  "  (^),  iqu 'est-ce  que  la  terre  simlplemen't 
comparée  aux  sept  autres  pl^anètes,  ses  compagnes  de  voyage  autour 
du  même  astre  central,  composées  d'une  matière  identique,  obéis- 
sant 'aux  mêmes  lois,  douées,  e'iles  aussi,  du  double  mouvement  de 
rotation  sur  elles-mêmes  et  de  transilation  dans  l'espace,  "dessinant, 
comme  elle,  leur  trajectoire  autour  du  soleil,  décrivant  des  cercles 
concentriques,  'cemcles  de  plus  «en  plus  granidS  selon  leur  éloign^emesnt, 
à  des  vitesses  différentes  et  dans  un  temps  différent  "  (Dr  Murât)  ? 
Il  est  vrai  que  trois  de  sies  co- voyageuses  {Mercure^  Vénus  et  Mars) 
sont  plus  petites  qu'îelle  (*)  ;  mais  les  quatre  'autres  l'a  dépassent  de 
beaucoup  en  volume  et  en  poids,  malgré  que  la  densité  soit  moindre 
chez  la  plupart. 


(")  ExipressiJons  dai  Dr  iMurat.  J'aivertis  une  fois  ipour  toutes  que  les 
chiffres  et  les  détails  techniques  «ont  pris  de  Tabbé  Moreux  (de  son 
ouvrag-e:  D'où  vcnons-iWNS — ^Sfaison  de  la  Bonne  Presse,  Paris,  1909 — ,  et 
de  ses  deux  cojiférenices  sur  la  Formation  du  système  solaire)  et  des 
Drs  I^.  et  I*.  Murât,  ouvrage  cité.  J'indique  au  fur  et  à  mesure  les  quelques 
autres  autorités  invoquées.  Je  nie  contente  naturellement  de  disserter 
sur  les  données  des  savants. 

(^)  11  faiDdi-ait  seize  planètes  comme  Mercure  ]x>ur  faire  équilibre  à  la 
terre.  Son  diamètre  est  3  fois  pluis  petit  que  Le  diamètre  terrestre.  Mer- 
cure accomplit  en  88  de  nos  jours,  et  à  la  vitesse  de  46  kilomètres  par  se- 
conde, sa  révolution  autour  du  soleil,  dont  elle  est  distante  de  60  millions 
de  kilomètres,  et  dans  les  feux  duquel  elle  est  perdue,  ce  qui  la  rend  dif- 
ficile à  observer.  La  chaleur  doit  y  atteindre  200  degrés  centigrade  au 
moins  :  l'eau  y  serait  .partout  vat^wrisiée  et  l'étain  y  coulerait  à  l'état 
liquide.  Impossible  de  dresser  une  carte  de  Mercure  à  cause  des  nuages 
qui  l'entourent;  impossible  de  savoir  si  elle  tourne  sur  elle-même,  ou  si 
elle  pi'ésente  toujours  la  même  faioe  au  soleil. 

J'énu-s,  à  108,140,000  kilomètres  du  soleil,  en  reçoit  deux 
fois  x*lus  de  chaleur  ique  la  teri-e  ;  mais  son  atmosiphère 
très  dense  doit  unifoi-miser'  la  température,  à  condition  toute- 
fois qu'elle  ne  présente  pas  toujours  la  même  face  au  soleil   (ce  qu'on  n'a 
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Le  volume  de  la  terre  est  en  effet  dépassé  1,300  fois  par  le  vo- 
lume de  Jupiter,  730  fois  par  «eluî  de  Saturne,  70  fois  par  celui 
d^Uranus,  85  fois  par  celui  de  Neptune  ("). 


pa«  encore  constaté  sûrement).  Si  elle  tourne  sur  elle-même,  elle  le  fait 
en  24  heures,  à  ipeu  près  comme  la  terre.  Ses  années  sont  de  225  jours 
seulement  ;  ses  saisons  se  succèdent  rapidement  ;  on  passe  . soudai netment 
de  Fêté  à  l'hiver,  ilequel  doit  être  doux  à  cause  de  la  chaleur  emmagasinée 
dans  l'atmosphère. 

Mars,  à  56,400,000  kilomètres  de  la  terre  et  227  millions  de  kilomètres 
du  soleil,  accomplit  sa  révolution  en  un  peu  plus  de  686  de  nos  jours,  mar- 
chant à  24  kilomètres  ])ar  seconde.  Son  année  vaut  deux  des  nôtres;  ses 
saisons  sont  deux  fois  plus  long-ues  ;  son  atmosphère  très  peu  épaisse  (celle 
de  nos  plus  hautes  ^montagnes)  en  a  permis  l'étude  détaillée.  En  1905, 
rah]>é  ^loreiix  en  prit  une  photographie  très  distincte.  On  y  voit  des  surfa- 
ces f/riscs  reliées  par  des  lifjnes  fixes,  'le  tout  projeté  sur  un  fond  clair.  Les 
masses  gTises  seraient  des  régions  couvertes  de  vég'étations  marécageuses. 
Les  lignes  fixes  seraient  des  canaux,  ou  plutôt  des  bandies  de  terrain  où 
la  végétation  s'est  développée  le  long  de  cours  d'eau  naturels  ou  artifi- 
ciels. Les  régions  ibri liantes  seraient  des  zones  désertiques.  La  tache  très 
blanche,  qui  se  projette  hors  du  disque,  serait  une  des  calottes  polaires 
avec  neige  et  gllace,  fondant  en  été  et  remplissant  les  canaux.  —  Il  fau- 
drait dix  g'iobes  comme  Mars  pour  égaller  la  masse  terrestre.  Un  poids  de 
100  livres  n'acicuserait  qiie  38  livres  sur  Mars.  La  planète  reçoit  43  pour 
100  seulenient  de  la  chaleur  qui  nous  vient  du  soleil. 

(■')  Jiipitc)  apparaît  comme  une  étoile  de  1ère  grandeur,  moins  bml- 
lante  que  Venus,  mais  suripaissant  en  éclat  tous  les  autres  astres.  Sa 
juasse,  quoique  non  en  proportion  de  son  volume,  dépasse  celle  de  toutes 
les  autres  planètes  réunies.  Géant  du  système  elle  est  la  millième  partie 
du  soleil,  dtint  elle  est  distante  de  777  millions  de  kilomètres  (5  fois  plus 
que  la  terre),  et  autour  duquel  elle  met  près  de  douze  de  nos  années  à 
accomplir  sa  révolution.  Elle  en  reçoit  27  fois  «moins  de  lumière  et  de  cha- 
leur que  notre  planète  ;  mais,  comme  elle  n'est  probablement  pas  solidifiée 
sur  toute  son  étenidue,  eMe  a  une  forte  provisdon  de  chaleur.  Sa  période  de 
rotation  sur  élle-anême  est  idiffieile  à  déteiininer;  car  la  vitesse  en  aug- 
mente avec  la  latitude.  La  moiyenne  serait  9  heures,  55  minutes  (telle  se- 
rait la  durée  de  son  jour),  vitesse  énorme,  qui  expliquerait  l'aplati'ssement 
comsidérable  des  pôles  (d'où  très  grande  différence  entre  le  diamètre  des 
pôles  et  celui  de  l'iéquateur).  —  Pas  de  saisons  sur  ce  monde,  vu  que  son 
axe  de  rotation  est  pen  incliné  sur  récliptique.  Dans  son  atmosphère  très 
dense  flottent  des  nuages  de  toute  grandeur  et  de  toute  forme.    Le  i)héno- 
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Nous  aimons  à  vanter  les  beautés  naturelles  que  nous  offrent 
nos  montagnes,  nos  vallées  et  les  réflexions  de  la  lumière  solaire 
dans  la  couche  atmosphérique.  Or,  il  faut  que  nos  descriptifs,  que 
nos  Bernardin  de  St-Pierre  et  nos  Chateaubriand  s'y  réf^gnent,  ce 
n'est  ims  sur  la  terre  que  sont  les  plus  beaux  spectacles  de  >a  nature. 

Vénus, 

Pâ,le  étoile  du  fsoir,  messagère  lointaine, 

Dont  îe  front  sort  brillant  des  voiles  du  conohant, 

a  bien  pu  inspirer  un  de  nos  meilleurs  poètes,  rien  qu'en  lui  mon- 
trant un  faible  disque  lufmineux.  ^lais  quel  autre  ra\âssement 
aurait  éprouvé  Musset,  s'il  avait  pu  être  transporté  à  la  surface  de 


mène  le  plus  notable  es-t  l'apparition  de  deux  grandes  taches,  noire  et 
rouge,  animées  d'un  mouvement  de  rotation  différent  de  celui  de  la  pla- 
nète, preuve  que  celile-<?i  est  encore  e-n  voie  de  formation. 

Dans  Saturne  notons  la  faiWle  diensdté,  indférieuTe  même  à  la  densité  de 
l'eau.  Le  globe  saturnien  plongé  daiiis  un  océan  gigantesque  y  enfoncerait 
à  peine  les  deux  yers  de  sa  masse,  d'où  pesianteur  à  sa  surface  modmdre  que 
sur  la  teri-e.  Un  corij:)s  parcourant  ici  4  mètres  80  pendant  ila  prennière  se- 
conde de  sa  chute  ne  parcourrait  Là-bas  que  4  mètres  30.  La  planète  doit 
être  encore  nne  fournaise  de  matière  bouillante.  Il  lui  faut  29  de  nos  an- 
nées ponr  faire  son  tour  dans  l'espaee.  !Mais  son  mouvement  de  rotation 
sur  elle-même  est  très  rapide,  il  est  exécuté  en  10  heures  et  14  minutes. 
Une  année  saturnienne  comprend  25,333  jours  satumiiens. 

TJranus,  découverte  par  W.  Hersohell,  le  13  mars  1781,  gravite  sur  une 
orbite  encore  beaucoup  plus  éloignée  du  soleil,  orbite  dont  le  rayon  est  de 
deux  nïililiards  neuf  cent  miDlions  ide  kilomètres,  plus  de  denx  fois  le  rayon 
de  l'orbite  de  Saturne.  Il  faut  à  TJranus  84  de  nos  années  pour  la  parcou- 
rir, à  la  vitesse  de  7  kilomètres  par  seconide. 

Nept^me,  à  4  milliards  485  millions  de  kilomètres  du  soleil,  met  164 
de  nos  années  à  parcourir  son  orbite,  à  la  vitesse  relativement  faible  de 
5,300  kilomètres  par  seconde.  On  ne  distingue  rien  de  son  état  physique, 
ni  l'on  ne  peut  déterminer  la  durée  ide  sa  rotation  sur  elle-même.  Aux 
Ncptuniens,  s'ils  étaient  comme  nous,  le  soleil  n'apparaîtrait  que  comime 
une  étoile  extrêmement  brillante,  mais  sans  disque  appréciable  à  l'oeil 
nu  ;  ils  ne  recevraient  que  \î\  OOOème  partie  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
que  reçoit  la  terre.  Quaid: ité  non  négligeable  pourtant,  dit  l'abbé  Moreux. 
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sa  planète  (préférée.  Là  il  se  siérait  trouvé  en  faee  de  îiiontagnes 
d'une  hauteur  énorme.  Vu  la  douceur  du  elimat,  il  aurait  été 
agréaJblement  caressé  par  une  brise  dont  n'approchent  pas  les  bri- 
ses de  nos  plus  suaves  printemps.  Au  milieu  d'un  luxe  inouï  de  végé- 
tation il  aurait  goûté  les  parfums  les  plus  variés  et  ses  yeux  auraient 
eu  l 'enchantement  de  fleurs  aux  teintes  sans  nombre  et  infinimeoi; 
délioates. 

Mais  que  dire,  des  spectacles  incomparables  que  doit  présenter 
Saturne  a-vec  son  anneau  et  ses  dix  satellites  (^),  tournant  dans  le 


Sur  la  terre  la  lumière  du  soleil  est  environ  600,000  fois  plus  intense  que 
celle  de  la  pleine  Lune,  et  sur  Neptune,  même  à  l'énorme  distance  où  il  se 
trouve,  il  fauidrait  666  pleines  lunes  pour  égaler  l'éclat  de  la  lumière. so- 
laire ;  ce  qui  équivaut  à  la  lumière  fournie  par  un  arc  électrique  d'une 
puissance  de  mille  'bougies,  placé  à  une  distance  de  quinze  pieds  environ. 

On  sait  que  la  découverte  de  Neptune,  faite  en  1846,  fut  u?!  des  beaux 
triomphes  de  l'a  science.  Après  avoir  trouvé  TJranus,  les  obsei*vateurs  du 
cieil  calculèrent  son  orbite  de  façon  à  préciser  ses  positions  aux  différentes 
époques  de  l'année.  Or  la  planète  se  jouait  des  savants,  refusait  de  suivre 
la  route  qu'ils  lui  assignaient.  Ceux-ci  soupçonnèrent  l'influence  de  quel- 
que autçe  planète.  En  1845  Len^errier  découvre,  dans  la  direction  dT/'a- 
niis,  un  disque  à  peine  sensible  au  télescope.  C'était  lui  le  coupable.  Il 
fait  confirmer  sa  découverte  par  Gale  de  Berlin,  tainidis  qu'en  Angleterre 
Adaonuis  observait  le  même  phénomène.  Neptune  était  trouvé.  Les  divers 
mouvements  des  huit  principales  planètes  et  de  leurs  vingt-cinq  satellites 
inspirent  au  Dr  Murât  la  réflexion  suivante  :  "  Ces  huit  principaux  cer- 
ciles  circumsolaires,  compliqués  de  vingt-cinq  cercles  circumplanétaires,  se 
compliquent  encore  de  mouvements  de  giratâon  propres  à  chacune  des  pla- 
nètes comme  sii,  prises  d'une  étrangle  folie,  celles-ci,  dans  leur  vol  aérien, 
pirouettaient  constamment  sur  elles-mêmes,  avec  une  vertigineuse  rapi- 
dité." Ajoutons  que,  dans  l'espace  compris  entre  Mars  et  Jupiter,  six  cent 
trente  cinq  petites  planètes,  probablement  les  débris  d'une  grande  planète, 
décrivent  aussi  leur  trajectoire  autour  du  soleil.  De  plus  les  météores 
innombrables,  qu'on  a  prétendu  être  les  débris  de  Primitice,  premier  sa- 
tellite de  (la  terre,  se  monti-ent  chaque  nuit  dans  nos  cieux  ;  plusieurs  tom- 
bent même  sur  la  planète;  ce  sont  les  'bolides.  — Quant  aux  étoiles  filantes 
elles  seraient  formées  par  la  désagrégation  de  la  masse  cométaire. 

(')  Saturne  est  en  effet  escortée,  dans  son  voyage  autour  du  soleil,  de 
dix     satellites    ;     Jupiter     de     huit      (le     huitième     aj-ant     été     décou- 
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setis  inverse  de  la  planète  ?  L'abbé  Moreux  nous  fait  soupçonner 
quelque  eh  ose  àe  ces  tableaux  féeriques:  "  A  l'équateur,  dit-ïl, 
l'anneau  s'élève  dans  le  ciel  comme  une  arche  lumineuse,  plongeant 
d 'aiplomb  de  «Chajque  côté  de  l 'horizon.  Très  mince  en  raison  de  sa 
faible  épaisseur,  il  ne  cache  pas  les  détails  du  ciel  ;  en  avançant  vers 
l-e  nord  ou  vers  le  sud,  du  côté  où  il  y  a  clair  d'an'neau,  l'anse  gi- 
gantesque s'élargit  comme  un  lumineux  arc-en-ciel  aux  formes 
cjiangeantes,  suivant  la  position  du  soleil . . .  Plusieurs  satellites  aux 
phases  variées  se  trouvent  souvent  au-dessus  'du  même  hémisphère 
et  viennent  par  leur  fpré'sence  ajouter  à  la  beauté  du  spectacle.  " 
Quelle  pauvreté  que  nos  icouch'ers  de  soleil  et  nos  levers  d'aurore  à 
côté  de  cette  prMigalité  de  splendeurs  !  Même  de  la  lune,  cette 
nature  désolée  et  figée  dans  la  mort,  nous  jouirions  de  magnificen- 
ces, qui  nous  sont  totalement  inconnues.  Là  en  effet  la  voûte  cé- 
leste paraîtrait  toute  différente;  nous  n'aurions  plus  l-es  couches 
d'air  pour  nous  jaunir  le  soleil  et  nous  empêcher  de  contempler  les 
étoiles  en  plein  jour.    Alors  le  soleil  se  montrerait  éblouissant  '  '  et 


vert  en  190S,  à  la  dislanee  énorme  de  25,300,000  kiloanètres  de  la  planète)  ; 
Urarius  de  quatre;  Terre,  Mars  et  Neptune  d'un  seul;  Mercure  •et  Venus 
d'aiTCun.  ^[ais  Saturne  est  en  outre  enviironnée,  sans  être  touchée  ]>ar  lui, 
d'un  anneau,  long-  de  60,000  kilomèti.  s,  épais  seulement  de  150  kilomètres, 
qui  se  décompose  lui-même  en  une  série  d'anneaux  plus  petits,  décrivant 
des  orbites  indépendantes  autour  de  la  jlanète.  Les  satellites  sont  exté- 
rieurs à  l'anneau.  Comme  ceux  (VUranus  ils  vont  d'orient  en  occident, 
sens  inverse  des  auti'es  satellites  et  dé  la  planète  elle-mêane.  Avec  son 
cortège  de  lunes  éclatantes,  Saturne,  occupant  plu^s  de  33  lois  l'espatce 
réservé  à  la  terre  et  à  son  humble  satellite,' reproduit  en  petit  le  système 
solaire,  dont  il  est  la  merveille. 

Un  satellite  modeste,  mais  qui  nous  intéresse,  parcequ'il  est  nôtre, 
c'est  la  Lune.  Elle  touirme  autour  de  la  terre  en  27  jours  et  sur  éWe-anême 
dans  le  même  aspace  de  temps,  de  sorte  qu'elle  nous  présente  toujours 
la  même  face.  Elle  est  distante  de  nous  de  384,450  kilomètres.  Il  fauidrait 
50  lunes  iK>ur  ég^aler  la  maisse  terrestre.  D'a'irti-e  part  la  densité  étant 
moindre  presque  de  la  moitié,  la  Lune  pèse  77  fois  moins  que  la,  terre.  Le 
ferrien,  qui  arriverait  sur  notre  satellite,  aurait  des  sensations  étrang-es. 
Son  ]>oiids  serait  an  plus  le  7ème  de  ce  qu'il  est  ici  ;  il  n'aurait  besoin  ni  de 
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entouré  de  ses  différentes  enveloppes,  chromosphère  et  couronne, 
et  point  ne  serait  besoin  fd 'attendre  les  éclipses  totailes  "comme  sur  la 
terre  pour  en  faire  l'étude;  la  lumière  zodiacale  s'étend^rait  de  cha- 
que côté  comme  un  faisceau  lumineux,  partout  ailleurs  \e  ciel  sjp- 
])araitrait  d'un  noir  intense  et  parsemé  d'étoiles,  qui  brilleraient 
d'un  éclat  ineomparabLe  "  (Moreux).  N'étant  pas  déformées  par 
notre  atmosphère,  lelles  garderaient  l'eurs  couleuTs  naturellies. 

Quel  tableau  multicolore  que  la  voûte  céleste,  contemplée  'de  la 
lune  avec  ses  soleils  émerau'des,  rouges,  'grenats,  jaumes,  bleus  ! 
"  Aldéharan,  dit  VOcil-du-taureau,  Follux,  Antarès,  ces  rois  des 
eieux,  s'y  déploieraient  vêtus  de  pourpre;  Altaïr  et  l'étoile  du  Co- 
cher porteraient  des  mianteaux  d'or;  l'un  des  soleils  de  Y  du  Lion 
serait  jaune  doré,  l'autre  vert  rougeâtre;  l'un  des  soleils  du  Lièvre 
serait  rcffige-sang  ;  l'étoile  B  du  Cygne  laisserait  voir  les  deux  soleils, 
qui  la  forment,  l'un  ocre,  l'autre  d'un  bleu  de  saphir;  Andromède 
se  décomposerait  en  trois  astres,  l'un  d'un  orange  très  pur,  les  au- 
tres d'un  intense  vert  d'émeraude,  etc.,  etc.  "  (Dr  Murât). 

Chaque  planète  possède  ainsi  des  beautés  qui  lui  sont  particu- 


traniways  électriques,  ni  de  chars  à  vaipeur  pour  se  transporter  d'un  en- 
droit à  l'autre  ;  le  pins  petit  effort  lu^-f^M-ait  parcourir  des  distances  con- 
sidérables. Les  chutes  y  seraient  faciles,  il  est  vrai,  mais  pas  dangereuses. 
Le  nouveau-Aenu  en  tomibant  là-bg:s,  an  lieu  de  franchir  près  de  5  mètres 
pendant  la  première  seconde  comme  sur  la  terre,  franchirait  seulement  75 
centimètres  :  i'I  aurait  rimipres/sion  de  flotter  dans  l'air  et  de  tomber 
comme  une  plume.  Le  sol  lunaire  est  tourmenté,  rempli  de  volcans,  de 
ravins,  d'immenseis  cnatères,  a'vnec  des  montiagnes  de  six  à  sieipt  mille  mètres. 
Il  n',y  existe  ni  eau,  ni  air,  excepté  dans  les^  criques  et  les  ravins,  ni  bruit, 
nii  son.  C'est  le  pays  du  siilemce.  La  Terre  s'y  monti-e,  immense  globe 
quatre  fois  ipflus  grand  en  diamètre  que  la  Lune  ne  nous  aippa-raît  daoïs  le 
ciel.  C'ets-t  la  Terre,  dont  la  surfaoe  lumineuse  est  13  fois  plus  granjde, 
qui  éclaire  la  partie  obsicure  de  la  Lune  au  premier  quartier,  et  pix>duit  la 
lumière  ecndrée.  Quand  pour  les  Terriens  il  y  a  nouvelle  Lune,  les  Sélé- 
nites  (haibitants  possibles  de  la  Lune)  sont  en  pleine  nuit  ;  maivs  ils  sont 
éclairés  i>ar  la  pleine  Terre,  qui  leur  envoie  14  fois  plus  de  lumière  que  ne 
nous  en  fournit  la  plletine  Lune.  Quand  au  contraiire  la  pleine  Lune  brille 
pour  nous,  c'est  le  moment  de  la  nouvelle  Terre  pour  les  Sélénites. 
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lières;  de  chacune  d'elles  s'élève  une  poésie,  qui  est  sa  manière  pro- 
pfe  de  louer  le  créateur.  Mais,  constatons-le  liumblemenl;,  pas  plus 
que  dans  l'ordre  du  volum'e  et  de  la  masse,  notre  terre  n'a  la  palme 
dans  l 'ordre  des  beautés  du  monde  physique.  Non,  hélas  !  ce  n  'est 
pas  dans  les  limites  du  terrestre  horizon  que  se  trouvent  les  plus  ra- 
dieux sp'ectacles,  qui  aient  lieu  sous  le  soleil.  Vais- je  ajouter  que 
les  plus  beaux  -chants  et  les  plus  beaux  hymnes  ne  sont  pas  les 
chants  et  les  hymnes  échappés  des  lèvres'  des  pauvres  Terriens,  et 
que  dans  ces  mondes,  nos  plus  proches  voisins,  seul  objet  de  notre 
considération  jusqu'ici,  il  a  existé  bien  avant  l'apparition  de  l'hu- 
manité, il  existe  peut-être  actuelement  ou  tout  au  moins  il  existera 
plus  tard,  des  psalmistes  et  des  poètes,  devant  lesquels  pâliraient 
tous  nos  David  et  tous  nos  Lamartine  ? 

Mais  .ce  serait  anticiper  sur  la  seconde  partie  de  ce  travail. 
Continuons,  pour  l'instant,  à  nous  humilier  physiquement,  si  je 
puis  parler  ainsi. 

Bien  entendu,  en  plaçant  des  êtres  comme  nous  dans  les  astres^ 
la  terre  serait  pour  eux  une  inconnue.  Au^cun  de  nos  plus  forts 
télescopes,  braqué  à  la  distance  de  la  moins  éloignée  des  étoiles,  ne 
la  rencontrerait  dans  le  'champ  de  l'espace.  Elle  serait  même  invi- 
sible de  la  plupart  des  planètes  de  notre  système  solaire. 

Elle  échapperait  complètement  aux  recherches  anxieuses  des 
astronomes  de  Neptune,  et  ^^Uramis.  Ceux  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne verraient  bien  de  temps  à  autre  un  corps  minuscule  passer 
devant  le  soleil  ;  mais  ils  ne  siauraiient  rien  en  dire.  De  Vénus,  notre 
voisine  immédiate,  nos  savants  apercevraient  la  terre.  Seulement, 
grâce  au  voile  opaque  et  réfléchissant  que  leur  offrirait  notre  at- 
mosphère, ils  seraient  incapables  de  distinguer  la  configuration  du 
sol;  ils  ne  pourraient  découvrir  s'il  y  a  des  terres  fermes  et  des 
o'céans,  des  montagnes  et  des  plaines:  tout  ce  qu'ils  verraient  ce 
serait  des  taches  constantes  provenant  des  mers  et  des  continents 
avec  des  zones  variaJbles,  dues  aux  nuages.    A  plus  forte  raison  leur 
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serait-il  impossible  de  se  rendre  <îoinpte  si  notre  petit  globe  est 
peuplé  ou  non,  s'il  possède  des  plantes,  des  animaux,  -des  hommes. 
Nos  littérateurs,  pour  donner  une  haute  idée  des  eon'^tructions  d-ee 
mortels,  ont  dit  parfois  qu'elles  menaçaient  le  ciel.  Ah!  le  ciel 
s '-en  soucie  bien!  Il  se  sou'oie  bien  d'une  tour  Eiffel  et  des  sky- 
crapers  de  New  York  !  Il  les  ignore,  tout  comme  il  ignore  l'exis- 
tence de  nos  viBes  géantes  et  la  fiévreuse  agitation  de  leurs  habi- 
tants. Ainsi  donc  même  pour  les  êtres  intelligents  —  admettons 
qu'ils  existent  et  qu'ils  ne  tnous  dépassent  guère  en  perfection  — 
même  pour  ces  êtres  qui  'circulent  aveic  nous,  autour  du  même  foyer 
central,  et  qui  en  reçoivent,  comme  nous,  leur  part  de  vie,  de  lu- 
mière et  de  chaleur,  nous  sommes  des  ignorés  et  des  inconnois.  Nos 
compagnons  de  voyage  situés  dans  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  autres 
agglomérations  planétaires,  se  posent  par  rapport  à  notre  séjour  les 
mêmes  questions  qui  nous  torturent  par  rapport  au  leur.  Ils  se 
demandent  si  la  terre  est  haJbitée  et  par  quelles  espèces  d'êtres:  si  la 
vie  organique  et  raisonnaible  existe  à  sa  surface,  ou  si  elle  n'est  pas 
déjà  trop  refroidie  pour  entretenir  une  vie  quelconqu'e?  Pas  lie  moin- 
dre soupçon  ne  vient  à  leur  esiprit  que  la  terre  soit  divisée  en  gran- 
des et  petites  nations  !  Pas  le  moindre  écho  n'arrive  à  aix  de  nos 
petites  rivalités  nationales,  de  nos  conflits  politiques,  de  nos  con- 
troverses morales  et  philosophiques,  des  mille  petits  incidents  qui 
remplissent  nos  journaux,  nos  revues  et  nos  livres.  La  moitié  du 
genre  humain  serait  emportée  par  un  épouvantable  fléau  ou  par 
une  guerre  universelle,  la  nouvelle  ne  dépasserait  pas  le^  limitas  de 
notre  cage.  Se  trouvera-t-il  encore  des  poètes  lauréats  pour  dire  de 
leur  héros  que  sa  gloire  est  montée  jusqu'aux  astres!  Ah!  il  n'y  a 
pas  de  danger  que  les  noms  de  nos  plus  tapageurs  personnages,  d'un 
Roosevelt,  d'un  Briand,  d'un  Guillaaime  II,  d'un  Laurier,  voire 
d'un  découvreur  du  pôle  nord,  parviennent  seulement  jusqu'à  Vénus 
ou  Mars.  En  vérité,  les  insectes  d'une  fourmilière,  qui  feraient 
leurs  importants  et  <îroiraient  absorber  toute  l'attention  des  hom- 
mes, auraient  encore  l'avantage  sur  nous:  il  resterait  vrai  au  moins 
qu'ils  ne  sont  pas  absolumient  ignorée. 
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jVIais  si  notre  terre  fait  déjà  si  pauvre  figure,  comparée  sim- 
plement aux  sept  autres  planètes,  qui  forment,  avec  elle,  le  cortège 
d'un  seul  soleil,  que  'deivient-elle  à  mesure  que  nous  agrandissons  le 
champ  de  notre  vision,  à  mesure  que  nous  la  plaçons  en  regard  du 
reste  des  corps  célestes  ?  Tout  d'abord  mise  en  face  de  ce  soleil, 
autouT  duquel  elle  gravite,  quelle  insignifian'te  sphère  ne  devient- 
elle  pas?  Elle  est  en  effet  1,300,000  fois  plus  petite.  Supposons  le 
soleil  creux  et  la  terre  placée  au  centre,  elle  se  trouverait  encore  à 
690,000  kilomètres  de  la  surface  de  l'astre,  qui  la  contiendrait. 

Mais  le  soleil  lui-même,  qu 'est-il  ?  Nous  nous  plaisons  à  l'ap- 
1er  l'astre-roi.  Roi,  il  l'est  en  effet  dans  la  sphère  qui  lui  est  assi- 
gnée; il  l'est  par  sa  masse,  puisqu'il  pèse  deux  nonillions  de  kilo- 
grammes (poids  qu  'il  est  inutile  de  chercher  à  se  figurer,  puisqu  'il 
dépasse  sept  cents  fois  la  masse  de  toutes  les  planètes  réunies,  et 
qu'il  faudrait  324,439  terres  pour  lui  faire  équilibre.  Roi,  il  l'est 
par  la  merveilleuse  loi  de  l'attraction,  qui  maintient  huit  autres 
vastes  mondes  sous  sa  dépendance  étroite.  Roi,  il  l'est  par  sa  puis- 
sance calorifique,  égalant  ipar  seconde  l'énergie  mécanique  que  four- 
nirait une  machine  produisant  384quatrillionsde  chetaux-vapeur  • 
or  une  tielle  énergie  représente  par  année  la  chaleur  qui  se  dégage- 
rait de  la  combustion  d'une  masse  de  houille,  dont  le  volume  serait 
150  fois  le  volume  de  la  terre.  Roi,  il  l'est  par  sa  libéralité  à  dis- 
tribuer ses  trésors  de  lumière  et  de  chaleur.  De  sa  photosphère, 
son  enveloppe  incandescente     O,     relativement  refroidie    (puis- 


C)  A  la  surface  de  cette  bouile  de  feu,  dont  riiutérieur  ne  renferme 
que  des  substances  gazifiées  par  une  formidaJble  température,  on  distin- 
gue trois  sortes  d'enveloppes   : 

lo  La  photosphère,  qui  radie  la  lumière  et  la  chaleur,  dans  laquelle 
on  observe  parfois  des  taches  énormes,  telle  celle  du  2  février  1905,  ayant 
180,000  kilomètres  de  long,  ou  13  milliards  kilomètres  cari-és. 

2o  La  chromosphère,  ou  sphère  de  couleur,  "  couche  rosée  ressem- 
blant à  un  immense  champ  de  blé,  dont  le^  épis    seraient  courbés  sous  la 
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• 
qu'elle  n'est  qu'à  cinq  ou  six  mille  degrés  oentigrade)',  il  lance  in- 
cessamment ses  rayons  bienfaisants  jusqu'aux  planètes  les  plus  loin- 
taines du  système  qu'il  commande;  à  toutes  il  porte  leur  part  de 
chaleur  et  de  lumière,  de  confort  et  de  vie.  La  terre  ne  reçoit  d'ail- 
leurs que  la  demi-iiiilliardième  partie  de  cette  chaleur,  les  planètes 
et  leurs  satellites  que  la  225me  milldonième  partie  :  le  reste,  semble-t- 
il,  s'évapore  en  pure  perte  dans  les  déserts  interplanétaires.  Qu'im- 
porte, l 'astre-roi,  en  vain  souverain  qu  'il  est,  ne  compte  pas  :  il  est 
prodigue  de  sa  substance.  N'eut-il  qu'à  faire  vibrer  les  'deux  j^eux 
d'un  mortel  par  ,sies  ondes  lumineusies,  il  rayonnerait  commie  il  le  fait 
aujourd'hui  sur  les  immenses  terres,  soumises  à  sa  juridiction. 
Roi,  il  l'est  encore  par  l'activité  de  son  foyer,  et  par  la  majesté  des 
spectacles,  qui  ont  lieu  à  sa  surface.  Que  sont  les  colères  du  ^lont 
Pelé,  du  Vésuve  ou  de  l'Etna,  à  côté  des  protubérances  qui  jaillis- 
sant tout-à-coup  de  sa  chrom'osphère,  peuvent  s'él'ever  en  un  quart- 
d'heure  de  26,000  à  452,000  kilomètres  (3  fois  le  diamètre  de  la 
terre)  ?  "  Fusées  colossales,  dit  l'abbé  ]\[oreux,  qui  tantôt  montent 


force  de  vents  violents.  "  (Morenx).  C'est  elle  qui  produit  la  lumière 
zodiacale  et  qui  est  le  théâtre  des  protiibéranoes.  Couche  peu  épaisse  ne 
dépassant  ^uère  15,000  kilomètres  en  hauteur  ; 

3o  Enfin  plus  extérieure  encore,  mais  observable  comme  la  chro- 
mosphère, seulement  pendant  les  éclipses  totales,  est  la  couronne,  sorte 
d'auréole,  de  nimbe,  composée,  dit  l'abbé  Moreux,  de  matériaux  tellement 
raréfiés  que  leur  illumination  ne  suffit  jjas,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, à,  vaincre  celle  de  l'atmosphère  terrestre.  Si  l'étude  de  cette 
troisième  envelo^ipe  était  possible  en  tem|xs  normal,  on  surprendrait  pro- 
bablement  les  secrets  de  l'activité  solaire.  Trois  types  de  couronnes  :  le 
type  polaire,  à  l'époque  des  tâches  nui.iimuni,  où  les  rayons  coronaux 
eiwahissent  les  pôles  du  soleill  et  se  diffusent  d'une  façon  très  ir régulière; 
Le  type  équatorial,  à  l'époque  iVactivité  minimum,  où  les  rayons  coro- 
naux partent  de  l'équateur  et  les  polies  sont  simptlement  auréolés  ;  Le 
tj'pe  intermédiaire,  alors  que  les  rayons  coronaux  sont  ii  mi-chemin  entre 
le  pôle  et  l'équateur,  et  que  la  foiine  générade  du  soleil  affecte  une  croix 
de  Saint -André. 
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droites  comme  des  épiées,  capables  de  travers-er  'vingt  fois  notre  globe, 
tantôt  s'éparpillent  en  crinières  ou  se  recourbent  en  pana'ches  ; 
feux  d'artifice  géants,  illuminant  les  plaines  de  l'infini;  incendies 
gran'dioses,  ouragans  de  flammes,  qui  ne  se  contentent  pas  de  bras- 
ser incessamment  la  surface  de  l'infernale  fournaise,  mais  qui  en- 
voient *des  torrents  d'ondes  électriques  aux  diverses  planètes,  y 
déterminent  ides  pertui^ations  énormes.  Ce  sont  ces  lointains  oura- 
gans qui  modifient  parfois  notre  température  d'une  façon  mysté- 
rieuse ;  ce  sont  eux  qui  af f ollent  nos  aiguilles  aimantées,  interrom- 
pent les  communications  sur  nos  lignes  télégraphiques,  allument  les 
pôles,  y  produisent  les  aurores  boréales  et  australes,  secouent  même 
l'écorce  terrestre,  activant  les  tremblements  de  terre  et  les  érup-- 
tions  volcaniques.  Prise  dans  le  tourbillon  de  telles  protubérances, 
notre  terre  ne  ferait  pas  long  feu.  En  quelques  secondes,  tout-e  Teau 
serait  sécbée,  forêts,  jardins,  'moissons,  villes  avec  leurs  habitants, 
tout  serait  réduit  à  l'état  de  gaz  impalpable,  combustion  infime 
d'ailleurs,  qui  n'augmenterait  pas  sensiblement  la  chaleur  du  so- 
leil "  («). 


La  couronne  s'étend  sans  doute  jusqu'à  la  planèt-e  Mercure;  dans  cette 
vaste  région  on  distingue  sous  forme  d'anneaux  des  restes  de  la  nébuleuse 
primitive  ;  ils  tombent  peu  à  peu  sur  le  soleil  et  déterminent  des  courants 
qui  augmentent  ou  diminuent  la  pression  dans  l'atmos4)hère  mouvante  de 
l'astre  central,  y  produisent  des  taches  ou  au  contraire  activent  la  radia- 
tion. On  remarquera  que  c'est  la  partie  la  moins  chaude  du  soleil  qui  est 
brillante  et  qui  nous  éclaire.  Eien  de  plus  facile  à  s'expliquer  :  "  tout  le 
monde  sait  que  les  gaz,  même  fortement  chauffés,  sont  extrêmement  peu 
lumineux,  mais  qu'il  suffit  d'y  projeter  une  poussière  solide  pour  les  ren- 
dre aussi  brillants  qu'ils  l'étaient  peu.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  soleil 
(où  des  matières  viennent  se  refroidir  à  la  surface,  briller  un  instant  et 
rentrent  dans  l'intérieur  obscur  de  la  fournaise).  On  peut  ajouter  que  les 
taches  n'ont  pas  d'autre  cause  que  le  réchauffement  subi  par  telle  ou  telle 
partie  de  la  photosphère  qui  localement  rei^rend  son  état  gazeux,  c'est-à- 
dire  redevient  sombre.  "  (S.  ^leunier.  llevue  des  Deux  Mondes,  15  septem- 
bre 1910). 

(*)  Un  oataclysime  de  ce  genre  nous  est  justement  annoncé  i>ar  M. 
Lowell,  de  Flagstaff  en  Arizona.  Si  l'on  en  croit  cet  astronome,  un  soleil 
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Mais  si  le  ^leil  est  roi,  il  n'est  pias  le  seul  :  il  a  des  millions  die 
rivaux,  qui  ont  chacun  leur  domaine  propre  dans  l 'espace,  qui  ré- 
gnent -chiacun  sur  un  nombre  déterminé  de  mondes  et  sans  doute  dis- 
tribuent otialéur,  lumière,  force  à  des  multitudes  de  vivants.  S'il 
nous  s:emble  surpasser  les  autres  astres,  si  nous  éprouvons  tx>ut  sx>é- 
cialement  sa  bienfaisamoe,  si  nous  recevons  de  lui  290  milliards 
de  fois  plus  de  lumière  que  de  la  plus  proche  étoile,  c'est  unique- 
ment parce  qu'il  'est  beauicouip  moins  éloigné  de  nous.  En  réalité" 
le  soleil  n'est  qu'une  unité  parmi   d'innombrables   étoiles,   moins 


éteint  depuis  lori'g'teinfps  s'a/vancerait  vers  le  système  solaire  dans  la  direc- 
tion de  notre  sioiMl  à  noms,  et  à  brève  écliéanice,  c'est-à-dire  d'ici  A  quelques 
soixante  années,  nous  serions  assurés  d'une  rencontre.  ^[.  l'abbé  Moreux, 
qui  semble  prendre  an  sérienx  l'hypothèse  de  notre  américain,  ajoute  : 
*'  Alors,  de  deux  choses  l'une,  ou  l'étoile  rencontrera  'le  soleil  ou  elle  pas- 
sera à  côté.  Dans  Iles  deux  cas  la  solution  est  la  même.  C'est  bel  et  bien 
la  fin  du  monde,  la  fin  du  système  solaire,  des  planètes  et  de  la  terre. 
D'ailleurs  les  Terriens,  qui  existeront  à  cette  époque,  mourront  bien  avant 
la  rencontre.  . .  Dès  que  l'étoile  sera  à  une  assez  grande  distance  de  notre 
soleil,  son  attraction  se  fera  sentir,  un  phénomène  de  marées  formidables 
aura  lieu  sur  le  soleil  ;  les  gaz,  dont  il  est  formé,  s'échapperont  régulière- 
ment de  l'astre  central,  dont  la  température  est  actuellement  de  anilliers 
de  degrés  ;  deux  protuibéranices  énormes  naîtront  à  sa  surface  ;  la  matière 
enflammée  s'envolera  de  la  'sphère  en  ignition  et  se  répandra  dans  l'es- 
pace, et,  comme  le  soleil  tourne  sur  lui-même,  il  se  i^roduira  exactement  le 
môme  effet ,  que  nous  remarquons  dans  les  pièces  rotatives  des  feux  d'ar- 
tifice, une  immense  sipirale  de  feu,  qui  augmentera  de  diamètre  à  mesnre 
que  l'attraction  du  soleil  se  fera  de  plus  en  plus  sentir.  Mercure,  la  pla- 
nète la  plus  proche  du  soleil  y  passera  la  premièa^e,  x>uis  Vénus,  puis  ce 
«■era  le  tour  de  la  Terre,  qui  sera  enveloppée  par  cet  immense  tourbillon  de 
feu,  formé  de  gaz  chauds.  Quel  mag-nifique  spectacle  pour  les  survivants, 
pour  ceux  qui  auront  pu  se  soustraire  aux  ardeurs  croissantes  de  la  four- 
naise !  Hélas  !  le  spectacle  ne  sera  pas  de  longue  durée,  de  toutes  parts 
les  molécules  g'azeuses  entreront  en  ignition  au  contact  de  notre  atmos- 
phère, et  ce  sera  une  véritable  pluie  d'étoiles  filantes,  oui,  mais  d'étin- 
■oelles  en  même  temps,  ume  pluie  de  feu.  Et  alors  l'esprit,  en  eoncev-ant 
ces  manifestations  grandioses  et  terribles,  se  rappelle  ave-c  effroi  le  ta- 
bleau que  l'Evangile  trace  de  la  fin  du  monde:  le  soleil  s'obscurcira  et  les 
étoiles  tomberont  du  ciel;  et  anssi  la  prose  des  morts,  si  belle  dans  son 
imposante  tristesse:  solvet  soecUim  in  fa  villa.  C'est  dans  la  cendre  d'une 
fournaise  que  nous  serons  ensevelis.  " 
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volumineux  ("),  et  moins  brillant  que  quantité  d'autres,  mille 
fois  moins  volamineux,  par  exemple,  et  soixajn'te  fois  moins  brillant 
que  Sirius  (ide  la  constellation  du  grand  chien),  beaucoup  plus  pâle 
que  Véga,  Rigel,  Régulus  et  des  millions  d'autres  soleils  plus  jeunes, 
qui  n'ont  pas  de  tâches,  dont  la  lumière  est  idéalement  blanche  et  le 
rayonnement  formidable.  Nous  savons  qu'il  est  situé  au  centre  de 
la  voie  lactée,  dans  une  région  relativement  pauvre  d'étoiles,  beau- 
coup plus  pauvre,  par  exemple,  que  cette  portion  près  de  la  "constel- 
lation du  Cygne,  où,  dans  un  ehamp  de  la  dimension  de  la  pleine 
lune,  Herschieli  eompta  de  1,800  à  2,000  étoiles.  Il  tourne  sur  lui- 
même  en  25  de  nos  jours.  Il  se  meut  avec  son  cortège  de  terres  et 
de  lunes,  à  raison  de  16  kilomètres  par  seconde,  vers  un  point  situé 
non  loin  de  la  brillante  étoile  Véga  de  la  Lyre.  Mais  il  n'e  ti'ent  pas 
plus  le  record  de  la  vitesse  que  eelui  de  la  lumière  et  de  l'éc-lat. 
Toutes  les  autres  étoiles  exécutent  des  mouvements  semblables, 
quelques-unes  à  100  kilomètres  par  seconde,  d'autres  à  une  rapi- 
dité beaucou'p  plus  grande  (^^). 


La  fin  du  monde  ou  du  moins  de  l'humanité  arriverait  par  le  simple 
refroitlissement  de  l'astre  cent  l'ai,  qui,  nne  fois  des-cendu  à  deux  mille 
degrés  centàgrade,  serait  incapable  d'entretenir  la  vie  organique  sur  notre 
planète  ;  mais,  puisque  d'après  l'Evangiile  cette  fin  doit  arriver  par  acci- 
dent, qu'elle  doit  être  accomipagnée  de  perturbations  jusque  dans  le  soleil 
et  les  planètes-,  il  est  probable  qu'elle  sera  le  résultat  d'un  phénomène 
semblable  à  cefluà  que  .nous  prédit  ^L  LoweLl,  sinon  de  celui-là  même. 

C)  L'un  des  soileils  d'Opltincns  é-gale  en  poids  925,000  globes  terres- 
tres, et  en  voilume  sans  doute  plusieurs  millions.  La  nébuleuse  (VOrioih 
couvre  plus  d'un  million  de  lieues.  La  plus  rapide  de  nos  locomotives  met- 
trait des  millions  d'années  à  traverser  cette  brume  d'étoiles,  qui  s'éloigne 
de  nous  à  raison  de  600,000  lieues  par  jour.  Dans  la  constellation  du 
Verseau  ne  imontre  une  faiWe  lueur  floconneuse,  un  nuage  dont  chaque 
atome  est  un  soleil  et  dont  l'étendue  est  338  quatrillions,  896  trillions, 
800  milliards  de  fois  plus  grajnde  que  celle  de  notre  terre.  L'amas  stellai- 
re  d'Hercule  est  un  riche  univers  qui  contient  plus  de  5,000  soleils  appa- 
remment réunis    "   (Dr  Murât). 

(")    "L'étoile  qui   doit  reonporter  le  prix  du  match  vertigineux  que 
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La  voie  lactée  à  son  tour  qu 'est-elle  ?  Inutile  de  dire  qu'elle 
n'est  ni  une  voie,  ni  ume  traînée  lumineuse  (^^).  Si  elle  noiLS  appa- 
raît ainsi,  c'est  un  simple  effet  de  la  perspective,  "  qui  aeciimule 
les  étoiles  disséminées  à  l'intérieur  d'un  disque  en  forme  de  lentille, 
lequel  constitue  l'univers  que  nous  habitons  "  (Moreux),  De  fait^ 
la  voie  lactée  est  une  agglomération  d'étoiles.  C'est  un  univers  co- 
lossal, où  deux  mondes  voisins  sont  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  notoe  soleil  peut  l'être  de  l'étoile  la  moins  lointaine,  c'est-à-idire 
que  la  lumière  à  la  vitesse  de  300,000  kilomètres  par  seconde,  met 
au  moins  quatre  ans  pour  franchir  la  distance   qui  les  sépare. 

En  dehors  des  vingt  millions  de  soleils  de  la  voie  lactée  et  de 
leurs  planètes,  comibien  d'autres  soleils,  combien  d'autres  planètes? 
Au  moyen  de  leurs  lunettes,  de  leurs  télescopes  et  de  la  photogra- 
phie, les  astronoanes  sont  arrivés  à  compter  au-delà  de  125  millions 
d'étoiles.  Prenons-en  100  millions,  donnons  à  chacune,  comme  à 
notre  soleil,  8  planètes  et  25  satellites  pour  cortège,  nous  aurons 
quelque  chose  comme  128  trillions  139  milliards,  400  millions  de 
terres.    Et  c'est  loin  d'être  tout. 

Pour  donner  une  idée  de  l'incommensurable  étendue  de  l'es- 
pace peuplé  par  les  étoiles,  on  a  l'habitude  d'avoir  recours  à  la 
lumière.  Sachant  que  celle-ci  fait  75,000  lieues  à  la  seconde,  on 
admet,  avec  Arago  qu'elle  met  3,000  ans  à  traverser  la  voie  lactée  ; 
''  Les  étoiles  de  16ème  grandeur,  limite  actuelle  du  pouvoir  de  péné- 


coiirent  éiernelllement  au-dessus  de  nos  tètes  quelques  l'ent  millions  d'é- 
toiles, c'est  l'étoile  1830  du  catalogue  de  Groonibi-idge,  de  6ènie  grandeur. 
L'observatoire  Lick  (Etats-Unis)  nons  apprend  que  cette  étoile,  plus 
promjpte  que  l'éclair,  se  meut  à  une  vitesse  de  plus  de  14  millions  de 
mètres  par  minute.  A  raide  du  spectixjgrayphe  de  Mills,  on  a  pu  constater 
que  l'astre  en  question  se  précipitait  à  notre  rencontre  à  une  vitesse  dé- 
passant 800,000  kilomètres  à  l'heure.  Tl  fait  4  milllions  et  demi  de  lieues 
par  jour    "  (Dr  Murât). 

(")  La  mj'thoilogie  n'étoàt  pas  embarraissée,  pour  expliquer  la  couleur 
laiteuse  de  la  voie  lactée:  elle  provenait  des  gouttes  de  lait  tom'bées  du 
sein  de  Junon,  au  moment  où  elle  nourrissait  Hercule    ! 
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t ration  de  nos  lunettas,  seraient  mille  fois  plus  éloignées  que  les 
étoiles  de  première  g-randeur.  Or  la  moyenne  de  distance  des  étoileis 
de  première  grandeur  étant  un  million  de  fois  le  rayon  de  l'orbite 
terrestre,  un  calcul  simple  établit  que  la  lumière  des  étoiles  de 
16ème  grandeur  met  environ ,  15,000  ans  pour  parvenir  jusqu'à 
nous  ''  (Dr  Muirat)  (^^).  Enfin  il  est  admis,  qu'il  faudrait  à  la 
lumière  au  moins  20,000  ans  pour  parvenir  des  taches  nébuleuses 
les  plus  éloignées  jusqu'à  notre  oeil. 

C'est  qu'en  effet  par  delà  les  millions  d'étoiles  enregistrées, 
par  delà  les  nébuleuses  qu'on  est  parvenu  à  résoudre,  la  photogra- 
phie découvre  des  milliers  d'autreis  nébuleuses  sous  forme  de  ta- 
ches ou  grains  de  poussière  semés  dans  l'espace,  sans  qu'on  puisse 
se  rendre  compte  si  ce  sont  des  soleils  déjà  constitués,  ou  simple- 
ment en  voie  de  formation.  Pas  de  raison  d'ailleurs  pour  arrêter  la 
limite  des  amas  stellaires  à  ceux  que  les  savants  perçoivent  ou  soup- 
çonnent. Il  en  est  dont  la  lumière  non  seulement  ne  nous  est  pas 
encore  parvenue  depuis  le  commencement  de  notre  planète,  mais  ne 
nous  arrivera  jamais;  il  en  est  qui  ne  nous  rencontreront  jamais 
dans  leur  cliamp  de  radiation.  Sans  aucun  doute  à  côté  de  ce  que 
nous  app'elons  notre  firmament,  d'ans  des  champs  aussi  immenses  ou 
plus  immenses  que  eelui  occupé  par  la  force  id 'attraction  de  notre 
soleil  et  même  de  toute  la  voie  lactée,  des  phénomènes  se  produisfent 
analogues  à  ceux  qui  ont  amené,  il  y  a  des  imillions  de  sdècles,  la  ré- 
solution de  notre  néibuleuse  primitive  en  un  astre  central,  en  planè- 
tes et  en  satellites.  Pendant  que  nous  ^cherchons  à  'calculer  ^et  à  mesu- 
rer, par  toutes  sortes  de  moyens,  les  lueurs  clignotantes  de  la  par- 
tie du  ciel  que  nous  pouvons  atteindre  ide  quelque  manière,  Toeuvi^e 


(^^)  Un  ré.^nltat  possiiiblle  de  parei'llles  di;st«>n€es,  et  qu'oui  aime  à  noter, 
c'est  que  "  vsi  C'es  perles  de  lumière  s'éteignaient  ou  disparaissaient  de 
l'empyrêe,  elles  continueraient  à  briller  pour  la  terre,  encore  pendant  des 
milliers  id'aunées. .  .  La  clièTre,  couleur  d'or,  qui  est  à  170  triRions  de 
lienes,  scintiiMerait  du  même  point  du  ciel,  72  ans  après  sa  disparition. . .  " 
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de  la  création  se  poursuit  et  évolue  en  dehors  non  seulement  de 
notre  regard,  mais  de  nos  télescopes  les  plus  parfaits.  Parmi  dos 
immensités,  qui  nous  édiappent  totalement,  de  nouveaux  soleils 
naissent  et  se  forment  ;  des  milliarids  et  des  milliards  de  molécules 
s'agitent  dhns  une  course  folle,  se  précipitent  vers  un  ou  plusieu»*^* 
centres  d'attraction,  y  détermineïit  par  leur  chute  une  chalair,  doni 
nous  n'avons  pas  la  moindre  idée,  s'y  condensent  peu  à  peu;  après 
des  milliers  de  siècles  d'un  tel  travail,  ces  multitudes  d'infiniment 
petits  auront  fortoié  des  soleils  géants,  qui  radieront  leur  lumière 
et  leur  chalaur  dans  l'espace  pendant  d'autres  milliers  de  siècles,  se 
refroidiront  petit  à  petit,  deviendront  capaibles  de  porter  des  êtres 
vivants,  qui  recevront  à  leur  tour  lumière  et  chaleur  de  quelque 
'astre  moins  avancé  dans  sdn  évolution  (^^). 

Il  faut  donc  nous  l'avouer,  si  nous  pouvions  d'un  seul  coup 
d'oeil  embrasser  tout  ce  que  les  savants  au  moyen  de  leurs  lunettes, 
de  leur  géométrie,  de  leur  analyse  spectrale  nous  ont  révélé  du  mon- 
de sidéral,  nous  nous  trouverions  simplement  en  face  d'un  coin  de 
l'infini.  Au-delà  resterait  l'espace  sans  bornes,  et  cet  espace  n'est 
pas  le  vide.  '*'  Supposons  que  ipartis  de  la  terre,  nous  allions  en 
ligne  droite  dans  une  direction  fixe  (^^),  fût-ce  avec  la  vitesse  de 
la  lumière,  voyant  défiler  la  lune,  le  soleil  et  les  astres,  les  plus 
lointaines  étoiles  de  notre  firmament,  comme  un  éclair,  pendant  des 
trillions  de  lieues  let  de  Isiècles,  jkm'ais  nous  n 'approicherions  de  la 


(")  CSÏyâtérieuse  aussi  la  disposiition  des  conps  célestes.  "  Dans  ces 
g^ouffres  sans  fin  et  sans  fond  du  firaïament,  dans  ces  abîmes  inouis,  dont 
le  perfectionnement  des  télescopes  n'a,  fait  qu'accroître  indéfinimeot  tonte 
l'indicible  étendue,  la  matière  éparpillée  dessine  d'ici  de  là  des  amas  pres- 
que incommensiaraiMes  ;  en  d'autres  lieux  au  contraire  existent  des  trous 
noirs,- des  surfaces  ou  toute  lueur  semble  cesser    "  (Dr  Murât). 

(")  Supposition  d'ailleurs  bien  gratuite,  puisque  et  de  temps  et  les 
moyens  nous  manquent  fatalement  pour  un  tel  voyage.  Aurions-nous  les 
moyens,  comane  un  train  express  mettrait  des  millions  et  des  millions 
d'années  pour  arriver  à  d'étoile  la  plus  voisine,  tout  espoir  de  l'atteindre 
serait  une  déception. 
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limite  inexistante  des  abîmes  célestes.  Les  espaces  succéderaient 
aux  espaces,  des  horizons  incommensurables  apparaîtraient  sans 
cesse  parmi  des  fourmilières  de  mondes  nouveaux  se  balançant  «dans 
l'éther,  ma.^s  toujours,  comme  en  un  mirage  éternel,  reculerait  le 
but  déce\'ant    ''  (Dr  Murât). 

Citons  les  paroles  bien  connues  de  Pasteur:  "  Au  delà  de  cette 
voûte  étoilée  qu'y  a4-iU  De  nouveaux  cdeux  étoiles,  soit.  Et  au- 
<i'elà?  Ij'esiprit  humain,  poussé  par  une  force  invincible,  ne  cessiera 
jamais  de  se  'demander:  qu'y  a-t-il  au-delà?  Il  ne  sert  de  rien  de 
répondre:  au-delà  sont  des  espaces,  des  temps  ou  des  grarideurs 
san^  limites:  nul  ne  comprend  ces  paroles...  celui  qui  proclame 
l'existence  de  l'infini,  et  personne  ne  peut  y  échapper,  aecumule 
dans  cette  affirmation  plus  de  surnaturel  qu'il  n'y  en  a  dans  tous 
lés  miracles  de  toutes  les  religions;  ^ar  la  notion  de  l'infini  a  ce 
double  caractère  de  s'imposer  et  d'être  incompréhensible.  Quand 
<^ette  notion  s'empare  de  l'entendement,  il  n'y  a  qu'à  se  proster- 
ner. " 

Oui,  sans  doute,  il  n'y  a  qu'à  se  prosterner,  d'autant  que  l'in- 
fini, dont  parle  Pasteur,  en  appelle  un  autre.  Tout  illimité  et  in- 
compréhensible qu'il  soit,  il  n'est  pas  éternel,  puisqu'il  est  char  - 
géant.  Il  a  fallu  quelqu'un  pour  lui  donner  un  com-mencement  ; 
quelqu'un  pour  créer  cette  matière  diffuse  à  travers  l'eslpace  sans 
frontière;  quelqu'un  pour  lui  imprimer  le  mouvement  et  lui  don- 
ner ces  vitesses  folles,  qui  se  mainif estent  jusique  dans  l'atome;  quel- 
qu'un pour  mettre  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  au  milieu  de  ces  mil- 
liards de  soleils  et  de  iplanèfes,  pour  cadencer  le  rythme  de  leurs 
révolutions  sidérales,  pour  leur  assigner  leur  orbite  de  gravitation, 
pour  orchestrer  les  chants  de  ces  mondes  sans  bornes;  quelqu'un 
pour  prévo-r  et  régler  jusqu'aux  cataclysmes,  qui  ne  sont  nulle- 
ment laissés  au  hiasiarid,  qui  n 'arrivefnt,  eux  laïussi,  que  d ''après  des 
lois  pfarfaitement  fixes,  puisique,  avec  nos  maigres  connaissances, 
nous  pouvons  en  prédire  un  certain  nombre.  Et  ce  quelqu'un  quel 
est -il,   sinon    le   véritable    Infini,    l'Etre    souverainement   parfait, 
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l'Etrer  pur,  rEternel,  ITmmuable,  Celui  dont  nous  redisons  chaque 
jour:  Tu  soins  Dominus,  Tu  soins  Sanctus,  Tu  solus  Altissinms  ! 
Quel  est-il  sinon  Dieu,  cause  première  de  toute  chose  ! 

Ah!  C'.:  n'est  pas  nous  qui  dirons  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  rhypothèse  Dieu  {^^)  pour  expliquqer  le  Cosmos!  Au  contraire, 
c'est  sous  1  empire  d'une  évidence  presque  fulgurante  que  nous 
répétons  le  premier  article  de  notre  symbole  :  Credo  in  Deum  Omni- 
potentem,  factorem  coeli  et  terrae.  Combien  en  même  temps,  je 
trouve  vraisemblable  l'anocidotte  d'Euler,  racontée,  en  1837,  par 
Arago,  à  La  Chambre  des  députés  de  France.  Un  des  amis  du 
savant  allemand,  ministre  d'une  église  évangéliqu'e  de  Berlin,  vint 
un  jour  le  trouver  tristement  et  se  plaindre  que  la  religion  était 
perdue,  que  la  foi  n 'lavait  plus  de  base,  que  dans  -un  de  ses  prêches 
il  avait  représenté  la  création  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  poétique 
et  de  plus  merveilleux,  mais  que  ses  auditeurs  n'avaient  aucunement 
été  émus,  qu'ils  avaient  dormi  ou  quitté  le  temple.  Euler  repartit  : 
''  Une  autre  fois,  faites  l'expérience  que  je  vais  vous  indiquer.  Au 
lieu  de  parJer  du  monde  des  philosophes  et  des  littérateurs,  prenez 
le  monde  des  tasftronomes,  décrivez-le  tel  quelles  recherches  astrono- 
miques l'ont  constitué...  Dans  le  s'ermon  qu'on  a  si  peu  écouté,  tous 
avez  probaMement  fait  du  soleil,  avec  Anaxagore,  une  masse  égale 
au  Péloponèse  ?  Eh  bien  !  dites  à  votre  auditoire  que,  suivant 
des  mesure:s  exactes,  incontestables,  notre  soleil  est  douze  cent  mille 
fois  plus  grand  que  la  terre.  Vous  avez,  sans  doute,  parlé  des  cieux 
de  cristal  ?  Dites  qu'ils  n'existant  pas,  que  les  comètes  les  briseraient. 
Les  planètes,  dans  vos  explications,  ne  se  sont  distinguées  des  étoi- 
les que  par  le  mx^uvement?  Avertissez  que  oe  sont  des  mondes,  que 
Jupiter  est  1,400  fois  plus  grand  que  la  terre,  et  Saturne  900  ; 
décrivez  les  merveilles  de  l'anneau;  parlez  des  lunes  multiples  de 


(''*)   Parole  de  La!}i]a<*e  à  Bonapai'te:  mais  qui,  dans  la  bouche  de  l'as- 
tronome,  ne  signifiait  pas  la  nég-at.ion  de  l'Etre  suprême. 


336  LA  REVUE  CANADIENNE 

ces  mondes  éloignéi^'.  En  arrivant  aux  étoiles,  à  leurs  distances . . . , 
dites  que  la  lumière  parcourt  80,000  lieues  par  seconde  ;  ajoutez  en- 
suite qu'il  n'y  a  aucune  étoile,  dont  la  lumière  nous' vienne  en  moins 
de  trois  ems,  qu'il  en  est  quel)quies-unes  dont  la  lumière 
ne  nous  vient  pas  en  moins  de  trente  ans . . .  ^Montrez  que, 
suivant  toute  apparence,  certaines  étoiles  pourraient  être  visibles 
plusieurs  millions  d 'années  après  avoir  été  anéanties,  car  la  lumièire 
qui  en  émane  emploie  plusieurs  millions  d'années  à  franchir  l'es- 
pace qui  les  sépare  de  la  terre. . .  "  Le  conseil  d'Euler  fut  suivi  : 
au  lieu  du  monde  de  la  poésie  et  de- 'la  littérature,  le  ministre  de 
l'église  de  Berlin  exposa  à  son  auditoire,  pour  faire  admirer  l'oeu- 
vre du  créateur,  le  monde  de  l'astronomie.  Il  revie];it,  après  le  ser- 
mon, l'air  consterné,  trouver  son  ami:  '*  Eh  bien,  lui  dit  Euler,  en 
le  voyant  venir  ainsi,  qu'es-il  donc  arrivé? — Ah!  ^Monsieur  Euler, 
répondit  le  ininistre,  je  suis  bien  affligé  !  Cette  fois,  ils  ont  oublié  le 
respect  qu'ils  devaient  au  saint  temple:  ils  m'ont  applaudi  (^^).  " 


(^'')   Cité  par  Lot  h  dans  le  feuilleton  de  V  Univers  du  24  février  1910. 

À   SUIVRE 

M.  TAMISIER,  S.  J. 


Chez  les  Trappistes  de  Chine 


SUITE   ET   FIN 

^I MANCHE,  19,  —  C'est  "  saint  Pierre  "   qui  a  dit  ïîpéeia- 
leiment  pour  moi  la  mes»e  à  'laquelle  j 'ai  leommunié. 

JWais  eu  Tintention  de  partir  ce  jour-là,  mais  dès  la 
^eilile  j'avais  décidé  de  piasiser  le  dimaniehe  à  la  Trappe, 
d 'autant  plus  que  lefe  offices  étaient  une  nouvelle  attraction. 

Entrte  ceux-ci  et  les  repas  je  ne  perdais  pas  mon  temps.  Muni  de 
mon  appareil  photographique,  de  ma  canne  et  de  mon  fusil,  je  fai- 
sais des  ascensions  continuelles  auxquelles  le  Père  Ab'bé  m'avait  bien 
entraîné. 

Je  faisais  surtout  marcher  le  'Père  des  Missions  étrangères.  Il 
a  très  facilement  le  vertige,  et  sans  le  vouloir  je  lui  ai  fait  e^aiader 
deis  montagnes  à  pic  et  descendre  des  précipices.  Plus  d'une 
fois  j'ai  eru  qu'il  y  aurait  un  malheur.  Il  n'y  a  eu  de  catastro- 
phe que  pour  nos  vêtements,  car  il  a  fallu  souvent  s'accrocher  aux 
broussailles  et  se  laisser  glisser  à  la  façon  d'un  cul-de-jatte. 
Les  montagnes  sont  'couvertes,  en  effet,  de  broussailles  qui 
poussent  entre  les  rochers.  Les  arbres  sont  rares  et  là  où  l'on  pour- 
rait en  planter  sans  être  gêné  par  la  pierre,  on  ne  reneontre  que  du 
gravier.  Le  bois  n'est  pas  non  plus  une  source  de  rieh'esse  pour  les 
haJbitants  du  pays. 

En  résumé,  la  Trappe  de  Notre-Dame  de  la  Consolation  de 
Yang-kia-Ping  est  située  dans  un  pays  montagneux  très  pittores- 
que mais  très  pauvre. 

L'emplaeement  a  été  mal  choisi,  ou  plutôt  il  n'a  pas  été  choisi 
du  tout.  Il  y  a  quelqu'es  vingt-cinq  ans  les  Missionnaires  Lazari^es, 
auxquels  est  confiée  la  Provinee  de  Teheli,  qui  possédaient  les  terrés 
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en  question,  ont  cru  faire  une  bonne  oeuvre  en  invitant  les  Trappis- 
t'es  à  venir  sV.'établir!  Il  y  eut  alors,  paraît-il,  de  renthousiasime  len 
France.  On  eroytait  que  la  Chine  était  un  pays  riche.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  l'on  pens'e  en  g'énéral  de  tous  les  pays  lointains,  et  ce 
n'est  pas  une  erreur  en  ce  qui  iconcerne  la  Chine,  mais  encore 
faudrait-il  distinguer. 

A  l'origine  il  n'y  eut  que  quelques  pères  europiéens;  on  n'osait 
pas  trop  compter  sur  l'es  Chinois.  Mais  peu  à  peu  ceux-ci  se  sont  pré- 
sentés et  leur  nombre  a  tellement -augmenté  que  l'on  a  dû  'construire 
progressivement.  C'est  ce  qui  explique  certaines  dispositions  et  dis- 
proportions bizarres  des  bâtiments. 

Ainsi  le  dortoir  ides  pères  ne  fait  pas  'partie  du  grand  carré  qui 
forme  le  cloître  ;  il  est  séparé  de  celui-ci  par  un  jaridin  que  les  reli- 
gieux doivent  traverser  pour  se  rendre  à  l'église,  au  chapitre  et  au 
réfectoire.  Les  frères  convers,  très  nombreux,  o'Ocupent  le  dortoir  qui 
devrait  être  celui  des  religieux  de  choeur. 

La  population  de  l'abbaye  se  chiffre  par  environ  quatre- 
vingts,  c'est-à-dire,  avec  lies  novices,  une  tr'entaine  de  pères  et  une 
cinquantaine  de  frères.  Il  n'y  a  que  huit  pères  européens,  plus  deux 
novices  européens  déjà  nommés. 

Parmi  ces  huit  pères  qui  ne  sont  pas  encore  tous  prêtres,  il  y 
en  a  i^lusieurs  qui  ne  sont  pas  bien  résistants,  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nants :  la  terre  est  trop  pauvre  pour  nourrir  tant  de  monde.  D 'autre 
part  comme  les  Chinois  sont  de  loin  les  plus  nombreux,  quoi  qu'il  y 
ait  une  légèr'e  différence  entre  le  régim'e  des  Européens  et 
celui  des  Chinois,  la  cuisine  est  pour  tous  la  cuisine  chinoise,  mode 
de  préparation  qui  ne  'convient  pas  à  tous  l'es  estomacs. 

Pour  ne  pas  établir  de  distinction  entre  indigènes  et  européens, 
il  a  fallu  arriver  à  une  comibinaison  qui,  en  définitive,  est  trop 
bonne  pour  les  C'hinoîs  et  tTop  maigre  poui^  les  étrangers. 

Tl  aurait  fallu  pour  éviter  cet  écueil  refuser  les  vocations  indi- 
gènes et  réserver  les  ressources  restreintes  du  pays  à  l'entretien 
d'une  poignée  d'européens:  c'était  l'idéfe  des  fondateurs. 
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Aujourd'hui  il  y  a  à  la  Trappe  des  Chinois  venus  de  tous  les 
côtés,  et  il  faut  reconnaître  que  ee  sont  de  bons  Trappistes. 

De  nature  sobre,  le  Chinois  trouve  au  monastère  une  nourriture 
plus  qii 'abondante,  à  mon  a\is';  c'est  même  un  régal  pour  lui  que 
d'avoir  tous  les  jours  du  riz,  denrée  p'eu  coûteuse  dans  le  sud,  mais 
article  de  luxe  dans  le  nord.  Ijes  Pères  européens  au  lieu  de  riz 
peuvent  prendre  du  pain:  c'est  la  seule  différence  de  régime. 

Ce  qui  est  plus  terrible  pour  les  Chinois  c'est  de  se  lover  à  2 
heures!  Comone  tous  les  orientaux,  les  Céle^es  oublient  volontiers 
dans  le  sommeil  "  les  dix  mille  préoccupations  de  l'existence  hu- 
maine "  !  Quant  à  leur  lit,  c'est  mieux  que  ce  qu'ils  ont  en  général 
et  d'ailleurs  cela  n'a  pas  d'importance,  car,  pour  dormir,  il  ne  leur 
faudrait  pas  plus  qu'un  bâton,  comme  à  une  poule  !  11  est  certain 
que  les  missionnaires  qui  voyagent  en  Chine  n'on't  pas  une  aussi 
bonne  couche  que  les  Trappistes.  Cela,  ce  n'estv  qu'une  question 
d'habitude:  je  parle  d'expérience. 

Actuellement  le  Père  Abbé  doit  fermer  la  porte  à  beaucoup  de 
postulants  chinois;  il  n'y  a  guère  plus  de  place,  c'est  complet  ! 

Vous  ^'ous  demandez  sans  doute  comment  on  parvient  à  vivre 
là-bas?  Plus  d'une  fois  on  a  song<é  sérieusement  à  abandonner  la 
place,  mais  on  s'est  dit  qu'e,  puisque  tout  est  construit,  de  bons  bâti- 
ments deviendraient  inutiles,  que  d'au'tfe  part  il  serait  peut-être  dif- 
ficile de  s'étaiblir  ailleurs.  En  effet,,  diverses  tentatives  ont  été  faites, 
mais  sans  résultat  jusiqu'â  pr<ésent.  Il  faudrait  aussi  veiller  'à  ce 
qu'il  y  ait  assez  de  religieux  étrangers  pour  éviter  que  les  Chinois 
ne  soienit  abandonmés  à  leux-mêmes. . .  Bref  on  est  toujours  arrivé 
à  la  même  conclusion  :  '  '  Nous  avons  pu  vivre  jusiqu  'à  présent,  la 
Providence  veillera  bien  à  ce  qu'e  cela  continue  '  '.  C  'est  une  traduc- 
tion de  la  théorie  fataliste  des  'Chinois  :  "  A  quoi  bon  s'inquiéter  du 
lendemain  :  on  a  encore  tout  le  temps   !" 

Bien  qu'il  n'y  ait  guère  de  reanède  à  la  situation,  il  setoible 
cependant  que  les  Trappistes  réussiront  par  leur  persévérance  à 
tirer  un  meilleur  parti  de  leurs  terres.  La  situation,  m'a-t-on  dit, 
«'améliore  déjà. 
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11  y  aurait  encore  beaucoup  à  raconter  sur  cette  Trappe  unique 
de  Chine,  mais  il  faudrait  •connaître  les  moeurs  de  ce  pays  pour  s 'y 
intéresser.  Il  est  inutile  d'en  dire  ce  que  Ton  peut  trouver  dans 
toutes  les  Tra(ppes  du  globe?  Notamment  que  les  moines  gai^dent  le 
sailence,  de  peur,  sans  doute,  qu'ils  ne  s 'invectivenl; ;  qu'ils  reçoivent 
ave<î  charité  les  voyageurs  et  les  nourrissent  bien ... 

Pour  ma  part  j 'ai  probablement  'été  privilégié,  ear  sauf  les  jours 
'd'abstinence  —  c'était  la  s'emaïne  des  quatre- temps  —  on  m'a  servi 
de  la  bonne  viande.  lie  vin,  lete  fruits,  le  fromage,  tout  était  de  pre- 
mière classe. 

A  propos  de  fromage,  il  parait  que  ie  dimanche,  les  Pères 
reçoivent  un  petit  morceau  de  eeux  qui  n  'ont  pas  réussi  ;  mais  l 'in- 
tendant de  la  fromagerie  a  bien  soin  -de  n'en  rater  aucun. . .  ce  qui 
est  fort  peu  charitable  pour  ses  confrères. 

Lundi,  20.  —  On  a  discuté  pendant  une  demi- journée  :  il  s'agis- 
sait de  trouver  des  bêtes  pour  retourner  à  Hoe-lai,  la  gare  du  che- 
min de  fer  distante  *de  treize  lieUes.  Dans  le  pays,  e  'était  impossi- 
ble, car  il  n  'y  a  même  pas  de  village  à  proximité  de  la  Trappe. 

Les  Pères,  tout  en  insistant  pour  que  je  reste,  'espérant  voir 
rentrer  de  Péking  leur  cellérier,  m'offrirent  leurs  deux  ân€^  et  un 
homme  pour  porter  les  bagages.  La  combinaison  n'e  me  paraissait 
réalisable  qu'ià  moitié.  Un  seul  homane  ne  pouvait  supporter  le 
poids  de  mes  hardes.  Je  proposai  de  mettre  celles-ci  sur  un  baudet 
et  de  laisser  monter  l'autre  par  moi  et  mon  hoxj  k  tour  de  rôle,  tout 
en  me  disant  que  je  tenterais  bien  eette  fois  de  faire  la  route  à  pied  ? 

Donc  vers  midi,  après  avoir  bien  garni  l'estomac  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur — car  ma  sacoche  était  bourrée  d>e  pain  et  de  fruits, 
sans  eompter  que  dans  ma  valise  j 'avais  serrié  deux  fromages — j 'ai 
pris  congé  du  Kév.  Père  Abbé  et  du  Père  Prieur  qui  m 'ont  conduit 
jusqu'à  la  porte.  Un  peu  avant  j'avais  vu  passer  le  Père  bdge  qui  se 
rendait  au  travail  avec  Jes  novices,  et  il  m'avait  salué  silencieuse- 
ment en  entendant  mon  '  '  au  revoir  saint  Pierre  !  '  ' 
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Ma  caravane  marchait  en  avant.  Je  restais  en  arrière  pour  m^ 
retourner  d£  temps  en  te^mps  et  voir  une  dernière  fois  le  petit  -clo- 
càer.  Un  homme  nous  accompagniait  à  pied,  il  guidait  le  premier 
âne  qui  portait  les  bagages  et  était  suivi  de  mon  boy  qui  avait  l'air 
d 'apprécier  beaucoup  d 'avancer  sans  se  donner  de  mouvement. 

Le  casque  sur  la  tête,  car  ie  soleil  tapait,  et  débarrassé  de  mon 
frac,  je  me  frayais  égialement  un  chemin  à  travers  les  rochers.  Je 
constatais  que  nous  prenions  d'autres  vallées  qu'en  venant,  mais 
que  la  direction  était  bonne.  •  A  mi-chemin,  la  gra.nde  montagne  me 
rassura.  On  fit  une  halte  et  je  me  gor^eai  d'eau  lim'pide. 

Notre  voyage  s'est  eiffectue  sans  encombre.  Et  saiis  m'êtr^  servi 
une  fois  du  bauidet,  je  suis  arrivé  bien  portant  à  Tehe-feu-Ko,  dont 
le  clocher  m'était  apparu  de  loin.  Il  était  5.30  heures.  Ce  qui 
prouve  que  le  pays  n'est  pas  commode  pour  la  marche,  pui^^que  nious 
n'avions  fait  que  vingt  kilomètres  et  une  station  d'un  quarto 'heure. 

Sur  le  seuil  de  la  mission,  je  rencontre  le  Père  Léon  qui,  reve- 
nant do  Péking,  s'arrêtait  comme  moi  à  Tche-feu-Ko  pour  y  passer 
la  nuit.    Le  Père  belge  de  Sehent-X l 'accompagnait 

Il  va  de  soi  que  profitant  de  la  bonne  hospitalité  du  Père  chi- 
nois, nous  avons  fprolongé  la  séance  jusiqu 'assez  tard.  Nous  avions 
beaucoup  de  choses  à  nous  raconter,  et,  le  lendemain,  de  part  et 
d 'autre,  il  fallait  se  mettre  tôt  en  route. 

J'étais  d'iautant  plus  décidé  à  reprendre  sans  retand  mon 
voyage,  que  le  Père  cellérier  me  racontait  qu 'en  se  rendant  à  Pékinig, 
dix  jours  avant,  il  s'était  égaré  en  route  dans  l'ob^urité,  avait  ainsi 
perdu  tout  un  jour  et  avait  même  risqué  de  perdre  ses  bagiages.  En 
traversant  le  fleuve,  témioin  de  mon  aventure,  le  Père  a  en  effet 
perdu  ses  quaranite  fromages  qui  s'en  sont  allés  à  la  dérive. 
Heureusie»ment  ils  se  trouvaient  par  dizaine  dans  des  boîtes  en 
zinc,  il  a  pu  les  rdpêcher  et  ils  n'auront  probablement  pas  plus  souf- 
fert de  leur  bain  que . . .  ma  culotte  ! 

Mardis  21.  —  Je  suis  reparti  à  6.15  heures,  c'est-à-dire  trois 
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quarts  d'heure  plus  tard  que  je  n'avais  •d'écMé  et  un  quart  d'heure 
plus  tôt  que  je  n'avais  es:pépé,  car  les  Chinois  ont  toujours  tout  le 
temps  ! 

Le  reste  de  mon  voyage  s'est  effectué  de  la  même  manière  que 
la  veille.  J'ai  fait  à  pied  les  quarante^cinq  kilomètres  qui  me  sépa- 
raient de  la  gare.  Le  temps  était  bon,  k  soleil  était  chaud;  mais 
unie  brise  rafraîchissante  soufflait. 

Après  trois  heures  de  marche,  je  me  suis  arrêté  au  bord  de  la 
route,  et  j'ai  tiré  d'e  ma  siacoche  portée  par  l'âne  les  pro\^iôns  de 
voyage. 

A  1.45  heure,  j'arrivai  au  fleuve.  J'étais  très  curieux 
de  voir  ce  qui  allait  se  passer,  mais  j'ai  bien  pris  mes  pré- 
cautions et  il  n'y  'a  rien  eu  d'intéressant.  Enlever  mes  bottes  c'était 
facile,  mais  les  remettre  c'eut  été  difficile  après  une  longue  marche. 
Je  m'installai  donc  sur  l'âne  qui  avait  déjà  au  préalable  transporté 
les  bagages  ;  j'étais  assis  comme  un  tailleur,  et  de  'chaque  côté  trois 
hommes  soutenaient  la  bête. 

On  voudra  bien  m 'excuser  'd'avoir  monté  l'âne  pendant  dix 
minutes  :  tout  le  reste  de  la  route  je  l'ai  fait  à  pied,  sans  tricher. 

Le  soleir  était  maintenant  brûlant  et  le  vent  chargé  de  pous- 
sière, je  l'avais  en  proue,  mon  pas  rtalentissait. 

Vers  3  heures,  encore  un  quart  d'heure  de  reipos  au  bord  de 
la  route  et  légère  réfeotion,  car  je  sentais  que  les  fo-rces  diminuaient 
et  après  les  pierres,  c'était  maintenant  le  sable  qu'il  fallait  traverser. 

lies  derniers  kilomètres  ont  été  pénibles,  mais  le  moral  était 
excellent;  j'entraînais  les  deux  ânes;  mon  hoy  à  chaque  instant 
demandait  si  je  n'allais  pas  monter.  Mais  le  ''  diable  d'Occident  '^ 
en  manches  de  chemise,  avec  son  casque  blanc  et  ses  grosses  lunet- 
tes noires,  marchait  à  grands  pas;  brandisis'ant  sia  terrible  canne,  il 
passait  devant  les  populations  épouvantées  qui  disaient  en  chinois  : 
*  '  koeï,  koeï  !  "  ee  qui  veut  dire  :  diable,  fantôme,  revenant. 

Les  enfants  avaient  peur,  ils  s'enfuyaient,  leur  petite  queue  au 
vent,  et  appelaient  leure  parents;  eeux-ci  veinaient  voir  et  ce  qui 
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les  étonnait  le  plus  c'était  probablement  de  voir  idans  leur  pays  un 
homme  pressée   ! 

Si  vous  étiez  ici,  vous  sauriez  qae  pour  un  homme  qui  se  r€S- 
pecte  un  tant  soit  peu,  aller  à  pied  c'est  perdre  toute  considération. 
J'ai  donc  "  perdu  fia  fiace  "  sur  une  distance  de  soixante-cinq  kilo- 
mètres ! 

Enfin  j 'aperçois  la  colline  sur  laquelle  se  trouve  bâtie  une  par- 
tie de  la  petite  viille  de  Hoe-lai;  il  y  a  encore  beaucoup  de  chance 
que  j 'arriverai  avant  l 'obsicurité. 

Il  est  4  heures.  Le  ciel  se  couvre;  la  poussière  augm^ente. 
Enfin,  5.30  heures  ! . . .  je  franchis  la  porte  de  Hoe-lai,  devançant  de 
beaucoup  le  reste  de  la  caravane. 

Encore  cinq  cents  mètres  et  je  suis  à  l'auberge;  il  se  met  à 
pleuvoir. . .  c'est  vraiment  providentiel  ! 

C'est  quand  on  se  repose  qu'on  se  sent  fatigué,  et  en  réalité  je 
l'étais;  j'ai  pris  une  tasse  de  thé  et  je  me  suis  couché  sur  la  dure; 
j 'lai  dormi  comme  un  bienheureux  pendant  deux  heures,  puis  ayant 
l'estomac  bien  disposé,  j'ai  retiré  de  ma  valisie  le  restant  des  provi- 
sions. 

Dans  mon  autel  chinois,  il  n'y  avait  rien  à  attraper,  mais  dans 
le  voisinage  on  a  trouvé  cinq  oeufs  frais  que  j 'ai  gobés  avec  enthou- 
siasme !  . 

Mercredi,  22.  —  Après  une  bonne  nuit  je  me  suis  levé  à  6  heu- 
res pour  prendre  à  8.30  heures  le  train  qui  me  ramenait  à 
Péking;  j'ai  loué  un  char  pour  conduire  les  bagages  et  le  hoy  à  la 
gare;  je  n'ai  même  pas  jugé  utile  d'y  monter  et  j 'ai  fait  encore  trois 
quarts  d'beure  de  marche  pour  aller  jusqu'au  chemin  de  fer. 

A  1.30  beure  j'étais  rendu  à  la  iporte  nord  de  Péking  et  à 
3  heures  je  rentrais  à  mon  consulat  en  charrette  chinoise,  ce 
que  les  Européens  ne  font  pas  à  Péking.  Ce  sont  des  véhicules  dans 
lesquels  on  est  terriblement  secoué  parce  qu'il  n'y  a. pas  de  ressort, 
ni  même  de  baniquette  pour  s'asseoir.  ^Mais  qu'and  on  a  l'estomac 
vide,  cela  n'a  pas  d'importance  ! 
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En  me  voyant  iarriver,  mon  (cuisinier  s'est  mis  à  l'ouvrage  et 
j 'ai  dévoré  mon  dîner  à  5  heures. 

Un  bon  Verre  de  chaaripagne  m'a  refait.  A  7  heures  j ''étais 
au  lit.  J'y  suis  resté  jusqu'à  6  heures  le  lendemain.  C'était  assez 
pour  oublier  toute  fatigue  ! 

Mas  soixan!te-cinq  kilomètres  à  travers  un  pays  impratifcable 
m'ont  fait  beaucoup  de  bien. 

J'avais  eu  raison  d'apporter  deux  fromages,  car  ceux  apportés 
par  le  Père  cellérier  ont  été  vendus  rapidement.  J'ai  distribué  des 
morceaux  ides  miens  à  mes  amis  de  Péking  (amis,  c'est  une  ma- 
nière de  di-re,  il  faudrait  plutôt  " conn/aissances  ").  On  les  a  trouvés 
très  bons.  Aussi  je  pense  que  les  Pères  feront  de  bonnes  affaires  ; 
mais  les  froids  arrivent . .  et  à  la  Tuappe  de  Chine  on  connaît  mieux 
le  vach'es  maigres  que  les  vaches  grasses. 

Ce  qui  a  souffert  un  peu  du  voyage,  ce  sont  m-es  bagages.  M'a 
valise  qui  a  fait  le  tour  du  inonde  —  via  Oka  —  et  est  revenue  de 
Belgique  en  Chine  par  l'a  Sibérie,  après  avoir  été  se  promener  à 
LouMes,  est  rentrée  de  la  Trappe  gravement  blessée  :  heureusement 
il  n'y  a  pas  de  lésionls  internes  ! 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  l 'i'solement  d'ans  lequel  vivent 
ces  braves  moines.  La  poste  ne  dessert  pas  leur  contrée;  ils  font 
donc  adresser  leur  eorraspondance  à  Péking  aux  soins  des  Misvsions 
Catholiques. 

De  temps  en  temps  les  Pères  envoient  un  homme  pour  chercher 
le  courrier;  c'est  le  Chinois  qui  m'a  accompagné  jusqu'à  la  gare. 
Il  met  quatre  jours  pour  aller  à  pied  jusqu'à  Péking,  autant  pour 
revenir  et  doit  se  nourrir  en  route.  Il  reçoit  pour  chaque  voyage 
laller  et  retour  la  somme  folle  d'un  franc  quarante-cinq  environ  !  Et 
encore  ne  doit-il  pas  s'enrichir,  ear  ees  voyages  ne  sont  pas  très  fré- 
quents. Lorsque  j'étais  là,  il  y  avait  deux  mois  qu'on  n'avait  plus 
reçu  aucune  nouvelle  d'Europe  i 

Je  demandais  au  Père  Prieur,  si  beaucoup  de  touristes  viennent 
visiter  la  Trappe.     Il  m'a  répondu:  ''  Mais  oui,  il  y  en  a  assez 
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l)ien  !  '' —  "  Com'bien  par  an,  enviTon,  fis- je. . .  '"'  Deux  ou  trois, 
parfois  quatre ..."  Ce  qui  prouve  que  tout  est  reflatif  icd-b»  ! 

J'ai  cueilli  quelques  fleurs  au  cimetière  à  côté  de  l'église,  en 
faoe  d'une  chapeille  'en  style  flaman'd  élevée  à  saint  Joeéph,  à  la 
milite  d'un  voeu  que  la  communauté  avait  fait  si  le  monastère  écliap- 
pait  aux  massacres  de  1900.  La  Trappe  a  été  très  mena'cée,  mais  elle 
a  été  sauvée  d'une  manière  providentielle.  Ce  serait  trop  long  à 
raconter. 

Ali  cimetière  il  y  a  peu  d'inscriiptions,  preuve  que  malgré  la 
pauvreté  de  leur  exifetelioe,  les  Trappistes  ont  un  Dieu  pour  eux, 
comme  aussi  les  voyageurs  dont 

Yotre  très  affectionné, 

Alplioiise  VAX  BIKRVLIET. 
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Os  homini  sublime  doclit... 
Coelîimque  Uierî  jussit  (^). 

(j^Ê|^^IEUX  que  personnie,  les  astronomes  accomplissent  ce  pré- 
cepte du  poète  antique,  et  la  contemplation  des 
abîmes  infinis  où  roulent  les  étoiles  leur  vaut 
parfois  la  joie  de  découvrir  quelque  astre  nou- 
veau qui  n'avait  point  encore  'brillé  dans  le  ciel  ou  qu'on 
n'y  avait  pas  encore  obsiervé.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  le  30 
détoembrre  dernier,  au  Rôv.  T.  H.  Espin,  membre  de  la  Société  royale 
d 'Astronomî'e  d'Angleterre,  qui  possède  un  observatoire  privé  dans 
le  comté  de  Durham,  à  Tow  Law.  L'étoile  qu'il  a  le  premier  re- 
marquée se  trouve  dam  la  constellation  du  Dézard,  près  de  Céphée, 
au  milieu  de  la  Voie  Lactée.  Cette  ''  Nova  Lacertae  "  de 
huitième  g-randeur,  n'est  pas  visible  à  l'oeil  nu  ;  ses  coor- 
données sont,  d'après  l'auteur  de  la  découverte  :  Ascension 
droite  :  22  b.  32  m.  8  s.,  9.  —  Déclinaison  septentrionale  52°^ 
14\  6.  Elle  fut  observée  dans  un  grand  nombre  d'ob- 
servatoires le  1er  janvier.  Après  une  rapide  augmentation  d'éclat, 
elle  atteignit  un  maximum  de  peu  de  durée  suivi  d'une  lente  dé- 
croissanee. 

N'es't-ce  pas  dans  un  roman  d 'aventures  de  Jules  Verne  qu'on 
voit  un  officier  de  marine  découvrir  un  navire  sur  une  mer  qui  sein- 


es)  Dieu  a  donné  à  l'homme  un  visage  sublime  et  lui  a  enjoint  de 
reg-arder  le  ciel  (Ovide). 
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blait  déiserte. . .  en  développant  une  plaque  photographique?  Il  y 
remarque  lau  voisinage  de  l'horizon  un  point  'noir  dbnt  il  ne  peut 
expliquer  lautirement  la  présence.  11  s 'élance  sur  le  pont  et  lea  jum^el- 
les  confiriaent  ses  prévisions.  Pour  connaître  l'histoire  de  la  ''Nova"' 
on  eut  recours  à  la  même  miéthode.  De  professeur  E.-C.  Pickering,  di- 
recteuî'  de  l'observatoire  du  collège  d'Harvard,  à  Cambridge  (Etats- 
Unis),  en  parcourant  la  collection  des  elichés  photographiques  du 
ciel,  qu'on  y  prend  constamment,  reconnut  que  cet  astre  figurait  sur 
une  plaque  diu  23  nove'm'bre  mais  qu'on  ne  pouvait  le  trouver  sur 
celle  du  19.  Si  les  clichés  de  l'observatoire  d'Harvaixi  avaient  été  dé- 
veloppés plus  tôt,  ^1.  Espin  n'aurait  sans  doute  pas  eu  la  gloire  de 
cette  découverte.  Chose  'curieuse,  (pendant  plusieurs  jours,  cette  étoi- 
le savait  été  visible  à  l'oeil  nu,  et  'personne  ne  l'avait  remarquée.  Ce 
n  'est  que  cinq  semaines  plus  taïtd,  alors  que  son  éclat  avait  bien  dé- 
cru que  son  existence  fut  révélée.  ^I.  F.-W.  Dyson,  l'astronome  royal 
de  Greenwich,  aussitôt  avisé,  confirma  la  découverte.  L'étoile  obser- 
vée ne  se  trouvait  pas  mentionnée  dans  les  catalogues.  Aucun  astre 
connu  n'occupait  sur  là  sphère  céleste  la  positioai  déterminée  par 
les  eoordonnées  de  M.  Esipin. 

Quelle  est  la  cause  de  l'apparition  de  cette  étoile  temporaire  ? 
Les  hypothèses  —  don(c  les  polémiques  —  sont  ouvertes.  Eviidem- 
ment  quelque  catiastrophe  s'est  produite  dans  les  espaces  stellaires. 
Deux  astres  se  sont-ils  rencontrés  ?  Ou  quelque  étoile  refroidie  a-t- 
elle  retrouvé  son  éclat  en  traversant  une  nébuleuse  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  eet  événement  est  loin  de  nous,  dans  le  temps  comane  dans  l'es- 
pace, puisque,  malgré  l'énorme  vitesse  de  la  lumière,  nous  n'ol>ser- 
vonspas  les  phénomènes  actuels  des  espaces  sidéraux.  D'après  la  dis- 
tance qui,  suivant  le  professeur  Newcomb,  nous  sépare  de  la  Voie 
Lactée,  la  lumière  qu'émet  l'astre  d 'Espin  aurait  mis  trois  mille  ans 
pour  nous  parvenir  (^). 


C)   La  lumière  se  propage  avec  une  vitesse  de  186,000  milles   (300,000 
kilomètres)  par  seconde.  —  Si  un  fait  se  produit  en  un  lieu  et  qu'on  envoie 
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Des  sublimiez  profondeurs  du  (ciel,  il  nous  faut  ramener  nos 
regards  sur  la  terre.  Dieu  nous  a  donné  des  yeux  pour  voir,  la 
lumière  est  un  impérieux  besoin,  et  nous  devenons  de  pl'us  en  plus 
exigeants  sous  «ce  rapport.  La  niui't,  il  suffissait  à  nos  pères  d'un'e 
torche  fumeuse  ou  d'un  quin'quet  tremblotant  ;  il  nous  faut,  à  nous, 
un  éclat  intense. 

'  '  M.  Mas^cart  citait,  dans  une  conférence,  quelques  statistiques 
intéressantes  :  en  1785,  dans  une  fête  idonnée  dans  la  S»alle  des  Glaces 
à  Versailles,  on  consid'éra  comme  une  orgie  de  lumière  l'emploi  de 
1800  chandeles  de  'cire  donnant  à  peine  deux  dixièmes  de  bougie  (^') 
par  mètre  .cube;  en  1878,  dans  la  même  Salle  des  Glaces,  au  moment' 
de  l'Exposition,  on  alluma  8,000  bougies  atteignant  ainsi  une  valeur 
de  près  de  neuf  dixièmes  par  mètre  'Cube  sans  tarriver  à  Satisfaire 
tous  les  invités.  A  l'heure  aotuelie,  nos  rues  ont  une  ou  deux  bou- 
gies par  mètre  'cnibe  (M.  Mascart  n'habitait  pas  Montréal,  cela  va 
sans  dire)  et  les  théâtres  au  moins  dix  fois  plus  (*).  " 

Parfois,  ce'péndarit,  nous  mous  p*laçons  volontairement  dans 
l'obscurité  ipour  que  la  lumière,  distribuée  d'une  façon  ingônieus'e, 
nous  fournisse  des  plaisirs  in'counus  aux  générations  antérieures. 
Les  enfants  se  délecitent  à  voir  la  lanterne  magique  qui  ipar  des 
images  polychromes  leur  lapprend  l 'liisto'ire  de  Polichinell^e,  du 
Petit  Poucet  et  de  Roibinson  Crusoiée.  Puis  ils  préfèrent  les  projec- 


ini  Tiiessao^er  en  faire  part  à  quelque  personne  située  dans  nn  autre' lieu, 
la  connaissance  du  fait  est  tonjonrs  postérieure  an.  fait  lui-même.  Dans 
le  cas  a^'tuel  la  lumière  est  ce  messager  qui  nous  réivèle  les  phénomènes 
célestes.  11  fait  diligence,  certes!  mais  la  route  est  si  longue  que  bien  des 
g'énérations  ont  pu  naître  et  mourir  avant  qu'il  arrive  à  destination. 

(■"')   La  boug'ie  est  l'unité  d'intensité  lumineuse. 

(*)   H.  Vigneron.  Les  solutions  actuelles  du  prohlèmc  de  Véclairage. 
Tech.  Mod.,  déc.  1908. 
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tiens  unkoiores  àe  iliaques  phoitographiques  qui,  ajcoanipagnant  les 
coxLférences,  précisent  les  descriptions  et  sont  autant  d'e  documents 
authentiques.  Enfin  la  photographie  d^  couleurs  en  ac- 
croîtra encore  pour  eux  l'intérêt.  Mais  une  succession  de 
vues,  plus  ou  moins  espacées,  ne  donn^  l'illusion  de  la 
vie  que  grâce  à  un  effort  de  l'observateur  qui  doit  coor- 
donner les  iaiipressions  successives  discontinués.  De  cinémato- 
graphe supp'rimie  ^cette  collaboxation  nécessaire  du  sujet  qui  regarde, 
en  réalififeint,  en  appareillée  du  moins,  la  K^ontinuité  da?  mOdificatdomi 
de  Val) jet  observé.  11  anime  les  vues,  suivant  l'expression  /populaire, 
et  puisque  les  personnages  se  meuvent,  vivent  en  quelque  sorte  de- 
vant nous,  nous  n'avons  qu'à  regairder.  Cette  élirnlhation  du  tra- 
vail cérébral,  bien  minime,  qu'exigent  les  projections  lumineuses, 
explique  peut-être  pourquoi  les  classes  ouvrières  préfèrent  en  géné- 
ral à  une  'confér'ence  même  très  intéressanite,  accompiagnée  de  pro- 
jections, 'une  fance  que'lconque,  souvent  grossière,  qui  se  déroule 
mécaniquement  ^ous  leurs  yeux. 

Le  principe  de  eette  invention,  c  'est  la  peirsistiance  des  impres- 
sions rétiniennes.  Quanld  notre  oeil  reçoit  une  image  lumineuse,  il 
ne  se  'comporte  (pas  ico'mme  un  écran  passif  :  la  slenisiation  ne  cesse 
pas  d'une  manière  instantanée  avec  la  cause  qui  la  provoque.  Elle 
lui  survit  en  quellque  sorte,  et  subsist'e  pendant  un  temps  court  mais 
aippréciable  :  un  dixième  ide  sdconide  à  peu  près.  Par  suite,  si  dans 
une  seconide  on  présente  successivement  à  l'oeil  dix  images  identi- 
ques siépairéeis  par  ides  éclipses  dont  aucune  n  'atteint  un  dixième  de 
secon)de,  l'impression  sur  la  rétine  sera  permanente.  Si  les  images, 
sans  être  identiiques,  diffèrent  peu,  comme  des  phases  très  rappro- 
chées d'un  même  mouvement,  les  impressions  se  fonidront  les  unefs 
dans  les  autres  let  l'observateur  eroira  voir  un  mouvement  réd.  On 
obtient  à  peu  \près  cettle  illusion  avec  le  praxinoscope  :  on  regarde 
par  réflexion  dans  xm  miroir  des  images  qui  se  suecèdent  rapidiement 
grâce  à  un  (mouvement  de  r'otation  et  qui  reproduisent  des  moments 
voisins  d'un  aete.    ^Tais  ce  n'est  là  qu'un  jouet  d'enfant. 
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Le  cinématogpaphe,  inventé  tp'ar  les  frèi^ete  Lumière,  e^  beau- 
coup pto  parfait.  Avec  cet  appareil  on  projette  »ur  un  écran  unie 
série  d"e  clich'és  ipositifs  de  photogtraphi-e  qui  ont  'été  pris  à  des  in- 
ter\^alles  de  temips  très  rapprochés  et  dont  chacun  séjourne  penidant 
un  instant  (^/j,-èmes  de  seconde  en  moyenne)  entre  la  source  lumi- 
neuse qui  l^écMire  et  le  système  optique  qui  en  donne  i'imag'e.  Cete 
clichés  sont  portéte  par  une  bande  pelliculaire,  nn  film  (^),  teomme 
on  dit,  iqui  se  dépi'ace  donc  d'un  mouvement  saccadé.  Le  spectateur 
ne  doit  pas  s'apercevoir  de  ce  mouvement:  il  faut  que  les  vues  se 
substituent  les  un'es  aux  auti'es  sans  qu'on  /puisse  observer  de  glisse- 
ment qui  nuirait  k  la  iclarté  de  l'impression.  Il  faut  pour  eela  in- 
terromipre  la  projection  penidarit  ^es  dé*pliajoements  suloeeslsifs  du 
film  qui  ne  durent  qu'un  cinquième  du  teonps  des  arrêts.  On  y 
arrive  au  moyen  d'un  disque  tournant,  perforé  salivant  un  secteur 
des  ^/gèmës  du  cercle,  le  dernier  cinquième  servant  d'obturateur. 
Le  mouvement  du  disique  s 'acconde  rigoureusefment  avec  celui  de  la 
bande  et  les  éclipses  ne  p'euvent  êtr'e  observées.  Il  en  résulte  ceipen- 
dant  une  sorte  de  scintillement  désagréa;ble  et  fatigant.  Celui-ei 
diminue  quand  on  augmente  la  vitesise  avec  laquelle  la  bande  se  dé- 
déroule  mais  les  vn'es  ne  se  su'ocèdent  plus  alors  suivant  la  même  loi 
dans  le  temp's  que  les  scènes  qu'elles  repréamtent  et  que  la  photo- 
graphie a  fix?ées.  On  a  par  conséquient  une  d'éfiormation  des  faits 
réels  ;  les  mouvements  des  inldividus  sont  précipités  et  pleins  de  ^rai- 
deur, souvent  grotesques.  A  ce  mail  on  a  trouvé  un  'palliatif  et  un 
remède. 

Le  premier  iconsiste  à  disposer,  oppasé  par  le  sommet  au  sec- 
teur plein  du  disiqne  qiii  produit  les  éclipses,  un  secteur  égal  de 


(^)  Ces  films  ont  parfois  jusqu'à  1,000  pieds  de  longueur;  chaque 
photographie  mesure  un  pouce  sur  %  de  pouce;  il  peut  y  «n  avoir  jusqu'à 
16,000  pour  une  même  scène.  Le  oinémaito^apâie  m'eut  pas  été  possible 
sans  les  plaques  photographiques  ultra^rapides  pour  l'impression  desquel- 
les une  expositiion  de  V-jôoo'^^^^  ^^  seconde  suffit. 
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toile  métallique  ou  de  verre  vMet  :  il  y  a  de  la  sarte  un  alxscuncisse- 
ment  de  l'écran  et  la  périodicité  des  éclipses  semble  dou-blée  aft  de- 
\dent  par  suite  moiaas  sensibl'e,  en  vertu,  toujours,  de  la  persistance 
des  iiii'pressio'ns  vis'uelte:  malheureusement  l'iintcnsité  dunûneuse 
diminuti  d'autant. 

Mais  on  a  trouvé  beaucoup  mieux.  Le  vrtai  remède  est  offert 
par  le  cinématographe  dioptrique.  Il  faut  ici  deux  appareils  qui 
X^fojette^it  deux  b'andeis  identiqueis  sur  le  même  écran:  ces  images 
seraient  superposables  si  elles  se  produisaient  au  même  moment, 
mais  elles  se  succèdent,  1^  disques  obt'urateurs  étant  ainsi  disposés 
que  l'un  est  fermé  quand  l'autre  est  ouvert  et  réciproquement. 
L'écran  asft  donc  toujours  éclairé,  et  (cependant  'chaque ,  image  est 
seulement  projetée  pendant  le  temps  qu'eMe  est  immobile. 

Ce  dispositif  offre,  idit-on,  un  'autre  avantage  :  on  peut,  au  lieu 
de  deux  films  identiques,  projeter  des  photographies  stéréo^^opi- 
ques.  On  stait  d'où  vient  que  nous  avons  l'impression  du  relief .  : 
nos  deux  yeux  n'étant  pas  au  même  point  de  l'eisipaee,  ne  voient  pas 
exactement  les  mêmes  parties  d'un  objet;  les  deux  impressions  réti- 
niennes diffèrent  peu,  elles  s'harmonisent,  se  combinent,  se  fondent 
l'une  dans  l'autre  en  nous  donnant  îa  notion  du'  solide  à  trois  di- 
menï^ions  par  le  ''  toucher  à  disttance  ",  comme  on  a  appelé  lia  vue. 
La  vision  binoculaire  dst  nécessiaire  pour  cela.  Or  la  photographie 
ortdinaire  ne  reproduit  que  des  images  semblables  à  cerlles  que  reçoit 
un  oeiL  seul.  D'un  même  objet  les  app'areils  stéréoscopiques  pren- 
nent deux  .photographies,  de  deux  points  situés  à  la  même  idîsitance 
que  les  deux  yeux,  de  façon  qu  'en  regardant  ensuite  simultaBément 
ces  deux  images  à  travers  des  lentilles  disposées  pour  qu'elles  sem- 
blent se  confondre,  l 'oibseïvateur  a  une  impreission  résultante  de 
relief  comme  dans  la  vue  oridinaire. 

Avec  le  einématographe  dioptrique,  on  ne  profduina  pas  simul- 
tanément lés  couples  d'images  stéréoscopiques  qui  de\"raient  don- 
ner chaque  projection  en  relief,  mais  on  aura  une  succession  de  vues 
correspondant  lalternativement  au  champ  qu'aurait  embrassé  cha- 
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cun  des  yeux  d'un  observateur  qui  aurait  été  sur  lets  lieux  au  mo- 
meint  où  l^a  s'cène  a  été  prise. 

Le  fCTiiéiîiatogra'phe  ne  reproduit  pas  toujours  des  scènes  ani- 
males. Souvent  les  objets  photographiés  sont  immobiles  et  l'appareil 
qui  en  fixe  l'image  se  déplaee  d'une  façon  continue.  On  pourra  par 
exemple  prendre  les  paysages  que  l'on  a  sous  les  yeux  pendant  un 
Voyage  en  chemin  de  fer,  en  bâte'au  ou  en  ballon.  iCeis  films  souvent 
ne  sont  pas  les  moins  intéressants.  ^I.  de  Proszynski  a  réicemment 
présenté  à  l'Académie  des  Scienees  de  Paris  un  appareil  photogra- 
pliique  particulièrement  commode  pour  eet  usage.  Il  utilise  le  gyros- 
cope pour  empêcher  les  déviations  brusiques  et  les  secousses,  et  subs- 
titue un  petit  moteur  à  air  comprimé  à  l'emploi  de  la  manivelle 
tournée  à  la  main  pour  dérouler  la  bande  pellieulaire  :  le  mouve- 
ment est  plus  régulier  et  on  o'btient  de  meilleurs  résultats. 

La  couche  sensible  du  film  est  souvent  supportée  par  une  pelli- 
cule de  eelMoïd.  ]Mais  «cette  subsitanee  très  inflamm'aMe  entraîne 
de  granidis  dange'rs,  comme  l'ont  montré  de  nombreux  incendies 
parmi  lesquels  la  terrible  icatastrophe  du  Bazar  de  la  Charité  à  Paris 
en  mai  1897.  On  a  cependant  découvert  une  substance  transpa- 
rente qui,  sans  être  incombustiMe,  s'enflamme  difficilement  et  peut 
remplacer  le  celluloïd  :  e  ''est  la  '  '  cellite  '  '  du  Docteur  A.  Eichen- 
grun,  une  acétylcellulose,  tanidiis  que  le  celluloïd  est  formé  de  deux 
composés  essentiellement  combustilbles,  le  camphre  et  la  nitrocéllu- 
lose  pour  collodion.  Ce  produit  est  connu  depuis  bientôt  deux  ans  ; 
il  semblerait  qu  'il  ne  idevrait  plus  y  avoir  de  films  einénïatographi- 
ques  sur  celluloïd.  Mais  telle  est  l 'imprudence  et  telle  est  l 'incurie  de 
eertîainte  f  abrieants  qu  'on  a  trop  souvent  à  idéploreir  des  sinistreis  qui 
n'ont  pas  d ''autre  eause.  Le  6  mars  dernier,  un  télégramme  annon- 
çait un  iincendie  qui  avait  éclaté  dans  un  théâtre  de  vues  animées, 
en  Russie,  où  quatre-vingt-dix  personnes  ont  trou'Vé  la  mort. 

Le  ^cinématographe  offre  un  autre  danger,  moins  impression- 
nant, mais  qui  n  'en  fait  pas  moins  de  nombreuses  victimes  :  il  engen- 
'd!re  une  grande  fajtigue  physiologique  de  l'oeil  et  par  suite  des  trou- 
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blets  visuels  —  bien  dete  yeux  ste  ressentent  fâcheusement  d'une  fré- 
quentation trop  asddue  de  ieefe  reipTésentations  et  Ton  ne  peut  qu'ap- 
prouver toute  mesiure  législative  qui,  tendant  à  .écarter  les  enfants 
des  salles  de  ^vu'es  animées,  les  pr*éiservera  de  la  cinéniat ophtalmie. 
Et  eefpendanft  la  prohibition  ne  doit  pas  être  radicale,  car  la  ciné- 
matographie  n'est  pas  seulement  un  amusement  dont  l'abus  est 
funeste,  mais  encore  un  excellent  moyen  d'instruction  et  d 'éducation 
dont  l'usage  juidieieux  peut  avoir  de  très  heuJreux  résultats.  Elle 
eonstitue  une  do'cumentation  iiis torique  et  sci'enti'fique  de  premier 
ordre.  Il  faut  se  m'éfier  toutefois  des  reconstitutions  fantaisistes  des 
événements  passés.  Rien  n'est  plus  éeoeurant,  ni  plus  funeste  au 
bon  goût  de  l 'assistaniee,  que  c'ete  prétendues  ''  seènes  de  la  vie  de 
Napoléon  "  où  Notre-Dame  de  Paris  prend  les  proportions  d'une 
chapelle  mitiusc'ule  et  le  palais  de  FontJainetoleau  l'allure  d'un 
'  '  flat  '  '  dans  une  bâtisse  ide  rapport,  tandis  que  les  personnages  ont 
la  physionomie  et  le  maintiein  ide  cuistrete  et  de  ser\:antes  ! 

Le  einématographe  permet  de  donner  à  quelques  heures  d'in- 
tervalle la  r'epréte'entation  d'un  événement  iqui  a  pu  s'ae-eomplir 
assez  loin  :  le  jour  même  où  Minorn,  des  é'curies  du  roi  Edouard  VII, 
gagnait  le  Derby,  bien  des  londoniens  qui  n'avaient  pu  se  rendre  à 
Epsoni  s'en  consolaient  en  assistant  à  la  reproiduidtion  cinématogra- 
phique de  la  'Course.  On  peut,  non  seulement  reiconstituer  une  scène 
vécue,  mais  en  analyser  le  'mouvement  dont  chaque  cliché  idonne  une 
phase  extrêmem'ent  voisine  de  la  précédente,  mais  différente:  Ofn 
étudiera,  paT  exemple,  de  cette  manière  le  vol  d'un  oiteeau,  la  mar- 
che d'un  insecte,  ete. . .  La  cinématographie  porte  à  sa  perfection 
l'instruction  par  l'image:  on  suit  sut  un  écran  des  opérations  seien- 
tifiques,  industrielles,  chirurgitcailes.  Bien  mieux,  combinée  avec 
l'ultramiteroseopie  par  le  Docteur  'Courandon,  elle  perme.t  à  tout  un 
public  d'observer  en  même  tdmps  des  phénomènes  biologiques  com- 
me lliistoire  d'une  eellule  anatomique,  le  développement  d'un  or- 
gane, la  multapllieation  des  mierobes,  Tabsori^tion  d'es  baetéries  par 
les  globules  blancs  du  sang,  etic . . . 
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]\L  Gau'mcm't,  d'autre  pairt,  vient  'de  réaliser  le  cinématographe 
parlant  par  la  synichronisation  parfaite  d'um  appareil  de  projec- 
tiorns  animées  et  d'un  phonographe  extrôm'ement  sensible,  mis  en 
axition  piar  le  même  moteur  é'iwtrique.  Les  vues  sont  prisies  let  les 
sons  inscrits  en  même  temps  —  puiis  les  clichés  sont  projetés  et  les 
paroles  reproduites  fidèlement  aA^éc  la  même  simultanéité.  Si  le 
film  se  déroule  lentement,  le  cylindre  du  phonographe  tourne  len- 
tement aussi;  si  le  mouvement  de  l'un  des  organes  s'accélère,  l'autre 
est  obligé  de  suivre.  La  idéanonstration  de  l 'invention  nouvelle  a  été 
faite  le  27  décemlbre  dernier  devant  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  dont  les  membres  purent  voir  et  entendre  M.  d'Arsonval  faire 
l'éloge  du  chronoplîone  Gaumont.  M.  d'Arsonval,  à  la  vérité,  ne 
parlait  pas.  Il  s 'éicoutait  et  se  regardait.  G  'était  cette  machine  per- 
fectioninée  qui  reipr^oduisait  ses  mouvements  et  sa  voix.  Des  artis- 
tes lui  succédèrent,  toujours  "  en  peinture  ",  et  récitèrent  de!s  mo- 
nologues; un  icoq  fit  retentir  la  salle  de  vibrants  'cocoricos. . .  sans 
faire  lever  le  soleil. 


Le  génie  de  l'homme  iie  s'applique  pas  seulement  à  ce  qui  peut 
augmenter  le  bien-être  de  ce  roi  ide  la  cr'éation  eit  accroître  la  somme 
des  plaisirs  qu'il  goûte  sur  cette  terre.  Il  s'attache  ausd  à  étendre 
soH  pouvoir  de  destruiCtiou.  Combien  y  a-t-il  id 'inventions  récente's 
qui  n'aient  été  utilisées,  directement  ou  non,  pour  perfectionner 
l'art  de  la  guerre  ?    Peu,  assurément. 

L 'attention  du  monde  aiiilitaire  a  été  récemment  attirée  par  le 
lancement  en  Angleterre  idu  plus  formidable  cuirassé  du  monde. 
Le  lundi,  1er  février,  le  super-Dreadnought  ''  Thumderer  "  quittait 
la  cale  de  -oonstruetion  de  Blackwall,  aux  diantiers  de  la  ''  Thames 
Iron Works  Com'pany  ".  L'opération  s'est  effectuée  avec  un  plein 
succès. 

On  sait  que  le  "  Dreadnought  ",  dont  l'apparition  a  causé  tant 
de  sensatiion,  date  de  1906.     Le  "  Thunderer  "  appartient  avec  le 
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""  Monarch  ",  le  "  CoîDqu^ror  "  et  T  '^  Orioii  "  à  la  cinquième  édi- 
tion, revue  et  augmentée,  de  ce  type  de  <îuira9eé  ($(mki  on  peut  ^vr>e 
<?i-<des6?ous  Iles  perfeotionneoments  suocessife  : 

Drea'dnought. .  10  fév.  1906     17,900  tonnes     23,000  chevaux. 

Bellérophon. . .  27  juil.  1907 

Saint-Vincent.  10  sept.  1908 

Neptune 30  seîpt.  1909 

Tlmnderer....     1  fév.  1911 

On  ne  iconnaît  que  peu  de  chosels  sur  ce  navire  et  sur  ses  s>em- 
bla'bles.  L'Atnirauté  pousse  la  discrétion  jusqu'à  ne  pas  faire  figu- 
rer leur  tonnage  ni  la  puissance  de  leurs  machines  sut  la  liste  des- 
cripti've  des  bâtiments  de  la  flotte.  On  a  pourtant  publié  (")  quel- 
ques nombres  intéressants.  La  longueur  du  ''  Thunderer  "  est  de 
545  pieds,  sa  largeur,  de  881/4,  et  son  tirant  d'eau,  de  27  pieds. 
L'armem<ent  comprend  10  canons  de  131/2  pouces,  lançant  des 
projeletiles  ide  1,250  livres  (contre  850  livres  pour  le  Neptune)  et 
<lis)posés  en  cinq  tourelles  placées  dans  l 'axe  du  bâtiment  de  manière 
que  toutes  les  grosses  pièces  puiss'ent  tirer  d^i  même  côté  en  même 
temips.  C  'est  la  première  fois  que  ce  principe  est  adopté  en  Angle- 
terre; on  l'a  déjà  appliqué  aux  Etats-Unis,  dans  la  construction  du 
^'  North  Dakota  ",  croyons-nous.  Tandis  que  le  "  Thunderer  " 
peut  cracher  dans  une  seule  volée  12,500  'livres  de  gros  projectiles, 
le  "  Dreadnought  "  n'en  lance  que  6,800  et  le  "  Neptune  ",  8,500. 
Le  '  '  Tliunderer  '  '  porte  en  outre  24  canons  de  4  pouces  et  3  tubes 
lance-torpilles.  iSa  cuirasse  pèse  4,000  tonnes  avec  une  épaisseur 
maxima  de  12  pouces. 

La  vitesse  pr'évue  pour  ce  navire,  muni  de  4  hélices,  est  de 
21  noeuds. 


C)   Les    chiffres    cités    sont    extraits   de    réclition    hebdomadaire    du 
Times  du  3  fwrier  1911. 
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On  signiale  à  propos  idte  'la  constructioiii  'de  ce  cuirassé  le  détail 
inîtéressant  que  voici:  c'est  par  téléphone  que  l'a  dirigée,  sous  la 
surveillanice  de  rartchitecte  naval  et  des  ingénieurs  principaux,  le 
présildent  de  la  "  Th'ames  IronwOrks  Company  ",  ]\I.  Arnold  F. 
Hills,  'doué  sur  son  lit  par  des  rhumatismes  aigus,  dans  sa  demeure 
de  'Sunning'daile,  'à  deux  heures  de  chemin  de  fer  des  chantiers.  Un 
train  spécial  le  leonduisit  à  la  cale  de  Blaickwall,  le  1er  févriier,  et, 
de  sa  couche,  il  adressa  une  allocution  aux  assistants.  L'événement 
a/uquel  ils  étaient  présents  consacrait  une  vieille  tradition  qu'on 
avait  pu  craindre  de  voir  disparaît-re.  De  tout  temps  la  Tamise  avait 
pris  une  part  importante  aux  constructions  navales  militaires.  Dans 
sa  vallée,  ou  mieux  sur  ses  rives,  1,227  navires  de  guerre  auraient 
vu  le  jour,  dont  beaucoup  ont  joué  utti  rôle  important  dans  l'Jiistoire 
de  la  marine  anglaise.  Le  premier  cuirassé  de  la  Gran'de-Bretlagne, 
le  '  '  Warrior  '  ',  a  été  construit  par  la  même  firme,  il  y  a  cinquante 
ans,  et  lancé  le  29  décetmbre  1860.  Toutefois  aucun  navire  de  gros 
tonnage  ne  lui  était  idû  depuis  que  le  croiseur  protégée  ^'  BTack 
Prince  "  a  étié  lanloé  en  novembre  1904. 

Le  Japon  ne  semble  pa's  vouloir  se  laisser  distancer  par  l'Eu- 
rope . . .  ou  par  l 'Amérilque,  dans  cette  rivalité  d 'armements  dis- 
pendieux: il  vient,  d'après  les  journaux,  de  commander  deux  bâti- 
men'ts  de  22,000  tonnes  à  la  "  Mitsuidishi  Company  "  et  aux  "  Ka- 
savisaki  Dockyards  ". 

De  Ca/naida  veut,  à  son  tour,  s'affirmer  puissance  maritime — et, 
après  avoir  acheté  à  l'Angleterre  le  ''  Rainbow  "  et  le  ''  Niobé  ", 
va  faire  construire  dix  navires  dont  quatre  scouts  ou  éclair eurs  d'es- 
cadre, du  type  Bristol,  et  six  destroyers  ou  contre-torpilleurs.  Le 
Bristol  ne  déplace  que  4,800  tonnes.  Très  effilé — tandis  que  sa  lon- 
gueur est  de  429  pieds  et  demi,  il  n  'a  que  47  pieds  de  largeur  —  il 
a  pu  atteindre  aux  essais  une  vitessie  de  prête  de  27  noeuds.  Son 
tirant  d'eau  est  de  15  pields  environ. 

Combien  ces  navire's,  gros  et  petits,  dureront-ik  ?  Sans  le  sa- 
voir exaotetoént,  on  peut  répondre  à  tout  le  moins  qu  'il  faudra  cer- 
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tainement  les  remplacer  bientôt.  Non  pas  qu'ils  s'usent  :  à  ce  point 
de  vue  leur  durée  pourrait  être  très  lonigne,  mais  '  '  les  navires  de 
g^uerre  sont  faits  pour  se  battre,  e»t  ichaque  progrès  réalisé  dans 
l'armemient  icomme  dams  la  protection  des  unités  nouvelles  diminue 
la  valeur  offensive  eit  défensive  des  bâtimients  idéjà  construits  '' 
(Henri  Bernay).  Il  seimble  que  20  ans  constitue  la  limite  suipé- 
rieure  'de  la  péridde  'd'utilisation. 


C.'est  d'orfdinaire  en  bois  ou  'en  acier  qu'on  construit  les  coques 
des  bateaux.  On  en  a  cetpenidant  fait  de  papier,  et  mêmie  de  béton 
armé.  C  'est,  à  vrai  dire,  nne  aipplication  assez  ini'prévue  de  ce  ma- 
tériau de  tcoiisltruction,  et  qui  ne  'semble  pas  devoir  se  généraliser. 
Il  est  d'autres  i0m:plois  auxquels  il  convient  mieux. 

On  se  rappelle  quie  le  béton  s 'obtient  en  mélangeant  du  cim'ent, 
du  sable  et  des  pierres  avec  de  l'eau.  La  masse  est  enfermée  dans 
un  moule  en  planches  ;  des  barres  de  fer  ou  d'acier  y  sont 
novées  ;  au  ibout  de  quel'que  temps,  lie  ciment  a  fait  prise  :  on  peut 
supprimer  le  'boisage.  La  consitruction  en  ciment  armé  offre  de 
nombreux  avantages.  Tout  d'abord  le  béton  se  soude  à  lui-même 
de  sorte  qu'une  maison  tout  entière  ne  formera  plus  qu'un  seul 
bloc,  un  véritable  monolithe;  il  y  a  donc  entre  ses  diverses  parties 
une  cohésion  remarquable,  et  par  suite,  tpour  l'ensemble,  une  solidité 
difficilem^ent  égalée  avec  l'emploi  de  matériaux  hétérogènes.  Le 
béton  armé  ne  craint  pas  l'oxydation,  à  l'inversie  des  charpentes 
métallliiques ;  il  s'adapte  à  une  gradde  variété  d ''efforts  à  subir  et 
dans  les  itrem'blementis  de  terre  il  offre  le  plus  de  sécurité.  Il  est  à 
l'épreuve  du  feu  left  les  angles  de  raccord  des  diverses  parties  sont 
arbitraires.  Il  y  a  centre  le  Mton  et  le  fer  de  la  carcasse  métallique 
une  très  grande  adhérence  que  les  variations  de  température  ne 
détruisent  pas,  la  dilatation  étant  la  mêimie  pour  les_  deux  substances. 

La  compagnie  anglaise  de  chemins  de  fer  '  '  London  and  North 
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Western  "  vient  de  mettre  à  l'essai  sur  un  quart  de  mille  des 
traverses  en  béton  armé  pour  ses  voies,  et  se  propose  d'adopter  gé- 
néralement ce  système,  s'il  est  reconnu  satis'faisant.  Ces  traverses 
sont  plus  rapprochées  que  celles  de  bois  ;  leur  section,  plus  petite, 
n'est  pas  uniforme:  elle  s'élargit  aux  endroits  où  les  rails  reposent. 
L'armature  est  formée  d'un  réseau 'eompliqué  de  fils  d'acier  n'ayant 
pas  plus  de  4i/^  millimètres  de  diamètre.  On  avait  d'abord 
songé  à  employer  des  traverses  d'a'cie'r,  mais  on  a  constaté  que  leur 
usage  amplifiait  Tes  vibrations  du  matériel  roulant  et  par  consé- 
quent le  bruit,  toujours  assez  grand  dans  une  exploitation  de  trans- 
ports de  ce  genre.  On  s'attend  'à  de  mieilleurs  résultats  avec  le 
béton.  Il  a  fallu  naturellement  tâtonner  quelque  temps  et  l'on 
n'est  peut-être  pas  encore  arrivé  au  type  définitif  de  traverses. 
Celles  sur  lesquelles  ont  porté  les  premières  expériences  manquaient 
de  souplesse:  leur  \excessive  rigidité  entraînait  une  trop  grande 
aptitude  à  la  rupture;  la  fixation  des  rails  présentait  une  diffi- 
culté d'un  autre  g^nre.  Il  sèm'Me  qu'on  soit  maintenant  parvenu 
à  éviter  ices  désagrémients. 

La  compagnie  "  Soutli  Eastern  amd  Chatliam  Railway  "  em- 
ploie élga'lem'ent  ce  genre  dé  traverses  installés  près  de  Knockholt  sur 
le  parcours  Londres-Folkestone. 

Dans  l'industrie  du  bâtiment,  la  place  que  le  béton  armé  s'est 
faite  -est  déjà  iconsidérable :  non  seulement  on  l'emploie  pour  les 
fondations,  mais  pour  les  murs  et  les  planchers  —  quand  ceux-ci 
^ont  destinés  à  supporter  de  lourtds  fardeaux,  le  béton  n  'a  pas  de 
rival  qui  puisse  soutenir  la  comparaison.  On  l'emploie  encore  pour 
les  •canalisations  let  pour  les  ponts,  même  de  grande  envergure.  Pour- 
tant on  l'utilisiera  plus  encore,  et  mieux,  dans  quelque  temps,  quand 
une  expérience  plus  prolongée  aura  révélé  toutes  les  ressources  qu  'il 
offre  et  fait  eonnaître  les  lois  sici'entif iques  de  sion  utilisation  ration- 
nelle. 

Un  ingénieur  anglais,  M.  G.  0.  Cases,  de  Westminster,  propose 
de  remplacer  les  tiges  et  fils  d'aeier  du  béton  armé  par  des  solives 
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et  des  lattes  de  bois.  Il  donne  au  nouveau  produit  le  nom  de  ligno- 
cime.nt  (ligno-'eoncrete).  L'avantage  est  d'oridre  économique,  il 
résiulte  de  la  différen-ce  de  prix  entre  le  l)ois  et  l'a-cier.  Dans  un 
grand  nombre  de  'cas,  cette  substitution  ijourra  se  faire  sans  modi- 
fier la  solidité  de  la  construction.  La  ques^tion  est  de  savoir , si  le 
bois  enrobé  de  béton  se  eonservera  bien:  il  semble  que  l'on  puisse 
répondre  affirmativement. 

Erratum.  —  Dans  la  note  de  la  page  170  (livraison  de  février),  au  lieu  de: 
un  mètre  cube  vaut  22  gallons,  lire  :   . .  .220  gallons. 

J.   FLAHAULT. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


An  Parlement  angilais.  —  Le  bill  du  veto.  —  Le  débat  sur  la  seconde  lec- 
ture. —  ^r.  Balfour  et  ^I.  Asquith.  —  Une  majorité  ministérielle  de 
125  A'oix.  —  La  question  de  (l'arbitrag-e  entame  les  Etats-Unis  et  l'An- 
(gileterre.  —  Un  idisicours  à  senisiation  de  Sir  Edward  Grey.  —  Le 
refei-endiini  à  la  iGhambre  des  Lords.  —  En  Fraince.  —  Le  cabinet 
Monis.  —  Son  prog-raimime.  —  Un  vote  ide  eonfiance.  —  La  sdtuation 
polit Jco-religiieuse  en  EsTpagne,  —  ^lort  du  romancier  itailien  Fo- 
gazzaro.  —  Le  Congrès  des  Etats-Unis  et  la  convention  douanière. — 
A  Ottawa.  —  M.  Sifton  et  Sir  Wilfrid  Laurier. 


^ ANS  notre  dernière  cli  ronique  nous  avons  vu  que  le  '  '  bilil  du 
veto  "  avait  été  adopté  en  ijre'mière  lecture  par  351  voix 
contre  227.  Le  débat  sur  la  seconde  lecture  a  été  mouve- 
mentée. M.  'BaTfour  a  prononcé  un  discours  vigoureux  et 
même  violent.  Il  a  proclamé  sa  foi  au  gouvermemient  démocratique 
comme  étant  ee'lui-là  seul  sous  lequel  un  pays  tel  que  l'Angleterre 
pouvait  vi'^ire  en  paix;  'mais  il  s'est  déclaré  profondément  liostille  à 
la  répuidiation  du  principe  héréditaire,  qui,  toutefois,  a-t-il  dit,  "  de- 
vrait être  notre  serviteur,  et  non  pas  notre  maître  ".  Cette  expres- 
sion malheureuse,  au  point  de  vue  unioniste,  a  immédiatement  été 
soulignée  par  les  rires  et  les  applauidissements  ironiques  des  niinis- 
tériels.  On  s'étonne  qu'un  homme  dont  tout  le  monde  admire  la 
dextérité  oratoire  ait  'commis  un  impair  aussi  fâcheux.  Cependant 
l'e  che'f  de  l'opposition  est  un  débater  trop  expérimenté  pour  se  lais- 
ser désarçonner  par  un  incideUt  de  oe  genre.  Et  il  a  'continué  son 
discours  en  aocentuant  la  vigueur  de  sels  (critiques.  11  a  rep-résenté 
qu'à  l'heure  'actuedle  la  Chambre  des  Lorlds  n'est  pas  assez  forte 
pour  accomplir  la  tâche  qui  lui  incombe,  et  défié  qui  que  v.e  soit  de 
soutenir  qu'(;lle  a  'excédé  sa  juridiction  ou  son  pouvoir  dans  les  ques- 
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tioiis  du  bill  d 'édutoation  ex  des  licences.  L 'orateur  a  affirmé  qu  'on 
ne  p^ut  avoir  confiance  au  gouvernement  pour  le  règlement  de  <?ette 
difficulté  eonstitutionneaie  parce  qu'il  ne  l'aborde  pas  'Comme  un 
parti  indépendanft.  iSon  'alliance  irlandaise  le  force  à  lutter  pour 
obtenir  la  liberté  d'agir  sans  contrepoids  ni  contrôle  à  un  moment 
donne.  Ce  gouvemeimient  fait  'Ce  qu'il  n'a  ipas  le  droit  de  faire,  et  il 
impose  des  chan'gemelits  'constitiu^jâonn'e'ls  au  Partoient  par  la  coer- 
cition, et  au  pays  par  la  fraud-e.  Ces  dernières  paroles  ont  soulevé 
une  tempête  de  protestations.  On  a  sommé  ]\L  Balfour  de  les  retirer 
mais  il  a  refusé  énergiqu'ement. 

]\L  Asqnith  'a  repoussé  avec  indignation  ces  'attaïques  du  leader 
unioniste.  Il  a  dédliaré  que  le  gouvernean'ent  aictuel  suit  la  politique 
inaugurée  pa^r  Sir  Henry  Campbell-Bannerman,  et  ex-posée  au  pays 
et  au  Parlement  à  maintes  reprises.  D'après  lui,  il  est  clair  qu'à  la 
longue  une  aristocratie  héréditaire  devient  incompatible  avec  le 
vé ri taMe  système  représentatif.  Le  premier  ministre  a  prononcé 
une  parole  significative  au  sujet  de  la  question  scolaire.  "  On  a  pné- 
tendu,  a-t-ii  dit,  que  le  gouvernement  n'oserait  pas  réintroduire  le 
bill  d'édu'cation.  Que  ce  Parlement  dure  seulement  assez  longtelmps, 
et  l'on  verra  ".  MM.  Hugh  Cécil,  unioniste,  Headerson,  au  nom  du 
parti  ouvrier,  -Samiueil,  liibéral,  Walter  Long,  l'un  des  lieutenan'te  de 
M.  Balfour,  ont  icontinué  le  'débat.  ]\L  Austen  Chamberlain  avait 
proposé  ramendement  suivant:  "  'Cette  Chambre  aeeueillerait  avec 
plaisir  une  mesure  qui,  tout  en  réformant  la  composition  de  la  Cham- 
bre des  Lords,  maintiendrait  son  importance  comme  seconde  Cham- 
bre; et  elle  refuse  d'approuver  un  bill  qui  place  toute  l'autorité  lé- 
gislative effective  dans  les  mains  d'une  seule  'Chambre  et  fait  dis- 
paraître les  sauvegar'des  eontre  de  graVes  changements  réalisés  sans 
rassentiment  du  peuple  ".  Cette  motion  a  été  rejetée  par  365  voix 
eontre  244  ;  une  majorité  de  121  voix.  Et  la  seconide  lecture  du  bill 
a  été  adoptée  par  368  voix  eontre  243,  soit  125  voix  de  majorité.  La 
Chiambre  des  Communes  devra  ensuite  étudier  le  projet  de  loi,  arti- 
cle   par    article,    en    eomité    général.      Et    cela    sera    très    long, 
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car  les  ch^efs  '  unionistes  vont  avoir  toute  une  série  d'a- 
mendements à  proposer.  Pour  le  moment  le  cabinet  a  dû 
ajourner  un  peu  'la  prise  en  considération  du  bill,  afin 
ée  kâter  le  vote  du  budget.  Car,  comime  on  le  sait,,  rannée 
fiscale  britannique  exipire  en.  mars.  iJes  dépêches  'annoncent  même 
que  le  gouvernemeait  a  'abaaidonné  l 'idée  de  faire  passer  cette  mesufre 
avant  le  ^couronnement  et  qu'il  ajournera  le  P'arlement  durant  le 
mois  de  juin  de  manière  à  ce  que  la  bataille  législative  ne  coïncide 
pas  avec  ces  fêtes  officielles. 

Un  autre  débat  qui  a  soulevé  beaucoup  d'intérêt  a  été  cdui  qui 
a  'eu  lieu  à  l'ocoasioai  du  vote  des  estimés  pour  la  marine.  ODe  pre- 
mier lord  de  i'Amiraoïté,  M.  McKenna,  a  infonmé  le  Chambre  qu'en 
1914  la  Grande-Bretagne  aurait  30  dreadnoughts  et  l'Alleanagne 
seulemient  21,  et  que  cette  marge  était  raisonnable.  La  force  numé- 
rique et  effective  de  notre  marine,  a-t-il  ajouté  dépend  de  celle  de 
l 'Allemagne;  et,  à  moins  de  'changement  dans  la  loi  navale  alleman- 
de, cette  année  verra  le  point  culminant  dans  l'e  budget  maritime  de 
l'Angleterre.  Comm'éntant  l 'exposé  de  son  collègue,  'Sir  Edwarfd 
Grey,  secrétaire  des  affiaires  étrangères,  a  parlé  des  relations  cor- 
'diales  d'e  la  Grande-Bretagne  avec  les  autres  nations,  'particulière- 
ment avec  l'Aflflemagne.  Il  a  aboridé  'ensuite  la  question  du  désar- 
m'eiment,  et  voici  un  résumé  des  idées  qu'il  a  émises.  Ce  sont  les 
nations  les  plus  (civilisées  qui  dépensent  le  plus  pour  leurs  armées  et 
leurs  flotteis,  et  à  moins  que  l'on  ne  sente  eit  que  l'on  ne  comprenne 
que  c'est  là  un  tfléiau,  à  la  longue  la  civilisation  s'écroulera  sous  le 
poids  des  armements  toujours  accrus.  Le  dénouement  sera-t-il  la 
guerre  ?  Ce  sera  plutôt  une  révolution  intern'ationale.  Une  seule 
nation,  e»n  se  rietirant  de  cette  cours'e  effrénée,  ne  pourra  pas  l 'arrê- 
ter. Pour  que  les  natio'ns  s'entendent  au  sujet  'de  la  limitation  des 
armements,  il  faut  qu'à  l'instar  des  inldividus  elRes  apprennent  à 
^bstituer  la  force  des  lois  à  celle  des  armes.  Sir  Edward  Grey  a 
alors  mentionné  le  discours  du  président  Taft  relativement  à  l'arbi- 
trage; il  l'a  loué  comme  un  acte  courageux,  hardi  et  plein  de  pro- 
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nïesses.  ''  De  iéikis  dôelaratians,  a-1;-il  "dit,  ne  diçjVTwiôïi't  pan  rester 
sans  i-^'ponse.  Nous  serions  enchamtés  que  des  protpositions  3«  t5e 
g^jire  nous  fussent  faites,  et  nous  les  trouverions  tellement  impor- 
tant eis  let  fécondes  en  iconiséqueruces  qu'elles  nous  sembleraient  exiger 
j)!lus  que  la  signature  dete  tleux  gouvem'enients,  mais  en  outre  la 
sanction  délibérée  &t  solennelle  du  Parlement.  Cette  sanction,  elles 
la  recevraient,  nous  en  sommes  nsonvaincus . . .  Les  nations  qui  con- 
elueraient  un  tel  ^traité  pourraient  être  attaquée^  (par  une  troisième. 
Et  ceci  entraînerait  probablement  un  autre  traité  d'union  "contre 
une  telle  attaque,  au  cas  où  l'arbitragie  serait  refusé.  Pour  conclure 
ces  'Conventions,  il  faudrait  'COurir  queliques  risques  et  faire  quelque 
sacrifice  d'orgueil  national.  Je  sais  que,  si  l'on  veut  arriver  à  de 
tels  lohtangements,  l'opinion  pulblique  doit  hausser  son  idéal,  mais 
l'histoire  nous  eli  donne  des  exemples.  "  En  terminant  l'orateur 
s 'est  é^crié  :  '  '  Les  nations  sont  sous  la  servitude  des  dépenses  pour 
les  armées  et  les  flottes.  Puissent-elles  bientôt  comprendre  qu'e  la  loi 
est  un  meilleur  i^emèd^e  qu^e  la  force.  "  Ce  dis^conrs  a  fait  sensation. 
Toute  la  pr'esse  l'a  'cotmmenté.  On  a  cru  voir  dans  les  paroles  du 
ministre  un  plaidoyer  en  faveur  non  seulement  d'un  traité  d'arbi- 
trage, mais  d'un  traité  d'alliance  idéfensive.  Parlant  trois  jours 
plus  ta.rd  devant  la  ligue  d'arbitrage  international,  'Sir  Edward 
Grey  a  précisé  et  expliqué  son  sentimetit.  Il  a  déclaré  que,  dans  sa 
pensée,  le  traité  d'arbitrage  ne  dievait  pas  être  compliqué  d'un  traité 
défensif  ;  mais  qu'il  avait  simplanent  voulu  'dire  ceci:  lorsque  deux 
grandes  nations  seront  liéeS  par  une  convention  d'arbitrage,  si  l'une 
d^elles  est  attaquée  par  unte  t'roisième  pui^nce  à  qui  l'arbitrage 
aura  été  offert  et  qui  l'aura  repoussé,  une  profonde  sympathie  unira 
najtjurellement  les  deux  autres. 

Pour  une  fois,  unionistes  et  libéraux  se  sont  trouvés  d'accord  sur 
cette  question  d'arbitrage.  Commentant  le  dis'coui-s  du  secrétaire  des 
affaires  étrangères,  M.  Balfour  s'est  prononcé  en  faveur  d'une  con- 
vention de  ce  genre.  "  J'espère,  a-t-il  dit,  qu'en  Amérique  on  jiige  le 
moanent  arrivé  où  nos  deux  grands  pays  doivent  s'engager  par  traité 
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à  faire  rég-ler  tpar  un  tribunal  d'arbitrage  toutes  les  questions  eapa- 
bles  de  fdé'chaînter  le  fléau  de  la  g^uerre.  " 

A  la  Chambre  des  Lords  on  s'est  oecupé  du  reiferenduim.  Lord 
Balfour  de  Burleigh  a  présenté  un  bill  intitulé:  Référence  to  tlie 
people  Act.  D'*aiprès  lui  le- référendum,  la  consuiltation  populaire, 
est  la  meiTleiire  solution  des  idifficoiltés  constitutionnelles.  Il  a  cité 
à  l 'appui  de  sa  thèse  la  Suisse,  'les  Etats-Unis,  les  possessions  an- 
glaises trans-océaniques.  Le  projet  décréterait  qu'en  cas  de  diver- 
gence entre  les  ideux  Chambres,  à  l'exiception  des  mesures  de  finan- 
ces, il  pourrait  y  avoir  un  recours  au  peuple  sur  la  demande  qui  en 
serait  faite  par  deux  cents  membres  de  l'une  ou  de  l'autre  Chambre. 
Et  le  vote  affirmatif  pour  être  "efficace,  devrait  être  ide  deux  pour 
cent  plus  élevé  que  le  vote  négatif.  Lorfd  Crewe  a  'comibattu  le  pro- 
jet au  nom  du  gouvernement,  et  l'a  dénoncé  comme  contraire  à  la 
pratique  constitutionnelle.  Lord  Selborne,  parlant  à  la  place  de  lord 
Lansdowne,  qui  était  inidisposé,  a  fait  'cette  déclaration:  "  Nous 
adoptons  le  referelidum  délibérément  et  finalement  comme  notre 
<^hoix.  Nous  disons-  consultation  populaire  plutôt  que  dictature 
d'une  majorité  tefmporaire  dans  les  Communes  ".  Le  'bill  a  été  lu 
une  premièr*e  fois. 

En  vue  des  débats  qui  auront  lieu  prochainement,  le 
gouvernement  a  sientî  le  besoin  de  se  fortifier  dans  la  Chambre  des 
Lords  ;  et  ]M.  Haldane,  le  secrétaire  de  la  guerre,  a  été  élevé  à  la 
pairie  sous  le  titre  de  vicomte  Haldane.  A  la  Chambre  des  Com- 
munes l'albsence  ide  M.  Llyod-George  se  fait  s'entir.  Le  chaniceliier 
de  l'Echiquier  est  atteint  d'une  grave  affection  de  la  gorge  et  rete- 
nu depuis  plusieurs  semaines  dans  le  midi  de  la  France  par  orldre 
de  ses  médecins. 


Nous  n'avons  pu  que  signaler,  le  mois  dernier,  la  chute  de  M. 
Briand  et  l'avènement  de  M.  Monis.  M.  Briand  est  tombé  pour 
avoir  voulu  jouer  à  outrance  le  rôle  d 'équilibriste.     Son  ministère 
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était  mauvais,  mais  celui  qui  lui  a  succédé  est  peut-être  pire.  En 
A'oici  la  composition  exa-cte:  M^L  ^lonis,  [)résident  du  conseil  et 
ministre  'de  l'intéri'eoir  ;  Perrier,  ministre  de  la  justice;  Jean  €ruppi 
ministre  des  affaires  étrangères;  Maurice  B-erteaux,  ministre  de  la 
guerre;  Delcassé,  ministre  de  la  marine;  Caillaux,  ministre  des 
financées;  iSteeg,  ministre  de  l'instruction  pu'bliique;  Dumont,  mi- 
nistre des  travaux  publics  ;  ]Massé,  ministre  du  commerce  ;  Pams, 
minist're  de  l 'agriculture  ;  Messimy,  ministre  des  -colonies  ;  Paul  Bon- 
cour,  ministre  du  travail. 

Le  chef  de  ce  calbinet,  jM.  ]\Ioni^,  est  un  homme  de  tix)isième  or- 
dre. Il  est  né  en  1846  dans  l'e  ^lidi.  Pendant  'plusieurs  annéefe  il 
pratiqua  le  droit  à  Bordeaux.  En  1885  il  fut  'élu  député.  Les  Sec- 
tions de  1889  lui  fermèreint  les  portes  de  la  Chaimbre,  mais  il  entra 
au  Sénat  en  1891.  Du  22  juin  1899  au  3  juin  1902,  il  détint  le  porte- 
feuille de  la  justice  dans  le  calbinet  de  ]\I.  Waldeck-Rousseau.  De 
1906  à  1910,  ii  fut  vice-président  du  Sénat. 

Le  ministère  qu'il  vient  de  former  contient  six  francs-maçons 
notoires.  L'homme  à  qui  il  a  confié  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique  est  un  des  plus  haineux  ennemis  du  'Catholicisme  en 
France.  "  ^L  Steeg,  dit  VUnivers,  est  un  laïcisateur  enragé,  un 
sombre  sectaire.  L 'année  passée  ou  la  iprécédente,  il  a  fabriqué  un 
rapport  où  il  condamnait  l 'enseignement  de  toute  croyance  sairnatu- 
relle.  Ce  sectaire  d'origine  (protestante  est  un  athée  enragé.  "  La 
presse  catholique  ou  simplement  indéipendante  a  signalé  en  termes 
non  équivoques  la  anentalité  du  nouveau  cabinet.  M.  Ernest  Judet 
écrit  dans  V Eclair:  "  Nous  le  saluons  avec  toute  l'horreur  qu'il 
mérite,  et  n'expritnons  qu'un  voeu,  c'dst  qu'il  dilsiparaiss^e  comme  il 
est  né,  sans  retard  et  sans  avoir  accompli  tout  le  mal  qu'il  recèle 
dans  ses  flancs  ".  Dans  sa  déclaration  aux  Chambres,  M.  Monis  a 
annoncé  qu'il  allait  d'al)ord  s'appliquer  à  faire  voter  le  bud- 
get, à  faire  aidopter  les  lois  sur  l'a  répression  du  sabotage,  et  sur  la 
réttoaetivité  des  pensions  de  retraite  des  agents,  employés  et  ou- 
vriers des  chemins  de  fer,  à  faire  aboutir  la  m'csure  relative  à  l'im- 
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pot  sur  le  revenu  et  la  représentatïon  •pi'Oportionwel'le  avec  quelques 
modifications.  Il  n'a  eu  garde  d'oublier  le  couiplet  antiçléricaL 
''Nous  appliquerons,  a-t-il  dit,  sans  faiblesse  et  sans  violence  les  lois 
sur  les  cong-régations  et  sur  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat. 
Nous  maintiendrons  hors  de  'toute  atteinte  l'iécole  laïquie.  "  En  lan- 
gue vulgaire  cela  signifie  continuation  de  la  guerre  au  catJiolieii^iie 
français.  M.  Juless  Delailiâ,ye  a  interpellé  le  ministère  et  lui  a  dit 
de  dures  \^érités.  Quoique,  même  da'ns  l'es  rangs  du  Bloc,  on  ait 
accueilli  celui-ci  sans  enthousiasme  parce  qu'on  le  trouve  dénué  de 
prestige,  le  débat  s'est  terminé  par  un  ordre  du  jour  de  confiance 
rédigé  comme  suit:  "  La  'Chambre  approuvant  les  déclarations  du 
gouvernement,  confiante  en  lui  pour  aimener  l'union  des  républi- 
'cains  par  la  réalisation  des  réformées  laïque,  démocratique  et  sociale, 
et  repoussant  toute  addition,  paisse  à  l'ordre  du  jour  ".  Le  vote  en 
faveur  de  eette  motion  a  été  de  309  voix  contre  114.  Il  y  a  eu  175 
abstentions,  ce  qui  est  fort  significatif. 


En  Espagne  la  situation  politico-religieuse  est  loin  de  s'amé- 
liorer. M.  Canalejas  a  amnoneé  que  le  projet  de  loi  relatif  aux  con- 
grégations sera  présenté  dans  d'eux  ou  trois  semaines.  Il  a  dit  que 
le  Vatican  avait  refusé  de  reprendre  les  négociations,  si  eette  mesure 
ne  lui  était  pas  soumise  pour  examen  et  ne  formait  pas  le  sujet  d'une 
entente  entre  les  deux  parties.  Il  a  ajouté  que  le  gou'vemem'en't  es- 
pagriiol  ne  eonsentirai^t  pas  à  rendre  1  ^exercice  de  la  souVelraineté 
n-ationale  dépendant  du  résultat  dés  pourparlers  avec  le  Saint- 
Siège,  et  que  l'on  avait  répondu  à  celui-ci  de  manière  à  disposer 
effectivement  de  ses  prétentioais.  Ces  grandes  phirases  ne  réussi- 
ront pas  à  masquer  l'incorrection  de  l'attitude  prise  par  le  eaJbinet 
de  Madrid.  La  souveraineté  nationale  n'est  pas  en  cause  dans  'cette 
affaire.  Voici  en  deux  mots  la  situation.  Il  y  a  entre  l'Espagne 
et  le  Saint-Siège  un  Concordat,  e'est-è-dire  un  traité,  un  acte  bi- 
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latéral  qui  lie  les  deux  parties  contra<3tan'teis.  Pour  plus  d^  préci- 
sion, 'rarticle  45  de  ce  'Concordat  statue  qu'il  ne  pourra  être  modifié 
que  par  un  laocoi^d  entre  les  deux  puissances.  En  vertu  des  arti- 
cles 29  et  30  de  "oe  traité  la,  question  des  congrégatioas  religieuses 
esit  une  matière  'conicortda'taire.  Des  négociations  ont  déjà  été  enta- 
mées sur  ce  sujet  par  lés  gouvernements  précédents.  Ils  ressort 
done  'de  tout  cela  que  le  gouvernement  espagnod  viole  le  Con-cordat 
en  prétendant  traneher  tout  seul  une  question  qui  n'e  peut  être  solu- 
tionnée négulièrement  que  par  une  entente  entre  les  deux  pouvoirs. 
Toutes  les  pompeuS<e!s  déclamations  de  ^I.  iCanalejas  ne  sont  qu'une 
pitoyable  comédie.  Le  ministère  espagnol  est  da-ns  son  tort  ;  il  le 
«ait,  mais  il  essaie  de  donner  le  chanige  à  ropinion  pour  mener  à 
bon  terme  un  programme  anticatliolique  imité  de  celui  des  Waldeck- 
Rousseau  et  des  'Combes. 


I^es  journaux  d'Eiurope  nous  ont  annoncé  la  mort  d'Antonio 
î'ogazzaro,.  le  célèbre  romiancier  moderniste  dont  le  roman  II  Santo 
avait  été  mis  à  l'Index.  Cet  écrivain  était  né  à  Vicence  en  1842.- 
Il  a\^it  débuté  dans  la  littérature  par  un  recueil  de  poésies  lyriques 
intitulé  Yalsoda,  publié  en  1876.  Il  s'était  mis  ensuite  à  écrire  des 
romans  dont  les  princi'paux  sont  Malomha,  Daniele  Cortis,  le  Petit 
monde  d'autrefois,  le  Petit  monde  d'aujourd'hui,  le  Saint 
et  Leila.  Il  était  sénateur  depuis  1897.  Fogazzaro  était 
certainement  doué  d'un  .beau  talent,  et  des  qualités  dé 
tout  premier  oridre  brillent  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, ^lalheureusiement  il  avait  ouvert  son  esprit  aux  subtilités  et 
aux  sophismes  ;mOdemistes.  El;  son  roman  le  plus  fameux,  //  Santo 
{le  Saint),  était  une  apologie  non  dissimulée  des  doctrines  et  des  ten- 
dances de  cette  dangereuse  école.  Fogazzaro  fut  condamné  et  devait 
l'être.  Le  ipublic  catholique  appremdra  avec  joie  qu'il  s'est  récon- 
cilié avec  l'Egliise  avant  de  mourir.  Atteint  d'une  maladie  très 
grave,  il  s'était  rendu,  la  veille  de  son  entrée  à  l'hôpital,  à  un  sanc- 
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tuaire  célèbre,  situé  sur  une  colline,  près  de  Vicence;  il  s'était 
confessé  et  avait  approché  d'e  la  taible  siainte.  La  veille  de  l 'opération 
qu'il  avait  dû  subir  il  avait  encore  reçu  la  sainte  communion.  ^Igr 
Bonomelli,  évêque  'de  Crémone,  était  venu  lui  faire  une  visite,  et  Fo- 
gazzaro  lui  avait  exprimé  sa  joie  d'ê'tre  rentré  en  grâce  avecl 'Eglise, 
danis  le  sein  de  laquelle  il  était  né  et  voulait  mouri'r.  Il  a  succombé 
aux  suites  de  l 'opération.  L 'exemple  de  foi  et  de  soumission  donné 
par  cet  écrivain  remanquablle  est  ibien  de  nature  â  consoler  le  Souve- 
rain-Pontife qui,  en  fra^ppant  le  moderni'sme,  s'est  proposé  de  rame- 
ner idcs  esprife  égarée  et  'd'empêcher' une  erreur  subtiile  de  fausser 
les  intelligences  catholiques. 


Nous  avons  vu  dans  notre  précédente  chronique  que  le  prési- 
dent ides  Etats-Unis  mettait  tout  en  oeuvre  pour  faire  adopter  sa 
convention  douanière  avant  le  4  mars.  Il  n'a  pu  réusisir,  et  par 
conséquent  tou't  est  à  recomm'encer.  QueUques^ins  d'e  nos  lecteurs  se 
.somt  peut-être  demandé  pourquoi  il  en  est  ainsi,  et  comment  il  se 
fait  que  cette  date  du  4  mars  ait  une  teille  influen'ôe  sur  la  législa- 
tion. Quelques  mots  d'explication  auront  sans  doute  ici  un  intérêt 
d'afctualité,  d'autant  plus  que,  dans  notre  pay^,  on  connaît  en  géné- 
ral assez  peu  le  fonctionniement  de  la  constitution  américaine.  La 
durée  de  la  Législature  fédéraîle  ou  du  Congrès  aux  Etatis-Unis  est 
de  deux  ans.  Les  éHections  ont  lieu  au*  mois  de  novemibre  de  chacu- 
nes  des  années  qui  sont  représentées  par  des  nombres  pairs  :  1906, 
1908,  1910,  et  ainsi  de  suite.  Chaque  Congrès  tient  régulièrement 
deux  sessions,  désignée  sous  les  noms  de  "  la  première  "  oai  ''  la 
longue  session  '  '  et  de  la  '  '  seconde  "  ou  *  '  la  courte  session  '  '.  La 
longue  session  commence  dans  l'automne  de  l'année  qui  suit  l'élesc- 
tion  du  Congrès  et  continue,  sauf  l'ajournement  de  Noël,  jusqu'au 
mois  de  juillet  ou  'd'août.  La  courte  session  commence  au  mois  de 
décembre  suivant  et  dure  jusqu'au  4  mars.    Tout  cela  ne  dépend  pas 
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du  Ixxn  plaisir  de  l'exécutif,  mais  est  déterminé  par  statut.  Un 
exemtple  fera  mieux  comprendre  ce  systèane.  Le  dernier  Congrès 
aTait  été  élu  le  4  novenKbre  1908.  Il  avait  eu  sa  longue  session  du  6 
dôcemfbre  1909  au  25  juin  1910;  il  a  eu  sa  courte  session  du  5  dé- 
cembre 1910  jusqu'au  4  mars  1911. 'Et  à  cette  dernière  date  son 
terme  expirait.  Comme  on  le  voit,  la  vie  effective  d'un  Congrès, 
au  point  de  vue  du  travail  législatif,  n'est  que  d'environ  dix  ou 
douze  mois.  Notons  cette  particularité  :  les  bil'ls  peuvent  être  con- 
tinués d'une  scsision  à  l'autre,  durant  le  terme  d'oin  Congrès,  et  la 
fin  d'une  session  ne  fait  pas  mourir  les  projets  de  loi  qui  n'ont  pas 
franchi  toutes  les  étapes  de  la  procédure,  comme  idans  nos  parle- 
ments, ^lais  la  fin  d'un  'Congrès  a  ce  résultat,  et  voilà  pourquoi 
Rapproche  du  fatal  4  mars,  à  la  fin  de  chaque  ''  courte  session  ", 
impri^nie  une  activité  fiévreuse  aux  délibérations  législatives,  et  si- 
mule l'ardeur  de  tous  les  hommes  politiques  qui  sont  interesisés  au 
sort  de's  projets  de  loi  menacés  du  trépas  par  le  mouvement  automa- 
tique de  l'aiguille  sur  le  cadran  parlementaire.  Ceux  de  nos  leicteurs 
qui  n  'étaient  pas  au  courant  de  ces  détails  comprennent  maintenant 
comment  le  bill  de  la  réciprocité,  cher  au  coeur  de  ^I.  Taft,  a  fait 
naufrage  sur  leis  écueils  d'une  fin  de  Congrès,  au  commencement 
du  présent  mois  .  'DorénaA^ant  c'est  le  nouveau  Congrès,  élu  au 
mois  de  novembre  1910,  qui  devra  s'occuper  de  cette  question  de 
réciprocité.  Et  normalement  il  ne  pourrait  le  faire  qu'au  mois  de 
décembre.  Cependant  il  y  a  un  moyen  d'avancer  la  reprise  de  la 
législation  douanière  que  les  gouvernements  des  Etats-Unis  et  du 
CaTiada  se  sont  engagés  à  soumettre  à  leurs  Parlements  respectifs, 
en  l'appuyant  de  toute  leur  influence.  La  tenue  des  sessions  ordi- 
naires, du  Congrès  est  déterminée  par  la  loi,  et  ne  dépend  pas  de 
Ha  convocation  présildentielle.  Toutefois  la  siection  troisième  de 
l 'article  deuxième  de  la  constitution  américaine  confère  au  président 
le  droit  de  convoquer  des  sessions  extraordinaires.  Nous  lisons  à 
ce  sujet  dans  le  bel  ouvrage  de  ^I.  Jamies  Bryce  —  le  présent  am- 
bassadeur d'Angleterre  ià  Washington  —   The  American  Common- 
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Wealth  :  "  La  Cliamibre  des  représen1;ants,  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses,  ne  doit  pas  se  réunir  avant  qu  'une  année  soit  écoulée 
depuis  son  élection,  quoiique  le  Président  puisse  la  convoquer  plus 
tôt.  Ainsi,  une  Oliamibre  élue  en  noveim/bre  1888  ne  se  réunira  pas 
avant  décembre  1889,  à  moins  qoie  le  Président  ne  l'appelle  à  siéger 
en  "  session  extraordinaire  '  '  après  le  mois  de  mars  1889,  date  à  la- 
quelle le  mandat  de  lia  Cliambre  précédente  expire.  Cett'e  convoca- 
tion n  'a  eu  lieu  que  dix  fois  depuis  1789  ;  et  elle  a  si  souvent  porté 
malheur  au  Président  convocateur  qu'une  sorte  de  superstition  cen- 
tre son  exercice  a  pris  naissance.  On  s'est  souvent  demandé  s'il  ne 
serait  pas  mieux  qu'un  nouveau  Congrès  se  réunît  légalement  dans 
les  six  mois  après  son  élection,  'oe  qui  ferait  éviter  l'inconvénient 
de  tenir  pendant  douze  mois  la  Chainbre  s'ans  organisation  et  sans 
président.  Mais  le  pays  n'est  pas  assez  friand  de  Congrès  pour  en 
désirer  davantage.  Un  singulier  résultat  du  présent  arrangement 
c'est  que  la  vieille  Chambre  continue  de  siéger  près  de  quatre  mois 
après  que  les  membres  de  la  nouvelle  Chambre  ont  été  élus.  " 

Au  sujet  de  cette  malchamce  qui  résulterait  des  siessions  extra- 
ordinaires, M.  Blaine  disait,  dans  son  livre  Twenty  years  in  Con- 
gress,  qu  'elle  s 'attachait  spécialement  aux  sessions  convoquées  dans 
le  mois  de  mai.  Siérait-ce  le  sentiment  de  M.  Taf  t  ?  Dans  tous  les  cas, 
déterminé  à  réunir  le  Congrès  en  session  extraordinaire,  il  vient  de 
le  convoquer  pour  le  quatre  avril.  Nous  aurons  donc  bientôt  à 
Washington  le  sp*ectaele  asisez  rare  d'un  président  qui  s'efforce  de 
faire  adopter  une  législation  à  laquelle  il  tient  par  une  législature 
qui  lui  est  en  majorité  hostile.  En  effet  les  élections  de  novembre 
1910  ont  donné  aux  démocrates  une  majorité  d'environ  soixante 
voix  dans  la  Chambre  des  représentiants  et  réduit  à  dix  la  majorité 
républicaine  au  Sénat.  Et  encore,  dans  celui-ci  il  y  a  des  républi- 
cains dissidents  qui  pourraient  bien  s'entendre  aveic  les. démocrates. 
Jusqu'à  la  fin  de  son  terme  d'office,  en  mars  1913,  le  présiJdent  qui 
représente  au  pouvoir  le  parti  républicain,  aura  donc  'affaire  à  un 
Congrès  doininé  par  le  parti  démocrate.     Cependant,  ce  qui  lui 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  371 

donne  une  chance  "de  faire  adppter  sa  convention  douanière,  c'est 
q^ue  le  parti  adverse  viisait  dans  son  programfme,  dejpuis  qu'elqfue 
temps,  la  réduction  du  tarif.  Les  démocrates  vont-ils  répudier  leur 
propre  principe  simplement  pour  faire  pièec  à  M.  Taft  ?  Ce  serait 
de  leur  part  une  manoeuvre  difficile  à  excuser.  Mais  ce  qui  peut 
arriver  c'est  que,  déclarant  insuffisan'te  la  politique  du  pi*âsident, 
ils  entreprennent  de  la  modifier  suivant  leurs  vues.  Et  ce  serait 
une  complication  sérieus'e. 


En  attendant,  notre  parleiment  fédéral  poursuit  lentement  le 
débat  engag-é  depuis  bientôt  deux  mois.  Les  ideux  discours  vraiment 
saillants  qui  ont  surtout  fixé  l'aftention  fatiguée  de  la  Cham'b're  des 
Communes  durant  les  dernières  semaines  ont  été  ceux  de  Fhonora- 
ble  ^I.  Sifton  el  de  Sir  Wilf rid  Laurier. 

L'attitude  prise  par  M.  Sifton  a  fait  sensation.  Durant  toute ^ 
sa  carrière  il  a  appartenu  au  parti  libéral.  Il  a  été  procureur-gé- 
néral dans  une  administration  libérale  au  JManitoba.  Il  a  été  pen- 
dant neuf  ans  ministre  de  rintérieur  dans  le  cabinet  de  Sir  Wilf  rid. 
Il  occupe  actuellem'ent  le  poste  importtant  de  président  de  la  Com- 
mission de  conservation  de  nos  ressouirces  nature^Ues.  Et,  nonobs- 
tant tout  cela,  il  a  rompu  pulbliqueuTent  et  solennelleiment  avec  son 
parti  sur  la  question  de  la  réci'procité  avec  les  Etats-Unis.  Son  dis- 
cours a  été  l'un  des  plus  for'ts  que  la  Chambre  ait  entenidus  depuis  le 
commencement  de  ce  débat.  Il  a  signalé  les  industries  canadiennes 
que,  suivant  lui,  la  convention  va  détruire,  telles  qu^e  l'industrie  ma- 
raîchère, l'industrie  meunière,  l'industrie  des  vianldes  en  conserve, 
etc.  Il  a  soutenu  que  le  bénéfice  pour  l 'agriculture  canadienne  sera 
à  peu  près  nul.  Il  a  représenté  à  la  Chambre  en  termes  émergiqueis 
le  boulever;î^ement  que  va  subir  notre  système  de  transports.  Il  a 
insisté  sur  le  fait  que  nous  allons  mettre  en  péril  notre  indépen- 
dance économique,  fondée  grâce  à  vingt-cinq  ans  de  labeur  et  d'é- 
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nergie  nationale.  Ses  démonstrations  luci-des  et  son  argunteotàtion 
serrée  ont  été  reçu'es  par  la  Chambre  des  Communies  avec  une  pro- 
fonld'e  attention.  L'opposition  a  applaiidi  soii'vent  'rorateur  qm,  se 
levant  des  rangs  ministériels,  venait  lui  prêter  main  fort'e  d'une 
manière  si  ^ffectftve.  M.  Si'fton  a  été  un  homme  politique  trèfe  dis- 
cuté. Il  a  commis  dans  sa  carrière  plus  d'une  errieùr  grave.  Pour 
notre  part  nous  ne  saurions  oublier  son  raie  néfaste  dans  les  ques- 
tions scolaires  du  Manitoba  et  du  Norfd-Ouest.  Ceip'endant,  ceux 
mêmes  qui  ne  peuvent  lui  accorder  leuir  estime  reconnaissent  la 
lucidité  de  son  eteprit  et  la  force  intieBectU'elle  dont  il  fait  preuve 
dans  l 'étude  des  questions  économiques.  Jamais  ces  facultés  n'ont 
brillé  davantage  que  dans  son  Idiscours  sur  La  'convention  Taift- 
FieMing.  Deipuis  qu'il  l'a  prononcé,  il  s'est  mis  en  relation  avec 
les  adversaires'  de  la  convention  en-^deliors  du  Parlement.  Il  est  allé 
parler  à  ^Montréal  contre  M  récipro<;ité  devant  une  assemblée  impor- 
tante d'hommes  appiartenant  aux  deux  partis  politiques.  En  un 
mot,  il  a  consommé  sa  rupture  avec  ses  anciens  collègues  du  minis- 
tère. 

Sir  Wilfrid  iJaurier  a  sans  doute  'compris  qu'après  cette  défec- 
tion il  lui  fallait  faire  un  grand  effort.  Il  est  intiervenn  dans  le 
débat  à  la  séance  du  7  mars,  et  il  a  parlé  avec  une  éloqueriee  digne  de 
ses  plus  beaux  jours.  Le^  comptes  rendus  ont  semblé  indiquer  chez 
lui  wne  certaine  fatigue  physique.  Mais  pour  la  vigueur  de  la  pensée, 
pour  la  vivacité  de  la  parole,  pour  la  dextérité  du  raisonnemient, 
pour  le  bonheur  de  l'expression,  son  discours  lu  est  incontestable- 
ment une  belle  page  oratoire.  Le  preimier  ministre  a  prouvé  une 
fois  de  plus  qu'il  e'st  un  maître  de  réloquence  parlementaire.  Un 
de  îses  passage;s  les  plus  applauidis  a  été  celui  où  il  a  répondu  à  l 'ar- 
gument de  notre  prosipérité  présente  invoquée  contre  un  change- 
ment de  tarif:  ^'Le  pays  etet  pros'père,  extiraordinairement  prospère, 
«s'est-il  écrié,  et  les  honorables  messieurs  qui  siègent  de  l'autre  côté 
jde  la  Chambre  nous  disent:  n'allez  pas  plus  loin,  croisez-vous  les 
bras  et  soyez  satisfaits  des  biens  que  vous  possédez.    Eh  quoi  ?  dans 
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quiel  pays  •vivons-'noiis  ?  Où  sommes-nous  ?  En  Canada,  ou  en 
Chine  ?  Lete  Chinois  ont  été  satisfaits  de  ce  qu'ils  av^aient  depuis 
4,000  ans.  Il  y  a  4,000  ans  ils  étaient  proba'bleanent  la  première  na- 
tion du  monde,  et  ils  se  sont  trouvés  tellement  statisff aits  de  -ce  qu  'ils 
avaient  qu'ils  sont  restés  stationnaires.  Depuis  4,000  ans,  ils  sont 
satisfaits.  Si  un  réformateur  élevait  piarmi  eux  la  tête,  on  le  mettrait 
à  sa  place  en  lui  idisant  d 'être  sfatisif  ait  comme  les  autres ...  Et  l 'ott 
nous  demanlde  d'aidopter  cette  politique  chinoise  !  Non,  nous  som- 
mes au  Canada  et  nous  iTons  de  l'avant,  que  nos  adversaires  nous 
suivent  ou  resten^t  en  arrière.  "  Comme  habileté  oratoire,  cette 
évocation  de  la  Chine  ankylosée  dans  une  inertie  séculaire  est  vrai- 
ment bien  trouvée.  iSir  Willf rid  a  essayé  de  démontrer  que  nos  culti- 
vateurs, spécialement  nos  'producteurs  de  foin,  vont  bénéficier  dans 
une  large  mesure  de  la  convention  ;  que  la  réciprocité  va  donner  un 
nouvel  esisor  à  notre  commerce  ;  qu  'elle  ne  mettra  en  danger  ni  notr^ 
autonomie,  ni  notre  indépendance,  ni  la  politique  de  préféren<îe  im- 
périale; et  qu'elle  réaliis'era  ce  qu^e  tous  nos  hommes  publics  les  plus 
éininents,  sians  idlistiniction  de  partis,  ont  cherché  à  obtenir  depuis  un 
tiers  de  siècle. 

Et  maintenant  le  débat  se  continue  sans  exciter  un 
bic-tn  vif  intérêt.  Tout  a  été  dit  de  part  et  d'auti^e,  et  les  orateurs 
les  plus  diserts  rue  peuvtent  guère  produire  que  des  redites.  Nous 
avons  tenté  de  montrer,  dans  notre  dernière  chronique,  comment  la 
question  se  pose,  sans  essayer  ide  dissimuler  notre  sentiment  person- 
nel. Mais  nous  l'avons  fait,  nous  semible-t-il,  sur  le  ton  et  avec  la 
réserve  qui  convient  au  lieu  où  nous  recevons  l'hospitalité.  Nous 
regrettons  qu'une  incroyable  étroitesse  d'esiprit  ait  contesté  quelque 
part  l'exercice  d'une  liberté  aussi  légitime. 

La  session  de  la  Législature  de  Québec  s 'e^t  terminée  le  24  njars. 
Elle  n'a  été  signalée  par  aucune  législation  publique  'particulière- 
ment imfportante. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  27  mars  1911. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


LE  PEl^IT  CATECHISME  DE  LA  PllEMIERE  COMMUNION,  en  douze 
leçon?,  ^vec  histoires,  gravures  et  prières,  par  M.  il'abbé  A.  de  la 
Valette-JMonbrun  ($0.10).  —  Gabriel  Beaucbesne,  117,  rué  de  Ren- 
nes, Pajrls  (6e). 

Quand  on  lit  de  ilivre  d'un  auteur  qu'on  a  connu,  il  se  dégage  je  ne  sais 
quel  atitrait  bien  isj>écial  des  pa»ges  que  l'oeil  parcourt.  En  lisamt  iles 
leçons  si  substan'tieO.iles  eit  si  claires  du  petit  volume  que  mon  ancien  con- 
frèi-e  de  d^Instilat  catliolique  de  Paris  a  composé  pour  les  tout  petits,  il 
me  siemiblait  le  revoir  causant  ajvec  calme  d'ans  lies  jardins,  de  la  céilèbn-e 
Maison  des  Cannes.  C'est  un  noble  de  bonne  souche.  Sa  famille  est  des 
eniviron-s  de  Périgueux,  je  crois,  et  la  distdnction  de  ses  manières  comme 
de  son  langage  donnait  à  sa  causerie  un  chai-me  éléganit.  Il  y  paraît  dans 
son  Petit  Catéchisme.  —  Ce  travail  d'ailleinrs  vient  en  son  temps.  Il  était 
naturel  que  le  décret  die  Pie  X  Quam  singularl  fit  édlore  tout  une  floraison 
d'opuscules  destinés  à  l'insitrucrtion  des  petits  que  le  Pape  convie  si  ins- 
tammenit  à  la  table  sainte.  De  tous  ceux  que  nous  avons  vus,  celui  de  M. 
de  la  Valette  nous  paraît  l'un  des  meilleurs.  —  "  Les  prêtres  des  camim- 
gines  et  les  mères  de  familles  réctlamient  avec  insistance,  explique  que<lque 
part  l'auteur,  un  bon  catéchisme  expliqué,  un  livre  tout  fait,  précils,  clair 
d'une  doctirinè  irrépi'oc habile,  d'une  forme  a;ttrayante,  qui  plaise  à  l'en- 
fant. "  Et  les  prêtres  des  villes,  que  réclament-ils  autre  chose  ?  Je  n'en 
sais  rien  et  n'ari-ive  pas  à  saisir  la  distinction  que  semble  souligner  mon 
estimé  confrère.  Ce  que  je  sais  mieux,  c'est  qu'il  donne  à  tous  les  caté- 
chistes —  et  peut-être  plutôt  aux  catéchistes  qu'aux  enfants  eux-anêmes  ? 
,  ce  sera  ma  seule  critique  —  le  livre  qu'il  a  rêvé  pour  eux.  L'ouvrag"e  ne 
contient  que  douze  leçons.  Chacune  de  ces  leçons  est  acoompagnée  d'une 
ou  plusieurs  images  qui  en  offrent  la  vivante  explicatiion,  et  comprend 
cinq  parties  :  lo  une  causerie  familière  qui  sera  lue  par  la  mère,  le  curé 
ou  la  dame  catéchiste;  2o  un  résumé  de  la  dite  causerie,  qui  devra  être 
appris  par  l'enfant;  3o  un  questionnaire;  4o  une  histoire;  5o  une  prière. 
Ajoutons  que  le  Petit  Catéchisme,  qui  a  été  spécialoment  écrit  pour  les  en- 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  375 

f .int«  de  6  à  9  ans,  pourra  ètrre  mis  entre  leurs  niainis  non  seulement  durant 
la  période,  plus  oii  moins  longue,  préparatoire  à  la  première  communion, 
mais  aus«i  penldant  d'année  qui  snivi-u  ce  graml  acte.  —  En  recommandant 
le  v»lmne  de  notice  ancàien  confrère  à  nos  lecteiïrs  canajdi<en«,  hous  avons 
eonseience  de  faJa^  um  acte  iitilt?.  Il  nouis  est  auissi  ag^réable  d'adresser, 
par  deila  "  la  granide  mare  '•'  nos  féllicilations  et  no«  voeux  Ti  M.  de  la 
Valette-Moubriin.  —  E.-J,  A. 


L'A:ME  D'UN  GKAND  CATHOLIQUE.  Esprit  de  foi  de  Louis  Veuillot, 
polémiste  et  joiirnalliste,  d'après  sa  correspondance  :  U  Ho  m  me 
Public,  jpar  G.  Cerceau.  2  vol.  in-12,  7  fr.  ($1.40).  —  Lethielleiix,  10, 
rue  Casisette,  Paris  (6e). 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  l'auteur  pubdiait  une  première  étude  sur 
Lonw  Veuillot  intime.  Il  l'intitulait  :  Uâmè  cVun  grand  chrétien.  €e 
livre  eut  un  beau  succès,  et  un  succès  édifiant.  Dans  ses 
reilatdons  de  famille  ou  d'aonitié,  le  graud  journaliste  a  toujours,  en 
effet,. laissé  voir  Vâme  d'un  grarul  chrétien.  Et  c'est  un  sipectacle  qu'on  ne 
contempQe  pas  sans  profit.  Cette  fois,  c'est  Vâme  d'un  .grand  catholique 
que  M.  l'abbé  Cerceau  veut  nous  montrer  dans  Veudllot,  qui  fut  toujours 
aussi,  comme  l'on  sait,  un  défenseur  ardent  des  droits  de  l'Eg'lise. 

L'auteur  a  suivi  la  même  méthode  que  dans  son  premier  ouvi*age,  en 
groupant  par  chapitre  îles  dif f éireutes  lettres  qui  se  rapportent  à  une  même 
questiou.  Cependant  M.  Cerceau  a  dû  donner  à  la  i^aritie  historique  une 
étendue  beaucoup  i>lus  considérable.  Ces  détails,  empruntés  presque  tou- 
jours à  la  Vie  de  Louis  Veuillot,  par  Eugène  Veuillot,  étaient  indispensa- 
blles  pour  ila  parfaite  intelligence  de  la  Correspondance,  car  la  plupart  des 
letti-es  qui  se  rapportent  à  la  polémique  ne  peuvent  se  bien  compi-endre 
que  si  l'on  a  présent  à  l'esprit  l'ensemble  des  circonstances  particulières 
auxquelles  il  est  fait  allusion. 

L'auteur  n'a  pas  la  pensée  de  vouloir  ranimer  les  luttes  passées  aux- 
quelles Louis  Veuillot  prit  une  part  si  grande,  ni  surtout  de  suspect ei*  la 
bonne  foi  des  catholiques  qui  furent  ses  adversaires.  Plusieurs  de  ceux 
qui  ont  comibattu  avec  tant  d'achiacnement  Louis  Veuillot  et  son  journal 
croyaient  faire  oeuvre  de  justice  et  de  défense  religieuse.  Dieu  sait  faire 
le  discernement  des  cioeurs  :   lui   seul  connaît  tout  ce  qu'il  y  a  dans    l'homme. 
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Lors  de  sa  conversion,  eu  1838,  Louts  VeiiUlot  répondit  à  son  coinfesSiseur 
■lui  demanidan't  ee  qu'il  leomiptait  faire  :  Je  servirai  V Eglise.  On  verra  d«wis 
ces  j>ages  oodumen/t  ce  gaïaud  leaitfbolliique  a  été  fidèlle  à  sa  parol'e. 

Au  Canada  frainçais,  où  Louis  Veuillot  c£wnipte  am  si  g'rand  iiorabre- 
d'atlanirabeuris,  nous  croyous  que  Has  deux  volumes  de  M.  l'albbé  Cerceau 
iserojit  lu  avec  un  proifomd  intérêt. 

Chez  nous  aussi,  les  obseF\^ateurs  sérieux  l'affinnent,  nous  aurons  à 
combattre  avant  longtemps,  c'est  d'ailileurs  diéjà  commencé,  pour  la  dé- 
len'Sie  des  droits  de  l'Eg-lise.  Et,  sans  prenidre  nécessairement  partie  poaiT 
toiiis  les  eombatis  qu'a  soutenais  Louis  VeuJllot,  on  ne  peut-  s'empêdher  de 
voir  en  lui  un  soldat  sans  peair,  qui  doit  nous  servir  de  modèle.  —  E.-J.  A. 


L'EDUCATION  SOCIALE  ET  LES  CEIICLES  D'ETUDES,  par  l'abbé  E. 
Beaupin.  1  vol.  in-16.  l'rix:  3  francs.  —  TSloud  et  Cie,  éditeurs,  7, 
place   Saint-Siilpice,  Paris    (6e). 

On  se  préoccupe  de  plus  en  j)iu.s,  ù  l'iieure  actuelle,  de  préparer  les 
jeunes  générations  à  la  vie  sociale  et  de  <leis  former  à  l'accomplisseanent  des 
devoirs  du  citoyen.  Pour  y  parvenir,  on  a  fondé,  en  France,  des  cercles 
d'études,  dans  la  i^luipairt  des  oeuvres  de  jeunesse.  Dans  le  nouvel  ouvragée 
qu'ill  vient  de  publier,  M.  l'abbé  P.eaupin,  l'aut^eur  bien  connu  de  Pour  être 
Apôtre  et  de  Au  seuil  de  la  jeunesse,  s'est  effow?é  de  mettre  en  lumièi-e  Qes 
préoieux  enseignemients  qui  se  dégagent  des  expériences  faites,  en  manière 
d'éducation  sociale,  par  le  eeix?le  d'étuldes^  depuis  la  naissance  de  ce  mou- 
vement auquell  i'I  n'a  cessé  d'être  mêlé  et  ide  prendre  une  part  active. 


THOMASSIX  (1016-1695),  par  l'abbé  Jules  Martin.  1  vol.  in-12,  de  la 
Collection  Science  et  L'eli(/ion,  128  pages  (Les  {jramls  Théologiens, 
Nos  586-587).  Prix:  1  fr.  20.  —  P4ouid  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  l'aris    (6e). 

M.  l'abbé  Jules  Martin,  après  nous  avoir  fait  connaître,  dans  un  ouvra- 
ge analogue.  Pétau,  rauteur  des  Dogmes  théologiques,  met  ici  à  la  portée 
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de  toii^,  Â'oii's  la  foi-me  d'un  résumé  très  ■comij/let,  l'oeuvre  de  Tho<maM«in. 
<;iette  oeuvre,  si  elle  n'est  pas  très  ori<giixale,  témoigne  oepemiajit  d'une 
co7inaisi3an€.e  ai3fpiX)fondie  de  la  doctrine  catholique  et  de  son  histoire.  I^ 
fameux  ti^\iéd<'\l\iticieniw  et  )iout:clle  discipline  de  VEf/lise,  eni/ve  ai»tire«, 
n'a  pas  été  refsuit.  Grâce  à  M.  J.  Martin,  nous  aurons  désormais  très  fîwi- 
leinent  une  idée  nette  àe  ce  que  contiennent  ces  vaistes  in-folio  qu'iil  n'e«t 
"uère  ecmimode  de  feuilleter. 


HlSTOIiiE  DE  L'EGLIiSE  DU  Tlle  AU  Xle  SIECLE.  J.e  Christianisme  et 
les  liarJxtres  par  Albert  Dufourcq,  profc^siseur  ;i  l'Université  d«  Bor- 
deaux. 1  vol.  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  —  Tîloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  yVliwîe 
Saint-Su'l])ice,  Paris   (6e). 

L'Académie  des  Sciences  mora;les  et  politiques,  en  dôeernant  à  ce 
remarquable  ouvra^ge  le  prix  Perret,  vient  de  confirmer  le  juigement  qu'a- 
"vaient  porté  sur  lui  les  juges  les  plus  compétents.  Il  est  désonnais  siiper- 
:flu  de  iloiier  l'auteur,  dont  la  science  a  conquiis  (les  plus  disting^ués  suffi-a- 
gea.  Il  nous  suffira  donc  de  signaler  d'apparition  du  cinquième  volume. 
On  y  veiTa  comment  l'Eglise,  qui  seanMe  un  instant  destinée  à  partager 
la  ruine  de  l'Empire  Tomain,  évacue  l'Orient  et  s'enraicine  en  Occid^ttt  où 
les  Barbares  pai-aisisent  l'étouffer,  où,  en  réalité,  elle  prépare  son  durable 
triomphe. 


SAINT  PIE  V  ET  LA  DEFAITE  DE  L'ISLAMISME,  par  P.  I>es;landres, 
ar)c.hi\isite  paléograiptlie.  1  vol.  in-13  de  la  Collection  Science  et 
Relif/ion  (Les  grands  Papes,  Xo  585).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie, 

éditeurs,  7,  place  Saint^Slllpice,  Paris   (6e). 

Saint  Pie  V,  le  glorieux  Pontife  sous  le  règne  de  qui,  a  Lô[>ante,  le 
Ohristianiisnie  remporta  sur  l'M'amisme  sa  victoire  diéfiniitive,  ne  pom'ait 
manquer  de  figurer  dans  cette  g-alerie  de  "Grands  Papes".  La  monogra- 
phie que  li¥i  consaicre  M.  Paul  Desilandres  est  parfaitement  informée  et  si 
l'on  nous  paixlonne  ce  néologisme  "exhaustive". 
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L'APOLOGETIQUE,  imr  S.  G.  CNIgr  Douais,  évêque  de  Beauvais,  1  vol.  de 
la  CoUectâon  f^'cicncc  d  Krligion,  No  588.  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud 
et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Su'lpice,  Paris    (6e). 

L'émineiit  auteur  s'applique  à  détenninei"  ici  quel  ©sit  l'objet  exact  de 
l'Apolog'étique,  comment  cet  objet  se  différencie  de  celui  de  la  Théologie 
proprement  dite,  par  quels  moyens  l'Apologétique  peut  et  doit  être  un 
moj^en  efficace  de  prédication  et  de  conversion. 


LA  SOEUJÎ  lîOSALlE,  par  Fernand  Laudet,  directeur  de  la  Revue  liehûo- 
madairc.  1  vol.  in-12  de  la  Collection  Science  et  Religion  (série  Bio- 
ffraphics,  Xo  581).  Prix:  0  fr.  60.  —  Blond  et  Cie,  éditeui-s,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Une  pauvre  religieuse  gouvernant  une  communauté  dans  le  plus  misé- 
rable quartier  de  Paris,  y  vi\^nt  au  jour  le  jour  pendant  cinquante  àus, 
n'ayant  pour  tâche  et  pour  but  que  de  remplir  fidèlement  son  devoir  de 
charité  médiatrice,  le  faisant  avec  amour  jusqu'à  l'usure,  jusqu'à...  la 
fin,  mais  ayant  une  vertu  tellement  irradiante  et  un  dévouement  si  conta- 
gieux qu'elle  sort  de  son  cadre,  exei*ce  son  influence  au  delà  des  limites  que 
s'est  assignée  sa  modestie  et  dcAâent  une  des  plus  pures  g*loires  de  Paris . . . 
telle  a  été  "  lia  Soeur  Eosalie  ". 


EEVER  ET  VIVEE,  par  J.  de  la  Brète.     1  vol.  in-12,  Prix:  3   fr  .50.  — 
Paris,  Pion,  8,  rue  Garancière. 

M.  Robert  d'Autrelle,  tempéramment  d'airtiste,  a  35  ans;  son  père  veut 
le  marier  et  l'envoie  en  province  pour  kii  faire  rencontrer  ^lademoiseïle 
Le  Lioran.  Robert  est  l'hôte  de  Charles  Mauvrier,  son  ancien  compa- 
gnon d'études.  Il  ébauche  des  relations  avec  Melle  Le  Lioran.  Dans  une 
visite  il  rencontre  une  de  ses  -parentes,  MelLle  de  Saint-]Melaine,  dont  les. 
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parents  ont  entièremenit  dissipé  la  fortame,  et  à  laquelle  ifl  ne  res-te  pour 
tout  bieu  qu'un  cMteau  et  un  réel  taJlemt*  xx)ur  la  musique,  llobert  s*é- 
prend  de  Melle  de  'Saiint-^felaine.  Ajjjrès  une  série  d'aventures,  al  3'épouse, 
tandis  que  son  ami  Mauvrier,  sauvé  paa-  lui  de  la  ruine,  unit  sa  destinée 
à  Melle  Le  LioTan. 

Le  roman  est  écrit  d'une  plume  alerte  comme  toutes  les  oeuvi-es  de 
l'auteur.  Les  caractères  bien  dessinés  intéressent  vivement.  On  pourrait 
peut-être  reprocher  à  l'écrivaiin  un  peu  trop  d'irréed  dans  sa  manière  à(i 
dénouer  'les  situations.  Somme  toute,  c'est  un  excellent  volumie,  très 
moral  comme  en  témoigne  la  conclusion  :  "  Il  n'est  point  pour  rhomme  de 
sort  plus  doux  que  de  vivre  d'un  seud  amour  en  faisant  autour  de  soi  un 
peu  de  bien  ".  A.  S. 


PLANS  D'INSTKUiCTIOXS  pour  le  diocèse  de  XeNers.     1  vol.  in-12,  xP'- 
455  pages.  3  fr.  50.  —  Paris,  Téqui,  82,  rue  Bouaparte. 

Ces  plans,  répairtis  sur  cinq  années,  sont  un  des  ouvrages  les  jjilus  re- 
comfiuandables  pour  les  prêtres.  Des  références,  très  bien  faites,  aux  ora- 
teurs et  xirédioateurs  les  plus  connus,  facilitent  le  travail  de  préparation 
des  sei'ïiions  et  conjférences.  Les  rédacteurs  ont  paru  exclusivement  at^ 
tentifs  au  souci  d'instruire  et  d'édifier. 


NOUVEAUX  :MELANGBS  OEATOIRES,  par  :sr.  d'Hulst.    1  vol.  in-S,  1910.— 
J.  de  Gigord,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Ce  huitième  volume  comprend  des  sermons  de  carême  et  des  sermons 
et  allocutions  de  circonstances.  On  y  retrouve  avec  plaisir  et  non  sans 
X^rofit  le  penseur  profond,  le  logicien  serré  et  d'écrivain  qui  revêt  sa  x>ensée 
du  vêtement  le  plus  propre  à  l'ancrer  dans  l'âme  de  ses  lecteurs. 


LE  FREEE  DIDACE  PELLETIER,  récoillet,  par  P.  Odorac-M.  Jouve,  O.F.M. 
Couvent  des  SS.  Stigmates,  Québec,  1910. 
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L'auteur  nous  déclare  n'avoir  xîas  voulu  écrire  une  simple  biographie. 
Il  a  désiré  safvoir  jusqu'où  s'étaient  êteiiidUiS  île  renom  d!e  sainteté  et  d'écflart, 
-das  veTftaus  idii  Frère  Pelletier,  si  cette  réputation  avaart  traversé  les  âg-es 
et  attiré  ila  eonfiantce  Ideis  fpe-u.ples.  Et  il  nous  raconte  le  résiDltait  de  ses 
enquêtes  apiprofontdies,  idans  nn  style  sitmiple,  avec  la  anesvire  et  l'aittenîtion 
soigneuse  d'un  historien  et  aussi  avec  une  'chialeur  conmiuniiciative  qui 
anime  le  récit  et  avive  l'intérêt. 


LA  FAMILLE  DE  VOLTAIRE.     Les  Arouet,  avec  tableau  généalogique  et 
Maisons,  (}>atr  Guy  Chaitionchamip.  —  ChaJmpion,  5,  quai  ^Malaquais. 

Les  origines  familiales  de  Vofltaire  demeuraient  jusqu'à  ce  jour  dans 
l'ombre  où  (le  gn^and  i>hi'losoi>he  s^était  complu  lui-anême  à  les  laisser.  De 
patientes  et  heureuses  reciherches  menées  dans  la  ^petite  viiWe  de  Saint-Lousp, 
berceau  de  la  famille  Arouet,  ont  ipemiis  de  déterminer  d'une  façon  rigou- 
reusement précise  la  filiation  de  VoiHaire  depuis  le  (milieu  du  XN'Ième 
«iècle.  Sous  la  plumie  de  M.  Ciuy  Chai^^nchiamp,  les  Aromet  et  leur  milieu 
social  revivent,  exhumés  des  pièces  d'archives  ou  des  minutas  de  notaires, 
et  reviennent  animer  les  vieux  logis  qui,  à  iSaint-Loup,  boiident  le  Thouet. 

Ces  pages,  auxqueflles  s'ajoute  nn  index  des  noms  die  personnes  et  de 
Jieux,  s'adres&ent  aux  hisloriens  comme  aux  litt^i'a^teurs.  Elles  devien- 
nent fort  im|)ortauites  surtoivt  aux  professeurs  dans  l'enseignement  des- 
quels rentre  l'étude  de  la  personnalité  ou  des  oeu^'res  de  Voltaire. 


LK  IkO^'Al'MK  DE  1)1  Fr.  par  1\  Louis  Perroy.     ]>euxième  édition.  1  vol. 
in-13,  a. 50  fr.  —  Lethielleux,   10,  rue  Casisetfte,  Paris. 

]ja  première  édition  de  cet  ouvrage  s'esit  eu)le\ée  en  quelques  mois. 
C''est  dire  combie'n  AL  Perroy  est  g^oûté  du  (public  lettré  et  délicat.  Dans  ce 
vdlume,  dont  il  portrait  lia  pensée  dans  son  coeur  depuis  plus  de  vingt  ams, 
rauteur  s'attache  à  nous  dire  siuccessiveaneut  ce  qu'est  le  royaume  de  Dieu, 
ro.^aumie  dont  la  richesse  inestimable  esit  constituée  par  la  grâce.  Le 
talent  de  ijeintre  de  l'auteur  fera  encore  davantage  apprécier  ces  pages 
toutes  rempli i es  d'une  émotion  sincère.  ' 
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SAINTE  VERONIQUE  GIULIANI,  par  la  Comtesse  M.  de  Villermont.  1 
vol.  in-12,  1910.  —  Libi-airie  généraJle  catholique,  15,  rue  Cassette, 
Paris. 

C'est  la  pa-iemière  fois  que  la  vie  <l)e  cette  saimte  est  écrite  en  fi-aïK^-aiLs. 
Entrée  chez  leis  Capucines  à  tl'âge  de  diix-sept  ans,  Véronique  Gimliiani  mène 
ix»njdant  cinquante  ans  une  vie  de  mortifications,  de  jeûnes  et  de  pnères. 
Elle  est  favoaiisée  de  visions,  dûment  constatées  et  éprouve  pendant  long- 
temps des  souffrances  su-rniatuTieEes.  Elle  reçoit  même  les  stigmates. 
Touft  l'historique  de  cette  viie  merveilleuse  s'appuie  sur  les  pièces  du  pro- 
cès de  canonisation  et  sur  le  jouo-niall  de  lia  sainte  lequel  fut  la  matière  des 
principales  études  pour  la  cause  de  béatification.  Bien  éenites,  ces  jmges 
se  lisent  facilement  et  laissen<t.  dans  l'âme  une  grande  admiration  ix)ur  les 
oeuvres  qu'opère  (la  puissance  de  Dieu.  -^ 


GOBEL,  EVEQUE  METROPOLITAIN  CONSTITUTIONNEL  DE  PARIS, 
pair  Gusta^^  G^iitherot,  docteur  es  lettfres,  professeur  d'histoire  de 
la  Révolutdoin  française  aux  Facultiés  libres  de  Paras.  1  vol.  gr.  in- 
12,  illustré  d'un  portrait  hors  texte,  7  fr.  50.  —  Nouvelle  Librairie 
Nationale,  85,  rue  de  Rennes,  Paris. 

Gobel  est  l'un  des  personnagies  les  plus  ignorés  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Jnsiqu'ici,  on  me  connaît,  guèa-e  de  lui  que  son  élection  à  Noti-e-Dame 
et  la  scène  de  son  "  abdication  "  là  la  Convention.  —  Pflacé  à  la  tête  de 
l'épiscopat  "  constitutionnel  ",  il  y  joua  pourtant  nn  rôle. 

M.  Gus^tave  Gau/therot  comble venf in  cette  lacune  en  nous  donnant,  sur 
r  "  évéque  métropollitain  de  Paris  ",  un  ouvrage  aussi  compttet  et  aussi 
solide  qne  possible.  Grâce  anx  documents — presque  tous  inédits — <[n*il  A 
puisés  sodt  a-ux  aaxîMves  bernoises  de  l'ancien  évêché  de  Bâle  ( récemument 
inventoriées  par  l'anteur  lui-même),  sioit  aux  archives  rparisiennes,  il  a 
suivi  Gobefl  de  l'Msiace  où  il  naquit  à  l'échafaud  où  il  expia  ses  fautes. 

Si  iM.  Gustart^e  Gaurtiherot  ne  dislsimule  point  ses  opinions  sur  tant  de 
hontes,  il  use,  d'une  rigoureuse  méthode  scientifique  qui  s'imposeï^  à  tous 
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les  lecteurs.  GobeH  restait  presque  ineonuu  :  il  a  cherché  avant  tout  à 
montrer,  par  d'' in  discutables  docmnents,  ce  que  fut  cet  étrang-e  "métiro- 
politain  ". 


LE  CATECHISME  DE  LA  DOCTIIIXE  CHRETIENNE  à  l'usage  des  en- 
fants et  des  giraiiides  x>ersonnes,  par  l'abbé  Lemarié.  In-8  de  426  pp. 
Broché.  Prix:  1  f r.  50;  cart.,  dos  toile,  plats  papier,  2  fr.  ;  ^elié 
toile,  tr.  jaspée,  2'fr.  50. 

ABEEGE  DU  CATECHISME  DE  LA  DOCTRINE  CHRETIENNE,  destiné 
aux  petits  enfants  de  7  ans  et  dédié  aux  mères  de  famille  et  anx 
dames  catéchistes.  In-S  de  48  pages.  Prix:  broché,  0.20. 

Ces  deux  catéchismes,  mis  à  jour,  sont  conformes  aux  derniers  décrets 
de  Pie  X  sur  la  communion. 

A  lîome,  où  ils  ont  été  exa.minés  et  approuvés  au  mois  d'août  1910, 
l'auteur  a  reçu  de  g'randes  félieitatdons  et  de  précieux  encourag^ements  à 
<îontinuer  ses  travaux  oatéchistiques. 


LA  VOCATION  AU  SACERDOCE,  par  F.-J.  Hurtaud,  anaître  en  sacrée 
théologie.  1  vol.  in-12  de  455  pages.  Prix  :  4  f  r.  —  J.  Oabalda  et  Oie, 
90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Tous  ceux  que  préoccupe  lie  problème,  g'rave  entre  tous,  de  la  vocation 
divine  au  sracei^dooe,  n'ont  pas  onblié  la  théorie  de  M.  le  chanoine  Lahitton, 
professeair  de  dogme  au  g-rand  séminaire  de  Poyanoies    (Landes). 

Exposer  cette  thèse,  lui  opposer  l'antique  doctrine,  affirmée  ide  la 
façon  la  plus  explicite  dans  les  documents  pontificaux,  enseignée  en  ter- 
mes équivalents  par  saint  Thomas  d'Aquin,  exprimée  dans  le  langage  le 
plus,  significatif  de  l'Ecriture,  in-q)liquée  dans  la  foi  de  il'Egtlise  :  telle  a  été 
la  pensée  de  l'auteur. 

Il  étudie  chaque  argument  du  système  de  M.  Lahitton,  pèse  chaque 
eonclusion,  et  les  -poursuit  jusque  dans  leurs  dernièi-es  conséquences. 
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L'ouwage  de  M.  Hurtaud  idéjjasse  toutefois  —  et  <le  beaufeomp  —  la 
ï^>ortée  d'une  sdinple  eontrwierse.  =    t 

Directeurs,  ooiifesiseurs,  séminari'stes,  tous  ceux  qui  ont  à'ise  ^Oaion- 
cer  sur  le  fait  et  les  eonséquemces  de  l'appel  intérieiir  au  sacerdoce,  liront 
ces  pages  avec  le  pHus  giuiuld  profit  et  le  plus  vif  intérêt. 


LE  BIENHEUREUX  URBAIN  V  (1310-1370),  par  M.  l'abbé  CliaiMan.  1  vol. 
in-12  'de  la  Collection  "Les  Maints  ".  Prix:  2  fr.  —  Librairie  Victor 
Leeoffre,  J.  GaibaJldia  et  Cie,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Le  Bienheureux  Urbain  V  est  un  des  rares  i^apes  français,  et  il  a  joué 
dans  l'Eglise  lui  rôle  considérable.  Né  dans  les  Cévennes,  de  l'illustre 
famille  des  Gnimoard,  dont  JNIgr  d'Hulst  était  l'un  des  descendants,  Urbain 
V  a  pris  une  part  prépondérante  à  des  événements  de  rprenuier  ordsre,  à 
!1 'abbaye  de  Saint-Victor,  près  de  Marseille,  à  l'Université  de  Montjpellier, 
où  il  fut  d'aboaxl  profesiseur  et  idont  il  assura  le  anagnifiquie  dévedoippement. 

Pape  résidant  à  Avignon,  il  vouilut  renouer  la  tfraddtion  issue  de  saint 
l*ierre,  et  ramener  lé  chef  de  l'Eglise  à  Rome.  jNI.  l'abbé  Ghaillan,  connu 
déjà  par  des  travaux  que  H'Académie  des  Inscriiptions  et  Belles-Lettres  a 
récompensiés,  nous  imconte  avec  un  grand  intérêt  ces  périi>éties  et  u-se  très 
habilement  ideis  néceisisités  de  son  récit  pour  nous  faire  connaître  toute  une 
époque  si  attraj^ante  et  ipleine  de  contirastes  si  instructifs. 


LA  VENERABLE  LOUISE  DE  :^L\RILLAC,  :\rADBMOISELLE  LE  GRAS 

(1591-1660),  par  le  prince  Emmanuel  de  Brogilie.  1  vol.  in-12  de  la 
Collection  ''Les  8aiiit.s'\  l*rix  :  2  fr.  —  J.  Gabalda  et  Cie,  90,  rue 
Bonaparte,  Paris. 

La  vie  de  la  Vénérable  Louise  de  iMJarillac  manquait  à  la 
collection  des  Saints.  Commie  toutes  les  grandes  fondations,  celle 
de  la  Compagnie  des  Filles  de  la  Chanité  avait  demandé  la 
collaboration  d'un  saint  et  d'une  sainte.  A  côté  de  saint  Vincent  de  Paul 
doit  donc  figurer  celle  qui  a  été  la  première  de  ces  admirables  soeurs  et 
qui  est  restée  leur  modèle. 
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G'«!^;  frautfeur  {mêm-e  de  la  Vie  âe  Ha'uit  Vincent  de  Paul,  M.  le  prince 
P^hnma-nuefl  de  Brogilie,  qui,  avec  sa  profonde  connaissance  du  XVIIe  siècle 
i-eli^ieux^  s'est  charg-é  de  faire  revivre  cette  noble  f  ig-ua-e  :  iil  nous  la  mon- 
tr«  dtins  toute  sa  sdfnpliieité,  aïoooînplissant  de  gimndes  chos-^es  sans  bruit 
et  sans  appareil,  sachant  touteifois,  au  besoin,  presser  son  illustre  gnide 
et  venir  à  bout  de  quelqnes-unes  de  ses  hésitations.  On  ne  pouvait  pas 
comprendre  l'un  sans  (l'autre.  Désormais,  on  les  connaît  aclmii-ablemeoit 
l'un  l'autre. 


SAINT  PAllîK'P:  (veirs  389-461),  pa.r  :Nr.  ^'abbé  Eigiiet,  curé  de  Saint- 
Denis  de  l'Hôted  (Loiret).  1  vod.  ln-12  de  la  iCallection  "  Les  Saints. 
Prix  :  2  fr.  —  J,  Gabalda  et  Cie,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Personne  n'ignoi'c  (pie  saint  Patrice  est  le  patron  de  l'iT.lande.  et,  à 
bon  droit,  puisque  c'est  lui  qui  a  implanté  dans  l'île  cet  esiprit  catholique 
dont  aucun  malheur  n'a  pu  ébranler  la  solidité.  Iil  était  donc  d'un  très 
vif  intérêt  de  fixer  les  traits  de  "cette  gu-ande  fi'gure,  de  raconter  avec  mé- 
thode, après  en  avoir  établi  iles  détaills  authentiques,  ta  naissance  (dans  sa 
Confession  dil  affii-me  positivement  n'être  pas  né  en  Irlande),  la  fonnation, 
l'éducation,  les  voyages,  l'apo'stolat  de  cet  illustre  saint.  Saint  Patrice 
a  dû  beaucoup  à  la  France  où  i'I  a  séjourné,  où  dl  a  étudié.  M.  'l'abbé 
Higuet  a  su  débronililer  ce  que  l'histoire  et  lia  légende  avaient  laàssé  de 
confus  sur  ces  lointains  souvenirs. 
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Les  Flotteurs 


A  Joseph   Rouleau. 

La  débâcle  a  grossi  l'Etcheniin,  qui  naguère 
Sous  la  glace  tordait  ses  ondes  prisonnières, 
Et,  lie  canthook  aux  bras,  les  flotteurs  fiers  et  forts 
Dravent  les  lourds  billots  échoués  sur  ses  bords 
Ou  sur  les  rocs  trouant  au  large  l'eau  glacée, 
Font  glisser  sur  les  flots  la  forêt  terrassée 
Par  le  fer  des  vaillants  hûchcux  de  Dorchester, 
Vers  le  fleuve  géant  qui  les  porte  à  la  mer.  .  . 
Tour  à  tour  bien  des  jours,  sans  trêve  ni  relâche. 
Les  hardis  log  rollcrs  en  chantant  font  leur  tâche. 
Tour  à  tour  sur  la  rive  et  dans  leurs  longs  canot> 
Ils  travaillent  —  avec  tout  l'élan  des  héros  — 
Conumandés  par  un  chef  aux  épaules  d'hercule. 

Leur  métier  est  bien  dur  ;  mais  aucun  ne  recule 
—  Le  nom  de  sa  conccrn  lui  tient  lieu  de  drapeau  — 
Quand  il  lui  faut  risquer  sa  chemise  ou  sa  peau. 

Roulant  et  décrochant  pins,  cèdres  et  mélèzes, 
Se  butant  aux  cailloux,  s'enfonçant  dans  les  glaises, 
Parfois  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  au  mitan 
De  remous  qui  feraient  crier  gare  à  Satan, 
Narguant  rapide,  chute,  embarras,  fondrière, 
La  gang  descend  le  cours  grondant  de  la  rivière. 
Et  ne  s'arrêtera  que  (lorsque  le  dernier 
Des  logs,  sous  les  nayons  du  soleil  printanier. 
Qui  fait  miroiter  bois,  étang,  grève,  cascade, 
Enfin  aura  touché  la  dernière  estacade. 
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Un  des  grands  scows,  chargé  de  victuaililes,  suit 
Les  flotteurs,  en  rasant  le  rivage  où  bruit 
Le  fouillis  des  roseaux  que  la  brise  balance. 
Ce  qui  sort,  en  un  jour,  de  et  scoiv  est  immense. 
Mais  à  peine  assouvit  la  faim  de  tels  mangeurs   ; 
Et  les  robustes  gars,  goulus  et  tapageurs. 
Quand  le  cook,  à  midi,  crie  :  —  Ohé  !  par  icite  ! 
Accourent,  en  poussant  des  cris,  vers  la  marmite 
Que  voilent  à  demi  les  flocons  blancs  et  chauds 
Exhalés  par  la  souj^e  et  les  épais  fricots. 

Le  soir,  tous  ces  gloutons  sont  encor  plus  voraces. 

Près  de  vastes  brasiers  qui  rougissent  les  faces, 
Ayant  pour  tout  abri  le  dais  du  firmaanent, 
La  pitance  engouffrée,  ils  parlent  bruyamment. 
Quelques-uns,  à  l'écart,  évoquent  la  mémoire 
De  leurs  fiers  devanciers.  Bolduc,  Duval,  Grégoire, 
Les  deux  Deniers,  José  Nadeau,  Pierrot  Lecours. 

Les  jeunes,  l'oeil  ardent,  causent  de  leurs  amours. 

Les  vieux,  gardant  au  coeur  la  foi  de  leurs  ancêt^^es, 

Fidèles  aux  leçons  que  leur  donnent  les  prêtres. 

Avant  de  se  coucher  sur  l'herbe  ou  le  gailet. 

En  commun,  recueillis,  disent  le  chapelet  ; 

Et  l'impétueux  flot  voisin  semble  se  taire 

Pour  ouïr  s'élever  dans  l'ombre  et  le  niystère, 

—  Lent,  oajlme,  solennel,  rythmique,  harmonieux, 

Monotone  et  berceur,  le  murmure  pieux 

Qui,  pendant  que  la  nuit  couvre  tout  de  ses  voiles, 

Avec  le  chamt  des  eaux  monte  vers  les  étoiles. 
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Bientôt  la  gang  s'endort,  sans  crainte  et  sans  soucis, 
En  demi-cercle,  autour  des  brasiers  obscurcis   ; 
Et  les  amoureux  voient  quelquefois  dans  leurs  rêves 
De  doux  fantômes  blonds  descendre  sur  les  grèves. 

Les  longs  cris  du  hibou  troublent  seuls  leur  sommeil. 

Chaque  matin,  levés  bien  avant  le  soleil, 

Les  vigoureux  draveurs  baisent  leur  scapulaire 

Et  récitent  tout  bas  quelques  mots  de  prière. 

Demandant  à  Celui  qui  veille  sur  les  flots 

Et  protège  flotteurs,  pêcheurs  et  mate^lots,  i 

D'écarter  le  péril  qui  toujours  les  menace. 

Puis, ^  vite,  chacun  court  -se  rasseoir  à  sa  place 

—  On  dirait  qu'ils  ont  peur  d'arriver  en  retard  — 

Autour  de  la  marmite  où  bout  la  fève  au  lard. 

Sitôt  qu'ils  ont  mangé,  regagnant  la  rivière. 
Où  l'aube  à  peine  épand  sa  tremblante  lumière. 
Les  travailleurs,  joyeux,  reprennent  le  levier. 
Et  les  voilà  roulant  encor  sur  le  gravier. 
Sur  les  roches,  parmi  les  joncs,  le  foin  sauvage, 
Les  troncs  d'arbres  venus  s'échouer  au  rivage. 

Le  flottage  sera  terminé  dans  trois  jours. 

L'équipe  vient  d'atteindre  un  des  brusques  détours 

De  l'Etchemin.  Tout  près,  un  long  rapide  écume 

Et  rugit.     Regardez  les  lourds  flocons  de  brume 

Qui  flottent  au-dessus  de  l'abîme  béant. 

Au  milieu,  sur  un  roc,  se  dresse  un  jam  géant, 

Un  amoncellement  énorme  et  fantastique 

De  grands  pins  surplombant  le  coura-nt  frénétique 

Qui  s'abat  lourdement  sur  la  pierre  aux  abois. 
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Pour  ailler  déraper  oe  vaste  amas  de  bois, 
Dont  un  déluge  seul  (soulèverait  la  masse, 
Il  faut  avoir  au  front  la  flamme  de  l'audace. 

Tout  à  coup,  sur  um  ton  moqueur,  sonore  et  bref   : 

—  Qui  veut  aller  briser  la  clé  f    clame  le  chef. 

—  Moé,  répondent,  du  même  élan,  Bourque  et  Lachance, 
Deux  solides  gaillards  connus  pour  leur  vaillance. 

Et  déjà  ces  copains  sautent  dans  un  canot. 
Rament  à  tour  de  bras,  et,  triomphant  du  flot 
Qui  rejaillit  sur  eux  et  les  submerge  presque. 
Bondissent,  essoufflés,  sur  d'amas  gigantesque. 

Scrutant  des  yeux  les  logs  tout  baignés  de  rayons, 

Et  se  penchant  sur  Tonde  aux  épais  tourbillons 

Qui  leur  jettent  leur  bave  et  leurs  cris  de  colère, 

Ils  découvrent  le  pin  plusieurs  fois  séculaire 

Qui  le  premier  heurta  Je  rocher  écurnant 

Et  causa  cet  immense  et  sombre  entassement. 

Il  faut  couper  le  pin,  rompre  la  dé  géante, 

Pour  faire  s'écrouler  dans  la  vague  aboyante 

Le  formidable  jam  qui  barre  le  courant 

Dont  la  blancheur  fugace  et  folle  d'un  torrent 

Lance  au  ciel  .attiédi  les  froids  reflets  du  marbre. 

Mais  comment  pourront-ils  atteindre  le  tronc  d'arbre 

Retenant  prisonnier,  sur  le  cran,  à  fleur  d'eau, 

Tout  ce  bois  échoué  comme  un  épais  radeau   ? 

Il  leur  faudra,  hardis  et  forts  comme  Grenache, 

Culbuter  maint  géant  sylvestre  qui  le  cache. 

Et,  rampant  au-dessus  de  remous  convulsifs, 

Se  frayer  un  passage  entre  les  flancs  massifs 

De  vingt  autres  géants  qui  gisent  sur  la  roche. 
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Plus  fier  que  d'Artagnan,  plus  crâne  que  Gavroche,  . 
D'un  pied  ileste  et  nerveux,  Bourque  s'est  faufilé, 
Sa  cognée  à  la  main,  farouche,  échevdé, 
Ferme  sur  tout  obstacle  où  son  talon  se  pose, 
Jusqu'à  l'énorme  pin  rugueux  sur  qui  reix>se 
La  masse  inébranlable. 

Un  instant  indécis, 
Bourque  ne  bouge  plus  et  fronce  les  sourcils. 
Enfin  rhomnie  a  levé  son  outil.  .  .  Vilan  ! .  .  .  Il  bîiche. 
Il  sent  sous  ilui  les  flots.    C'est  la  mort,  s'il  trébuche. 
Au-dessus  de  sa  tête  il  sent  le  bois  trembler. 
C'est  la  mort,  si  ce  bois  pesant  vient  à  rouler. 

Lachance,   remué  du   frisson  de  l'attente, 

Regarde  tout  à  tour  la  hache  miroitante, 

Le  monceau  gigantesque  et  le  gouffre  fumant, 

Et,  prudent,  à  son  chum  répète  :  —  Douce.  .  .  ment  ! 

Bourque  frappe  toujours.  Vlan  !  vlan  !  il  frappe,  il  frappe 

Et  geint.  Ahan  !  ahan  !  Il  sape .  .  .  Vlan  î .  .  .  il  sape .  . . 

Par  moments  il  s'arrête,  il  écoute,  épiant .  . . 

Bientôt  il  recommence  à  bûcher  le  géant. 

Les  plus  courageux  sont  haletants  sur  l'écore. 

Vlan  !  vlan  !  vlan  ! .  .  .  Bourque  frappe  encore,  encore,  encore. 

Et  le  fer  acéré  jamais  ne  ralentit. 

Soudain  un  craquement  bref  et  sourd  retentit. 
Suivi  d'un  bruit  pilus  long  qui  court  jusqu'à  la  rive.  . . 
Et  la  masse  frémit,  croule,  flotte,  dérive . .  . 
Et  les  deux  fiers  gaillards  de  billot  en  billot 
Bondissent,  un  éclair  aux  yeux,  vers  le  canot 
Mis  à  sec  sur  un  tronc  demi-flottant.  .  . 
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Malchance   ! 
Le  jani,  en  s'affaissamt  dans  les  flots  en  démence, 
A  broyé  le  canot.  .  . 

Qu'importe!  ils  sont  debout 
Sur  un  pin  balotté  par  la  vague  qui  bout  ; 
Et,  grâce  à  leur  sang-froid,  à  leur  virile  adresse, 
Ils  résistent  aux  chocs  de  la  hou'le  traîtresse. 
Entre  le  ciel  et  l'eau,  leur  levier  à  la  main, 
Ills  cherchent  à  s'ouvrir,  au  hasard,  un  chemin. 
Regardez-^les  tanguer    !     regardez  leur  manoeuvre    ! 
Ils  ont  les  mouvements  souples  de  la  couleuvre. 
Et  voguent,  salués  des  déhrants  hourras 
Du  chef  unis  à  ceux  de  ses  vingt  forts-à-bras. 
Ne  pouvant  cependant  regagner  le  irivage, 
Ils  laissent  l'Etchemin  écumeuse  et  sauvage 
Les  emporter  avec  la  fougue  du  coursier. 
Se  servant  du  canthook  comme  d'un  balancier, 
Ils  tiennent,  sous  leurs  pieds,  bien  d'aplomb  et  solide, 
La  bille  qui  les  porte  au  milieu  du  rapide. 
Plongeant  dans  les  remous,  bondissant  sur  Je  dos 
Des  lames  dont  le  râle  attriste  les  échos, 
Tout  trempés  par  le  flot  qui  les  fouette  ou  les  lèche, 
Ils  descendent  aussi  véioces  que  la  flèche   ; 
Et  les  arbres  du  bord  défilent  sous  leurs  yeux 
Comme  un  panorama  sombre  et  mystérieux. 
Parfois,  pour  amuser,  au  loin,  les  camarades, 
Les  fiers  audacieux  ébauchent  des  gambades.  .  . 
Mais  voyez.  .  . 

Dans  un  blanc  et  fauve  tourbillon 
Tous  deux  ont  disparu ... 

Sont-ils  engloutis  ?. . .  Non. 
Ils  émergent  soudain  sur  la  crête  des  vagues. 
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Et  maintenant,  parmi  les  mille  clameurs  vagues 
De  l'abîme  écumeux  et  du  bois  ver(l(>yant. 
Sur  son  aile  le  vemt  de  l'est  en  gazouillant 
Apporte  jusqu'à  nous  la  voix  sonore  et  pleine 
De  Lachance,  qui  chante   :  Isabean  s'y  promène. 

Bientôt,  saufs,  en  aval  du  rapide,  en  un  pli 

Du  rivage  rocheux  que  la  lame  a  poli, 

Les  flotteurs  prennent  pied,  narguant  le  saut  qui  gronde, 

Rendant  grâces  à  Dieu  qui  les  suivit  sur  Tonde, 

Répétant  à  leur  hoss  content  de  leur  succès  : 

—  Pour  un  coup  de  coeur,  ça  prend  toujours  les  Français! 

W.  CHAP3IAX. 


La  Femme  et  les  Romans 


CONFÉRENCE   AUX  DAMES 

DU 

Rév.  Père  HERVELIN,  de  l'Oratoire 

Pr^'dicatenr  de  1»  stntlon  qnndragrésitnale  a  Notre-Dame  de  Montréal 
au  oar^^nie  de  1911   (i) 


Mesdames, 

IL  m'est  permis  de  récapituler  en  quelques  mots  les  sujets 
traités  devant  vous,  vous  vous  souvenez  qu'après  avoir 
analysé  l'âme  féminine  en  ses  tendances  et  en  ses  aptitu- 
^  dés  diverses,  et  'l 'avoir  montrée  vivement  sollicitée  au  mal  et 
capable  pourtant  des  plus  sainteis  énergies  et  des  plus  belles  oeu- 
vres, quand  ia  grâce  de  Dieu  l'inspire  et  la  soutient — je  vous  ai  fait 
voir  la  nécessité  de  prendre  intimement  contact  avec  cette  vertu  di- 
vine qui  vous  régénère  et  d'élargir  cliaque  jour  en  vos  eoeurs  la 
•place  de  Dieu,  vous  indiquant  ensuite,  d'après  saint  François  de 
Sales,  la  bonne  et  sim'ple  méthode  de  la  véritable  dévotion.  Puis  j 'ai 
examiné  quelles  sont  vos  oMigations  et  vos  devoirs  à'I 'intérieur  de 
la  famille  et  comment  après  avoir,  dans  un  vrai  esprit  de  foi,  con- 
clu ce  eontrat  saicré  qui  lie  à  jamais  votre  sort  à  celui  d'un  honime, 


O  Xos  lecteurs  canadiens  savent  de  quel  éclat  brille  depuis  bientôt 
vingl-cinq  ans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Montréal.  Les  carêmes  y  sont 
prêches  tous  Hes  ams  par  un  prédicateur  renu  de  France,  et  choisi  parmi  les 
meilleurs.  Mgr  Eozier,  le  Père  Plessis,  le  Père  Oaffre,  l'abbé  V"jg-not,  le  Père 
Ponsard  et  tant   d'autres  ont   laissé  c'hez  nous  des  souvenirs  qui  vivront 
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vous  deviez  vous  eonsiacrer  généreusement  à  faire  son  bonheur  —  ce 
qui  est  la  '^''éritalble  manière  d'assurer  le  vôtre  —  et  lui  être  autant 
que  posisible  une  lumière,  un  guide,  un  s'ecours  pour  l'attirer  à  Dieu 
— ^ee  qui  est  enioore  un  imoyen  de  lie  ra'i>proieher  de  vous — .  Knfin  je 
vous  ai  rappelé  les  Idevoirs  (nouveaux  que  vous  eréait  votre  mater- 
nité—et avec  quel  soin  vigilant,  quelle  sainte  ten'dresse  vous  deviez 
former  vous-mêmes  l'âme  de  vos  enfants  et  veiller  sur  elle  toujours. 
En  d'ernier  lieu  j 'ai  itraité  de  votre  rôle  en-^dehors  de  la  famille  :  lo 
de  ce  qu'e  vous  ne  devez  ipas  faire,  de  la  vie  que  vous  ne  devez  pas 
mener,  vie  de  vanité,  vie  de  luxe,  vie  de  plaisirs  ;  2o  du  devoir  qui 
vous  incombe  en  qu'alité  de  femmels  chrétiennes,  d'être  des  propa- 
g'altrices  de  l'idé^e  r'eligieusie  dans  l'e  imonde  'et  la  iproviidenee  des 
malheureux.  Puissiez-vous  avoir  été  tentées  ipar  oe  noble  idéal  et 
puisse  en  ^'os  icoeurs  toudliés,  non  par  ma  p'aroflie,  mai^  par  un  siiave 
et  pui'ssant  apipeil  ide  Dieu,  avoir  germé  quellques  saintes  «pensées, 
quelques  généreuses  résolutions  qui  iporteront  des  fruits 

]Mais  avant  de  vous  quitter,  je  veux  dire  avant  dé  clore  cette 
série  de  conférenees  qui  vous  étaient  spécialement  destinées,  je 
voudrais  vous  mettre  en  gaMe  contre  un  grave  danger  qui  menace 
vos  âmes  et  qui  est  capable  de  corix>mpre  silencieusement  votre  bon- 
heur domestiqfiïe,  dfe  sitiériliiser  à  jamais  votre  apo'stolat  e*t  de  tuer 
votre  charité. 

Vous  ne  reconin'aissez  pais  île  monstre;  11  me  sie  présente  point 


kMigteiTiips.  Le  Père  Herrediji,  un  fills  de  l'Oratoire,  maître  de  coiifé renées  à 
rin-stitnt  ides  Hantes  Etndes  de  Fribourg,  éta.it,  cette  atinée,  le  prédica- 
teur de  la  station.  A  part  de  sermon  de  chaqne  dimanche,  le  distingué 
maître  donnait  tons  les  Tendredis  une  conférence  aux  dame-s.  Il  a  bien 
vonln  —  et  nous  l'en  remercions  viivement  —  nouis  permettre  <le-  servir  in 
c.rtciiso  à  nois  lectienrs  la  cinquième  et  dernière  de  ces  conférences  : 
l.A  FEMME  ET  LES  ROMANS.  €'est  pouT  nous  uue  anbainc.  Le  Père  Herve- 
lin  est  au  nombre  des  écrivains  de  France  dont  les  o-randes  remues,  comme 
]>ar  exemple  la  Rcrue  Française  politique  et  littéraire  (Livraison  du  26 
février  1^11)  et  le  Correspondant  recherchent  volontiers  la  eollailK>ration. 
I;a  Revue  Canadienne  s'honore  de  le  compter  x>armi  les  siens  au  moins  pour 
une  fois.  La  Rédaction. 
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sous  'd«s  traits  aussi  effrayants.  Il  a  un  visage  pâle  et  distingué,  les. 
yeux  doux  e't  profonds,  et  ill  se  tient  imiino'bile,  un  Idoigt  contre  la 
temple,  d'ans  ratti'tude  ide  la  miâditlation  oit  Ide  la  rêverie. . .  Il  s 'ap- 
pelle ie  génie  des  mauvais'es  liectures. 

Ah  !  les  ravages  qu'il  a  faits,  ce  beau  silencieux,  les  crimes  qu'il 
a  commis,  les  honteis  qu'ils  a  fait  boire,  les  assassinats  (  et  je  l'en- 
tends des  'Corps  comtoe  des  âm'es)  dont  il  est  l'auteur  responsable  ! 

Et  noms  avons  tous  lié  plus  ou  moins  'eonniaissaince  avec  lui.  Il 
s'est  assis  à  notre  table  de  travail,  étendu  à  nos  côtés  dans  un  fau- 
teuil, promené  avec  nous  idans  les  voyages  en  chemin  de  fer.  accoudé 
sournoisean'en't,  le  soir,  au  bord  de  Hoirie  lit . . .  Nous  le  traitons  en 
favori  et  quand  tous  Les  autres  s 'en  vorit,  fc  'est  lui  qui  deiineure  pour 
conversier  encore  ave-c  nous. 

Ne  vous  a-'t-il  domic  jamais  fait  de  mial?  N'a4-il  j aimais  sorti 
du  velours  sa  griffe  hypocrite  pour  vous  blesser  jusqu'au  sang,  je 
veux  dire  jusiqu'au  péché  ? 

Oui,  mais  nous  ne  voulions  pas  nouS  en  souvenir.  Il  nous 
charme,  il  nous  séduit,  il  nous  ensorcelé,  notre  coeur  esit  son  complice 
et  il  nous  tuerait  avec  sa  dague  fineme'nt  cdsiel'ée,  il  nous  *^m!poison- 
nerait  avete  la  liqueur  enivrante  dont  il  est  le  discret  échan^son,  que 
dans  l'aveuglement  de  l'amour,  nous  lui  (pardonnerions  eïiicore. 

Il  imiporte  donc  de  dénonoer  énergiqueiment  ce  malfaiteur  sour-^ 
nois  qui  se  g'iisse  en  toutes  les  demefureis,  sans  avoir  besoin  de  frac- 
turer les  portes  ni  ide  tcambrioler  les  serrure^s.  Il  faut  démasiquer  ses 
mauvais  desseins,  iproclam'er  ses  crimes,  duss'ent  ses  vitctimes  nous  en 
vouloir  et  nous*  accuser  de  calomnie. 

Je  ne  veux  pas  m 'arrêter  aux  journaux  —  je  veux  croire  que 
vous  n'en  avez  que  de  bons  et  que,  s'il  en  était  de  mauvais,  vous 
sauriez  ichoisir  — ;  je  ne  veux  même  pas  m 'arrêter  aux  revues,  du 
moins  en  tant  que  revues,  ni  à  tous  ces  miaigazines  illustrées  avec 
plus  ou  moins  de  déicence,  et  qui  sont  comme  un  cinématographe  à 
domieiie,  une  vision  renouvelée  sans  ce^se  d'e  eette  foire  aux  vanités 
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qui  ^e  tienit  »danfe  tout  runivers. . .  11  y  aurait  certes  beaucourp  à  dire 
siur  ee8  deux  sujeife,  de  jounnal  étant  très  souvent  pernicieux  non 
s'eule'iiienit  (p'ar  l'es  id'é'es  qu'il  sème,  anais  par  les  •cri'ni'as  eit  les  at- 
tentats qu'il  racorite  ' —  et  beauicou\p  de  revueis  ^ne  faisant  sur  ce 
point  que  réisuime'r  le  journal  en  y  ajoutant  dels  ilust rations  soi^di- 
saait  artistiques,  quelques  étuides  un  peu  ipto  tpoussées,  quelques 
feuilletons  un  peu  plus  étenldiiis.  ^lai's  à  par'ler  de  tout  .^ela  en  détail 
on  ser'ait  infini  et  je  me  sens  pr'essié  d'arriver  au  grand  eriminel  con- 
tefmporain.  . .  au  roman.  Ce  que  j'en  dirai  d'ailleurs  (juand  il  est 
voilurae  s'appliquera  a'ussi  bien  à  lui  quand  il  parait  dans  le  corps 
d'une  revue,  ou  au  rez-de-'chaussé  des  journaux  quotidiens.  Il  ne 
perfd  rien  de  sa  no'civité  pour  être  servi  à  petites  doses  :  il  reste  le 
poison  qui  tue. 

*'  €e  qui  dans  lie  siècle,  déclare  un  critique  avertti,  a  perverti  le 
plus  de  coeurs  et  perdu  le  plus  d'imaginations,  ce  qui  a  enfanté  le 
plus  de  misères,  le  plus  de  vices,  le  plus  de  crimes,  ce  qui  arrivera 
devant  le  trône  de  Dieu  avec  le  plus  lourd  cortège  de  maiédictions,^ 
ce  sont  les  romans.  "  (Afbbé  BeMéem  Romans  à  lire  et  à  proscrire^ 
p.  127.) 

Et  un  autre  critique,  qui  certes  n'avait  rien  d'un  prédicateur, 
uiais  qui  avait  des  yeux  qui  savaient  voir  (  J.  Vallès)  a  dit  en  termes 
plus  expressifs  :  '  '  Les  romans,  ce  sont  eux  qui  font  pleurer  les  mères 
et  travailler  les  juges  ". 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  romans  —  il  y  en  a  même  de  bons,^ 
mais  la  plupart  sont  mauvais,  pernicieux  pour  l'esprit,  iremicieux 
pour  le  coeur,  ou  présentant  pour  l'un  et  pour  l'autre  des  dangers 
plus  ou  moins  graves.  Il  y  a  donc  lieu  d'éta;blir  diverses  catégories 
de  livres  mauvais,  suivant  les  sujets  dont  ils  traitent  et  la  manière 
dont  ils  les  traitent. 

En  premier  lieu  se  placent  les  romans  irréligieux,  et 
parmi  ceux-ci  tout  d'abord  ceux  qu'on  pourrait  appeler  des 
romans  de  doctrine,  les  romans  à  thèse  dans  lesquels  sont 
attaquées    les    vérités    de    notre    sainte    religion,    les    Evangile^. 


396  LA  REVUE  CANADIENNE 

les  mystères,  la  personne  de  Notre-Sei^neur  Jésus-Christ, 
l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  la  hiérarchie  ec- 
-elésiastique,  le  culte,  l'état  clérical  et  religieux,  en  un  mot 
tout  ce  que  nous  devons  croire,  respecter  et  vénérer,  et  dans 
lesquels  sont  soutenue's  les  erreurs  condamnées  par  l'Eglise  et  les 
înstituitions  iqui,  comme  lia  fran'C-jnaçonnerie,  s'acharnent  à  la  coni- 
hattre. . .  Tous  ceis  livres  sont  prohibés  de  par  leurs  idées  mêmes, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  nommément  ins^crits  sur  les 
registres  de  Vindex  pour  que  la  lecture  en  soit  interdite  aux  laïcs 
comme  aux  autres,  plus  qu''aux  autres  oserais-je  dire,  à  cause  du 
danger  plus  grand  qu'ils  courent  d'être  séduitte.  'Soyez  donc  aver- 
ties qu'aucun  de  ces  livres4à,  à  moins  de  raison  spéciale,  ne  peut 
être  lu  par  vous  sans  fau'te  grave. 

Outre  ces  rom'ans  qui  combattent  pour  ainsi  dire  ex  professa 
nos  plus  saintes  croyances,  il  y  en  a  d'kultres  qui  les  attaquent  ^sour- 
noisement et  comime  à  Ta  idérdbée,  les  tournant  en  ridicM'e,  les  incai  - 
nant  en  des  personnages  vicieux  ou  grotesqu'els,  les  accueillant  d'un 
sourire  raiTleiir  ou  d'une  parolje  de  pitié,  tout  au  moins  les  présen- 
tant comme  douteuses,  incertaines,  de  naïves  chimères,  de  beaux 
rêves  dont  se  bercent  les  eypritis  simipllies  et  les  âmes  candides. . . 
endormant  la  pensée  dans  un  vague  panthéisme^le  matérialisme  des 
poètes  !- — ou  la  dissolvant  dans  un  scepticisme  universel.  Croyez-vous 
que  ces  livres  'vaillent  mieux  que  les  \premiers  et  que  vous  'ayiez  le 
droit  de  vous  exiposcr,  en  les  lisant,  à  pér^ire  votr'e  foi,  ou  idu  moins 
à  l'anémier  et  à  l'obscurcir  peu  à  peu  ?  Je  pourrais  ici 
donner  des  noms  d'auteurs  ;  mais  je  ne  leur  ferai  pas  cet  hon- 
neur. .  .  et  peut-être  cette  réclame  (-).  Il  me  suffit  de  pousser  le 
cri  id 'alarme  afin  que  vous  soyez  sur  vos  gar'des  en  présence  de  tout 
livre  inconinii,  où  le  mal  ipeut  être  caché.    Informez-vous  avant  d 'a- 


C)  Il  est  dangxn'-enx  de  noniiner,  mêmi^  pour  les  censurer,  les  mauvais 
(livres  et  j'ai  ouï  ddre  qu'à  Montréal,  dans  je  ne  sais  plus  quelle  bibliothè- 
que, le  direeteur  avait  été  obligé  d'enlever  un  excellent  ouvraige  où  sont 
signalés  les  romans  maïuvads,  car  c'était  justement  ceux-là  dont  certains 
prenaient  les  titi-es,  pour  se  iles  procurer  et  les  lire  ensuite  en  cachette. 
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chdtteî*,  infortmez-vouis  aiviant  de  li're.  Il  y  va  ide  votre  plus  précieux 
trésor",  de  irintlégriitié  dfe  vo1;re  foi,  du  sallu't  d^î  vos  âmes. 

Si  ToTi  (Considère  mainteinant  les  romans  non  plus  pa)*  rapport 
aux  idées  reTi^teusiels,  mais  p'ar  rapport  aux  moeurs,  il  y  n  d'autres 
remarques  analogues  à  faire.  En  pratique  d'ailleurs  il  ast  rare  que 
les  deux  clioses  soient  complètement  séparées.  Les  ouvrages  où  Ton 
bafoue  la,  foi  sont  très  souvent  les  mêmes  où  l'on  insuiite  à  la  pu- 
dteur,  in^i's  il  peut  ceip'Cnjdan't  se  faire  qu'un  livre  sie  'Conten'te  d'être 
grossier,  libertin,  immoral,  sans  attaquer  a;u'treiment  la  rdigion.  Il 
est  donc  juste  d'envisager  séparément  la  quesition  morale  dans  le 
romian,  et  ic'e'st  'ce  que  nous  allons  faire. 

Il  y  a  des  romanis  pornographiques,  obscènes-,  qui  bravent 4 ''hon- 
nêteté la  moinis  prud'e  et  sont  un  outrage  public  à  la  pudeur 
des  âmes.  L'écrivain  s'y  cOmplait  en  la  description  d^es 
milieux  les  plms  'corroimpus  et  racorite,  avec  un  grand 
luxe  de  (détails,  les  'aetions  les  plus  ignobles  de  1-a  bête  humaine. 
Il  se  délecte  en  cette  pourriture,  il  se  vautre  avec  délices  dans 
cette  fange.  De  tous  lete  sentiments  humain-i,  il  ne  'montre  que  ceux 
qui  ravallent  l'homme  jusqu'à  l'animalité  et  n'en  font  plus  qu'un 
être  lubrique,  lâche  et  cruel.  Tout  le  reste  n'esft  qu'un  vernis  de 
civilisation,  un  masque  hypocrite  qu'on  lui  arrache  brutalement, 
pour  le  forcer  à  se  voir  en  son  horrible  nuJdité.  On  appelle  cda 
faire  du  réalisme  ou  Idu  naturalisime,  servir  au  lecteur  une  tranche 
de  vie,  afin  d'exciter  en  lui,  les  grossières  émotions  de  la  ehaip  et 
du  s.ang — en  même  temps  qu  'on  ambitik>nnie  la  gloire  d 'entendre 
proclamer  sa  m'aîltrisie  littéraire,  et  qu'on  ies't  ju'stemient  fier  d'avoir 
coinstruit  avec  tant  d'art  un  si  gros  tas  de  fumier  ! 

De  tels  livres  incontestablement  sont  mauvais,  et  il  faudrait 
être  dépourvu  de  tout  sens  moral  et  de  toute  délicatesse  d'âme  pour 
s'y  complaire.  On  en  fabrique,  pourtant,  dit-on,  un  grand  nombre 
en  France,  marehandis'e  avariée  qu'on  exporte  en  ballots,  car  il.  faut 
bien  le  'dire  aussi,  si  quelques  misérables  de  chez  nous  les.  conmiet- 
telnt,  4?es  livres,  "Oe  sont  surtout  les  étrangers  qui  leis  lisent.      Le 
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bon  goût  natioaial,  à  dléfaut  d'auftre  'vertu,  a  toujours  réprouvé 
cette  grossière  icorruption.  Je  sui's  'bien  sûr  que  ces  romans  n'ont 
(pas  fait  foTitune  'par  ici. ,  l'I^s  choquent  trcip  brutalement 
tous  les  sentim'entS'  ide  vos  âmes  'catholiques  et  ean.a'drennes,  c  'est-à- 
dire  doublement  f  raaieaises,  pour  vous  être  même  une  tentation. 

Il  en  est  d'autres  plus  dangereux  par  le  fait  même  qu'ils  sont 
moins  grossiers  et  que  les  descriiptions  voluptueuses  y  affectent  un 
caractère  artis'tique,  une  nuldit'é  de  statue  greicque,  qui  se  dresse 
sereine  dans  ile  rayomnie'ment  de  sa  beauté,  iplus,  pure  que  tous  les 
voiles.  iC  'est  ice  que  idisent  ces  esthètes,  et,  sous  prétexte  ide  faire  de 
l'ar't,  ils  évoquent  avec  imipudeur  les  déess'es  et  les  hétaïres  du 
jnonde  an^tique  pour  |>résider  aux  débauches  modernes.  Et  il  y  a 
de  braves  gens  et  d'hooinêtefe  fefmm'es  qni  se  laissent  prendre  à  ces 
sciphism'es  littéraires  et  qui  par  crainte  (de  paraître  naïfs,  lisent  ces 
livres  indécents  et  vantent  le  talent  de  ceux  qui  les  composent.  Là 
encore  je  pourrais  iciter  des  noms.  C'est  devenu  une  mtide,  pour 
poètes  et  romianciers  ayant  fait  leur  hum'anités,  d'exploiter  la  lit- 
térature et  Ta  feltatuaire  antiques,  au  profit  d'e  la  plus  vile  des  pas- 
sions qu'on  essaie  en  vain  d'ennoblir  du  refl'et  de  lees  vieiCdes  g'ioi- 
res.  En  vérité,  les  maître  païens  rougiraient  des  basses  oeuvres 
que  leurs  idisiciples  décadents,  ces  rénégaits  ide  la  civilisation  chrétien- 
ne, essaient  d  ^abriter  sous  leur  nomi. 

A  côté  de  ce  fonds  hellénique  ou  romain,  on  peut  placer  les  imi- 
tations de  sèvres,  les  biscuits  de  plâtre,  les  clichés  du  dix-huitième 
siècle,  où  le  même  lérostisme  honteux  affecte  une  allure  spirituelle  et 
gaillarde,  ou  une  attitude  sentimentale  de  bergère  faussement  naïve 
à  la  Wateau  ou  à  la  Boucher.  Le  but  de  ices  oeuvres,  comme  celui 
des  précédentes,  est,  sous  prétexte  de  reconstitution  historique,  de 
renouveller,  de  re*pimenter  des  sentim'ents  qui  s 'af f adiss'ent  et  se  vul- 
garisent sous  le  tcositume  contemporain,  en  les  transiposant  dans  un 
autre  décor,  en  les  faisant  appanaître  avec  le  prestige  et  les  chaumes 
du  pass'é.  Mais  quelle  que  s'oit  la  valeur  historique  ou  littéraire  des 
ouvrages  de  ce  genre,  le  '\d'ce  n'en  reste  pas  moinis  le  vice  poiir  por- 
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ter  la  perruque  ou  la  ro})e  à  paniers,  dt  noUs  avoiLs  mieux  à  imiter 
<ie  nos  an'cetres  que  l-e  lliibertinage  éléofant  de  quelque!s-uns  d'eintre 
eux.  Mauvais  romans  donc  et  qui  ne  doivent  point  souiller  vo.s  yeux 
^t  voitre  imaginatiiKxn  par  'leurs  Wbres  propos  et  leurs  pei-ntures 
lascives  ! 

La  plupar't  deis  écrivains  d'ailleurs  ne  prennent  pas  lia  peine, 
ou  ne  sont  pas  capables,  d'habiller  ainsi  l'amour  à  l'antique  et  ils  le 
peignent  librement  à  tous  lete  étages  de  la  société  modei'n'e.  Car 
c'est  preisque  toujours  l'amour  qui  fait  le  fonds  de  ces  milliers  de 
romans  qui  parais'sent  chaque  année.  L 'amour,  c  'est  la  passion  pa- 
thétique enltre  toutes  et  il  est  bien  peu  d'au'teurs  qui  aient  assiez 
de  talent,  ou  de  courage,  pour  oser  s'en  passer. 

Il  y  a  bien,  il  est  vrai,  le  roman  d'aventures,  le  ro- 
man des  peaux-rouges  jadis,  aujourd'hui  des  bandits»  et  des 
policiers...     les    Sherlock  Holmes,    les  Nick   Carter,    les  Buffalo 

Bill,     les     Arsène  Lupin,     les     Cartouche et  qui  a  grande 

vogue  et  funestîe  influenee,  détraquant  lefe  jeunes  imaginations, 
-éveillant  l'ingéniosité  et  l'audace  des  enfants  vicieux,  leur  sug- 
gestionnant le  vol  ou  l'assassinat. . .  Nous  en  avons  eu  un  retentils- 
.sar*t  exe>mpl'e  l'avant  dernière  année  d^ns  le  eanton  de  Fribourg. 
Deux  enfants  de  seize  ans,  originaires  de  «•e  petit  'canton  suisse  et 
grands  liseurs  de  ces  sortes  de  compositions,  ont  un  jour,  pour  imi- 
ter leur  iiéros,  massaicré  cinq  personnes  dans  une  ferme  de  France, 
où  ils  étaienit  gagés  coninne  bergers. . .  Donc  si  je  ne  crois  pas  d'a- 
voir m 'arrêter  pour  aujourd'hui  sur  des  prodtiictions  de  ee  genre,  ce 
n'est  pas  que  je  les  erois  inoffensives  et  reoommanidables  k  vos  en- 
fants. Mais  dlles  offrent  moins  de  périls  pour  vous  que  les  romans 
d'amour  et  c'esit  don^c  à  oeux-oi  que  je  revielnis  après  cette  petite 
digression.  Car  l'aimour  rëslte  de  grand  attrait  du  roman  et  en  -cons- 
titue pour  la  majorité  des  letcteurs  et  des  lectrices  le  plus  grave 
danger. 

D'autant  plus  que  beaucoup  de  romiamciers  de  nos  jours  ne  le 
présentent  pkis  s-eulemént  eomane  un  mouvem^enit  spontané  du 
eoeur  et  des  sens,  un  plaisir  honteux  en  fa^ce  du  devoir,  alors  même 
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qu'il  en  triioaiiplie;  mais  ils  réclament  effrontément  tous  les  droits 
pour  lui.  Il  n'es't  ipilus  seuleiment  irr'ésr^ti'bl'e  et  fatal;  il  est  sublime^ 
il  est  saint.  Ils  le  peignent  en  beauté,  ils  l'e  veulent  libre,  ils  le 
prodlament  le  premi'efr  de's  devoirs.  Et  tout  ce  qui  s'oppose  à  son 
son  règne  paisible,  eist  honni,  vilipeliidé,  idénonoé  icomme  d'iiypocri- 
tels  et  dléî.9uète's  'conv entions  sioci'adies.  Le  mariage  e'slt  une  prison,  il 
faut  en  sortir,  l 'léipoux  e'st  un  tyran,  il  faut  secouer  le  j'ou'g,  il  faut  se 
débarrassier  de  cets  entravés  religieuses  et  ici  viles  qui  tiennent  eur 
clraînéis  l'un  à  l'autre  deux  êtres  dont  les  coeui^  ne  battent  plus 
ensemble.  L'amour  a  idroit  dte  ttout  briser,  !de  tout  détruire;  il  est 
absous  par  (ses  propres  violences  et  c'estt  être  crirainel  que  de  vou- 
loir lui  résister.  Vive  dôme  le  divorce  qui  est  la  por(te  ouverte  à  ce 
beaAi  captif,  mais  trop  étroite  encore  et  qu'il  faut  élargir.  Vive 
l'union  libre,  term'e  iid'éal  db  eett'e  évolation  trio-mpliante.  Le  pre- 
mier droit  Ide  l'iiomme  et  de  Hia  femme  est  le  droit  au  bonlieur  ; 
l'individu  se  doit  d'êtriel ''apôtre  de  ses  vrais  appétits,  il  ne  veut 
plu'S  voler,  coimine  un  fruit  idéfemiu,  ee  qui  lui  appartient,  il 
veut  aimer  librement  et  clianger  d'amour  suivant  son  intérêt,  son 
iplaisir  et  sa  fantai'sie. 

Voiltà  l'es  belles  tlic-ories  soutenues  par  deis  écri>vainis  de  talent, 
qui  les  revêteint  de  tous  les  prestiges  lie  leur  style,  et,  en  des  intrigues 
habilement  agencées,  avec  des  personnages  héuireiisesment  vrlioisis,  les 
ex'posent  et  les  rendent  vivantes,  troublant  et  bouleversant  les  con- 
scien'ces  faibles,  préparant  lels  chutes  ou  leur  trouvant  de  belles 
excuses  et  p'ervertissant  insiensiblement  les  moeurs.  Car  il  rie  faut 
pas  s'imaginer  que  l'effet  de  cefs  lectures  'disparait  complètement 
avec  l'émotion  momentanée  qu'elles  ont  produite.  La  conscience 
protestat-elle  au  moment  même  contre  ces  immorales  théories, 
elle  est  contaïaiinée  d'e  leur  ^eul  contact,  et,  au  jour  de  la 
tenitation,  l'âme  enteridra  monter  en  elle,"  des  profondeurs  de  la 
mémoire,  la  voix  de  ces  sopMsmes  corruiptelirs. 

Oui  ces  livres,  dites-vous,  sont  dangeretux,  nous  ne  les  lirons  pas. 
Mais  c^es  autres,  où  G  'ctu!de  de's  passions  est  faite,  avec  une  psyoholo- 


LA  FEMME  ET  LES   ROMANS  401 

gie  si  pénétrante  'et  leurs  effets  désastreux-  Idiôduits  avec  une  logi- 
que impitoyable,  ceux-là  sont  bons  puisqu'ils  nous  font  assister  à  la 
confusion  du  viice  et  au  triomphe  de  la  vraie  morale-?  Oui,  mais  à 
travers  quedles  périipéties,  quedles  peintures  trou'blantas  des  coeurs, 
quelles  'd'esicriptionis  menues  'et  coanplaisantes  de  gestes  et  d'actions 
dont  la  seule  image  e&t  'déjà  une  tentation.  En  réalité,  ces  bons 
romans  sont  presque  aussi  dangereux  que  les  mauvais,  car  ce  qu'on 
en  retienidra  ce  sera  bien  moins  lei?  idées  justes  et  la  moralité  de  la 
fin  ique  'Ces  sicènes  ide  passions  représentées  dans  un  tel  relief,  ou  que 
l'histoire  de  cette  séduction  menée  avec  tant  d'art. 

C'est  la  vie,  dira-t-on,  et  n\v  a-t-il  pas  à  l'ignorer  plus  de  dan- 
gers qu'à  la  connaître,  puisque  la  connaissant  on  est  mieux  à  même 
de  sie  tenir  sur  ses  gardes?  L'objeiotion  eSt  spécieuse.  Il  y  a  d'au- 
tres maîtres  de  la  vie,  aussi  avertis  et  moins  dangereux  que  les 
romanciers,  et  d'autres  livres  qui  préparent  mieux  que  les  leurs  à 
refréner  ses  appétits  et  à  dominer  ses  passions.  Tout  livre  est  mau- 
vais pour  le  lecteur,  qui,  quelle  qu'e  soit  la  thèse  qui  y  .est  soutenue, 
emplit  son  imagination  id 'images  voluip tueuses  et  risque  de  trou- 
bler son  coeur.    Il  faut  avoir  le  courage  de  se  l'ititer'dire. 

Restent  les  romains  propreiment  semtimienitaux  qui  sans  jamais 
se  montrer  trop  hardis  dan's  la  p'einture  de  l'amour,  se  icontentent 
de  l'exalter  en  des  aventures  romanesques  et  en  décrivent  longue- 
ment leur  péripéties  dans  les  coeurs.  Mais  si  innocents  qu'ils  soient, 
eux  aussi  ne  sont  point  sans  danger.  Ils  nous  ém'euvent,  ils  nom 
exicitent,  ils  nous  attendrissent,  ils  exaltent  en  nous  les  puissances 
du  rêve,  ils  peuplent  l 'imagination  de  fantômes . . .  ils  amollissent 
le  coeur,  ilis  endorment  la  volonté,  ils  nous  emporttent  horg  du  réel 
et  risquent  de  nous  faire  négligieir  les  humblete  devoirs  de  la  vie  quo- 
tidienne. Il  leslt  permis  d'en  lire  un  de  temps  en  temps  pour  se  dis- 
traiî^e,  pour  se  reposer,  mais  ce  serait  prouver  un  esprit  futile  que 
de  s'y  complaire,  et  ^le  moindre  mal  qui  pourrait  en  arriver  serait 
d'y  pendre  son  temps. 
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EiD  véritié  «ii  'y  a-t-il  rien  ée  oiieux  à  f aiire  que  de  vivre  ainsi 
absorbé  dans  un  monde  ima^naire,  épuisani;  son  'coeur  à  former 
des  voeux  pour  un  peuple  d'omibres,  et  versant  des  larmes  sur  des 
malheurs  qoii  ne  sont  jaiiMis  arrivés  ?  N'y  ia-t-i'l  pas  autour  de 
vous  de  braves  ^ens  en  cliair  et  en  os,  qui  peinent  et  que  vous  pour- 
riez aider,  et  de  vrais  malheureux  qui  méritentt  mieux  vos  sympa- 
thies et  vos  larnieis  ? 

Mc\is  je  vous  entenids,  (|ue  lirons-nous,  si  tout  est  ainsi  condam- 
né, et  si  les  romians  même  qui  ne  siont  paiS  préfciisément  mauvais  of- 
frent les  idangers  que  vous  dites  ?  D'aibord  je  (pourrais  a'^ous  ré- 
potn/dre  qu'iâ  y  a  auS'si  quelquies  bons  romans,  et  dont  ie  sty'le  vaut 
les  idées,  étamlt  l'oeuvre  des  meillleurs  parmi  nos  écrivains,  que  vous 
pouvez  lire  en  sûreté  de  conscience  et  d'où  se  dégagera  même  pour 
vous  'd'utiles  et  glénérieuises  l'eçons.  Car  on  y  sîait  peindre  le  mal 
sans  le  faire  aimefr  et  parler  du  bien  et  Idu  devoir  sans  en  donner  le 
dégoût,  mais  'aju  contraire  en  en  soufflant  au  coeur  l'amour  et  le 
saint  enthousiasme. 

Sans  doufte  de  ces  livres-là  il  y  en  a  belaucoup  moins  que  de 
mauvais,  mais  il  y  en  a  probablement  plus  que  vous  n  'en  avez  lus  et 
que  vous  n'^en  pouvez  lire  en  plusieurs  années.  N'eïi  cberchez  donc 
pas  de  mauvais,  sous^  prétexte  qu'il  faut  bien  lire,  avant  de  les  voir 
épuisés. .  .  et  d'ici  là,  soyez  tranquilles,  on  en  fera  d'autres  encore. 

Enfin,  vous  savez  bien,  mesdames,  qu'il  est  d'autres  livres  et 
pflus  utiles  même  que  les  bons  romains.  Je  ne  parle  pais  seulement 
éa^  Evangilies,  des  Actes  des  Apôtues,  deis  E pitres  qui  sont  des  livres 
que  les  chrétiens  devraient  relire  tous  les  jours  et  qu>e  la  plupart 
dôdaignen't  même  d'avoir  entre  les  maims. . .  mais  -d'un  petit  nom- 
bre de  bons  livres  de  spiritualité,  aussi  intéressants  à  lire  que  pro- 
fitables à  anéiditer,  et  qu'on  peut  idécouvrir  quand  on  veut  bien  con- 
sulter son  ico'nfesseur  ou  n'importe  quel  pirêtre  an  ipeu  au  courant 
de  la  littérature  religieuse,  il  y  en  a  d 'anciens  qui  sont  connus  de 
to'us,  icomme  i^Imitaiiou  (h  Jr  s  us-Christ,  le  Combat  spirituel,  ou 
'V Introduction  à  la  vie  dévote,  les  Méditations  de  Bossuet  sur  les 
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Evangiles.  Hl  y  en  a  de  pilus  récents  eoiiïme  la  Pratique  progressive 
de  la  confession,  et  qui  sont  excellents  aussi.  Je  ne  dis  pas  qu'il  s'en 
fait  d'autres  tous  les  jours.  Il  y  en  a  trop  d'ennuyeux,  de  fades,  de 
niaisement  séntimenta'ux.  Il  ne  faut  p'as  'les  prenidre  au  hasard,  il 
faut  bien  s'informer  et  choisir.  Et  il  y  a  aussi  les  Vies  des  saints. 
L'iiaigiograipibie  re'fleurit  Ide  nos  jours  et  beaucoufp  de  ces  bellets  figu- 
res héroïques  et  douces,  un  peu  obscurcies  par  la  poussière  des  temps 
ou  cl("^sinées  par  de  trop  n'aïfs  ou  ide  trop  'mailaidroits  pinceaux,  sont 
aip'parueis  idepuis  peu  dans  une  nouve'Tle  lumière.  Et  que  dire,  quiand 
pour  un  saint  François  de  Sa'les  ou  une  s'ain'te  Thérèse,  par  exemple, 
leur  vie  est  complétée,  authentiquée  par  leur  corresipondance  même 
imIm'  elle  lau'ssi  à  (la  portée  du  pu'blic.  Ah!  si  vous  saviez  eombi'eai 
cela  est  intéresis'ant  de  vivre  avec  ces  g'ramdes. â/m'es,  l'élliiite  de  l'hu- 
uumité,  les  choisis  de  Dieu  pour  être  la  lumière  et  le  réconfort  des 
autres.  Et  iil  en  est  de  tout  modermes  qui  nie  sent  pas  toujours  cano- 
nisés ;  mais  qu'importe  !  leur  sainteté  embaume  quand  même 
et  nous  sommes  plus'  à  l'aise  avep  eux,  les  sentant  plus  près  de 
nous.  Une  Mme  Lavergne  par  exemple,  dont  la  vie  est  en- 
core plus  int'é'ressante  que  les  oeuvnes,  une  Eugiénie  de 
Guérin  qui  s'e  présemte  eUe-même  'avec  une  sinDpli'cité  si  exquise,  un 
charme  si  oaptivant  d'anis  sou  journal  et  d'ans  ses  lettre,  et  ee  déli- 
cieux petit  portrait  de  Mme  Hosquier,  qui  ajoute  à  son  attrait  pro- 
pre le  piquant  d'avoir  été  de!ssinlé  par  un  p/asiteur  luthéri'en.  Je 
vous  eite  ces  trois  noms  entre  beaucoup  d'autres  et  sans  doute  si  je 
connaissais  votre  histoire  canadienne  je  n'aurais  pas  besoin  d'aller 
vous  chercher  des  modèles  dans  la  vieille  F Fan<îa  Mais. vous  m'ex- 
cusez, n'est-ce  pas,  puisque  ce  n'e'st  pas  pour  loda  sortir  de  la  famille. 
Lisez,  de  bons  livres^  mesdames^  -c'est  nécessaire  i)our  se  faire 
une  âme  vraiment  chrétieïine;  car  c'est,  avec  la  prière,  l'aliment  de 
notre  vie  religieuse.  Nous  ne  poim^ons  pas  fabriquer  de  nous-mê- 
mes, au  jour  le  jour,  tout  ee  qui  est  nécessaire  à  notre  eiitr«tien. 
Il  nous  faut  emprunter  à  ceux  qui  possèdent  pour  ne  pas  mourir  de 
faim,  il  nous  faut  boire  aux  sources  canalisées  par  des  mains  amies, 
c'est  le  patrimoine  commun,  c'est  le  trésor  de  Dieu. 
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'  '  Quianfd  nouB  lisons  u'n  boîQ  livire,  dit  s'aint  Aiig'ii^,tiii,  c  '^es't 
Dieu  lui-imême  qui  nous  paiie.  .  .  "  Quanld  mous  en  lisons  un  mau- 
vais, osems^je  ajouter,  Kî'tefe't  le  démon  qui  le  nemplace.  Eh  !  bien,  le 
moyen  de  ne  pas  en  lire  de  mauvais,  c'est  d'en  avoir  de  bons  et  d'y 
prendre  goût. 

''  Vou's  lisez  beaiicoulp,  j'e  pense — éicri^vait  Eugénie  de  Guérin  à 
une  de  ses  amies — ne  pourriez-^^ous  pas  idonner  place  à  quelque  le'C- 
ture  piensie?  Cela  vous  ferait  idu  bien,  vouls  'calmerait.  Rien  n'est 
doux  comme  ces  voix  de  saints  qui  nous  p'anlént  de  Dieu  :  rien  n  'est 
beau  comme  ce  que  Diem  inspire.  Les  romans  me  font  'l'effet  de  la 
poudre  :  ils  brillent,  noircissent,  déicliirerit  le  'coeur.  Les  bonnes  le'C- 
tures  l 'lédlairent,  le  fortifient,  le  nourrissent.  Les  bons  livres  c'est 
la  manne  du  peiulple  de  Dieu,  lia  céleste  noiurr*iturie  des  âmes  pour  le 
voyage  du  ciel:  recueillons-là.  "  {Lettre  à  Mme  de  Maistre,  4  mai 
1838). 

C'iest  un'e  pensiée  profonidémen't  juste  que  celle  qui  efet  exprimée 
dans  ce  vieux  proA^erbe:  ''  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui 
tu  es  ".  E't  icela  efet  aussi  vrai,  plus  vrai  encore  peut-être,  des  livres 
que  des  personnes.  Dites-moi  ce  que  vous  lisez,  mesdames,  et  je 
vous  dirai  vos  amies.  Car  c'és^t  dans  ce  commerce  intime,  avec  les 
'livres,  c  'est  lda:ns  c'es  entretiens  silencieux  que  se  forment  les  pensées 
et  que  s'éveillent  et  s'excitent  les  sientimeuts  et  l'es  idésirs.  Il  -est  pres- 
que impossible  de  conserver  la  foi,  si  on  lit  sans  y  être  préparé  par 
de  fortes  étuidés,  ou  sans  un  ministère  à  remplir  qui  nous  en  fait  un 
devoir,  les  proiduetions  de  l'incrédulité  ou  de  rimpiété  conteimpo- 
raine. . .  Il  est  tout  à  fait  impossible  de  lire  ces  romans  où  l'amour 
impur  est  présetité  de  mille  manières  troubian'tes,  reVetu  de  toutes 
les  séductions  de  l'art,  il  eist  impossible,  dis-jc,  de  les  lire  sians  en 
être  souillé,  sans  que  l 'ima^nàtion  se  remiplisSie  d'images  volup- 
tueuses qui  Idemeurent  en  elle  co'mme  une  tentation,  sans  que  le 
coeur  s'enivre  peu  à  peu  en  ces  orgies  solitaires,  'et  n'ait  à  la  fin  le 
vertige  du  péché.  Car,  si  on  sie  tient  encore  debout  sous  le  regard 
des  hommes,  si  on  ne  traiduit  pas  néceSsairem'ënt  eai  actes  sociaux 
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ses  émotions  inttérieureis,  il  n'eai  est  pas  moins  vi^i  que  devant  Dieu 
toutes  ces  pensées  maii'Vai^es,  tous  lees  frissons  aimiés,  tous  oes 
désirs  solitairement  consentis  sont  des  fautes  graves,  et  qu'ils  ten- 
dent nécessairement  à  s'exprimer  a,u  (dehors  et  à  faire  apparaître 
un  jour  aux  yeux  de  tous,  dans  une  lâolieté  honte-use,  en  un  atten- 
tât criminel,  l'être  misiôrable,  lioeocieux  et  vil  que  nous  sommes 
déjà  au  de^dans. 

C  'est  pourquoi  je  vous  le  rép.ète,  mes'dames,  et  de  toute  la  sin- 
cérité et  de  toutes  les  forces  de  mon  âme,  ne  lisez  pas  de  mauvais 
romans,  ayez-le's  en  horreur,  prohilbez4es  autour  de  vous:  ils  sont 
la  ruiii'e  de  ila  vie  pieusie  et  mêm(e  simplem'ent  chréti'enïie,  ils  sont 
l 'école  du  mal,  une  suggestion  penpétueUle  au  pôdhé. 

L 'excellent  écrîvai'n  danois  Joeirgenseai,  qui  a  fait,  il  y  a  quel- 
(j[iies  années,  une  conversion  si  sincère  et  si  touchante  au.  eatholicis- 
me,  a  illustré  dans  une  de  ses  paraiboles  l 'infltuence  pernicieuse  que 
ITcuvent  exercer  sur  une  âm'e  les  mauvaises  lectures.  Le  criminel  ici 
e:>jt  un  poète,  mais  si  le  ipoète  peut  être  aussi  un  corrupteur,  combien 
cela  est  surtout  vrai  du  romancier,  icombien  cela  siérait  plus  vrai 
encore  d'e  1  ''auteur  dramatique . . . 

Une  nuit  un  jeune  homme  se  iprés'e'nte  chez  un  poète  célèbre, 
son  idole,  ee^lui  qui  l'a  per^du.  Il  veut  le  voir  et  lui  parler  avant  de 
s'e  idonner  la  mort. 

Le  poète  est  assis  tranquille  à  sa  talble  de  travail,  ayant  à  por- 
tée de  sa  main,  une  bouteille  de  l^ourgogne,  dont  il  boit  un  verre 
pour  se  idonner  l'excitation  propice  à  ses  malsaines  créations. 

Il  est  troublé  par  l 'arrivé  d'C  cet  inconnu  hagaiid  et  l 'interroge  : 

Etes-vous  malade,  demande-t-il    ? 

Je  me  ])()rte  très  bien  répond  l'étranger.  Mon  corps  esi:  en  parfaite 
santé,  l 'est  iiion  âme  iseiile  qui  n'en  peut  plus.  Je  m'en  Mais  mourir, 
mais  a u,pa rayant  je  voulais  vous  voir. . .  De  tous  les  étires,  vous  êtes  C€?lui 
qui  a  eu  le  plus  d'influence  sur  moi.  J'ai  lu  toutes  vos  oeuvres...  Je  les  ai 
lues  et  relues.     J'en  sais  par  coeur  des  pages  entières.     J'ai  vécu  ma  vie 
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réelle  en  ©lies  et  avec  elles  I  Ah  !  vous  ne  .savez  fpas  ce  qne  vous  faites, 
lorsque  vons  êtes  -assis  ici  et  que  votre  âme  se  g'on'flè  sous  l'effet  du  vin 
et  de  la  nuit  !  Vous  ne  savez  ,pas  combien  de  destinées  vous  traji.sf orniez, 
créez,  changez,  rien  que  f|mr  une  des  lignes  que  vous  trat-ez  sur  le  x>a])ier 
blanc!  Vous  ne  savez  pas  combien  de  bonheur  \(>us  détruise/.,  combien 
de  sentences  ide  mort  vous  signez  ici,  dans  votre  solitude  silencieuse,  entre 
les  vases  de  fleur  et  ila  bouteiMe  de  bourgogue  !  Souvenez-vous  que  nous 
autres,  nous  vivons  ce  que  vous,  poètes,  vous  écrivez.  Xous  sommes  ce  que 
vous  nous  faîtes.  La  jeunesse  de  ce  paj's  reflète  votre  oeu\re.  ?s(»us  som- 
mes chastes,  lorsque  vous  'l'êtes,  immoraux  quand  a'ous  le  voulez.  Les 
jeune»  gens  croient  ou  renient  d'après  ce  que  vous  croyez  ou  reniez.  Les 
jeunes  filles  sont  réservées  ou  libres  suivant  ce  que  sont  les  femmes  que 
vous  glorifiez.  Ah  !  si  vous  pouviez  savoir  combien  d'âmes  maudites  vous 
avez  créées,  combieu  d'ombres  pitoyables  de  votre  type  de  gra  nds  vagabonds 
errent  dans  to'ut  le  pays!  Maître  1  Nous  a\<)us  tout  (initié  nom-  vous  sui- 
vre, que  nous  donuei-ez-\ ous  ?  Oui,  cher  maître,  nous  avons  tout,  quitté 
pour  vous  sui\  re  et  il  ne  nous  reste  plus  rien.  Nous  n'avons  pdus  de 
semeliies  'à  nos  souliei's,  mais  la  boue  du  chemin  mouille  et  noircit  nos  l>as 
troués.  Et  il  n'y  a  pas  d'argent  dans  nos  poclies  et  pas  de  crétiit  au  café 
et  je  suis  las  de  moi-même,  faible  et  épuisé  par  la  faim,  la  boisson  et  les 
nuits  blanches . . .  J'ai  volé . . .  Il  ne  me  resite  plus  qu'à  mourir  en  beauté 
suivant  vos  théories. . .  Adieu.  .  .   et  au  revoir. 

Et  sur  cette  parole  la  inisérafb'l'e  épave  humaine,  vi 'time  do  ce 
tranquille  meurtrier,  disparaît  dans  la  nuit. 

J'espère  qu'il  n'en  es^t  point  parmi  vous,  mesidames,  qui  soient, 
par  la  lecture  des  mauvais  livres,  devenues  sembla'bles  à  cettte  pau- 
vre ombre  sini'stre,  à  ce  malheureux  qui,  ayant  tou't  perdu,  Thonnê- 
teté  'et  la  foi,  dié tourne  avec  d^ésespoir  son  reg"artd  de  la  \'ie  î  Mais  '.le 
combien,  ailleurs,  n'est-il  pas  pourtant  l'image  et  le  symbole.  .  .  I 
C'Oimibien  qui  s'en  A'ont  ainsi  meurtris,  Messe»,  dépouillés  de  toute 
splenideur,  vidiés  de  toute  foTice,  parce  qu'ife  ont  bu  avec  volupté  ce 
poison  déliquescent,  cette  e'au  de  feu  qui  brûle  jusqu'au  coeiu*. 
Combien  qui  ooiit  déishonor^é  les  plus  honnêteis  familles,  tralii  les  plus 
saintes  promesses,  comselniti  d'ioifâmes  lâchetés,  commis  des  crimes, 
perdu  leur  vie,  et  dorit  l'a  corruiption  a  commencé  pa'r  la  lecture 
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de  ces  roimams  déshonnêtes  et  impies  ?  Et  c'e^t  pourquoi  je  vous 
répète  encore:  Soyez  en  g<arid'e  conitre  euxî  C'est  le  iplus  grand  dan- 
ger qui  menace  votre  'l>onheur,  votre  'dignité,  vos  âmes. 

Pardonnez-moi,  si  j'ai  trop  insisté,  eit  que  deftle»,  Ijénies  de  DicîU, 
•qui  n'ont  ipoint  connu  cette  tentation,  qui  n'y  ont  jamais  sucçomW, 
ne  rétiennent  de  toutes  ânes  paroles  qu'une  invitation  à  relire  ces 
bons  livres  dont  se  sont  nourriies  leurs  âmes,  et  en  particulier  TE- 
vangilie,  le  livr'e  où  c'est  Jésns  lui-même  qui  parait  'et  qui  piarle,  le 
livre  de  'la  Vérité  leit  de  la  Vie. 


Le  Séminaire  de  Saint=Hyacinthe 


ET    LES 


EVENEMENTS    DE    1837-38  0) 


UIIL  huit  cent  trente-sept  !  Quelles  tristesses  cette  date  rap- 
pelle !  Mgr  Raymond  nous  dit  que  les  collégiens  n'igno- 
raient pas  le  mouvement  qui  agitait  le  pays,  hes  deux 
principaux  agitateurs,  Papineau  et  Nelson,  avaient  ici  chacun  deux 
fils.  L'anxiété  étreignit  tous  les  coeurs  lorsque  la  rencontre  devint 
inévitable  entre  les  patriotes  et  les  soldats  anglais  armés  les  uns 
contre  les  autres.  La  victoire  de  Saint-Denis  était  à  peine  connue 
que  l'allégresse  qu'elle  apporta  s'évanouit  dans  les  horreurs  de  la 
bataille  de  Saint-Charles. 

Une  semaine  après,  le  colonel  Gore,  suivi  de  ses  miliciens,  in- 
cendiait les  campagnes  de  la  rivière  Richelieu  ;  la  maison  de  Nelson 
flambait.  Les  vainqueurs  se  dirigèrent  vers  Saint-PIyacinthe.  A 
cette  nouvelle,  la  plupart  des  citoyens  compromis  dans  le  soulève- 
ment prirent  la  fuite.  Trois  cents  soldats  anglais  vinrent  loger  au 
Collège.  Ils  se  coniduisirent  l)ien.  Quelques-uns  étaient  catholi- 
ques et  voyaient  les  prêtres  avec  plaisir. 


O  Notre  nnmiéro  de  mai  était  déjà  eoiiij/osé,  (|iia!id  ^NI.  le  chanoine 
Choquetite,  supérieur  du  Sénidinaire  de  Saint -Hyacinthe,  nous  a  fait  parve- 
nir cetite  at'tiaohiante  étude  îiistoraque  sur  les  relations  de  isa  smiaison  avec 
Iles  patriotes  et  les  idées  de  1837.  Cette  étude  forme  d'aàHeurs  le  cliapitre 
VI  d'un  volume  lacttuellement  souis  presse  —  et  qui  parait  en  ma-i  —  où  !M. 
le  supéirieur  raconte  iPhiistoire  du  beau  Séininaiire  de  Saint-Hyacinthe. 
Pour  les  fêtes  du  i'entienaire  qui  ise  pré])arent,  C!e  divre  arrive  bien  à  son 
heure.  Nous  somimes  d'autant  plus  heui-eiix,  à  la  Revue  Canadienne,  de 
publier  ces  bonnes  feuilles  idu  nouveau  vdlnnie,  et  de  payer  ainsi  notre 
modeste  tribut  d'hoiTimage  îi  il'iim^xyr tance  iiuaison  de  Saint-Hyacinthe,  que 
ses  directeurs,  depuis  Mgr  Tîaymond  et  M.  Ouelliet^tie  jusqu'à  ^f.  Choquette 
(lui-même  et  ÎM.  ^l'abbé  Emile  Ohartier,  ont  toujours  compté  parmi  nos  i>lus 
dévoués  collal)()iateurs  et   amis.  —  Lu  Rédaction. 
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L'année  suivante,  un  régiment  entier  entra  à  Saint-Hyacinthe. 
Le  Collège  hébergea  le  major-géiîéral  McDonald  accompagné  du 
capitaine'  Torrance  et  du  jeune  Lord  Aberdeen,  père  de  l'aacien 
gouverneur  du  Canada. 

La  taille  colossale  du  major  ^McDonald,  disaient  nos  anciens, 
donnait  une  idée  de  rilercule  mythologique.  A  la  l)a taille  de  Wa- 
terloo, seul,  de  ses  bras  tendus,  il  avait  tenu  fermée  la  porte  ^de  la 
Haie^Sainte  contre  laquelle  une  compagnie  de  soldats  français  exer- 
çait tous  ses  efforts. 

('<\s  hôtes  distingués  se  montrèrent  gracieux.  Ils  vi.sitèrent  les 
élèves  et  donnèrent  un  congé.  Ils  ne  passèrent  qu'un  jour  sous  le 
toit  du  Collège. 

Les  événements  de  1837  remplissent  une  page  mémorable  dans 
rhistoire  du  Séminaire  de  Saint-Hyacinthe.  Les  anciens  élèves  ne 
se  voyaient  pas  sans  rappeler  quelques  incidents  de  ces  jours  de 
détresse.  Lorsque  nos  vieux  professeurs  voulaient  récompenser  de 
quelque  manière  notre  application  au  travail,  rien  ne  leur  réussis- 
sait; en  classe  ou  à  leur  chamlbre,  comme  le  récit  de  leurs  souvenirs 
personnels  avec  lesquels  ils  reportaient  nos  jeunes  imaginations  à 
trente  ou  quarante  ans  en  arrière.  Ils  avaient  connu  les  agitateurs  ; 
ils  avaient  souvent  conversé  avec  eux;  ils  avaient  vécu  leur  vie  fié- 
vreuse d  espoirs  et  de  déceptions.  C  'était  une  époque  dans  leur  A-ie, 
une  époque  dans  la  vie  de  la  maison,  comme  ce  fut  une  époque  dans 
la  vie  de  la  population  canadienne-française.  Le  lecteur  ne  me 
pardonnerait  pas  si  je  faisais  mine  de  la  passer  sous  silence.  I.fes 
espérances,  les  iprojets,  les  tentatives  téméraires  d'une  poignée  de 
braves  ont  parfois  excité  le  sourire.  C'est  un  sourire  peu  digne  et 
peu  intelligent,  car  le  drame  fut  captivant.  Le  théâtre  a  pu  être 
petit:  les  auteurs  ont  paru  dans  la  mauvaise  fortune.  Qu'importe  ! 
Il  y  avait  de  la  grandeur  dans  les  questions  qui  s'agitaient  et  dans 
les  destinées  qui  s'élaboraient. 

Il  s'agissait  de  décider  qui,  des  150,000  anglais  ou  des  500,000 
français,  devait  gouverner  dans  le  Bas-Canada.  Le  gouvernement 
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du  pays  était  aux  mains  de  la  minorité.  L'Assemblée  législative 
élue  par  le  peuple  n'avait  aucun  pouvoir.  Les  iplaintes,  les  récrimi- 
nations adressées  à  la  métropole  n'étaient  pas  entendues.  Les  re- 
quêtes restaient  enfouies  dans  les  cartons  des  commis  'de  bureau  de 
la  rue  Downing,  parents  ou  amis,  pour  la  plupart,  des  fonctionnai- 
res incriminés. 

Ce  malaise,  cette  oppression,  on  en  souffrait  d(^puis  de  longs 
jours.  Le  docteur  Nelson,  de  Saint-Denis,  écrivait  en.  1831  à  M. 
J.-S.  Raymond  (je  copie  littéralement)  (-)  :  "  L'administration 
désastreuse  du  pauvre  Comte  Daldousie  a  fait  un  bien  étonnant  au 
Pays,  bien  que  l'on  voulait  faire  le  contraire  !  Elle  nous  a  dé- 
montré la  valeur  intrinsèque  de  notre  heureuse  Constitution.  Elle 
nous  a  appris  que  i)Our  être  beureux  et  paisible^  il  faut  que  ].^s  Lois 
soient  observées  autant  par  les  Gouverneurs  que  par  les  Gouvernés... 
Rien  de  plus  flatteur  pour  l'ami  de  son  pays  que  les  efforts  que  font 
nombre  de  nos  excellentes  Institutions  dévouées  à  l'Education  de  la 
jeunesse;  de  rapprendre  à  connaît ic  les  avantages  drait  elles  jouis- 
sent avec  une  Constitution  la  jdus  propre  à  assm-ir  le  bien-être 
général,  puisqu'elle  est  basée  sur  des  maximes  équitables...  Et 
notre  Législature  comme  elle  l'a  toujours  fait  (c'est-à-dire  la  bran- 
che Populaire)  continuera  à  assister  de  ses  moyens  les  généreux 
Fondateurs  de  nos  nouveaux  Collèges;  parmi  lesquels  il  n'y  a  point 
de  plus  distingué  que  celui  de  Saint-Hyacinthe.  Et  heureusement, 
ces  moyens  vont  être  considérablement  augmenté  maintenant  que 
les  riches  biens  des  Jésuites  sont  rendu  à  leur  destination  primitive 
— qu'elles  ne  seront  plus  exposé  au  scandaleux  pillage  dont  elles  ont 
été  la  proie  depuis  tant  d'années,  —  maintenant  qu'elles  ne  seront 
plus,  employé  à  payer  les  ennemis  acharnés  du  pays,  ni  donné  en 
salères  à  certaines  personnes  dénué  autant  de  bonté  comme  d'hon- 
neur... Pardonnez,  ^lonsieur,  cette  expression  d'indignation  ; 
retiré,  comme  vous  avez  le  ])onheur  id'être,  des  scènes  scandaleuses 


(^)  \je  texte  de  ce.-s  lett.i'es  e^^t  doiiiié  par  rauteur  avec  une  scrupuQeuse 
exactitiiide.  Même  pour  les  fautes  de  franeais  'et  les  ii!)inl,i(Mise.s  majuscu- 
les qiù  Ile  déparent,  nous  suivons  le  texte. 
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que  nous  Laïques  sont  exposé  à  téiiioi^^ner  tous  les  jours  de  la  i)art 
de  nos  'différentes  administrations,  vous  ne  pouvez  faeileinent  met- 
tre à  sa  juste  valeur  les  abominations  auxquels  le  Pay^  a  été. exposé 
depuis  si  longtemps. .  .  Je  sollicitti  votre  indulgen-ce,  tar  je  me  suis 
permis  peut-être  trop  de  liberté  dans  l'étendu  et  daas  le  nombre  de 
mes  remarques  —  mais  elles  sont  d'un  Canadien,  et  d'un  Père  qu'a 
des  Enfants  à  élever,  et,  qu'il  espère,  mouriront  sur  le  sol  qui  les  a 
vu  naître.  .  .  Je  vous  envoie  les  Règlements^de  la  Chambre  (jui  met- 
tront vos  élèves  au  niveau  des  Jeunes  Parlementaires,  aussi  une 
Catalogue  de  la  Bibliothèque,  et  une  earte  du  Pays  qui  i)Ourrait 
vous  être  utile.  Le  tout  je  vous  prie  d'accepter  comme  une  bien 
faible  marque  de  mon  respect  pour  le  CoWège  de  Alaska...  Je 
m'assure  que  vous  voudrez  bien  avoir  la  bonté  d'ex<?user  mon  Fran- 
çais ;  arrangé  en  plus  de  tems,  il  aura  été  un  peu  moins  révoltant  à 
des  oreilles  classiques;  mais  si  vous  'pouvez  me  comprendre,  j'en 
suis  satisfait.     Votre  serviteur  très-humble,  Wd.  Nelson. 

Ces  sentiments  ne  sont  pavS  les  sentiments  d'un  révolutionnaire, 
mais  d'un  persécuté  cherchant  des  consolations  et  des  encourage- 
ments dans  la  résistance.  Faut-il  s'étonner  si  de  t^ls  hommes  ren- 
contrèrent, même  ehez  leurs  concitoyens  voués  aux  oeuvres  xie  la 
paix,  une  tolérance  explicite  et  peut-être  une  connivence  ouverte  ? 
Car,  on  l'aura  remarqué,  il  n'est  question,  en  ce  que  je  puis  nom- 
mer le  programme  de  Nelson,  que  de  revendications  constitution- 
nelles. "Je  le  déclare,  en  présence  de  Dieu  qui  doit  me  juger,  je 
rejetterais  la  modification  politique  la  meilleure,  si  elle  devait 
coûter  une  seule  goutte  de  sang,  "  disait  O'Connell.  Un  sentiment 
semblaîble  animait  les  directeurs  de  la  liaison  et  en  cela  ils  oibéis- 
saient  aux  tendances  que  ce  Séminaire  avait  reçues  comme  en  héri- 
tage de  son  fondateur.  S'ils  n'étaient  pas  disposés  à  encourager  un 
soulèvement,  ils  ne  voulaient  pas  nuire  à  une  oeuvre  utile  en  l'entra- 
vant dans  le  dessein  louable  qu'on  lui  supposait  Ils  soutenaient  le 
pouvoir,  sans  doute,  mais  ils  ne  pouvaient  approuver  ceux  qui  se 
couvraient  de  son  drapeau  comme  d'un  manteau  pour  continuer 
leurs  vexations.    Si,  en  cette- situation,  ils  ne  pouvaient  rien  empê- 
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<?her,  serait-ce  une  raison  de  dire  qu'ils  semiblaient  accepter  le  mal 
qui  se  préparait  ?  Rôle  ingrat;  les  honnêtes  gens  qui  agissent  sé- 
rieusement, dans  les  jours  d'orage,  doivent  se  résigner  à  ces  injus- 
tices. 

Les  directeurs  du  Collège,  ^L  Prince,  JM.  Jos.  LaRocque,  M. 
Raymond,  seuls  membres  de  la  Corporation,  seuls  responsables  de  la 
politique  de  la  maison,  n'ont  jamais  encouragé  la  rébellion;  je  l'af- 
firme positivement  et  l'on  me  croira  sans  peine.  ^lais  qu'il  y  eut 
une  grande  fermentation  daûs  l'enceinte  du  Collège;  que  plusieurs 
jeunes  professeurs  y  aient  cooipéré  jusqu'au  point  de  se  compro- 
mettre aux  yeux  des  autorités  religieuses  et  'civiles,  cela  ne  fait  nul 
donte.  Les  exercices  militaires  étaient  pratiqués  avec  un  entrain 
extraordinaire.  Les  petits  y  allaient  d'enthousiasme,  les  plus  grands 
avec  réflexion,  comme  à  un  devoir,  et  sans  se  défendre  d'une  ar- 
rière-peUvsée.  Alexandre  Taché,  le  futur  archevêciiic  di^  Saint-Boni- 
face,  et  Augustin  Régnier,  le  futur  Jésuite,  avaient  planté  le  mai.  La 
tradition  nous  rapporte  que  des  discours  éehevelés,  fous  de  jeunesse, 
d'aspirations  libérales  et  d'illusions,  se  débitaient  en  catimini  au 
pied  de  ce  bois  icomme  au  pied  d'un  symbole  de  liberté.  Longtemps 
il  conserva  des  serments  et  des  programmes  gravés  à  la  pointe  du 
canif  en  signes  cabalistiques.  En  1853,  -cette  relique  d'un  temips 
fertile  en  mirages  fut  portée  solennellement  et  militairement  sur  les 
épaules  des  collégiens,  de  la  cour  du  vieux  Collège  à  la  nouvelle  cour, 
«t  transplantée,  avec  les  plus  grands  'honneurs,  dans  la  demi-lune 
se  dessinant,  au  nord-est,  en  regard  de  la  chanïbre  ackielle  du  di- 
recteur des  élèves.  M.  Tétreau  me  'chargea  un  jour,  vers  l'année 
1873,  de  constater  si  certaines  incisions  étaient  visibles  encore  sur 
sa  base  ;  elles  y  étaient.  J'ignorai  longtemps  le  'but  caché  de  ma  mis- 
sion. 'Ce  me  fut  une  énigme  dont  tje  n'eus  l'interprétation  que  ces 
années  dernières  en  lisant  une  note  du  vieux  chroniqueur,  à  la  date 
du  27  juilet  1877.  L'ouragan  venait  de  renverser  le  mai.  M.  Té- 
treau écrit  le  même  jour,  avec  la  réserve  convenable  à  son  âge  re- 
froidi :  "  Ce  vieux  bois  emporte  dans  sa  ruine  la  trace  de  beaucoup 
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de  discours  hypenboliques  prononcés  par  les  enthousiastes  officiels 
de  notre  milice  collégiale,  au  temps  de  sa  splendeur  '\ 

Nous  avons  toujours  soupçonné  M.  Tétreau  de  s'être  enflammé 
aux  jours  de  1837.  Son  vieux  eamara;de  de  classe,  M^  Joël  Prince, 
le  faisait  rougir  comme  une  pivoine  en  rappelant  devant  nous,  les 
jeunes  prêtres,  certain  discours  incendiaire  prononcé  au  cours  d'une 
promenade  des  élèves  au  bois.  Et  aux  petits  amis  qui  fréquentaient 
chez  lui,  vers  1870-73,  M.  Tétreau  relatait,  avec  une  complaisance 
sensible  et  force  détails,  les  incidents  de  cette  époque  historique.  Il 
nous  parlait  de  D.-B.  A^iger,  de  Papineau,  de  Lafontaine.  Un  beau 
portrait  de  l'Orateur  occupait  une  place  d'honneur  parmi  les  rares 
et  frustes  ornements  de  sa  chambre.  Il  me  semble  voir  encore  cette 
image  dans  l'angle  sud,  sur  une  petite  table  demi-circulaire.  Un 
jour,  au  moment  où  j 'entrais,  le  portrait  glisse,  entre  la  table  et  le 
mur,  jusqu'au  plancher.  Je  m'avance  pour  le  relever:  ''  Laissez- 
le,  il  est  bien  là  "  me  dit,  Ibrusquement,  [M.  Tétreau,  et  le  vieil  ami 
m'apprit,  la  tristesse  dans  l'âme,  la  fin  malheureuse  du  grand  tri- 
bun qui  venait  de  s'éteindre,  de  la  manière  que  l'on  sait,  dans  son 
manoir  de  Monteibello.  Le  portrait  demeura  longtemps  par  terre. 
Je  comprends  que,  avec  lui,  l'exaltation  d'antan  du  collégien  d'un 
autre  âge  avait  sombré  pour  toujours. 

Tout  cela  peut  n'être  qu'un  indice,  qu'une  présomption  tout 
au  plus  suffisante  à  étayer  les  soupçons.  Je  possède  toutefois  des 
écrits,  plus  probants  que  les  faits  que  je  viens  de  rapporter.  Je 
n'appuie  pas  sur  ce  sujet  dans  le  but  de  jeter  un  discrédit  quelcon- 
que sur  cet  homme  estimable  qu'était  M.  Tétreau.  Loin  de  moi  cette 
pensée.  J'ai  aimé  et  vénéré  M.  Tétreau  ;  son  souvenir  est  un  des  plus 
dharmants  de  mes  années  de  Collège.  Mais  je  crois  qu'il  est  instruc- 
tif d'examiner  l'état  d'esprit  d'un  étudiant  de  1837,  d'un  des  plus 
sages,  pour  connaître  la  mentalité  de  la  Communauté  :  ab  h  no  discc 
omnes. 

Outre  le  paragraphe  A  II  souligné  antérieurement  et  déjà  assez 
compromettant,  voici  une  lettre  adressée  à  :\L  Tétreau  par  son  con- 
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■disciple  D.-E.  Papineau.  Elle  est  riche  de  sous-entendus.  Il  s'agit 
d'une  reddition  de  comptes:  ''  Montréal,  3  janvier  1838.  —  Comme 
la  société  littéraire  a  été  dissoute  par  la  force  de  circonstances  mal- 
heureuses, je  remets  ce  que  j'ai  enire  les  mains.  .  .  Je  ne  vous  dis 
pas  ce  que  j'ai  envoyé  è  la  société  centrale.  . .  (signé)  D.-E.  Papi- 
neau, Ancien  chef."  Société  centrale?  Ancien  chef?  que  de  mystères  ! 

Voici  une  deuxième  lettre,  non  moins  symptomatique  dans  sa 
tournure  ironique,  adressée  pareillement  à  ^I.  Tétreau  par  E,-E. 
Brown  :  '"  Québec,  26  mo\  1838. — ^Tu  es  peut-être  indigné  de  voir 
que  je  n"ai  pas  eu  la  délicatesse  de  répondre  à  ta  bienveillante  let- 
tre. Tu  attribueras  sans  doute  ce  retard  à  la  prudence.  Comme  tu 
le  sais,  je  suis  un  profond  politique.  Je  me  serais  engagé  dans 
quelque   mauvaise   affairr    en   te  disant   mon    opinion   sur   l'état 

des   choses. et  je  serais    maintenant    incarcéré    avec    mes 

malheureux  compatriotes.  "  Puis,  en  post-criptum,  la  note  éco- 
lière:  ''  Serins  ocius  maskov.tani  me  vichfbunt.  N'oublie  pas  de  me 
nommer  ceux  qui  composent  ton  quatuor  au  réfectoire,  ni  de  me 
donner  des  nouvelles  du  jardin.  " 

On  ij^eut  présumer  par  ces  citations  quel  était  le  ton  des  lettres 
échangées  entre  les  familles  et  les  élèves.'  Parmi  ces  derniers,  je 
yois  cinq  Papineau,  fils,  neveux  ou  cousins  de  l'agitateur;  deux 
Dessaulles,  ses  neveux;  Arthur  et  Horace  Nelson,  fils  du  docteur 
Wolfred;  deux  'Marehèssault  ;  deux  Duvert;  et  d'autres;  Cartier, 
Blanchard,  Authier,  Franchère,  Jalbert,  L'Heureux,  Pacaud^  etc.^ 
tous  fils  ou  neveux  de  patriotes  dont  l'histoire  a  enregistré  les  noms. 

En  fallait-il  plus  pour  susciter  des  craintes  défiantes  à  l 'endroit 
du  Collège  ?  ^Igr  Bourget  écrivait,  à  la  fin  d'octobre  1837,  à  ^V. 
Prince:  ''  Veillez  bien  sur  vos  Collaborateurs  par  rapport  à  leur 
conduite  patriotique.  La  maison  est,  sur  ce  point,  en  mauvaise  passe. 
Vous  pensez  bien  qu'on  ajoute  tant  et  plus.  .  .  et  que  l'on  attribue  à 
tous  les  corps  les  sentiments  de  quelques  particuliers.  J'ai  chargé 
]\[.  Paré  d'écrire  à  son  ami  Desaulniers  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  " 

Il  est  permis  de  croire  que  cet  avertissement  visait  autant  le  di- 
recteur, ^I.  Prince,  que  M.  Desaulniers  et  les  régents  secondaires. 
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Le  Man'deinent  de  paix,  publié  par  Mgr  Lartigue  le  24  octolire,  n'a- 
vait pas  contenté  tous  les  «prêtres  ;  on  le  discutait,  on  émettait  des 
avis.  Le  tl  novembre,  il  y  eut,  au  Collège,  une  réunion  de  plusi^^urs 
isiirés  des  paroisses  voisines  de  Saint-Hyacinthe  où  une  résolution 
fut  prise  grosse  de  signification:  "  Les  soussignés,  dit  le  procès- 
verbal,  rédigé  par  M.  Prince  lui-même.  .  .  appréhendent  que  la  dé- 
marche que  vient  de  prendre  Votre  Grandeur  en  publiant  le  Man- 
dement du  24  octobre  dont  ils  reconnaisÉ^ent  la  sagesse  et  la  modéra- 
tion, ne  soit  cependant  considérée  par  leurs  eompatriotcs  canadiens 
comme  un  acte  du  clergé  tendant  à  approuver  totalement  la  con- 
duite du  Gouvernement  Britannique  dans  la  ligne  politique  qu'il 
.suit  depuis  longtemps  à  l'égard  du  Pays.  .  .  Il  est  visible  que  depuis 
un  certain  temps  le  clergé  perd  rattachement  et  la  confiance  des 
i-atlioliques  de  ce  diocèse  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  des  vues 
d'intérêt  le  fait  em'brasser  le  parti  du  Gouvernement  dans  la  ques- 
tion politique  actuellement  débattue  entre  les  différentes  branches, 
du  Pouvoir  dans  la  Colonie  et  la  Métropole. . .  Ce  même  clergé  ne 
saurait  resté  muet  dans  la  crise  actuelle  parce  qu'il  est  canadien, 
parce  que  le  rôle  qu'il  a  joué  de  tout  temps  dans  la  société  eana- 
dienne  lui  donne  la  mission  extraordinaire  de  pouvoir  intervenir 
comme  il  est  déjà  intervenu.  . .  On  ne  saurait  nier  que  le  retard 
apporté  par  le  Gouvernement  à  opérer  certaines  réformes  promises, 
sert  de  prétexte  à  un  certain  nomibre  pour  justifier  les  excès  aux- 
quels ils  se  portent....  Ils  supplient  Votre  Grandeur  de  trouver 
bon  qu'une  requête  ba^ée  sur  ces  considérations  soit  adressée  ■i)ar  le 
clergé  aux  trois  branches  du  Gouvernement  Impérial...  Cette 
requête  ne  serait  qu'un  acte  de  justi-ce  à  l'égard  du  Peuple  après  le 
^Mandement  que  Votre  Grandeur  a  jugé  convenable  de  lui  adresser 
pour  lui  presicrire  ses  obligations,  puisque,  si  lui  seul  était  averti-  de 
'son;devoir,  ee  peuple  aurait  droit  de  dire  que  l'Evangile  doit  être 
prêché  aux  grands  eomme  aux  petits,  et  que  les  Rois  eux-mêmes  doi- 
vent obéir  à  ses  lois.  "  ". 
L'intervention  du  directeur  était  har*die:  elle  fut  agréée  néan- 
moins et  même  encouragée.    La  requête,  dressée  par  'M.  Prince,  cir- 
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cula  immédiatement  ;  elle  disait  :  "  C  'est  avec  la  sollicitude  la  plus 
vive  qu'il  (le  clergé)  supplie  instamment  le  Gouvernement  britan- 
nique de  prendre  en  sa  iplus  sérieuse  et  plus  prompte  considération 
les  besoins  de  la  Colonie  du  Bas-Canadà  et  d'accorder  à  ce  pays  tout 
ce  que  la,  justice  de  l'Angleterre  et  la  générosité  d'un  gouvernement 
paternel  peuvent  faire  e:spérer  de  'biens  et  de  droits  à  ses  fidèles 
sujets  de  cette  Province.   " 

Les  batailles  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Charles,  les  23  et  25 
novembre,  modifièrent  impérieusement  l'attitude  du  clergé  et  le  tou 
de  sa  requête.  ]\I.  Prince  hésite:  il  interroge  Mgr  Bourget:  ''  Il  ne 
faut  pas,  répond  le  Coadjuteur,  que  les  temps  bien  mauvais  vous 
arrêtent  non  "plus  que  les  changements  de  circonstances  que  vous 
croyez  devoir  amener  des  changements  dans  notre  supplique.  Le 
grand  nombre  l'ayant  signée  telle  qu'elle  est,  il  faut  continuer 
la  même  marche.  Il  y  a  toujours  une  réponse  à  donner  à  ceux  qui 
objectent  qu'on  ne  peut  demander  que  justice  soit  faite  à  un  peuple 
qui  est  en  révolte  et  qui,  au  lieu  d'exiger  le  redressement  de  ses 
griefs,  ne  peut  tout  au  plus  que  demander  humiblement  son  pardon. 
Si,  sur  une  population  de  500,000  âmes,  quelques  individus  entraî- 
nés se  révoltent,  ee  ne  peut  être  pour  le  gouvernement  une  raison  de 
châtier  toute  une  Province,  et  loin  de  refuser  justice  à  ceux  qui  sont 
demeurés  fidèles  en  résistant  au  mauvais  exemple  de  leurs  conci- 
toyens, e  'est  une  raison  de  plus  pour  la  leur  faire.  Que  les  méchants 
soient  punis  et  les  bons  récompensés  ;  est-il  une  maxime  plus  loyale  ! 
Hâtez-vous  donc  de  parcourir  l'arrondissement  que  vous  vous  êtes 
fait  vous-même,  y  ajoutant  Saint-Valentin  et  Saint-Georges... 
Dans  «e  moment  Montréal  est  parfaitement  tranquille.  Le  •coin  du 
District  qui  donne  à  présent  des  inquiétudes  est  le  Grand-Brûlé 
(iSaint-Benoît) ...  Il  y  a  là  beaucoup  de  fermentation  et  de  brigan- 
dage. 11  est  presque  impossible  d'y  avoir  accès,  tant  on  garde  soi- 
gneusement toutes  les  avenues.  Il  est  bien  à  craindre  que  là  comme 
à  Saint4>harles  les  gens  n'entendent  raison  qu'après  une  saignée... 
La  loi  martiale  commence  à  être  en  force  d'hier.    Les  procès  de  nos 
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prisonniers  vont  se  faire;  plusieurs  fusillades  suivront.  Je  suis 
bien  aise  que  la  respectable  Madame  Desaulles  n'ait  pas  eu  à  souf- 
frir des  incartades  de  son  frère.  On  a  appris  que  Madame  Papineau, 
à  Verchères,  est  dangereusement  malade.  Elle  ignore  ce  •  qui  st 
passe  autour  d'elle;  elle  croit  fermement  que  son  mari  est  encore  à 
Montréal.  "  —  9  décembre  1837. 

M.  Prince  accepta  de  bon  coeur  la  mission  de  pacificateur.  11 
visita  le  territoire  qui  lui  avait  été  marqué  sollicitant  en  même 
temps  l'acquiescement  du  clergé  à  la  requête  présentée,  avec  modi- 
fication, à  la  Reine  au  nom  "  de  l'Evêque  et  de  son  Coadjuteur,  des 
vicaires-généraux,  curés  et  autres  membres  du  clergé  catholiqu.i  du 
diocèse  de  Montréal  "  lesquels  ^'  osent  es.pérer  et  en  même  temps 
supplient  très  liumblement  Votre  Majesté  que  les  heureux  habitants 
de  cette  Colonie  ne  soient  pas  privés,  pour  le  crime  de  quelques-ans, 
des  avantages  et  privilèges  dont  ils  ont  joui  jusqu'à  présent  sous 
l'Empire  Britannique,  auquel  il  est  à  souhaiter  qu'ils  soient  unis 

pour  toujours. . .   " 

*     #     * 

Le  "  feu  de  Saint-Charles  "  avait  découragé  les  patriotes  et  les 
arv^ait  dispersés  ;  il  ne  refroidit  pas,  ce  semble,  les  ardeurs  patrioti- 
ques dans  l'enceinte  du  Collège.  Pendant  que  300  soldats  anglais, 
sous  la  conduite  de  Gore,  occupaient  les  grandes  salles  de  la  maison, 
Papineau,  le  docteur  Bouthillier  et  le  docteur  de  LaBruère  étaient 
logés  sous  le  même  toit.  C'est  une  bien  touchante  légende  que 
celle  qui  vous  fait  voir  ces  malheureux  proscrits  cachés,  sous  l 'uni- 
forme du  collégien,  dans  les  chambres  des  professeurs.  Je  dis  lé- 
gende, je  pourrais  écrire  histoire.  S'il  est  douteux  que  Papineau 
fût  à  Saint-Hyacinthe  en  même  temps  que  les  soldats,  il  est  avéré  du 
moins  qu'il  passa  par  ici,  en  route  pour  l'exil,  et  qu'il  entra  au 
Collège  afin  de  dire  adieu  à  ses  enfants.  Quant  au  docteur  Bou- 
thillier et  au  docteur  de  LaBruère,  le  fait  est  certain.  Les  vain- 
queurs perquisitionnaient  dans  la  ville,  dans  le  manoir  de  la  famille 
Dessaulles  ;  il  ne  leur  vint  pas  à  l'esprit  de  poursuivre  leurs  investi- 
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gâtions  dedans  les  appartements  du  Collège,  n'imaginant  point  que 
les  directeurs  osassent  les  narguer  jusqu'à  ce  degré.  Us  furent  les 
yictimes  de  bien  d'autres  tours,  moins  graves  assurément,  mais  non 
moins  amusants.  L'Histoire  anecdotique  en  énumére  quelques-uns 
Je  puis  en  citer  d'autres  que  j'ai  appris  de  là  bouclie  de  Messire^ 
Tétreau  et  0.  Allaire,  tous  deux  'Collégiens  à  cette  date. 

Le  tour  projeté,  le  plus  sérieux,  je  me  hâte  de  dire  le  plus 
platonique,  fut  de  renouveler  la  "  Canjuration  des  poudres  "  sur  la 
terre  d'Amérique.  Les  caissons  de  la  troupe  avaient  été  remisée 
sous  les  galeries  du  ^marché  public.  Il  souriait  à  ces  jeunes  gens  d^ 
vingt  ans  d'enlever  une  couple  de  barils  de  poudre  et  de  les  rouler 
sous  le  dortoir  improvisé  des  soldats,  dans  un  des  multiples  coins 
noirs  des  caves  que  les  écoliers,  d 'habitude  et  eomme  d 'iiuistinct  pour 
ainsi  dire,  connaissent  mieux  que  tout  autre.  Il  se  trouva  heureuse- 
ment un  bon  Père  Carnet,  sous  la  figure  de  ^L  Jos.  LaRocque,  qui 
n'eut  pas  de  peine  à  détourner  la  conspiration  rêvée. 

La  salle  de  récréation  avait  été  transformée  en  dortoir  ;  les  sol- 
dats y  (K)uchaient  sur  la  paille.  Les  officiers  avaient  leurs  quartiers 
dans  la  salle  d'étude.  Le  réfectoire  leur  était  ouvert  i)0ur  la  pré- 
paration des  petits  plats,  mais  la  grande  rôtisserie  était  installée  à 
vue,  dans  la  cour  des  jeux.  Les  élèves  ne  s'amusaient  pas  peu  à 
voir  embrocher  d'une  pièce  les  quartiers  de  boeuf.  Cela  leur  rappe- 
lait les  festins,  à  la  Lucullus,  des  seigneurs  féodaux.  Les  classes 
étaient  réservées  aux  élèves,  mais,  dit  l'un  d'eux,  "  les  études  étaient 
suspendues,  leur  sanctuaire  transformé  en  caserne,  et  les  luttes  paci 
fiques  de  la  science  remplacées  par  un  armement  général.  "   î 

La  discipline  militaire  s'o-bservait  avec  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude. Défense  était  faite  aux  soldats,  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res, de  pénétrer  dans  les  appartements  des  élèves.  Un  jour,  un  mal- 
heureux soldat,  quelque  peu  émêché,  des  pieds  lourds,  eut  la  fâcheuse 
inspiration  de  faire  du  tapage  à  la  porte  d'un  dortoir.  M.  Prince 
l'empoigna  par  le  chignon  et  le  conduisit  prestement  à  un  officier 
supérieur.  Le  délinquant  avait  mérité  la  bastonnade;  ce  ne  fut  qu'a- 
vec peine  que  le  directeur  put  le  soustraire  au  terrible  châtiment. 
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La  toilette  à  l'eau  glacée  était  probablement  aussi  une  sorte  le 
ehâtiiiTent,  plus  humain.  Ce  n'était  pas  une  petite  surprise  de  voir 
le  matin,  une  demi- douzaine  "  d  ^habits  rouges  "  faire  leurs  ablu- 
tions au  gran'd  air,  le  thermomètre  marquant  plusieurs  degrés  de 
froid.  Les  corvées  diverses,  l'arrivée  des  maraudeurs  avec  le  butin 
ne  piquaient  pas  moins  la  curiosité. 

Soldats  et  Callégiens  ne  tardèrent  ipas  à  lier  société.  Ces  rudes 
militaires  s'attendrirent  au  contact  de  la  jeunesse.  Ils  se  prêtaient 
à  des  familiarités  enfantines.  Ils  s'attelaient  bénévolement  aux 
traîneaux,  et  les  promeneurs  fouettaient  d'un  bon  bras  "  les  cour- 
siers d'Albion  ".  Ce  qui  amusa  par-dessus  tout  la  gent  écolière  fut 
le  spectacle  des  soldats  montés  sur  des  patins.  Une  nappe  de  glace 
s'était  formée  dans  un  coin  de  la  cour,  la  première  de  l'automne. 
Les  élèves  sortirent  les  patins,  mais,  histoire  de  se  payer  la  tête  de 
leurs  belliqueux  camarades^  ils  eurent  soin  de  n'exhiber  —  ee  qui 
était  alors  une  nouveauté  —  que  les  lames  arrondies  aux  deux 
bouts.  Les  ha^bitués  avaient  mille  misères  à  se  tenir  en  équilibre  sur 
■cette  traître  lame.  Imaginez  le  sort  des  no^^ces  dans  i'art  du  pati- 
nage! Aussi  étaient-ils,  à  la  «grande  joie  des  enfants,  plus  Souvent 
couchés  par  terre  que  debout. 

C'était  la  revanche,  une  façon  de  terrasser  les'Bostonnais,  les 
vrais,  car  depuis  longtemips  des  Bostonnais  imaginaires  jouaient  un 
rôle,  et  non  le.  plus  g'iorieux,  dans  les  jeux.  On  sait  que  «ette  appel- 
lation date  d'un  autre  âge,  non  moins  amer  que  le  présent  ;  elk  avait 
ipris  un  regain  d'actualité.  iSu3  aux  Bostonnaisî  était  le  mot  d'or- 
dre, le  mot  d'entraînement  dans  plusieuFs  exerpices.  Le  petit  soldat 
voyait  le  Bostonnais  au  bout  de  son  fusil  de  bois.  Dans  les  combats 
simulés,  c'étaient  toujours  les  mêmes,  les  Bostonnais,  qui  fuyaient 
honteusement  en  montrant  aux  vainqueurs  '*  l'envers  de  leur 
visage  ".  Il  s'en  trouvait  toujours  un  bon  nombre  disposés  à  jouer, 
par  allégorie,  ce, rôle  pieu  glorieux.  Par  contre,  ces  mêmes  acteurs 
se  refusaient  obstinément,  de  propos  délibéré,  à  apprendre  l'an- 
gtlais.  Des  meneurs  avisés,  instruits  du  dehoi*s,  entretenaient  ces 
sentiments  et  les  réchauffaient. 
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Cependant  les  soldats  »de  Sa  Majesté  ne  virent  rien  d'hostile 
dans  les  procédés  de  leurs  petits  amis  de  rencontre.  Ils  se  plurent  à 
proclamer  la  parfaite  hospitalité  du  Collège.  "  L 'ho.spitalité  qut- 
vous  venez  de  donner  aux  troupes  montre  que  vous  n'êtes  pas  d? 
mauvais  sujets,  "  écrivait  Mgr  Bourget  le  9  décembre  1837.  En 
1848,  un  M.  Wetherall,  John,  se  souvenant  peut-être  de  son  passage 
au  Collège,  demande  que  l'on  veuille  bien  recevoir  ses  enfants,  dont 
le  plus  âgé  n'a  pas  douze  ans.  Il  désire  même  qu'ils  passent  les 
vacances  sous  la  garde  du  directeur. 

La  ville  et  les  campagnes  voisines  profitèrent  apparemment  de 
la  rancune  apaisée  des  soldats.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  pillage, 
du  moins  sur  une  grande  échellle.  Dans  le  ta:bleau  des  £200,000  d 'in- 
demnité revendiqués  en  1849,  >Saint-Hyacinthe  et  les  paroisses  adja- 
centes ne  sont  inscrites  que  pour  £3,000.  Le  Collège  ne  réclama  rien. 
Il  voulut  être  généreux  et  le  fut  parfaitement. 


Les  soldats  évacuèrent  la  maison  vers  le  commencement  de  dé- 
cembre. Combien  de  jours  y  passèrent-ils?  Les  souvenirs  ne  sont 
pas  concordants.  (Mgr  Raymond,  en  1878,  disait  qu'ils  y  furent  dpu>: 
jours.  (M.  le  sénateur  C-G.  Dessaulles  commençait  ses  elasses  en 
1837.  Il  affirme,  avec  un  autre  contemporain,  qu'ils  s'attardèrent 
plusieurs  jours.  D'après  l'historien  'Christie,  le  colonel  Gore,  fai- 
sant route  vers  tSaint-Hyacintihe,  passait  à  iSaint-Denis,  en  vain- 
queur et  en  brûlot  cette  fois,  le  30  novembre.  Le  7  décembre,  il 
rentrait  à  (Montréal  avec  son  armée.  En  tenant  icompte  des  temps 
de  marche,  on  peut  conjecturer  que  les  soldats  séjournèrent  au 
Collège  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  collégien  Arthur  Nelson  ne  les  vit  pas  partir  sans  angoissa. 
^1  n'ignorait  pas  que  Gore  allait  porter  un  témoignage  terrible  con- 
tre son  père.  La  mémoire  se  conserve  d'une  lettre  bien  touchante 
que  le  jeune  Arthur  écrivit,  vers  cette  date,  à  son  père  prisonnier. 
**  J'ai  lu  avec  attendrissement  la  lettre  du  jeune  Arthur  Nelson.  Jr 
pars  à  l'instant  pour  aviser  aux  moyens  de  la  faire  rendre  à  son 
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adresse,  car  aucun  écrit  ne  peut  pan^enir  à  la  prison  sans  être  bien 
acheminé.  Comptez  que  je  n'oublierai  pas  le  malheureux  père  d*un 
si  bon  fi'ls.  "  {Ugr  Bourget,  20  décembre  1837). 

Il  est  regrettaible  que  le  témoignage  des  soldats  n'ait  pu  con- 
quérir au  Cdllège  la  <îonfiance  des  autorités.  Les  directeurs  se 
virent  dere(?heff  en  butte  à  de  vives  et  injustes  suspicions.  Les  let- 
tres qui  suivent  ne  demandent  pas  de  commentaires.  Je  les  publio 
sans  appréhension  ^comme  sans  confusion.  J'estime  qu'elles  cons- 
tituent des  documents  historiques,  des  documents  inédits,  et  qu'il 
est  honorable  pour  le  iSéminaire  de  contribuer  à  démasquer  à  de- 
meure un  ennemi  farouche  des  Canadiens  français. 

La  première  lettre  est  écrite  le  30  janvier  1838  par  un  ancien 
élève,  M.  J,-B.-A.  Brouillet,  prêtre,  alors  professeur  au  Collège  de 
Chambly  : 

'  '  ...  On  dit  des  choses  affligeantes  relativement  au  Collège  de 
Saint-Hyacinthe.  Presique  de  tout  temps  cette  maison  a  été  en 
butte  à  la  critique  la  plus  amère  et  la  plus  injuste.  Le  bien  qu'elle 
a  fait  et  ses  progrès  continuels  ont  soulevé  contre  elle  une  violente 
jalousie. . .  Mais  aujourd'hui  c'est  autre  chose.  Ce  ne  sont  plus  des 
particuliers  qui  vous  en  veulent . . .  c  'est  le  gouvernement  qui  est 
prévenu  contre  vous  et  qui  veut  user  de  toute  son  influence  pour 
vous  détruire,  ou  du  moins  pour  vous  causer  un  dommage  irrépara- 
rable.  Le  gouvernement  veut  toujours  rester  convaincu  que  vous 
lui  êtes  opposés  et  que  vous  l'avez  fait  paraître  surtout  dans  les 
derniers  troubles.  Il  prétend  de  pilus  que  jamais  l'enseignement  du 
Collège  lui  sera  favorable  tant  que  M.  Prince  sera  un  des  membres 
de  la  maison. . .  Aussi  veut-il  s'adresser  à  l'Evêque  et  en  obtenir 
son  expulsion  du  Collège  de  Saint-Hyacinthe . . .  Vous  avez  un 
ennemi  bien  adharné  dans  la  personne  de  M.  Gugy.  C  'est  lui  qui  en 
passant  par  Chambly  ces  jours  derniers  a  annoncé  comme  certaines 
ces  mesures  dont  je  viens  de  vous  parter  et  que  j 'ai  connues  par  l'en- 
tremise de  M.  Migneault.  " 

Gugy  ne  se  contenta  pas  de  semer  la  suspicion  à  Chambly  ;  il  se 
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hâta  de  jouer  le  même  rôle  à  révêclié  de  Montréal.  ^Igr  Lartigue 
venait  de  pmblier,  le  8  janvier,  le  fameux  mandement  ''  Quelle 
misère.  .  .  "  On  comprend  son  désir  de  voir  le  CoMoge  de  Saint- 
Hyacinthe  entrer  dans  ses  vues  d'apaisement  et  de  ^roneiliation. 
Aussi  bien  il  fait  écrire  immédiatement,  le  1er  février,  à  ^I.  Prince 
par  M'gr  Bourget  :  ''  . . .  Je  profite  de  l'occasion  pour  vous  avertir 
d'être  sur  vos  gardes  par  rapport  à  vos  régents  que  l'on  dit  tenir 
des  discours  séditieux.  Je  n'ai  pu  savoir  les  noms,  mais  vous  pour- 
riez interroger  là-dessus  le  jeune  d'Orsonnens  et  le  jeune  Blnr- 
-ohet  (^).    Peut-être  aussi  la  renommée  a-t-elle  exagéré  les  choses.  " 

Répondant,  le  6  février,  à  ces  accusations  venues  de  deux  points 
différents  mais  issues  de  la  même  source,  'M.  Raymond  dénonce  à 
son  tour  le  dénonciateur  : 

"  .  .  .Lé  hrave  M.  Gugy  n'a  vu  qu'en  passant  M.  Prince  et  M. 
LaRocque.  C'est  avec  M.  Desaulmers  et  moi  qu'il  a  eu  occasion  de 
parler  d'affaire  un  peu  au  long,  mais  c'est  ave<î  moi  surtout  qu'il  a 
conversé. .  .  'Le  soir  même  dé  son  arrivée  avec  les  troupes,  je  le  vis 
au  presbytère.  Lord  Cochrane,  l'huissier  Loiselle  et  ]\LM.  Mercure, 
I>eligny  et  Desauûniers  se  trouvaient  avec  nous.  ^L  Gugy  s'appro- 
cha de  moi  et,  me  prévenant  par  des  •compliiiients  et  un  air  plein 
'd'affa'ibilité,  il  me  dit  que  le  gouvernement  entretenait  sur  notre 
compte  l'opinion  la  plus  défavorable,  qu'il  nous  jugeait  des  radi- 
caux et  pensait  que  nous  formions  notre  jeunesse  à  des  sentiments 
d'antipathie  et  de  déloyauté  à  l'égard  de  l'autorité.  Je  demandai 
si  c'était  le  gouverneur  lui-même.  Lord  Gosforid,  qui  avait  cette 
idée  dé  nous.     ''  Le  gouverneur,  reprit-il,  est  la  plus  grosse  bête 


Ç)  MM.  D'Orsonnens  et  Blaneliet  quittèrent  l'éftat  ecclé-siasitique.  Le 
premiefr  coinqu^it  une  beilile  réputation  de  inéidecin.  Tl  futt  long-tenips  pro- 
fesiseuii"  à  l'Pjcoile  de  ^lédecine.  Le  «econd  isnrnoiniué  "  le  citoyen  Blanehet  " 
ifut  réda^otenr  em  journial  UAvenir,  vers  1848.  Il  écrivait  à  MgT  Raymond, 
en  1878,  qu'il  Ikii  serait  agréable  de  revoir  Jle  Séîïiiiïaii'e  qui  dm  est  si  cher 
afprès  quananrte  ans  d'absenoe  et  il  signait  :  "  P.  Blancjhet,  ancien  éQève, 
aincien  siéniinarist/e-j>rofes&eur,  ancien  journaîliste  et  pnbliciste,  mainte- 
nant nouveau  Cincinnatiis  vivant  retiré  des  affaires  poOi tiques  sur  son 
petit  morceau  de  terre  à  Anfhabaiska.  " 
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qu'il  y  ait  au  luonde.  Je  ne  m'occupe  pas  de  son  opinion,  mais  j»i 
parle  -des  principaux  officierai  du  gouvernement.  "  Pourriez-vous 
me  dire  quelques-unes  des  accusations  formulées  contre  lîous  ?  Sans 
me  répondre  directement,  il  me  dit  que  cela  existait  depuis  la  fameu- 
se visite  de  M.  Papineau,  il  y  a  quatre  à  cinq  ans. . .  11  me  parfa  de 
quelques-uns  des  principaux  de  la  ville  qui  ont  pris  quelque  part 
aux  troubles.  J'avoue  que,  sans  oublier  la  vérité,  je  cherchai  à  di- 
minuer leur  faute,  et  je  crois  avoir  rempli  un  devoir  de  charité. 
Lorsque  des  personnes  ne  sont  plus  à  craindre,  il  n'y  a  rien  qui 
oblige  à  les  dénoncer.  Il  m'exprima  que  son  opinion  était  que  pour 
maintenir  les  Canadiens  dans  le  devoir  il  fallait  les  traiter  dure- 
ment, qu'il  fallait  faire  pendre  à  la  porte  de  l'Eglise  de  cliaque  pa- 
roisse  cinq  ou  six  citoyens,  et  que  si  les  habitants  s'avisaient  de  re 
muer  tant  soit  peu  on  les  tuerait  au  sortir  de  leur  maison  comme  on 
tue  des  rats  à  la  porte  des  granges. . .  Nous  passâmes  ensuite  à  M. 
Blanchet,  Mag.,  le  curé  de  Saint-Charles.  Il  m'avoua  d'abord  qu'il 
était  persuadé  que  ce  qu'on  avait  dit  contre  son  caractère  moraî 
était  une  calomnie;  mais  il  le  traita  de  scélérat,  de  traître,  de  révo- 
lutionnaire ...  Il  parla  ensuite  avec  le  plus  grand  mépris  de  cer- 
tains prêtres  dont  la  loyauté  pourtant  était  constatée  par  les  preu- 
ves les  plus  éclatantes. . .  Il  ajouta  que  le  clergé  en  général  avait 
manqué  de  coeur  et  de  courage  et  il  me  donna  à  entendre  que  l 'on 
croyait  peu  à  sa  loyauté...  J'affirme  sur  mon  honneur  que  ^L 
Gugy  me  dit  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  sinon  daus  les  mêmes 
termes,  du  moins  dans  des  termes  parfaitement  équivalents ...  Je 
demande  maintenant  comment  un  homme  si  hostile  aux  Canadiens 
et  au  clergé  peut  être  l'objet  de  la  confiance  de  certains  prêtres  qui 
ne  craignent  pas  d'avouer  devant  lui  que  ses  jugements  sont  à  peu 
près  justes,  qui  l'engagèrent  à  faire  contre  nous  son  rapport  à  l'é- 
vêque,  qui  écrivent  à  d'autres  prêtres  de  mettre  toute  leur  confian- 
ce en  M.  Gugy  et  de  lui  déclarer  tout  ce  qu'ils  savent  sur  ceux  qui 
ont  émis  des  opinions  patriotiques. . .   " 

Si  M..  Raymond  crut  que  cette  défense  ferait  taire  tous  les 
soupçons,  il  se  trompait.    Le  2  mars,  Mgr  Bourget  fait  savoir  à  ^VI. 
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Prince:  '*  Je  serai  mardi  prochain  à  Varennes  pour  le  service  de 
fondation  de  M.  Déguise.  Il  y  aura,  je  pense,  concours  et  «e  serait 
pour  vous  une  occasion  de  dissiper  les  nuages  formés  contre  le  Col- 
lège. Venez,  sous  prétexte  de  faire  honneur  à  la  mémoire  d'un  insi- 
gne bienfaiteur,  expliquer  ce  que,  dans  le  clergé  même.  Ton  dit  être 
capable  de  vous  inculper.  "  Et  le  1er  avril:  ''  Ne  croyez  pas  que 
les  préjugés  'contre  votre  'Séminaire  soient  dissipés.  ]\[.  Blancliet, 
le  curé,  fut  admis  hier  à  ^caution  et  est  ici  pour  quelques  jours.  " 

Les  directeurs  perçurent  dans  les  imputations  réitérées  un 
parti  pris  de  dénigrement.  Ils  s'en  plaignirent.  C'était,  ce  semble, 
la  maison  épisîcopale  ^de  Montréal  et  les  prêtres  du  Séminaire  de 
Saint- Jacques  qui  ne  voulaient  pas  se  laisser  convaincre.  Il  se  peu!" 
que  les  défenses  individuelles,  comme  celle  de  M.  Raymond,  ne  fus- 
sent pas  jugées  satisfaisantes.  Mgr  Lartigue  était  justifié  de  dési- 
rer une  apologie  collective,  en  forme  solennelle,  qui  lui  permît  de 
plaider  efficacement  la  cause  du  Collège  auprès  du  gouvernement  et 
auprès  du  clergé  de  Montréal.  Les  désirs  de  l'é^'^ue  furent  enten- 
dus. Les  directeurs  signèrent  conjointement  un  long  "  Mémoira 
justificatif  "  qui  porte,  à  la  vérité,  des  traces  d'hésitations.  Rédigé 
en  février,  il  ne  fut  présenté  qu'au  mois  de  mai.  "  Votre  Mémoire, 
annonce  ^Igr  Bourget,  le  22  mai  1838,  a  été  communiqué  à  Sa  Gran- 
deur qui,  pour  vous  en  parler  frandiement,  ne  l'a  pas  trouvé  suffi- 
sant pour  laver  toutes  les  taohes  que^'on  avait  vues  en  vous,  ou  du 
moins,  que  l'on  avait  cru  voir. .  :  Vous  ne  pouviez  deviner  tous  les 
<îhefs  d'accusations  portés  contre  vous  et  votre  maison,  et  dont  je 
vous  ai  signalé  quelques-uns  à  notre  dernière  entrevue.  Ce  Mémoire 
circule  dans  le  secret  pour  rétablir  votre  réputation.  "  En  voici 
les  principaux  arguments  : 

''  Depuis  quelque  temps  des  bruits  injurieux  au  Collège  de 
Saint-Hyacinthe  circulent  dans  le  public.  On  attaque  la  loyauté  des 
directeurs  de  cet  établissements...  On  leur  reproche  :  1*^  D'avoir 
approuvé  la  contrebande  recommandée  dans  les  assemblées  patrioti- 
ques de  l'été  dernier  ;  2^  D'avoir  émis  des  principes  révolution- 
naires et  propres  à  justifier  l'insurrection  récente. 
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''  D'abord  il  n'a  pas  été  fait  mention  de  la  contrebande  daas 
l'enseignement  littéraire  du  Collège...  ni  dans  l'enseignement 
tliéologique. 

"  En  second  lieu. . .  il  est  à  la  connaissance  de  Monseigneur  le 
Coadjuteur  ('Mgr  Bourget)  et  d^s  prêtres  du  .Séminaire  de  Saint- 
Jacques  que  les  directeurs  du  Collège  de  'Saint-Hyacinthe  ont  eu  à 
défendre  rallocution  de  Mgr  l'Evêque  de  Montréal,  prononcée  le 
25  juillet  dernier,  contre  des  laïcs  remarquables  par  leur  influence 
■et  leur  position  sociale. 

"  Quand  à  la  seconde  accusation,  les  Directeurs  déclarent  suc 
leur  parole  'd'ihonneur  et  sur  leur. foi  de  prêtre  qu'ils  sont  toujours 
demeurés  dans  les  sentiments  d'une  inviolable  loyauté  à  l'égard  du 
Gouvernement  Britannique,  et  que  loin  d'avoir  rien  dit  ou  fait  en 
faveur  de  l'insurrection  récente,  ils  l'ont  désaprouvée  autant  qu'il 
était  en  eux  de  le  faire.  '  ' 

"  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  d'enseignement  politique 
au  Collège  'de  Saint-Hyacinthe.  Les  Directeurs  comprennent  toute 
l'inconvenance  qu'il  y  aurait  à  initier  la  jeunesse  à  des  discussions, 
sources  de  tant  de  difficultés  et  aliments  de  querelles  interminables. 
Changer  le  sanctuaire  paisible  des  lettres  en  arène  politique  n'a  ja- 
mais dû  être,  n'a  jamais  été  une  de  leurs  pensées. . .  Ils  ont  permis 
la  lecture  des  journaux  pendant  les  récréations;  mais  tous  les  ans 
Je  Directeur  déclare  solennellement  que  le  but  de  cet  usage  est 
d'apprendre  lliistoire  contemporaine. . .  Parmi  les  journaux  pas- 
sés aux  élèves,  un  seul  était  l'organe  du  parti  qui  a  figuré  dans  l'in- 
surrection, les  quatre  autres  feuilles  étaient  ouvertement  opposées  à 
ce  parti.  . .  Toute  démonstration  d'opinion  politique  était  prohibée. 
Dans  plusieurs  circonstances  le  Directeur  du  Collège  eut  occasion  de 
s'exprimer  à  ce  sujet.  Il  le  fit  surtout  d'une  manière  solennelle  et 
très  forte  à  la  fête  de  Saint- Jean-Baptiste  de  l 'an  dernier.  Quelques 
écoliers  ayant  voulu  en  ce  jour  donner  une  manifestation  des  senti- 
ments politiques  qu'ils  avaient  puisés  dans  leur  famille,  ils  reçu- 
rent devant  toute  la  Communauté  une  réprimande  très  sévère  et  le 
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Directeur  renouvela  dans  les  termes  les  plus  positifs  la  défense  de 
toute  démonstration  de  cette  nature. ...   " 

''  Le  Mémoire  affirme  que  le  Traité  de  Philosophie  et  de  Morale 
enseigné  à  8aint-Hyacinthe  est  celui  que  le  Sétainaire  de  Québec 
enseigne.  Le  professeur  ne  s'en  est  jamais  écarté.  11  invoque  le 
témoignage  des  élèves  qui  ont  terminé  depuis  peu  leurs  classes,  de 
M.  Brouillet,  professeur  de  philosophie  au  Collège  de  Chambly,  de 
M.  Archambault,  vicaire  à  Saint-Jacques,  de  Lagorci^,  vicaire  à 
Saint-Denis,  de  Gatien,  notaire  à  Sainte-'^Iarie,  de  Sanche,  étudiant 
en  loi,  à  l'Assomption,  de  Ménard,  étudiant  en  rùédecine  au  même 
lieu.  Des  thèses  philosophiques  ont  été  débattues,  devant  des 
assemblées  aussi  éclairées  que  nombreuses,  aux  exerci(?es  littéraires 
des  années  1833  à  1837.  Plusieurs  concernaient  l'autorité  et  l'obéis- 
sance dues  aux  pouvoirs.  Les  discours  et  les  plaidoyers  récités  par 
les  élèves  concourraient  au  même  but.  " 

''Aux  derniers  exercices,  un  drame  de  Berquin,  Le  Siège  de 
Colchester,  fut  joué.  Le  drame  est  tiré  de  l'Histoire  de  l'Angle- 
terre, époque  de  Charles  IL  La  rébellion  contre  l'autorité  n'y  pa- 
raît que  comme  un  crime  odieux.  L'un  des  rôles,  le  plus  remarqua- 
ble par  les  sentiments  d'une  inviolable  loyauté,  fut  rendu  par  le  fils 
du  Dr  Nelson,  de  Saint-Denis. 

''  Les  Directeurs  ont  fait  autant  d'efforts  que  tout  autre  Sémi- 
naire ou  Collège  du  pays  pour  combattre  par  des  écrits  les  doctrines 
désorganisatrices  que  certains  journaux  ont  proposées.  Dans  VEchp 
de  Saint-Charles,  en  1833  et,  en  1835,  dans  la  Gazette  de  Québec, 
dans  la  Minerve,  en  mars  dernier,  un  prêtre  de  la  maison  a  publié 
des  arti'cles  dont  la  critique  la  plus  malveillante  ne  peut  que  procla- 
mer la  parfaite  orthodoxie  sociale. 

'■  Le  4  novembre  dernier,  il  y  eut  au  Collège  une  réunion  des 
prêtres  des  environs.  Les  Prêtres  du  Collège  jugèrent  sévèrement 
la  conduite  de  leurs  compatriote  exaltés.  Ils  peuvent  citer  comme 
témoins  de  leurs  sentiments,  ^Wi.  Laf  rance,  de  iSaint- Jean-Baptiste  ; 
Brun  et,  de  Saint-Damase  ;  Denys,  de  Sainte^Rosalie;  LaRocque,  de 
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Saint-Pie.  Ce  fut  dans  cette  réunion  que  fut  formé  le  projet  d'une 
requête  du  Clergé  pour  exprimer  au  gouverneni<^nt  sa  loyauté  et  le 
prier  d'aviser  aux. moyens  de  tranquiliser  le  pays.  I^  Jire<îteur  de 
la  maison  fit  un  voyage  à  Québec  à  cette  occasion  et  fut  l'un  des 
prêtres  qui  présentèrent  la  requête  à  Son  Excellence  le  gouverneur. 

"  Lorsqu'à  la  suite  de  l'alarme  répandue  par  l'arrivée  deS 
troupes  à  Saint-Denis,  le  23  novembre,  quelques  personnes  parti  rem 
de  Saint-Hyacinthe  pour  les  combattre,  on  demanda  les  chevaux  du 
Collège  et  quelques  armes  qui  appartenaient  à  la  maison.  Le  pro- 
cureur, après  avoir  pris  l'avis  de  ses  confrères,  refusa  nettement  les 
chevaux  et  les  armes;  on  cacha  celles-ci,  mais  deux  chevaux  furent 
pris  malgré  le  refus  et  menés  au  camp  de  Saint-Charles.  Le  procu- 
reur les  fit  reprendre  le  lendemain.  " 

'^  Les  Directeurs  demandent  d'examiner  si  leurs  accusateurs  n. 
géraient  pas  influencés  par  des  circonstances  personnelles,  par  d'an- 
ciens préjugés,  ou  par  un  esprit  d'hostilité,  contre  une  institution 
canadienne. . ."  Ont  signé  : 

J.-C.  Prince,  prêtre,  directeur. 

J.-S.  Raymond,  ''                 "    ' 

Joseph  LaRocque,  "                 '* 

God.  Marcdiessault,  "  auxiliaire. 

J.  Desaulniers,  *' 

On  lit  la  note  suivante,  écrite  de  la  main  de  Mgr  Raymond,  sur 
la  dernière  page  du  manuscrit:  ''Ce  Mémoire  et  les  divers  écrits  qui 
y  sont  mentionnés  ont  été  faits  par  J.-S.  Raymond  ". 

Je  ne  puis  affirmer  que  le  Mémoire  fut  mis  sous  les  yeux  du 
gouverneur.  J'ai  lieu  de  croire  néanmoins  que  celui-ci  ne  l'ignora 
pas.  Vers  la  fin  de  l'année  toutes  les  traces  de  dissentiment',  de 
part  et  d'autre,  paraissent  effacées.  ^L  Prince  se  croit  assez  bien 
venu  auprès  des  autorités  pour  demander  la  cessation  du  pillage.  Tl 
prie  Mgr  Lartigue  de  seconder  sa  demande.  L'évêque  est  tout  à  fait 
gagné:  "  J'ai  employé  un  intercesseur  auprès  de  Son  Excellence, 
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et  à  la  première  occasion  je  la  prierai  de  faire  cesser  le  pillage  dans 
Tos  cantons. . .  "  Il  veut  aussi  s'intéresser  aux  prisonniers  recom- 
mandés â  sa 'bienveillance  :  "  En  visitant  hier  la  prison  de  Montréal, 
j 'ai  vu  plusieurs  de  vos  rnaskoutains,  entre  autres  M.  Le  LaBruère 
qui  est  bien  portant ..."    7  décembre  1838. 

J'ai  voulu  montrer  dans  les  quelques  pages  de  ce  chapitre  en 
quelles  dispositions  les  directeurs  du  Séminaire  de  Saint-Hyacinthe 
traversèrent  cette  période  de  grandes  espérances  et  de  grands  mé- 
comptes. Il  est  évident  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  soustraire  à  leur 
part  de  résolution  et  d'action  libre  dans  lesi  destinées  aaxquelles  ils 
furent  forcément  mêlés.  Ils  sentirent  qu  'ils  auraient  à  répondre  de 
leur  attitude  devant  l'histoire.  Si  la  dignité  de  leur  état  leur  impo- 
sait la  pondération,  elle  leur  commandait  en  même  temps  le  devoir 
d'être  les  premiers  parmi  leurs  concitoyens  à  réclamer  un  gouver- 
nement juste  et  désireux  de  protéger  équitablement  les  droits  com- 
muns de  la  société  canadienne.  Ce  devoir,  ils  y  ont  été  sagement 
fidèles. 

J'aime  à  le  croire,  et  les  événements  l'ont  prouvé,  ils  sortirent 
de  la  tourmente  avec,  dans  l'opinion  des  gouvernants,  la  «considéra- 
tion distinguée  qui  s'attache  aux  hommes  influents  par  leur  situa- 
tion et  leurs  talents,  et,  aux  yeux  de  leurs  compatriotes,  avec  l'au- 
réole d'un  parfait  dévouement  aux  intérêts  populaires.  La  tempête 
<î'est  la  vie  ;  elle  répand  plus  de  semences  fécondes  qu'elle  n'arra- 
che d'arbres. 

C.-Pliilippe  CHOQUETTE. 


L'Hirondelle  de  France 


|UL  oiseau  ne  jouit,  à  juste  titre  du  reste,  d'autant  d 'af- 
fection que  l'hironidelle  parmi  Ifes  populations  rurailes  de 
France.  Le  retour  des  petit€fe  émignantes  est  accuéiflli  avec 
ibonheur.  Oha'cun  épie  le  moment  où  le  couple  joyeux  va 
venir  réolcicuper  le  nid  aibanidonné  depuis  Tan  dernier.  Aussi  avec 
quels  soins  jaloux  est  respecté  ce  refuge  de  terre  battue  où  s'abri- 
tera la  jeu/ne  couvée  et  qui  est  reigandé  par  1-e  paysan  l'rançails  com- 
m'e  le  protteicteur  le  plus  certiain  du  foyer.  Malheur  à  l'enfant  qui 
porterait  la  main  sur  un  nild  d'hironlddle  ! 

On  remarque  qUe  depuis  plusieurs  années  le  noanibre  des  hiron 
delll'es  diiminue  notablement  dans  l'es  dépairteiments  du  nord  et  du 
centre  de  la  France.  Les  localités  que  les  intéressantes  voyageuses 
avaient  ^aidoptées  de  teimps  immémoTial  pour  y  grouper  leurs  nids, 
ont  à  peine  reçu  queiliques  couples  en  (cefe  demièrtes  année  î,  plusieuis 
même  sont  res:téeS  désertes.    D'où  cela  provielit-il  ? 

Cette  question'  de  l'a  disparition  d'es  liironld elles  vient  d'être 
portée  devant  la  Société  Z'oologique  de  France;  elle  a  fait  l'objet 
d'un  rapport  très  intéressamt. 

'C'etet  encore  la  mode,  parait-il,  qui  serait  la  leouipaMe  !  D'a- 
près le  rapport  des  savants,  les  liirondélles  sKmt  les  vieti'més  de  la 
vanité  féiminine  et  de  la  mode  cruelle  qu'elle  engendre  entre  plu- 
sieurs autres.'  Les  naturalistes  de  Paris,  en  effet,  reçoivent  à 
pleins  paniers,  tous  le^  an!s,  des  anilliers  d'hironldeles  mortes  qui 
somt  destinées  à  l'ornementation  des  ichapeaux  ide  ces  dames  !  Ces 
hirondelles  auraient  été  capturées — ^toujours  d'après  le  rapport  des 
savants  —  dans  le  délpartement  des  Boudiefs-<du-Rhône,  à  l'aide  de 
trois  procédés:  au  filet,  à  l'hameçon  et  à  la  pile  électrique. 

Le  dernier  procédé  est  de  beaucoup  le  plus  destructeur.  Con- 
séqueimment  il  est  le  plus  usité.  Voici  ein  quoi  il  consiste.  Au  retour 
des  hironldelles,  les  chasseurs  tendent  au  bord  de  la  mer  de  longs  fils 
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'de  fer  soutenius  par  des  penoh'es'  ou  accrochés  aux  rochers  avec  des 
isolateurs.  Les  hir^onldell-es  'arrivent  eu  'banides  nomibreuses.  Fati- 
gu'ée's  p'ar  un'  long  vol,  elcs  se  poselit  sur  le  fil  qui  leur  barre  la 
route.  Alors  le  chasseur,  qui  s'est  idisisi'mulié  derrière  les  rochers, 
met  le  fil  en  communication  avec  une  pile  électrique  et  tous  les  pau- 
vres oiseaux  toanlbent  fQUdroyiés. 

La  Société  Zoologiquc  supplie  l'autorité  de  faire  veiller  à  l'exé- 
cution vigoureuse  des  lois  protectrices .  . .  des  hirondelles,  comme  de 
tous  les  autres  oiseaux. 

Certes,  l'ilitervention  ad'ministrative  ne  peut  qu'être  utile. 
a\Iais  puisque  c'est  pour  satisfaire  au  goût  des  élégantes  que  s'ac- 
comiplit  le  monstrueux  sacrifice  des  ininocente^s  ibêt'es,  il  vaudrait 
mieux,  ice  nous  semble,  ^comipter  sur  l'aime  icompatissante  des  Pari- 
siennes. Dès  qu'elles  connaîtront  la  provenance  de  toutes  les  belles 
plumes,  dont  elles  se  parent,  ne  vont-elles  pas  renoncer  à  ces  orne- 
ments qu'un  ipareil  massacrie  peut  seul  iproiourer  à  leur  vanité  ? 

Ijc  raippor^t  soumis  à  Ta  Société  Zoologique  aijoute  que  si  la 
destruction  icontinuait,  avant  longtenipîs,  on  ne  posséderait  pilus  d'hi- 
rondelles en  France  que  dans  les  musées.  Il  faut  donc  souhaiter  que 
la  plus  grande  publii'ité  sera  donnée  aux  faits  signalés  par  les  sa- 
vants de  Paris,  et,  peut-être,  la  sensibilité  des  Parisiennes  aidant,  que 
rhorrible  tuerie  cessera  par  ce  que  le  commerce  des  petits  cadavres 
ne  trouvera  tplus  id'^aicheteurs.    Hélas  !  faut-il  y  comipter  Yraiment  1 

Et  ipourtant  l'hirondelle  non  seuHeiment  est  belle  à  voir  ;  mais 
elle  est  aussi  très  utile.  Les  trois  estpèces  d'hironlde'les,  l'hirondelle 
rustique,  1  ^hirondiéll'e  de  fenêtr^e,  l'iiironidelle  ide  rivaige,  chassent, 
au  vol,  de  jour,  souvent  près  de  terre  et  jusque  dans  les  habitations, 
toutes  les  bestidles  ailées  qui  importunent  le  paysan  et  détruisent  ses 
récoltes.  D'aiprès  les  n'aturalistes,  l'hirondelle  absorde  chaque  jour, 
en  insectes,  deux  ou  trois  fois  le  poids  de  son  corps. 

Puissent  les  Parisiennes  faire  le  beau  geste  qu'on  attend  d'elles  ! 


Luc  DUPUIS. 

Village-des-Aulnaies. 


Le  Socialisme 


III 

Critique  du  système  de  Karl  Marx. 


iAXS  un  lartide  qui  Idatle  idéjà  de  ii^lusieiirs  mois  T/)  nous 
tavons  idontoé  aux  le'oteurs  de  la  Revue  Canadienne  un  ex- 
iposé  lassiez  oompdtet  des  idées  économiq'U'es  ^d'u  ileader  socia- 
'liste:  Kaiil  Marx;  dans  le  présient  article  nous  nous  ]K)me- 
rons  à  critiquer  brièverne'nt  les  données  prineipades  de  son  sysrtèm/e, 
en  prenant  pour  'guides  l'es  maîtres  les  iplus  autorisés  d«  le  science 
économique  (-). 

La  Valeur  :  La  Plus-Value.  —  "  Dans  la  société  a/ctuelle,  éorit 
llarx,  on  ne  iprdduift  pas,  -comimie  autrefois,  pour  son  usage  personneU 
on  mann facture  en  vue  idiu  commierce  -et  de  l'échange.     Quelqu'un 


(^)  Reine  Canadienne  :  juiMet  1910.  Karl  Marx,  sa  vie,  exposé  de  ses 
idées. 

C)  Xoiis  ne  prenons  pas  ila  peine  de  nous  arrêter  à  cette  colossale 
exagiération  que  Marx  et  Engels  ont  appelée  La  Conception  matérialiste 
de  VHistoire  et  d'après  laque-lle  tous  les  changements,  tous  les  îTTogrès 
tjui  ont  marqué  les  étapes  idifféi-entes  de  l'Hnmanité  à  tra.vers  d'histoire, 
auraient  eu  pour  <'ause  unique  la  soif  du  bien-être  matériel.  La  ]^nsée, 
la  relig-ion,  l'idéal  n'ont  rien  eu  à  voir  dans  les  perfectiouTiements  succes- 
sifs que  les  hotmmes  ont  introduits  dans  'leurs  moemrs  et  dans  leurs  légis- 
lations. Marx  était  disciple  tde  Fuerbach,  et  de  son  maître  il  a  hérité 
du  pîus  pur  matériailisme.  Toute  rihistoire  pour  lui  se  résume  en  une 
simjyie  question  d'estomac  et  d'appétit  animal.  Il  méconnaissait  cette 
parole  d'un  de  ses  .conip;ntriotes  ((de  Goethe)  "  le  problème  le  pins  pro- 
fond de  l'histoire  du  monde,  auquel  tous  les  auti"es  sont  subordonnés,  c'est 
3a  lutte  entre  la  foi  et  l'inerédu'lité  ". 
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possèdie-t-il  une  somm'e  d'argent,  c'est-à-dire,  un  capital  ?  Il  ouvre 
Uine  usine,  il  achète  l'es  matières  pretaaières,  l'es  machines  et  des  ins- 
trumemts  de  toutes  sortes.  CommJe  tout  oet  appiareil  resterait;  inîac- 
tif  sans  l 'iimipulsion  hutoaine,  il  dml^auidhe  des  ou'viriei's,  il  achète 
la  main-td. 'oeuvre.  L'ouvrier,  qui  ne  possède  pour  vivre  que  la  force 
de  ses  bras,  doit  venfdre  Son  tnavail,  soute  peine  de  mourir  de  faim. 
Le  capitaliste  ne  idonne  au  travai'llleur  oommie  siaJlaire,  que  ce  qui  lui 
esl;  inidispensiable  pour  subsifeiter,  lui  e!t  les  siens.  Or,  dans  sa  jour- 
née i'ouvriier  protduit  en  valeur  le  doubiie  de  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  vivre;  il  travaille  12  heures  ;  en  6  heu'res,  il  gagne  >i-on  salaire 
■eft  durant  6  heures  il  tiiavaille  pour  rien  ;  lie  capitalis^te  retient  injus- 
temefnl;  pour  lui-même  ce  qui  de  droit  revient  à  l'ouvrier.  ''  Marx 
appelle  Plus-Value  ce  travail  volé  iqui  est  te  siecret  en  même  temps 
que  le  fondement  d^els  fortniin'es  de  millionnaires.  Et  ce  qui  rend  Cette 
injustiice  encore  plus  criante  c'esît  que  si  lels  miarchandisies  ont  de  la 
valseur  et  peuvent  deveïiïr  objetis  d'ôohianges  com^'erciaux  (^)^ 
cletst  au  seul  labeur  de  l'ouvrier  qu 'elles  le  idoiven/t,  car  l'e  capital 
de  lui-même  e^t  al)solumen't  sitérile  et  iniproductif ,  et  la  vaHeur  com- 
merciale d'uin  article  c'est  l'effor^t,  c'eist  la  peine,  ce  sont  les  su'eurs 
e)t  ies  foreeis  de  l'ouvrier  que  sa  conf action  a  exigés  {^). 


(^)  Le  voilume  que  .Marx  a  publié  sur  l'origine  du  capilal,  dans  la 
société  moderne,  se  divise  en  quatre  parties. 

Ire  Partie. — Etude  de  la  marchandise  et  de  l'a.rgent :  de  la  va'leur  en 
échange  et  de  la  vaTeiir  en  (usage. 

2e  Partie. — ^Tiransformation  de  l'argent  en  capital. 

3e  Partie. — De  la  production  de  la  Plus-Value  absolue. 

4e  Partie. — De  la  production  de  la  Plus- Value  relative. 

(*)  La  valeur  d'usage,  c'est  la  capacité  d'une  chose,  qu'elle  tient  de  se« 
propriétés  physiques,  chimiques . . . ,  de  satisfaire  nos  désirs,  nos  besoims  : 
par  éxeonple  la  ivaleur  d'usage  du  pain,  des  vêtements  c'est  leur  pouvoir 
de  nous  garantir  contre  la  faim  et  le  froid. 

La  valeur  d'échange  d'un  objet  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  peut 
échanger  cet  objet  contre  un  autre.  Quelle  est  cette  raison  ?  La  raison 
de  l'échange,  répond  Maa-x,  oe  n'est  nulleanent  l'utilité  qu'y  trouvent  le 
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Teille  est  la  idétïmition  ide  la  valeur  et  -du  profit  que  :Marx  a 
anis  à  la  'base  'de  toute's  s'es  théori»es  collectivisljas.  Voyons  si  elle  est 
juste  e't  si  ellle  râpond  aux  (faits. 

Tout  d^borid,  s'il  'est  vrai  que  la  valieur  sociade,  ou  valeur 
d'échange  d'un  obj^et,  se  <îoaifond  avelc  le  trarvail  qu'il  a  absorbé,  il 
s'en  suit  loigiqu'ement  que  tout  oe  qui  ne  coûte  pas  de  travail  ne 
siéra  d 'aucune  valeur,  par  exemple,  l'e  sol  vierge,  les  pierres  pré- 
cieuses trouvées  fortuiteiment,  l^es  sources  de  -pôtrole  et  dtaux  miné- 
rales qui  délbordent  à  fleur  de  terre  etc . . .  Ces  'choses,  répond 
]\Iarx,  out  du  prix  mais  n'ont  pas  de  valeur.  Réponse  vaine,  cair 
est-ce  que  des  -chasses  ne  s'é'cliangent  pas  «antre  certaines  sommes 
d'argent  'et,  sielon  sa  propire  diéfinition,  ce  qui  s'écbang'e  est-il  privé 
de  valeur  soiciaîe  ?  D'où  il  suit  nécessairement  que  la  >^euir  n-e 
conîsisite  pas  essentielllenient  idans  le  travail  manuel.  iS  'il  prétendait 
que  les  dhasies  mentionnées  ipllus  haut  ont  de  la  valeur,  mais  qu'elles 
n'ont  pas  ide  valeur  d'échange,  il  s'erait  simiplcmient  dans  l'erreur, 
imh  dire  qu'elles  ont  une  valeur  d'échange  et  qu'ell'es  sont  sans 
valeuir,  ic'est  faux  et  contradictoire. 

De  même,  si  le  travail  est  la  s'eule  source  de  valeur,  tout  ce  qui 
exige  du  travail  aura  de  la  valeur  et  alors  si  quelqu'un  durant  une 
journée  façonne  une  paire  de  chaussure  en  carion-pâte,  cet  objet 
aur^a-t-1  de  la  valeur  ?  Non,  ré'pomd  le  théoricien  allemand,  car  il  y 
a  'des  objets  qui  exigent  du  travail,  qui  p'eulvent  être  utiles  à  celui 
qui  les  produit  et  tcepenidant  qui  sont  sans  valseur  sociale,  sians  va- 
leur d'éehange.    Mais,  si  nous  demandons  pourquoi  cet  article  n'a 


veiudeuT  ert  rach^teur,  mais  nraqaiemeait  le  -travta'il  humain  absorbé,  inoor- 
il>oré  i)ar  la  transformation  de  l'a-rticle  mainufacturé. 

De  plus,  il  appelle  temps  nécessaire  de  travail,  le  ternies  qu'il  faut  à 
rouvi'ier  pour  produire  l'équivail-ent  de  ce  qui  lui  est  néc&ssaire  pour  vivre  ; 
or  le  produit  de  ce  trajvaill  s'appelle  valeur  nécessaire.  Le  temps  surplus 
de  travail  est  le  reste  des  heures  durant  lesquelles  l'ouvrier  travaille  sans 
récompense,  sans  salaire  ;  le  produit  de  ce  surj)lus  de  travail  c'est  3a  Plus- 
Value. 
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point  de  vaU'eur  sociaie,  Marx  est  foncé  die  réponidre  avec  le  bon  sens 
qu'il  n''a  pas  de  valeur  Id^'ôchange  paroe  qu'il  est  socialement  inoi- 
tile.  Le  travail  sans  l'utilité  ne  constitue  idonc  pas  la  valeur.  Sans 
doute  l'utilité  à  idlle  s'eule,  pas  ^j^lus  que  le  trajvail  à  lui  seul,  ne  fo'nide 
pas  la  valeur.  Par  lexempde,  on  ne  peu't  dire  qme  l'air,  la  lumière 
O'nt  de  la  valeur  au  point  d'e  vue  économique,  l'e  sieul  iqui  no'us  occupe, 
et  paurqoioi  ?  Pianoe  que  deux  conditions  soot  requises  :  il  faut  en 
premier  lieu  qoie  la  choiSe  soit  oitile  à  la  société  et  en  sieconid  liea  il 
e^st  nécessaire  quie  son  acquisition  iconlporte  nne  certaine  somme  de 
travail  'et  id 'efforts.  Plus  une  ichose  est  rare  let  plus  considérable  est 
le  besoin,  le  défeir  qu'elllle  est  laippelée  à  satisifaire,  ipO-'us  ausisi  elle 
aura  de  valieur.  ^ 

Marx,  frappé  de  'Ces  observations,  qui  s'appuient  snr  l'es  faits, 
abandonna  sa  théorie.  Il  confia  le  cliang'ement  qui  s 'opéra  dans  ses 
idées  à  des  notes  qu  'on  trouva  après'  sa  mort  et  avec  lesquelles  son 
a/rni  Engds  p^ulblia  le  3'e  volntoe  du  Capital. 

]Mais  si  cette  hypotliès'e  'est  fausse,  que  d'evient  alors  tout  cet 
échafaudage  sur  l'origine  ett  l 'accroisse ni'ent  idu  capital  bourgeois 
qu'il  a  voïillu  fonjder  sur  'elle  ? 

Fausse  égalemient  'et  icontraire  à  l'^expérience  est  cdtte  préten- 
due loi  d'airain  du  salaire,  inventéie  par  Lasialle  et  aicceptée  par 
Marx,  'en  vertu  d'e  laquelle  la  rémiunération  die  l'ouvrier  serait  fixée 
par  l'exigence  ide  ®ds  néoeissités.  Est-ce  que  l 'ouvrier  habile  reçoit 
le  mèmie  salaire  que  le  novice,  bien  qu'ils  puissent  avoir  tous  les 
deux  les  mêmes  besoins  ?  Non,  le  taux  du  salaire  est  fixé,  ^en  partie 
du  moins,  par  la  valeur,  ic'est-à-dire,  par  l'utilité  du  travail  fourni. 

'La  question  du  travail  ouvrier  «en  appellie  immiéidiatement  une 
a;utre.  Le  (capital  lest-il  stérile  et  l 'indusîtri'el,  qui  bâtit  l'usine,  qui 
aichète  les  instrumients,  qui  organise  et  dirigée  la  production,  en 
assumant  souvent  idies  risquies  très  sérieux,  n 'aurait-il  pas  droit  à 
un  profit  en  rapport  aivec  ses  déipens'es,  le  mai  qu'il  sie  donne  et  les 
risques  qu'il  court  ?  La  fo'rtim'e,  qu'il  parvient  à  fonder  et  à  ac- 
croître, n'est-elle  quie  du  travail  volé  à  l'ouvrier  ? 
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ComiiTeiit  affirmer  iqiue  le  capitaU  esrt  stériie  ?  que  les  macliines 
l'une  des  partiete  les  plus  sut>sftantieWe  du  <;apital  induit ri<jll,  sont 
imiprodii'dti'ves  par  eil'^-^mêmes  ?  Elles  multipllient  énormément  le 
travail  ide  l'ouvridr.  Llhomm'e,  laissé  à  la  seule  forée  de  ses  bras, 
proiduirait  10,  20,  que'lqiuies  fois  50  et  100  fois  moins  qu'il  ne  pro- 
duit avec  (l'aiide  des  miaoliimefe»  pertectionnées  de  nos  jours,  par 
exemple,  dans  l 'inldusitrie  texttiiJle.  Sans  doute,  l'impulsion  hmnai- 
ne  est  inidisipiensable  à  l'instruimient  inanimé.  L';îetion  d'e  l'ouvrier 
est  comme  l'âme  de  la  machine  :  il  lui  donme  l^e  mouvement  et  la  vie  ; 
mais  il  n'est  p'as  moins  vrai  ique  le  travail  sans  la  maiohine  serait  25, 
50,  100  fois  plus  faible,  p^lus  improductif.  Le  capital  en  général  est 
donc  essentidlilement  prolductif  et  son  propriétaire  a  droit  à  une  ré- 
munlération  proportionnelle  à  son  utilité. 

De  plus,  dans  la  société  actuiefllle,  l'échange  n'est  plus  le  troc 
primitif;  niais  elle  'Constitue  une  profession  dont  les  membres  se 
donnent  beiaucouip  de  p'eineis  pour  faire  réussir  leur  entreprise. 
^'  La  fonction  de  l 'inidustriel,  écrit  justement  M.  Leroy- Beauli eu, 
n'est  pas  uniforme  et  passive.  M  n'est  pas  oe  ga-rde-chiourme,  oe 
surveillant,  domt  parie  Marx.  Il  doit  chercher  quel  'est  le  marciié 
qui  peut  lui  fouTuir  les  imatières  premières  au-idessous  du  prix  ha- 
bituel; quelle  est  la  combinaison  nouvelle  qui,  dans  la  pix)dli»ction 
d'un  artiiole  déterminé,  peut  économiser  du  travail;  qu-el  est  le  pro- 
cédé  chimique  ou  mécanique  qui  pelut  faciliter  la  production  de  tel 
objet  ou  en  améliorer  la  qualité.  L 'inidustriel  doit  être  un  perpé- 
tuel chercheur;  c'iest  un  poursuivant,  un  traqueur  d'améliorations; 
à  ce  prix  seulemeint  il  fera  une  granide  fortune.  Cette  pensée  hante 
son  esprit  et  la  nuit  et  le  jour  (^)   ". 

Heureux  lest  ce  perpétuel  chercheur,  lorsqu'il  a  découvert  un 
procédé  qui  lui  permettra  d'établir  une  différence  avantageuse 
entre  le  prix  de  revient  de  ses  prdduits  et  >}e  prix  de  revient  habi- 


(")  P.  Let-oy-Beaiiaieu  :  Le  Collectivisme,  pp.  279.-..  ss. 
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tu'el  ichez  ses  concurrents.  Il  ne  dtemeure  C'epeiidant  p^s  longtemps 
en  fpossiession  de  ses  comtoi'naisons  ingénieuses  ;  le  secret  de  ses  pro- 
jet sera  bientôt  découvert  'et  deVi'endra  propriété  eoimnuine  et  la 
source  d'e  stes  avantages  disfpar'aisBant,  il  fiaoïidra  qu'il  s'alpplique 
à  en  découjvrir  de  nouvelles. 

Le  résultat  nécessaire  de  cette  peripétudUe  concurrence  entre 
Ries  industtri'els,  c'est  l'abaissement  des  prix;  c»'iest  le  ipiiblic  qui  en 
fait  son  profit;  grâce  à  >ell'e,  eli  eiffet,  un  granid  nombre  d'articles 
d'usage  personnel  on  domestique,  inconnus  autrefois  dan»  la  famille 
de  l'ouvrier,  lui  sont  devenus  pour  ainsi  dire  aujourld'liui  indisipen- 
stalblcs  :  tels  sont,  par  exemlple:  les  mouichoirs,  leis  bas,  les  souliers, 
les  tapis,  les  rideaux,  etc. . .  K.  Marx  s'est  bi'en  g'ardé  de  noter  cet 
exoelllenJt  résultat  des  opérations  capitalistes  de  notre  temps. 

Les  Machines  et  le  Salaire.  —  Un  autre  reproche  qu'e  Marx  fait 
à  l^a  société  industrielle  contemporaine  et  sur  Idquel  il  insiste  est 
celui-ci:  L'introduction  des  machines,  et  en  général  les  progrès 
consildêrables  réalisés  par  l 'iïiduistric,  loin  d'avoir  é'té  favorables  à 
l 'ouvrier  et  de  1  Savoir  aidé  à  renldre  sa  co^nidition  moins  dure,  lui  ont 
au  contraire  été  fatals.  Ces  puissantes  machines,  qu'un  enfant  peut 
souveïit  manoeuvrer,  ont  permis  Ide  sWbsititu'er  dans  les  usines  le 
travail  des  f  emm'es  et  des  enfantfs  à  celui  des  hommes,  'et  comme  con- 
séquence, les  salaires  se  sont  a^baissés,  le  traviail  a  été  déprécié,  la 
m'ain  d'oeuvre  féminine  et  infantile  a  reimplacé  la  main -d'oeuvre 
virile. 

M.  John  Rjac  a  donné  une  'attention  spéciale  à  ces  affirmations 
de  Marx  et,  dans  une  r'élpons-e  très  dolcumentée,  il  en  a  fait  une  réfu- 
tation complète  en  ce  qui  touche  lés  ouvriers  du  Royaume-Uni.  Il 
démontre  que  la  si'tuation  des  ouvri'ers  anglais  s'est  continu^ellement 
et  considéimblement  améliorée  d'efpuis  trois  'Cents  ans,  que  cette 
amélibriatlon  a  eu  lieu,  non-s'euiement  dans  un  sens  absolu,  mais 
encore  dans  un  ssens  rdiatlf,  c 'est-à4dirte,  que  la  couidition  des  ou- 
vriers n'est  p'as  s'enle'ment  meilleure  au' joui^d 'huî  quie  par  le  passé. 
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mais  encore  que  les  ouvriers  onft  iprofité  autant  que  les  autres  clas- 
ses de  la  soicilété  de  l 'laugment-ation  progressive  de  la  fortune  an- 
g'iai'se.  En  200  ans  la  population  o»uvrière  s'est  ajocrue  wi  Angle- 
terre ide  6  ip.  e.,  tandis  qufe  leur  p-art  du  revenu  a  été  de  14  p.  «c.  La 
statistique  donne  des  résultats  identiques  pour  la  France,  l'a  Belgi- 
que, rAl'leniag'ne  (^). 

Bien  qu'il  faillie  reconnaître  que  la  situation  sociale  d-e  Tou- 
vrier  s'esit  améliorée  d'uine  façon  absolue  et  'relative,  l'auteur  de 
cet  article  eisl;  loin  d'affirmer  qu'icH'e  soit  en  tout  point  satisfais^ante. 
La  répartition  des  richesses  immenses  accumulées  dans  les  sociétés 
actueiles  n'est  pas  faite  d''une  façon  satisfaisante.  Comment  ^ 
fait-il  que  la  puissance  de  jouir  et  la  joie  de  vivre  se  soient  si  consi- 
dérablement  a'ecruefs  depuis  deux  sièdles  et  qu'il  y  ait  encore  au  sein 
de  nos  sociétés  tant  de  douleurs  et  de  privations  ?  Les  re*proches 
de  Marx  et  d'es  sociaUistes  n'ont  pas  prouvé  que  le  mode  de  produc- 
tion actuel  soit  radicaletment  vicieux  et  qu  'il  doive  disparaître   ; 


C)   Le  satlaire  unmie.l  iiioj'en  d'un  ouvrier  textile  en  Angfleterre  était: 

De   1829  à   1831  de  546  schellings. 

De   1844  à   1846  (de  564 

De    1859  à   1861  de  670 

De  1880  à    1882  de  844 

M.  Rae  remarque  que  'le  pr.ix  des  objets  ordinaires,  nécessaires  Ti  ila 
famille,  s'est  abaiisfsé,  ipilutôt  qu'•élle(^•é.  Les  dépenses  pour  la  nourriture,  le 
charbon,  le  loyer,  l'habit. . .  se  montaieu't  en  1839  à  34  sehelliiigs  poux  une 
faoniilile  de  deux  adultes  et  de  trois  emfants  et  à  28sicheMings  en  1887.  Le 
salaire  s'est  pareilfement  amélioré  dans  toutes  les  branches'  de  l'indus- 
trie. L'amélioration  dans  la  condition  des  ouvriers  a  surtout  été  très 
remarquable  en  1898-99-1900. 

En  Ang'leten-e,  en  France,  en  Bélg-ique  les  ouvriei-s  déposent  des  som- 
mes très  considérables  dans  le  fonds  des  banques  d'épargnes  et  des  coon- 
pagnies  de  secours  mutuels,  preuve  évidemment  du  bien-être  croissant 
dont  ils  jouissent.     . 

Du  reste,  Marx  et  Bjigels  furent  contraints  par  la  force  de  il'évidence 
d'avouer  que  leur  théorie  de  VappauvrissctHcnt  f/raiîucl  ilcs  masses  était 
fausse  et  contraire  à  l'expérience  actuelle. 

Cathrcin-Sctflcnia II n. — Sociaïism    :  p.  177. 
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sieulemait,  il  est  urgent  qiuie  l'es  esicès  de  l'initiative  ip rivée  et  de  la 
libre  •concurrenoe  soient  corrigtés  et  ils  doivent  l'être,  à  notre  avis, 
par  l'intervention  pruJdente  de  l'Etat  et  surtout  par  l'action  crois- 
siante  des  organisations  ouvrières'  (0- 

Miarx  a  faussiement  affirmé  que  l 'appauvrissean'ent  des  masses 
ouvrières  ^était  constant  'et  graldu^d;  de  même,  lorsqu'il  parle  de  la 
substitution  du  travail  dels  femmes  et  ides  enfants  à  celui  des  hom- 
mes, il  exagère  bien  un  peu,  pour  nous  siervir  d'un  eu'pliélmisme. 
Par  exemplie.  Ta  filature,  avant  les  métiers  mécaniques,  a  de  tout 
temps  appartenu  aux  femmes;  elle  n'est  plus  maintenant  qu'en 
partie  leur  domaine,  les  hommes  l'es  y  ont  Bu*pp'lantées.  Il  en  est 
de  mêm'e  pour  ce  qui  re'garde  le  fblanchissage  :  les  femmes  sont  très 
éloignées  d'^en  avoir  le  monopol'e.  Dans  l'es  hôtels,  dans  les  magasins^ 
l'es  h'O'mmes  ont  remplacé  les  femmes  dans  une  mesure  considérable. 

Grâce  aux  inv<entions  des  derniers  -cent  ans,  des  proifessions^ 
nouvelles,  réservées  aux  hommes,  prennient  des  proportions  impré- 
vues :  l'es  mines,  les  ateliers  miétallurgiques,  les  chemins  de  fer,. 
etc . . .  E(nf  in,  les  pouvoirs  législ'aitif s  ont  limité  presque  partout  la 
main  d'oteuvi^e  féminine  et  infantile  en  exigeant  (certaines  condi- 
tions d^âge,  de  santé,  d'instruction  qui  exdluent  forcément  des  usi- 
nes nombre  d-e  femmes  et  d'eaifants. 

Les  re^tentissantes  exagérations  de  Marx  et  de  ses  dis'ciples,. 
examinées  à  la  lumière  de  la  réalité,  se  réduisent  reiliati\^ment,  à  peu 


C)  Dans  UTie  intei-eissante  entrevue  que  nous  ont  donuiée  quelques-uns 
des  chefs  ouvriers  ide  Montréal,  on  nous  a  dit  que  les  salaires  dans  notre 
ville  étaient  très  inférieurs  aux  salaires  qu'obtenaient  les  ouvriers  à 
New  York,  à  Boston,  à  Chicago  et  même  à  Toronto.  L'une  des  raisons 
que  ces  messieurs  ont  mise  en  avant  pour  expiliquer  cette  infériorité,  ce 
serait  ila  conoaissance  insuffisante  des  procédés  techniques  chez  nos  ou- 
vriers. C'est  pour  combler  cette  lacune  que  le  gouvernement  de  M.  Gouin 
vien  de  créer  dans  notire  province  des  écoles  où  ces  connaissances  seront 
données  aux  enfauts  du  peuple;  écoles  qui  sont  appelées,  nous  en  avons 
la  confiance,  à  produire  un  bien  considéraMe.  —  L.  P. 
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de  chose  {^)  ;  les  iriees  idont  ils  se  pilaignent  ne  sont  ip*as  inhérents  et 
•  essientitèls  au  système  de  produ-ction  actuel,  fondé  sur  la  propriété 
privée  et  l'a  leoncurrerioe,  et  pour  y  reauédier,  il  serait  insensé  de 
détruire  l'oridre  écononiiquie  ip résent  et  de  vouloir  Ife  reinpla<ier  par 
rétat  collectiviste  —  système  équivoque  que  les  meilleurs  parmi  les 
écrivaiins  socialistes  n'ont  su  ni  préciser  ni  justifier. 

L'état  socialiste  démocratique.  —  Quel  sera  ]a  nature,  le  carac- 
tère de  «cet  état  qui,  en  vertu  de  la  loi  inéluctable  de  Téx^olution, 
doit  suiccôder  à  l'iétat  bourgeois  ?  Marx  en  dit  bien  peu  de  choses. 
Son  ouvrage  Le  Capital  est  consia-cré  presque  en  entier  à  la  critique 
ajcerbe,  fausse,  partiale  et  injuste  des  'conditions  économiques  au 
milieu  d'esquelleis  nous  vivons;  c'est  l'un  de  ses  idisei/ples:  Albert 
Schaeffle  (^),  dans  un  ouvrage  intitulé  La  Quintessence  du  Socia- 
lisme, qui  nous  a  tracé,  d'une  main  très  peu  ferme,  lia  matière  ne  se 
prêtant  guère  a;ux  définitions  lumineuses,  les  caractères  principaux 
dfe  rétat  socialiste. 

Le  pretmier  sou'ci  de  l'a  société  nouvelle  sera  de  faire  disparaître 
totalement  1^  proprliJété  pirivée,  rinitia,tive  personnelle  et  la  con- 
currence, ces  sources  inta-rissaibies  de  tous  les  maux  dont  souffre  la 
société.  La,  propriété  collective  reimiplacera  lia  propriété  privée. 
L'Etat  seul  aura  la  possession  de  tous  les  instruments  producteurs 
d^es  richesse^:  terres,  mines,  forets,  forcée  hydrauliques,  elieimins  de 


(*)  Nous  nous  abstenons  d'exammer  las  affirmations  de  Marx,  d'im- 
portance secondaire,  telles  que  la  concentration  des  Industries,  les  crises 
commerciales  et  la  fomiation  de  la  réserve  de  V Armée  industrielle.  Nous 
ren/voyonis  le  lecteur  aux  auteurs  déjà  cités  :  Leroy-Beaulieu. — Rae. — Ca- 
tihrein. — Eid.  iMi'lhaud . . . 

C)  Albert-E.  F.  'Schaeiffle,  politique  et  économiste  allemand,  naquit  dans 
le  Wurtemberg,  à  Nurtingen  en  1831.  Pi'ofesseur  d'économie  politique  à 
Tubingue  ;  membre  du  Landtag  de  Wurtemberg  ;  professeur  d  Vienne ,  ; 
ministre  du  commerce  1871.  Principaux  ouvrages  :  L'Economie  politi- 
qiie  1873.  —  Capitalisme  et  Socialisme  1878.  —  La  Quintessence  du  Socia- 
lisme 1891.  —  etc..  Dictionnaire  Larousse. 
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fer,  usines,  maicihinés  de  toutes  sortes,  moyens  de  transport . . .  Plus 
d 'insu'dstrielâ  (produisant  pour  leur  comipt'e,  pl*us  de  'commerçants, 
plus  d 'énifpl'oyeuris  et  d 'em'ployés,  plus  de  banques,  de  banquiers  et 
d(e  monnaie  !  Le  salaire  'et  l'e  numér^aire  seromt  atelis.  L'Etat  de- 
viendra le  seul  producteur  et  tous  dans  la  nation  tmvailleront  sous 
sa  direfcti<>n.  Les  produits  sferont  versés  d'ans  des  ientrepôts  puMiics  ; 
oliaique  ouvrier  recevra  ides  bons  d'e  travail  qu'il  présentera  aux  ma- 
gasins puMics  po'ur  en  retirer  loe  qui  lui  siéra  nécess'aire.  Schaeff'le 
veut  bien  laisser  subsister  dans  ce  iriégime  nouveau  la  liberté  des  be- 
soins inJdividuels,  (chaque  leitoyen  aura  la  liberté  de  déterminer  ce 
qu'il  l'ui  fe'ut;  ainsi  en  sera-t-il  pour  lia  liberté  de  consommation, 
chacun  pourra  diisposer  du  produit  de  son  travail  comme  il  le  vou- 
dra; réchang*er,  l'entasser,  le  transmettre  à  d'autres  par  l'héritag-e; 
il  n'exiclut  anême-p'as  les  rôcomjp'enses  décernées  /par  l'Etat  au  mérite 
personnel. 

Le  seul  exposé  de  ice  dadre  général  fait  surgir  d'ans  Tes'prit  des 
difficultés  sans  nombre.  Les  socialistes  avaient  rêvé  une  société  où 
tous  jouiiraient  d'une  complète  indôpenldanioe  et  ils  ont  imaginé  une 
iiépublique  dans  laïquelle  l'exercice  de  la  liberté  individuelle  de- 
vienldra  înDpossiM'e  (^^).  Cette  vérité  ressort  avec  évidence  des  quel- 
ques considérations  suivantes.  Il  est  à  croire  que  l'avèaiem-enit  de 
Vétat  socialiste  ne  changera  pas  la  nature  hum*aine:  tes  hommes  res- 
teront ce  qu'ils  sont,  avec  les  mêmes  passions,-  surtout  'avec  le  même 
égoïsune,  ave<î  la  même  soif  de  jouissance  et  de  domination.  Dès 
lors,  ^comment  le  pouvoir  -cen'tral  pourra-t-dl  procédier,  sans  froisser 
la  susceptibilité  id'un  gr'and  nomibre,  à  l'organisation  du  traviaïl,  à 
la  répartition  des  tâches,  à  la  distribution  des  produits  ?  Si  chacun 
peut  choisir  son  travail,  l'es  «emtplois  idangereux,  difficiles  ou  rapu- 
gnantts,  esseintiels,  au  bien-être  de  la  société,  seront  fatalement  né- 


{^^)   L'étaiblisseiï^ent  du  rég-ime  socialiste — ^diisait  Engels— sera  cojnme 
'le  vsaut  de  'riiiimanité  du  règ*ne  de  resolavag-e  dans  le  règ-ne  de  la  liberté    ! 
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gligtés  (^^).  Ce  sera  le  'ohaos  et  raiiarc4ii'e  daiw  l'a  prodiictdaii  ta 
'l'Etat  n'iimipose  ipas  à  dibque  ouvrier  et  son  travail  et  la  durée  de 
son  travail;  c'est  le  seul  moyieii  de  renldre  *la  produiction  uniforme 
et  systématique,  (comme  s 'expriment  Its  socialistes.  Alorj,  où  sera 
cette  liberté,  ce1;te  imdép'endanee  complète,  tant  vantée,  du  eitoyen 
socialiste  ?  Il  ne  pourra  s'euletaent  pas  quitter  son  travm'i,  se  trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre  s(ans  une  permission  expreïîse  de  ses 
chefs;  sans  quoi  Ha  désorgfanisation  du  travail  nationaâ;  s 'introdui- 
sant partout,  renidrait  précairte  l'existenice  même  de  la  nation.  Si 
encore,  le  citoyen  socialiste  (pouvait  déterminer  librement  ses  be- 
soins et  en  exiger  de  l'Etat  l'a  satifeif action  entière.  C'est  alors  que 
l'égoïsme  aurait  ^beau  jeai,  que  eli'acun  s^en  paierait  à  coeur  que 
veux-tu  et  que  les  iproivisions  de  l'Etat,  adcUmul'ées  dans  les  entre- 
pôts publics,  siéraient  vite  anéanties.  Non,  si  le  rêve  socialiste  ve- 
nait à  s'e  réaliser,  c 'est-à-idire,  si  l'état  ip résent  disparaissait  sous  ies 
eouip's  de  la  révolution  (pour  idonner  le  jour  à  Vétat  collectiviste,  le 
bon  sens  exigerait  que  la  (distributiion  des  produits  se  fît  d'une 
façon  systématique,  eomme  la  production.  Les  rejprésentants  du 
ï)ouvoir  (central  détermineraient  la  demande,  et  selon  quelle  loi  1 
Im«posisible  Ide  le  dire.    En  iconsôqueuce,  ce  serait  le  despotisme,  par- 


(")  Il  est  «miusant  de  ilire  les  rêvcria^  des  socialistes  sut  l'âge  d'or 
que  Ile  eollileetivisme  apportera  à  lia  terre.  Si  l'on  en  croyait  Bchcl,  le  chef 
du  parti  isocialiste  au  Keichsftag-  aiWeniand,  dans  la  siociété  future  J«  trav"ail 
deviendra  un  amusement;  tous  les  travaux  seront  des  récréations  :  il 
suffira  de  tra'\"alliler  2  ou  3  heures  par  jour  pour  jouir  durant  le  reste  du 
temps  de  tous  les  pTais-irs  désirables  :  l'égoisane  et  le  désir  du  l)ien  pubilic 
s'e  confondront;  il  n'y  aiina  plluis  de  crimes, -de  juges,  de  prison,  d'armée; 
les  nations  fraterniseront  dans  le  (bienfait  d'une  paix  éternelle,  etc... 
L'ouvrag-e  du  chef  socialiste  est  i-empli  de  ces  niaiseries,  digrne-s  de.s  contes 
de  fées,  plutôt  que  d'un  leader  au  i>arlement  allemaind.  Dans  la  société 
sociaiMste  la  distinctâon  désaTantageuse  entre  travaux  manuel  et  travaux 
intellectil^s  disparaîtra;  tous  deviendront  ég-alement  habiles  dans  les 
premiers  eomme  dans  les  seconds  — BeheL  Marx.  Dans  la  société  future 
tous,  hommes  et  femmes,  rempliront  toutes  les  fonctions  à  tour  de  rôle. 

Bebcl. 


442  LA  REVUE  CANADIENNE 

tout  et  toujours.  Nou's  pensons,  aiVec  M.  Jobn  Rae,  que  l'un  des 
problèmes  so'ciaux  qui  se  posent  à  l'heure  âXîtuelle  eivec  le  plus  d'in- 
sistance est  celui-ici:  ''  Commemt  iparvenir  à  distribuer  ave^î  équité 
et  justice  leis  riehess'es  sociailes,  de  f'açon  que  ©h^que  classe  ait  am- 
pletoient  la  part  qui  revient  à  son  laJbeur  '  '.  Or,  la  réponse  que  le 
soiciallisme  de  Marx  'apporte  à  cette  question  est  non-seulement  in- 
suffisante, mais  'elle  est  encore  iimpratieaM'e.  L' établissenieint  de  ce 
socialistm'e  serait  un  pas  immense  fait,  non  -en  a^ant,,  mais  en  arrière 
Il  tarirait  les  sources  vivete  dti  progrès  «en  anéantissant  ces  étemels 
ressorte  de  l'ajcti^dté  liumaine  qui  s'appellent  la  liberté,  ]a  concur- 
ren»ce,  l'a  'responsaibilité,  en  leur  stubstitu'ant  l''acti(în  anémiante  au- 
tant qu'envaihissante  de  Vétat  providence  (^^). 

Depuis  queliques  années  l'es  plus  logiques  parmi  l'es  chefs  socia- 
listes réfpud4ént  les  données  fondamentales  de  ce  système  absurde 
des  Marx  et  des  Bebel. . .  Et  l'un  d'entre  eux:  Bernstein,  a  écrit  ce^ 
lignes  :  '  '  L 'influence  du  parti  social  démocratique  se  ferait  beau- 
coup plus  sentir  s'il  avait  le  'courage  de  secou'er  cette  phraséologie 


(*^)  Voici  un  exemple  de  riincroyable  naïveté  dont  font  preuve  cer- 
tains écrivains  «ocialist-es.  "  Dans  Vétat  socialiste  —  écrit  J.  Stem,  un 
aillemaaid — île  pouvoir  ne  déterminera  x>as  les  besoins  ^arce  que  tout  sera 
distribué  avec  la  iplus  abondante  profusion.  Si  quelqu'un  vient  à  prouver 
qu'il  a  fourni  une  certaine  somme  de  travail,  il  acquiert  tout  de  snit-e  un 
droit  illimité  à  toutes  sortes  ide  provisions:  le  minimum  de  travail  donne 
droit  au  maximum  de  jouissance.  Le  citoyen  socialiste  n'aura  qu'à  se 
présenter  au  maigïisin  social  pour  en  retii'er  les  vêtements  qu'il  désire  ;  il 
prendra  ses  repas  à  l'hôtel  public  et  se  fera  servir  ce  qu'il  lui  plaira,  ou, 
s'il  le  préfère,  il  manigera  à  la  maiison  ;  sa  résidence  sera  confortable  :  il 
lui  sera  loisible  de  la  mettre  en  com>munication  avec  les  hôtels  publics 
et  de  sa  chambre  il  pourra  commanider  ses  repas,  comme  il  le  voudra. 
Des  font<aines  jaillissantes  de  Champagne,  de  bière,  de  cognac  seront  là 
pour  désailtérer  l'ouvrier  socialiste.  Apures  avoir  sat.i'yfait  sa  faim  et  sa 
soif  il  se  rendra  au  concert  où  au  théâtre  dans  un  équipage  de  luxe  et 
quand,  dans  la  nuit  avancée,  il  se  sentira  accablé  de  jouissance,  il  revien- 
dra chez  lui  s'étendre  sur  de  mollets  cousisins.  " 

Seulement,  dans  l'Etat  socialiste,  tous  seront  éguux,  libres,  dndépen- 
Seulement,  dans  Y  état  socialiste,  tous  seront  égaux,  libres,  indépen- 
dants. Qui  donc  alors  se  fera  le  serviteur  de  ce  seigneur  socialiste,  dont 
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vieillotte  et  passée  de  mode  et  s'il  s'affichait  publiquement  ce  qu'il 
eist  en  réalité:  un  piarti  démacratique  de  réforme  sociale  "  ("). 

Dans  un  prochain  article  sur  les  variations  doctrinaïes  et  les 
dissentions  intestines  du  CoUlectavismie,  nous  ferons  part  au  lecteur 
de  cette  récente  évo^lution  du  système  de  Marx. 

Léouidas  PERRIX,  p.  s.  s. 

Grand-Séminaire,   Montréal. 


(^^)  Une  expérjence  toute  actiiedle  vient  confirmer  la  vérité  de  ce  que 
nous  avançons.  On  sait  que  la  ville  de  Milwaukee,  aux  dei-iiièrcs  élections 
municiipaleis,  s'est  ilonné  un  conseil  socialiste.  Or,  en  peu  de  temps,  le 
régime  sociafliste  qu'on  a  tenté  d'implanter  dans  cette  ville  a  en  des  résul- 
tats déplorables.  "  Jamais  on  n'y  a  vu  autant  de  pauvres  et  de  sans-travail 
Siir  une  population  de  335,000  habitants  20,000  ouvriers  sont  au  repos. 
Hors  de  Milw^iaukee,  dans  tout  l'Etat,  les  conditions  du  travail  sont  res- 
tées normales.  Sur  une  population  de  2,000,000  il  n'y  a  pas  de  sans-tra- 
vail. Les  socialistes  se  sont  montrés  incapables  de  gérer  la  chose  publi- 
que et  de  résoudre  les  questions  qui  intéressent  le  bien-être  du  peuple. 
Les  rues  sont  malpropres,  les  cendres,  les  détritus  ne  sont  enlevés  que  par 
intervalleis,  noanbre  de  petites  rues  n'ont  plus  reçu  la  visite  des  nettoyeurs 
publics  depuis  quatre  mois.  "  —  U Action  sociale  (Saanedi,  1er  avril  1911.) 

Il  ne  s'agit,  dans  le  cas  présent,  que  doi  socialisme  municipal.  Que 
serait-ce  si  le  sociailisme  envahissait  tout  le  pays  et  s'établissait  à  de- 
meure dans  tous  les  dépai-tements  de  l'activité  publique  ? 


Par  delà  les  Limites  de  notre  Cage 


III 


a—  i-wi^-^^^  Cette  miarohe  asicensionnelle,  qui  nous  a  jetés,  muets 
[41 
_rill    '<i'aldlmirati'on,     aux    pieids    die    1  "Infini,     qu'esit    devenu 

notre  terre  ?  L 'aivons-nous  assez  peiidue  de  vue  î 
E'Me  nous  paraissait  déjà  bien  icbétive  contemiplée 
des  planètes,  ses  eomipaignes  d'e  voyage  autour  d^e  Tastre- 
roi;  contemplée  du  soleil  elle  n'a  plus  été  qu'une  taupinière 
à  icôté  de  l 'Himailaya ;  el-e  s'est  évanouie  totalement,  quand- nous 
avons  pénétré  dans  la  voie  lactée  et  que  tout  notre  système  solaire 
s 'y  est  trouvé  noyé  au  milieu  de  vingt  'millions  d 'autres  soleils  ;  no-us 
avons  ou'Mié  jusqu'à  son  niam,  quand  il  a  fallu  regarder  la  voie  lactée 
elle-même  f.t  tout  notre  firmament,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  nous  est 
percelptible  dans  la  création,  comme  une  simple  bande  de  sable  au 
bord  du  gouffre  incommensurable  des  nébuleuses.  Elle  existe 
pourtant,  niais  comme  existe  une  molécule  d'eau  au  milieu  de 
l'océan,  comme  existe  un  atome  de  poussière  au  milieu  du  8aliara  ! 
Qu'importe,  dira-t-on  !  Cet  atome  de  poussière  n'en  porte  pas 
moins  à  sa  surface  un  être  qui,  tout  microscopique  qu'il  soit  lui- 
même,  dépasse  infiniment  ces  gigantesques  masses  de  matière,  dont 
nous  venons  de  disserter  avec  tant  d'enthousiasme.  Vainement  il 
est  cloué  par  ses  deux  pieds  au  sol  de  sa  cage,  il  dresse  sa  tête  vers 
ces  cieux  constellés,  qui  le  dominent  de  si  haut,  il  plonge  son  oeil 
dans  les  dernières  profondeurs  du  firmament,  il  s'efforce  d'y  comp- 
ter ces  milliers  d'astres,  dont  on  lui  vante  l'invraisemblable  dis- 
tance 'et  les  faibul'eusies  dimiensions.  Quand  son  oeil  est  devenu  im- 
puissant, il  fabrique  des  lunettes  et  des  télescopes,  il  appelle  à  son 
aide  la  s(ensil)ilité  'des  >p»laques  photogra^phiques,  ainsi  il  parcourt  en- 
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core  des  mil 'ions  de  mondes,  que  sa  force  visuelle  ne  pouvait  attein- 
dre. ~  il  se  sent  écrasé,  il  est  vrai,  par  tant  de  grandeur  ;  il  est  épou- 
vanté par  d'infini  de  l'espace.  ^lais  -cette  épou)vante  est  bienfaisante, 
elle  le  jette  à  genoux,  eM-e  provoque  sur  ses  lèvres  l'hytHine  de  l'aido- 
ration,  elle  lui  arracàe  le  cri  reconnaissant  en  échange  duquel  Dieu 
le  Créateur  donnerait  tous  les  soleils  et  toutes  les  nébuleuses.  Bref/ 
la  terre  possède  l'homme,  le  grand-prêtre  chargé  de  prêter  à  toutes 
les  muettes  créatures,  et  de  dire,  en  leur  nom,  le  cantique  d'nne 
immortelle  louange  à  Dieu,  leur  commun  Seigneur.  Que  faut-il  de 
plus  à  sa  gloire  ?  Que  faut-il  de  plus  pour  la  mettre  hors  de  pair 
avec  les  millions  de  constellations  de  la  voie  lactée  et  du  reste  de 
l'Empyrée  ?  Très  bien!  mais  où  avons-nous  vu  que  la  terre  soit 
seule,  parmi  les  milliards  de  terres,  à  pouvoir  se  glorifier  d'un  être 
intelligent  et  raisonnable  f  Ne  semble-t-il  pas  répugner  de  prime 
abord  qu  'il  en  soit  ainsi  ?  Ne  repugnerait-il  pas  qu  *un  seul  arbre, 
parmi  nos  milliar'ds  d'arbres,  portât  des  fruits,  ou  qu'une  seule 
molécule  de  nos  océans  fut  habitée  ?  Supposons  qu'abordant  dans 
une  île  vous  y  découvriez,  à  votre  grande  surprise,  des  centaines  de 
beaux  palais,  différant  seulement  par  cette  particularité,  que  les 
uns  sortent  à  peine  de  terre,  que  d'autres  sont  à  mi-hauteur,  que 
ceux  d'une  troisième  catégorie  sont  entièrement  bâtis;  supposons 
ensuite  quie  dans  le  premier,  iqui  s 'offre  à  votre  vue,  vous  observiez, 
allant  et  venant,  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants,  des  grandes 
personnes  ;  sans  aller  plus  'loin  vous  ^concluriez  imtoédiateiment  que 
les  autres  palais  doivent  être  destinés  à  abriter  des  groupes  d'êtres 
semblaMies,  vous  ne  comï)rend'riez  pas  autrement  dans  quel  but  le 
propriétaire  se  serait  mis  en  frais  de  si  coûteuses  constructions.  La 
disproportion  serait  par  trop  flagrante  5  elle  dénoterait  que  son  au- 
teur ne  fait  rien  avec  poids  et  mesure. 

On  a  beau  grandir  l'homme,  on  a  beau  mettre  la  création  sous 
ses  pieds,  dire  que  Dieu  a  tout  fait  pour  lui;  il  reste  qu'il  n'a  pas 
tout  créé  pour  que  tout  soit  connu  de  lui,  puisqu'à  l'oeil  nu 
l'homme  ne  perçoit  que  cinq  milles  étoiles,  qu'avec  son  télescope 
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(Id'aill'eurs  d'invention  récente)  il  n'^st  arrivé  qu'à  en  'cataloguer 
cent  vingt-cinq  millions,  puisqu'avec  ses  instruments  de  pho- 
tographie il  n'a  pu  résoudre  qu'un  millier  de  nébuleuses 
sur  onze  mille,  dont  il  a  quelque  connaissance,  et  qu'il  est 
sûr  que,  en  dehors  de  ce  chiffre,  il  y  en  a  des  millions 
d'autres  qui  lui  sont  et  seront  éternellement  cachées,  sans 
<îompter  qu'il  ne  découvre  absolument  rien  des  planètes  et  des 
satellites  que  l'analogie  et  la  similitude  d'origine  nous  forcent  d'at- 
tribuer à  'Chaque  étoile.  En  vérité,  si,  en  retour  des  oeuvres  visibles, 
dont  il  a' été  prodigue;  si,  en  retour  des  trillions  de  terres,  qui  rou- 
lent dans  les  immensités  sidérales,  Dieu  n'a  que  les  louanges  des 
humains,  il  est  par  trop  chétivement  payé  !  Quelle  gloire,  par 
exemple,  lui  est  revenue  des  balivernes  et  des  puérilités  mytholo- 
giques qui  ont  rempli  les  cerveaux  de  nos  pères,  pendant  des  siècles, 
relativement  aux  planètes,  anx  .comètes'  et  aux  constellations  ! 
Aujound'hui  sans  doute  quel'qu'es  savants  s'extasient  idevant  la  siplen- 
deur  des  oeaivres  extérieures  du  Tout-Puissiant  ;  ils  en  retirent  un 
accroissement  de  foi  et  de  piété  ;  mais  combien  se  font  de  leurs  dé- 
couvertes admirables  nne  pierre  d'achoppement  ?  Combien  s'en 
font  une  excuse  pour  s'enfoncer  dans  un  grossier  matérialisme  et 
une  arme  pour  la  ruine  de  la  foi  des  simples  ?  Quant  à  la  masse 
ignorante  et  besogneuse,  elle  songe  bien  à  louer  son  'Créateur  au 
nom  du  soleil  et  des  étoiles  !  Tout  entière  attachée  à  la  glèbe, 
avide  de  s'es  sueurs,  pour  en  arracher  le  morceani  de  pain  qui  l 'em- 
pêchera ide  mourir,  quanid  ©llie  lève  les  yeux  vers  -la  voûte  céleste, 
c  'est  trop  souvent  pour  se  plaindre  ou  pour  blasphémer. 

Tout  en  v^érité  semble  nier  que  la  terre  soit  l'unique  sanctuaire, 
i 'autel  -centrail  en  qudlque  ^orte,  d'où  doive  pa-rtir  la  louange  que 
Dieu  est  en  droit  d'attendre  de  la  magnificence  de  ses  ouvrages  les 
plus  lointains.  Tout  semble  nier  de  même  que  l'homme  soit  l'uni- 
que célébrant,  l'unique  officiant  dans  ce  temple  incommensurable 
qu'est  le  cosmos.  S'il  avait  eu  ce  rôle.  Dieu  ne  se  serait  pas  appli- 
qué, icomme  il  semble  l'avoir  fait,  à  soustraire  tant  de  milliards  de 
mondes  à  sa  connaissance.    Il  lui  aurait  donné  des  facultés  et  des 
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sens  proportionnés  à  sa  mission.  Tout  au  moins  lui  aurait-il  révélé 
quelque  chose  là-dessus.  iS'il  est  vrai  qu'on  ne  désire  pas  ce  qu'on 
ignore,  suivant  l'axioime  ig7ioti  milla  cupidOj  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'on  n'est  guère  porté  à  louer  un  artiste  pour  une  oeuvre  qu'on  ne 
connaît  pas,  ou  dont  on  ne  connaît  presque  rien.  Tout  porte  à 
croire  donc  que  chaque  système  solaire  au  moins  (sinon  chaque 
planète')  a,  comme  le  nôtre,  son  grand-prêtre  local,  qui  rapporte  à 
Dieu  l'honneur  de  cette  partie  de  la  création,  dont  il  a  une  con- 
naissance suffisante.  C'est  une  conclusion  que  l'analogie  et  l'har- 
monie de  l'univers  créé  semblent  nous  imposer  (^). 

']\Iais  je  me  hâte  d'arriver  à  un  argument  autrement  décisif. 


(^)  m  ne  servirait  die  rien  d'en  apiîeller  aux  angles  pour  supi^léer  aux 
imparfaits  hommages  des  mortels.  Le  monde  matériel  n'est  pas  la  sphère 
Diormaile  id'aetion  des  purs  esipritis.  Ils  y  ont  accès  par  une  |)erinission 
ispéeiaile  du  cirôaiteur  ;  mais  ils  ne  lui  aipipartdiennient  pas.  Il  ne  senMrait 
l>as  davantage  d'en  appeler  à  Jésus-Christ.  En  s'unissant  dani?  l'unité  de 
personne  une  nature  humaine  et  terrestre  le  Fils  de  Dieu  a  sans  doute 
singuilièrement  honoré  notre  race  ;  mais  il  n'a  pas  supprimé  l'ordre  natu- 
rel. L'Incai'nation  et  les  autres  merveilles  de  la  grâce  supposent  'la  créa- 
tion et  la  formation  intégrale  de  notre  monde.  Ce  que  je  soutiens,  abs- 
trayant de  l'ordre  surnaturel,  c'est  que  l'homme  est  un  élément  essentiel 
de  cette  intégration  du  anonide  terrestre  ;  11  ne  lui  est  pas  surajouté  par 
voie  extrinsèque  ;  ail  lui  aippartient,  il  en  sort  conume  la  fleur  sort  de  la 
tige  ;  il  en  est  le  ^couronnement  ;  d'où  je  conclus,  par  analogie,  que,  sans  un 
être  semblable,  qui  en  soit  le  grand-prêtre,  aucun  autre  monde  n'est  vrai- 
ment achevé. 

Dira-t-on  qu'une  telle  conclusion  est  contraire  à  la  Eévélation  ?  Qu'on 
j  prenne  garde  !  Il  n'y  a  guère  que  trois  siècles  on  proclamait  hérétique 
la  doctrine  eqperniciienne  !  Il  a  faJllu  en  revenir  !  Sup]X)sé  qu'aujourd'hui 
quielque  décom^erte  manifeste  la  présence  d'êtires  initel'ligents  dans  ies 
aiiondes,  différents  du  nôtre,  on  trouverait  vite  que  l'Ecriture  n'a  jamais 
song^é.  à  lia  nier.  L'on  aurait  (raison.  La  vérité  c'est  que  ni  d'auteur  de 
d'ancien  testament,  ni  l'auteur  du  nouveau,  ni  Moïse,  ni  Iles  prophètes,  ni 
Jésus-Christ  ne  se  sont  occupés  de  ces  questions.  Ils  se  sont  contentés  de 
nous  apprendre  à  bien  vivre,  et  à  faire  notre  salut  avec  crainte  et  trem- 
ment.  La  connaissance  de  ce  qui  existe  dans  Mars  ou  Saturne  nous  étant 
complètement  inutile  ipour  atteindre  un  tel  but,  ils  n'y  ont  pas  même  fait 
allusion.  C'est  un  domaine  qu'ils  ont  abandonné,  je  le  répète,  aux  déduc- 
tions et  aux  inductions  de  notre  esprit.  S'ils  ne  lui  ont  apporté  aucun 
«ecours,  ils  ne  lui  ont  mis,  non  plus,  aucune  entrave. 
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Four  le  rendre  plus  intel'ligib'le,  je  vais  d'abord  exiposer  la  naissance 
de  notre  système  solaire  d'après  une  théorie  du  colonel  R.  du  Li- 
gondès,  qui  rectifie  celle  de  Laplace,  théorie  nouvelle,  que  l'abbé 
Moreux  admet  pleinement  et  qu'il  a  sans  doute  contribué  à  établir. 
Si  la  parenthèsie  paraît  un  peu  longue,  l'intérêt  quVUe  va  présen- 
ter me  (la  fera  aisément  pardonner,  j 'en  suis  sûr.  Un  instant  donc 
quittons  les  infinimenfts  grands  pour  entrer  dans  les  infiniments 
petits,  par  qui  les  infiniments  grands  sont  d'ailleurs  constitués. 
Assistons  à  la  première  organisation  de  la  matière,  au  premier  dé- 
brouillement  da  chaos,  dont  parle  la  Bible.  Dieu  ayant  communi- 
qué le  mouvement  à  la  matière  inerte,  à  ce  substratum  universel  et 
impondéraJble,  plus  i-ésistant  que  l'acifer,  qui  a  nom  l'éther,  aussitôt 
commence  la  construction  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  pre- 
mier édifice  de  l'a  création  ordonnée,  oh  !  édifice  bien  modeste,  que 
nos  iplus  forts  microisco'pes  ont  beaucoutp  de  ipeime  à  atteindre,  je 
veux  dire  Vatome,  édifice  qui  n'en  esrt  pas  moins  merveilleux,  qui 
reiprcd'uit  dians  sa  structure  les  mêmes  proidiges  que  nos  savants  re- 
trouveront dans  la  gigantesque  construction  du  système  solaire  tout 
entier.  Autour  d'un  noyau  central  électrisé  positivement  se  met- 
tent à  graviter  des  milliiers  de  corpuscuHes,  électrisés  négativement  ; 
des  milliers  et  des  millions  de  noyaux  étant  ainsi  formés  nous  avons 
des  millions  et  id'es  millions  d'atomes  ou  molécules  (-).     Toutefois 


(-)  Je  ne  résiste  pas  au  plais-ir  de  donner  ici  quelques  notions  sur  les 
réeentes  découvertes  clans  lé  domaine  des  infiniments  petits,  encore  plus 
étonnantes  que  celles  dans  le  domaine  des  infiniment  grands. 

Les  corpuscule  électrisés  négativement  sont  de  700  à  2,000,  plus  proba- 
blement de  2,000  pour  l'atonie  d'h^^drogène  ;  ils  seraient  plus  de  300,000 
pour  l'atome  d'uranium.  Proportionnellement  à  leur  masse  ces  particules 
sont  dans  leur  gravitation  à  une  distance  du  noyau  central  égale  à  celle, 
où  le  soleil  se  trouA'e  des  planètes.  Les  vibrations  lumineuses  sont  engen- 
drées par  la  rotation  des  électrons  (Hes  corpuscules  en  question),  rotation 
"  qui  imprime  à  l'étiher  environnant  (les  vibrations  constitutives  de  la  lu- 
mière toutes  les  fois  que,  pour  une  cause  extérieure  à  l'atome,  leur  trajec- 
toire est  légèrement  pertui-bée.  La  périodicité  de  la  vibration  lumineuse 
ainsi  émise  est  la  même  que  la  périodicité  du  mouvement  tournant  de  ces 
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ces  premières  molécules  (premiers  résultats  de  la  condensation  de  la 
matière  sous  la  force  infiniment  mystérieuse  de  l'électricité,  qui, 
semble  être  la  propriété  fondamentale  de  l'éther  et  la  base  de  tout) 
se  trouvant  diss^éminées  dans  un  très  vaste  espace  (nous  nous  limi- 
tons à  l'espace  occupé  par  notre  nébuleuse,  ne  l'oublions  pas)  n'é- 
taient nullement  à  la  gêne,  et  par  conséquent  pas  à  l'état  gazeux, 
qui  suppose  la  pression  des  molécules  les  unes  contre  les  autres. 
Elles  étaient  à  l'état  qu'on  pourrait  appeler  (faute  de  mieux)  de 
raréfaction;  la  densité  de  ce  milieu,  suivant  l'abbé  Moreux,  était 
248,000  fois  moins  grande  qu-e  la  densité  du  vide  dans  les  ampoules 
de  Crookes.  Comme  le  froid  provient  de  la  raréfaction  des  molé- 
cules, on  peut  juger  de  la  température  glaciale  de  la  région.  Heu- 
reuseanent  nous  sommes  à  des  milliards  de  siècles  de  l'apparition 
de  toute  nature  frileuse  ! 

Tout-à-coup  un  centre  d'attraction  est  placé  par  le  Créateur 
à  un  point  déterminé  de  cet  espace,  au  point  occupé  au jouM  'hui  par 
le  noyau  de  rotre  soleil.     Aussitôt  la  loi  découverte  par  Newton 


petits  corips  autour  du  centre  de  l'atome.  La  périodicité  de  la  vibration 
lumineuse  éonise,  étant  connue  avec  une  très  g-rande  précision,  il  en  est 
de  même  par  conséquent  de  la  durée  de  rotation  du  petit  corps  tournaijt 
qui  lui  a  idonné  naissance,  puisque  ces  deux  g-randeurs  sont  égales.  Le 
noanbre  des  tours  de  ces  petits  corpuscules  gravitants  dépend  de  leur  dis- 
tance du  centre  de  ratome.  En  moyenne,  ce  nombre  de  tours  est  de  500 
tri'llions  par  seconde  "  (M.  Pellat. — Conférence  sur  le  Nouvel  Etat  de  la 
matière,  cité  par  les  Drs  L.  et  P.  Murât,  dans  leur  conféi-ence  sur  Vidée 
de  Dieu  dans  Vinfiniment  petit).  L'électron  lui-niêime  ne  serait- 
il  pas  d'une  structure  aussi  compliquée  que  celle  de  l'atome  ? 
Ne  serait-ce  pas  la  divisibilité  indéfinie  de  la  matière  en  fragments  or- 
donnés ?  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  limite  de  l'étendue  n'a  de  réalité 
propre  ni  dans  l'infiniment  grand,  ni  dans  l'infiniment  petit.  C«  sont  des 
électrons  qui  dissociés  (sous  l'influence  d'un  courant  par  exemple)  et 
détachés  de  l'atome,  mais  gaiVlant  leurs  vitesses  inouies,  constituent  les 
rayons  X,  leis  ondes  hertziennes.  Ce  sont  eux  qui  transportent  notre  pen- 
sée et  notre  parole  jusqu'aux  antipodes.  Lorsqu'on  lance  jusque-^à  un 
télégramme,  "  chaque  atome  du  fil  télégraphique  qui  joint,  à  travers  les 
océans  et  les  montagnes,  les  points  extrêones,  -entre  successivement  en 
Tibration,  et  communique  à  celui  qui  lui  fait  suite  le  c^hoc  qu'il  a  reçu  de 
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entre  en  application  ;  le  branle-bas  est  donné  aux  molécules  ;  les  ma- 
tériaux venus  d'es  estpaces  lointains  se  ipnôcipitent  au  centre  qui  les 
appelle  invinciblement.  La  formation  du  soleil  commence.  La 
chute  des  molécules  et  de  tout  corps  en  général  explique  la  chaleur 
dont  cet  astre  a  été  et  est  encore  le  foyer.  Rappelons-nous  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur.  Le  mouvement  de  translation  ne  s'ané- 
antit pas  en  s 'arrêtant;  il  se  transforme.  Un  boulet  lancé  contre  un 
obstacle  a  une  vitesse  énorme.  C'est  précisément  une  telle  vitesse 
qui  se  changeant  en  vibrations  porte  la  p'Iaiquie  atteinte  à  un  très 
haut  degré  de  température.  Suivant  cette  loi  physique,  les  molé- 
cules venant  d'espaces  que  seules  sillonnent  les  comètes,  ont  dû,  en 
tombant  au  centre  de  notre  système  solaire,  agir  comme  les  molé- 
cules de  gaz  se  pressant  dans  le  cylindre  d'une  locomotive;  elles  ont 
dû  développer  une  chaleur  en  raison  directe  de  la  rapidité  de  leur 
course.  Un  kilogramme  de  matière  tombant  de  si  loin  (de  six  fois 
plus  loin  que  Neptune,  limite  vraisemblable  du  domaine  occupé  par 
notre  nébuleuse  primitive),  développerait  45  millions  de  calories, 
de  quoi  faire  bouillir  450,000  litres  d'eau,  prise  à  la  température  de 
la  glace  fonldante.     Or  com1)ien  d'e  kilogrammes  de  matière  se  sont 


celui  qui  le  précède.  C'est  de  la  sorte  que  le  messag-e  franchit  en  quelques 
secondes  les  20,000  kilomètres.  "  Toutes  les  études  sur  la  radio-activité 
ont  pour  base  la  dissociation  des  atomes,  dont  les  éléments  se  projettent 
au  loin  (radiation),  et  peuvent  parfois  traverser  les  corps  les  plus  résis- 
tants. . . 

Une  autre  merveille  c'est  l'énergie  intra-atomique.  La  molécule  de 
radium,  par  exeinple,  en  se  désagrégeant  et  projetant  hors  d'elle  ses  élé- 
ments à  des  vitesses  prodigieuses  manifeste  des  forces  considérables. 
"  Un  gTamme  de  radium  dégage  800,000  calories  jDar  an.  La  présence  d'un 
gramme  par  tonne  de  matière  dans  le  soleil  permet  d'expliquer  le  rayon- 
nement total  de  cet  astre.  "  Le  radium  est  une  lumière  sans  déclin,  une 
lampe  dont  le  récipient  oie  s'épuise  jamais.  "Cette  émiteion  indéfinie  de 
challeur  par  le  radium  et  ses  diverses  radiations  sans  changemjent  visible 
du  corps,  sans  modification  chimique,  constitue,  un  ]>assionnant  mystère." 
(Dr  Murât).  La  dissociation  totaile  d'un  gramme  de  radium  donnerait  une 
force  de  527  millions  de  chevaux  vapeur.  Vieiudrant-il  un  temps  où  l'on 
pourra  capter  l'énergie  mécanique  enfermée  dans  les  atomes  ? 
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ainsi  abattus  sur  le  centre  solaire  ?  Nous  l'avons  dit,  le  soleil  actuel 
pèse  deux  monillions  de  kilogrammes.  '^Multipliez  ce  chiffre  par  45 
milllions  de  calories,  et  Yoxis  aurez  quellque  idlée  de  la  dialleur  du 
soleil  au  début.  Toutefois,  d'après  la  théorie  du  colonel  R.  du  Li- 
gondès,  la  formation  de  notre  astre-roi  n'a  pas  procédé  avec  une 
régularité  parfaite.  .  Les  molécules  n'étaient  pas  des  abeilles;  elles 
n'ont  pas  commencé  par  construire  le  soleil  pour  entreprendre  en- 
suite les  planètes.  Elles  ont  commencé  par  tournoyer  dans  tous  les 
sens  et  suivant  toutes  les  inclinaisons  autour  du  point  central  d'at- 
traction. Par  suite  de  cette  danse  plus  ou  moins  désordonnée  un 
disque  aplati  a  succédé  à  la  sphère  du  début;  peu  à  peu  aussi  les 
régions  centrales  devenues  plus  épaisses  se  sont  illuminées  et  échauf- 
fées par  la  chiite  et  le  choc  des  molécules.  Plus  tard  le  disque  tou- 
jours plus  aplati  s'est  morcelé  en  anneaux,  où  la  circulation  avait 
lieu  en  deux  sens  —  direct  et  rétrograde  —  tant  que  l'une  d'elles 
ne  l'avait  'pas  emfporté  dléfinitivement  (^). 

Les  anneaux,  qui  devaient  donner  naissance  aux  planètes,  n'ap- 
paraissent pas  tous  à  la  fois.  Le  premier  et  le  plus  gros  forma  Ju- 
piter. Ne'ptune  lui  fut  probablement  contemporain,  ou  le  suivit  de 
près.  Puis  vinrent  successivement  Uranus  et  Saturne.  La  Terre 
n'arriva  qu'en  einquième  lieu.  Vénus  et  Mercure  furent  les  derniers. 

Ainsi  donc,  pour  nous  borner  momentanément  à  notre  <?age,  la 
terre  'est  dérivée  d'un  anneau  nébullieiix  qui,  à  'l'origine,  contenait 


(')  Ce  qu'on  appelile  l'expérience  de  Pla'teau  exipliqiie  fort  bien  l'apla- 
tissement en  question.  Faites  tourner  une  pierre,  vous  ne  pro^'oquerez 
aucune  déformation  en  elle  ;  faites  tourner  une  goutte  d'huile,  elle  s'en- 
flera au  nii'lieu  et  s'aplatira  sua-  les  extrémités.  Paiites  'la  tourner  de  plus 
en  plus  vite,  l'aplatissement  s'accentuera,  et  bientôt  une  sorte  de  bourre- 
let se  formera  autour  de  1-a  boule  liquide;  peu  à  peu  ce  bourrelet  se  déta- 
chera de  la  spliêre  et  s'isolera  comme  un  véritable  anneau.  En  poursui- 
vant le  mouvement,  un  nouvel  anneau  se  détacherait,  puis  un  troisième. 
De  i)lus  chaque  anneau  se  morcellerait,  se  réduirait  en  boule  à  son  tour  et 
continuerait  à  graviter  autour  de  la  sphère  centraJle  (Cf.  l'abbé  Moreux. 
D'où  v&nonn-nous  ?)  "' 
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toutes  'les  modécull'es ' terrestres  (*).  Dans  cet  anneau,  c'est  l'aibbé 
Moreux  qui  parie,  les  particules  matérielles  tournaient  les  unes  dans 
un  sens  direct,  les  autres  dans  un  sens  rétrograde.  La  circulation 
directe  l'empoi'ta,  et,  dès  qu'un  rassemblement  se  fut  fait  en  un 
point,  le  noyau  terrestre  commença  son  existence.  Le  choc  des  cor- 
puscules venant  le  grossir  peu  à  peu  engendra  une  somme  for- 
midable de  tchal'eur,  toute  la  masse  fuit  portée  à  l'état  d'inicandes- 
cen'ce,  la  lueur  pâle  du  début  se  transforma  en  un  soleil  minuscule, 
mais  éblouissant.  Cette  phase  stellaire  fut' courte;  le  froid  de  l'es- 
pace devait  bientôt  avoir  raison  de  cette  pauvre  petite  fournaise. 
Grâce  à  ce  refroidissement  toujours  à  l'oeuvre  les  gaz  primitifs 
formèrent  de  nouvelles  combinaisons  entre  eux.  L 'électricilié  régna 
en  maîtresse  dans  ce  chaos  indescriptible  d'éléments  confondus. 
Longtemps  encore  des  poussées  violentes  de  la  masse  interne  animè- 
rent de  gigantesques  protubérances  la  surf'ace  de  notre  petite  étoile. 
Combien  dura  cette  période?  Nul  ne  pourrait  le  dire.  Des  milliers 
d'années  succédèrent  aux  milliers  d'années,  des  millions  aux  mil- 
lions peut-être,  et  la  petite  étoile  luttait  toujours  contre  le  froid  ^ 
mais  le  froid  l'emporta,  peu  à  peu  la  phase  stellaire  prenait  fin. 


(*)  "  Toutes  les  oiébiiileuses  que  noiis  connaissons  offrent  une  struc-^ 
ture  annulaire  ou  mieux  spiraloïde. . .  La  forme  spirale  est  due  à  deux 
bras  principaux,  qui  partent  du  noyau  central,  se  développent  de  deux 
côtés  opposés  et  se  recouribent  d'une  façon  conc^entrique . . .  Sur  ieis  spires 
principales  prennent  naîsisance  les  noeuds  ou  noyaux  secondaires,  et  le 
système  entier  paraît  enjveloppé  d'une  masse  légère  de  ma/tière  nêbulaire, 
finement  divisée.  Le  noyau  central  rei)résente  le  soleil  futur  de  tout  le 
système:  les  noeuds  sur  les  branches  des  spirales  Inidiquent  les  noyaux  qui, 
plus  tard,  formeront  les  planètes,  et,  enfin,  les  faibles  alignements  de 
onatière  soudés  ix  ces  noyaux  secondaires  donneront  naissance  a<ux  satelli- 
tes. "  (Moreux).  Peut-être  la  voie  lactée  tout  entière  ne  serait-elle  qu'une 
immense  nébuleuse  en  voie  de  formation  dans  nombre  de  ses  parties,  avec 
un  noyau  central,  qu'on  ne  semible  pas  être  paa:venu  à  découvrir.  N'est-il 
pas  des  nébuleuses  à  structure  diOPiférente,  et  dont  lia  condensation  a  donné 
lieu  ou  donnera  lieu  à  des  mondes  combinés  tout  autrement  que  ceux  con- 
nus de  nous,  gouvernés  par  des  lois  autres  que  celles  de  l'attraction  et  de- 
la  gravitation  ?  on  peut  penser  que  oui  sans  témérité    ! 
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Des  nuages  épais,  chargés  de  lourdes  vapeurs  métalliques  recou- 
vraient lenteiment,  coonime  d'un  soimlbre  linioeull,  un  soleil  lilliputien, 
qui  ne  devait  jamais  se  rallumer.  Des  masses  solidifiées,  des  sortes 
de  icefields  de  icette  banquise  de  feu,  comme  s'exprime  si  poéti- 
quement l'abbé  Moreux,  commencent  à  émerger,  mai?  ne  tardent  pas 
à  sie  briser  de  nouveau  sous  la  pression  des  gaz  en  peppétu-ell  mouve- 
an'ent.  Cepenld'anl;  une  ^croûte  solide  finit  ipar  résisti^r  aux  remous 
de  l'océan  igné,  qui  à  son  tour  se  'contracte,  idiminue  do  \'o'luime,  au 
point  que  l'écorce  devenue  trop  grande  doit  se  plisser  aux  endroits 
moins  résistants.  Les  gaz  intérieurs  profitent  de  la  circonstance 
pour  soule\^er  à  nouveau  les  parois  d'une  prison,  qui  les  étreint  de 
toutes  parts.  Des  poussiées  formidaibles  lancent  dans  l 'espace  des 
vapeurs  lourdes  de  métaux  volatilisés.  Dans  une  atmosphère  moins 
■chaude  ces  vapeurs  vont  se  condenser  et  retomber  en  pluies  inces- 
santes. Ce  sont  des  pluies  de  feu.  Le  mercure,  le  plomb,  l'étain, 
le  cuivre,  le  fer,  se  précipitent  en  goute^lettes  vers  la  surface  trop 
chaude  pour  les  recevoir,  même  en  cet  état  de  liquéfaction.  Long- 
temps avant  d'avoir  touché  le  sol,  les  gouttes  métalliques  sont  vola- 
tilisées, relan'cées  dans  l'espace,  et  le  phénomène  ne  prendra  fin 
qu'au  moment  précis  où  la  terre  moins  embrasée  pourra  les  sup- 
porter, 

Aloi^s  'des  rivières  de  métaux  liquides  desidendant  les  pentes 
s'accumuleront  dans  les  vallées  ;  puis,  le  froid  continuant  son  oeu- 
vre, et  raffermissant  la  croûte,  l'intérieur  n'entrera  plus  que  de 
loin  en  loin  en  ?ommunication  avec  l'enveloppe  gazeuse.  La  phase 
planétaire  est  commencée.  Des  centaines  de  siècles  sont  encore 
consacrés  au  seul  travail  de  la  soldification  de  la  croûte  terrestre 
et  à  la  séparation  de  ses  divers  éléments.  Peu  à  peu  la  masse  ga- 
zeuse qui  enveloppe  le  noj'^au  planétaire  se  dlarifie  ;  les  couches  les 
plus  chaudes  du  sol,  étant  plus  tôt  refroidies,  se  liquéfient,  tandis 
que  les  vapeurs  plus  légères  montent  dans  l'atmosphère  et  forment 
les  nuages,  les  eaux  elles-mêmes  se  retirent  dans  d'immenses  dé- 
pressions, les  continents  émergent:  ûéjà  on  pourrait  éprouver  la 
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transition  du  ciiaud  an  froi'd,  suivant  les  régions  et  les  périodes  do 
temps  ;  une  lumière  moins  blafarde  et  plus  blanclie  luit  par  moments^ 
à  laquelle  succède  une  obscurité  presque  complète:  c'est  la  première 
esquisse  des  saisons,  du  jour  et  de  la  nuit. 

Tout-à-coup  dans  ce  milieu,  où  règne  encore  une  tem- 
pérature de  serre-chaude,  voici  un  événement  capital  pour 
l'avenir  de  notre  planète.  Une  petite  molécule  paraît,  ne 
différant  en  rien  des  autres  extérieurement,  mais  jouissant 
en  réalité  de  propriétés  inconnues  jusque  là  dans  le  mon- 
de de  la  matière:  elle  possède  une  activité  immanente;  elle  s'em- 
pare d'éléments  étrangei's  et  se  les  assimile.  C'est  la  cellule  vivante,, 
d'où  va  sortir  un  univers  nouveau,  cent  fois  supérieur  à  celui  que 
les  lois  d 'attraiction  et  de  condensation  travaillent  à  construire  de- 
puis des  millions  de  sièc-les.  La  icelMe  vivante  en  effet  s 'aggluti- 
nant d'autres  molécules  du  même  genre  édifie  des  organismes  aux, 
rouages  variés,  aux  proportions  bien  déterminées,  autonomes,  s 'en- 
tretenant et  croissant  jusqu'à  un  degré  fixe  de  perfection,  toujours 
par  la  même  voie  d'assimilation.  Leur  activité  interne  n'a  qu'un 
temps,  il  est  vrai,  et  même  de  peu.  de  durée;  à  leur  tour  ils  se  désa- 
grègent et  rentrent  dans  l'éternel  tourbillon  des  atomes;  mais  ce 
n'est  qu'aiprès  s'être  survéïcu  dans  des  êtres  seiniblables,  auxquels- 
ils  ont  donné  iiaissance.  Bientôt  ce  ne  sont  plus  seulement  des 
organismes  attachés  au  sol,  se  contentant  par  des  tîuçoirs  avides  de 
s'incorporer  les  molécules  de  l'air  et  celles  du  sol;  ce  sont  des  orga- 
nismes bien  autrement  complexes,  qui,  tout  en  possédant  la  même 
faculté  que  les  précédents  de  s'assimiler  des  éléments  extérieurs^ 
ont  encore  celle  de  se  mouvoir,  d'aller  eux-mêmes  en  quête  de  lenr 
nourriture,  et  de  courir  après  une  proie  convoitée.  Des  animaux 
gigantesques  ont  pris  place  à  côté  de  plantes  non  moins  énormes, 
qui  (leur  servent  d'aliments.  Les  espèces  se  multiplient.  Aux  végé- 
tariens, tels  que  le  Diplodocus  et  le  Brontosaure,  qui  passaient  leur 
temps  à  brouter  les  hautes  herbes  tranquillement  étendus  dans  les 
vastes  marécages,  succèdent  de  terribles  carnassiers,  tels  que  les 
Stégosaures,  les  Loelaps,  et  les  Ceratosaurcs.    Notre  planète,  encore- 
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à  moitié  inforine,  se  trouve  déjà  ensanglantée  par  d'horribles  fes- 
tins et  d'impitoyables  curées,  où  les  premiers  venus  et  les  moins 
armés  'disparaissent. 

Quelle  fécondité  a  ce  nouveau  principe  infiltré  dans  la  matière  ! 
Quelle  exubérance  a  la  vie  !  Lagunes,  ilôts,  forêts,  marécages,  océans 
montagnes,  plaines  aériennes,  elle  remplit  tout  !  Sauterelles,  arai- 
gnées, reptiles,  oiseaux,  tous  aux  dimensions  qui  nous  étonnent  jus- 
que dans  les  débris  de  leurs  squelettes  que*  la  science  arrache  aux 
entrailles  du  sol,  circulent  à  la  surface  de  notre  modeste  planète, 
couverte  maintenant  d'une  végétation  proiportionnée  à  la  glouton- 
nerie de  ses  hôtes  ! 

Mais  hâtons-nous  vers  l'apogée  de  l'Histoire  de  notre  hum- 
ble monde!  Quelques  centaines  de  siècles  se  sont  encore  écoul-és 
depuis  l'apparition  de  la  première  cellule  vivante;  les  grands  sau- 
riens et  de  nombreuses  autres  espèces  d 'animaux  orit  cessé  de  vivre  ; 
ils  ont  fait  place  à  des  vivants  plus  perfectionnés  et  de  taille  moins 
colossale;  le  climat  s'est  rafraîchi,  et  notre  terre  a  pris  la  configura- 
tion qu'elle  offre  aujourd'hui  à  nos  regards.  A  ce  moment,  dans  un 
coin  spécialement  enchanteur  de  ce  globe,  où  les  fleurs  exhalent  le 
plus  suave  des  parfums,  où  les  fruits  ont  le  goût  le  plus  exquis,  où 
la  brise  est  constamiment  printanière,  dians  un  vrai  paradis  terres- 
tre, se  montre  un  animal  infiniment  mieux  constitué  que  tous  ceux 
apparus  jusque  là.  Il  est  retenu  au  sol,  il  est  vrai,  et  ne  peut  fen- 
dre, comme  les  oiseaux,  les  plaines  de  l'air;  mais  il  ne  rampe  pas,  il 
ne  marche  pas  courbé  vers  la  terre  ;  il  dresse  son  front  vei'^  les  hau- 
teurs du  firmament;  et  sur  ce  front  brille  l'étincelle  d'une  flamme 
subtile,  qui  semble  descendre  directement  du  ciel.  Tous  les  élé- 
ments créés  jusqu'alors,  il  les  réunit  en  lui,  comme  en  un  vrai  mi- 
crocosme. Mais  à  la  substance  minérale,  à  la  vie  végétative  et  sen- 
sitive  il  ajoute  une  vie  toute  autre,  il  porte  manifestement  cachée 
au  fond  de  son  être  de  limon  une  puissance,  qui  dépasse  de  cent 
coudées  les  forces  existantes,  jusqu'à  ce  moment,  une  puissance  qui 
le  rend  capable  d'opérations  immatérielles,  telles  -que  penser,  rai- 
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sonner,  abstraire;  une  puissan<ïe  enfin  qui  trahit  une  origine  divine, 
et  semble  ^(ïhapper  à  la  désagrégation  de  sa  demeure  de  (poussière. 
Cet  être  unique  entre  les  êtres  terrestres,  c'est  l'homme  !  C'est  lui, 
le  roi  de  ce  séjour  !  C'est  pour  lui,  c'est  pour  lui  construire  un 
palais  que  les  molécules  planétaires  ont  exécuté  une  ronde  folle  pen- 
dant des  milliards  d'années,  qu'une  croûte  s'est  solidifiée-  en  dépit 
des  remous  incessants  des  vagues  de  feu,  que  les  eaux  ont  enfermé 
leurs  fureurs  entre  des  barrières  déso rimais  infranichissaMes  ;  c'est 
pour  son  agrément  que  la  planète  s'est  couverte  de  fleurs  et  de 
plantes;  c'est  pour  son  S'crviiee  qu'ellle  s'est  peuSplée  d'e  milliers  d'a- 
nimaux. Ave'c  l'homme  la  terre  a  vraiment  donné  son  fruit,  terra 
dédit  fmctîim  suum;  asvec  l'homine  elle  e'.slt  entrée  dans  ^on  âge  d'or, 
dans  la  phase  supérieure  de  son  existence.  Phase  éphémère  d'ail- 
leurs !  L 'homme  va  se  multiplier  et  couvrir  sa  demeure  des  traces 
de  ison  génie  ;  il  va  fonder  des  empires,  bâtir  des  villes,  dresser  de 
superbes  monuments  d'art.  ']\rais  hélas  !  tout  cela  est  réclamé  comme 
un  tribut  f  ata'l  par  lia  mor't  'et  à  une  brève  féehéance.  Venu  taiid  dans 
l'évolution  de  la  planète,  et  aloi^  que  l'astre  'central  était  lui-même 
à  une  péri'Oide  avancée  de  condensation,  il  ne  pourra  en  recevoir  la 
somme  suffisante  de  chaleur  et  de  lumière  pour  sa  vie  que  pendant 
quelqu^es  milliers  de  siècHes.  Eh!  oui!  quanid  l'homme  vient,  la 
terre  est  déjà  sur  son  déclin  ;  elle  marche  vers  la  phase  lunaire,  ou 
phase  de  la  mort.  Si  nous  la  considérons  à  l'aube  de  notre  vingtiè- 
me siècle,  quelles  étapes  sur  cette  pente  lugubre  n'a-t-elle  pas  fran- 
ohies  ?  Non  seulement  les  premières  espèces  d'animaux  ne  sont 
plus  que  des  espèces  de  fossiles  à  moitié  pétrifiés;  mais  dans  l'es- 
pèce humaine  elle-même  les  g'éants  et  les  centenaires  ne  sont  plus 
qu'un  souvenir  à  peine  historique,  et  la  moyenne  de  nôtre  vie  s'a- 
baisse constamment.  Dût  notre  chétif  globe  ne  pas  être  mis  en  piè- 
ces par  un  e'ffroyable  catadys'nle,  l'époque  ne  serait  relativement  pas 
très  éloignée,  où  non  seulement  la  vie  huimaine,  mais  encore  toute 
vie,  telle  que  nous  la  connaissons,  serait  impossible  à  sa  surface; 
l'époque  ne  serait  pas  très  éloignée  où  les  astronomes  de  quelque 


PAR  DELA  LES  LIMITES  DE  NOTRE  CAGE  457 

-autre  planète  voyant  rouler  dans  l'espace  ce  petit  corps  froid  et 
désert,  qui  fut  la  terre,  se  demanderaient  si  jamais  il  fut  habité. 
Etant  apparue  à  une  certaine  période  de  réfrigération  de  notre 
astre,  la  vie  doit  s'évanouir  quand  ce  travail  réfrigérant  aura  at- 
teint certaines  limites. 

La  -conclusion  est  celle-ci;  conclusion  capitale  pour  le  dessein 
que  je  poursuis.  La  vie  en  général  n'est  qu'une  contingence  éphé- 
mère dans  l'existence  de  la  planète.  A  plus  forte  raison  la  vie 
ihumaine,  qui  n'est  qu'une  esipèce  de  vie,  n'est-dle,  elle  aussi,  qu'une 
contingence.  Il  nous  suffit  (maintenant  de  généraliser.  L'histoire 
de  notre  planète  se  répète  dans  tous  les  autres  corps  célestes.  Tous 
passent  par  une  phase  'd'élvolution  qu'on  appelle  la  phase  vitale, 
id'où  il  n'y  a  aucune  imison  d'exiclure  la  vie  supérieure  d'êtres  intel- 
ligents et  iiibres.  C'est  le  point  que  j^ démontrerai  dans  la  dernière 
partie  de  ce^tte  étude. 

M.  TAMISIER,  S.  J. 
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HOiSES  CANADIENNES.  —  Je  me  suis  T^arement  accordé  la  joie, 
car  c'en  est  une,,  de  ne  parler  dans  cette  chronique  des  re- 
r,^  vues  que  de  choses  canadiennes.  Cette  bonne  fortune  m'échoit 
^^*^  aujourd'hui.  Dans  les  nombreus'ës  noiteis  que  j 'avais  g^lanées 
au  cours  dels  idernières  semiaines,  il  y  avait  de  quoi  faire  une  longue 
•chronique,  sur  les  choses  d'Europe,  qui  aurait  peut-être  mieux  justi- 
fier son  titre,  parce  que  mieux  que  celle-ci  elle  aurait  été  vraiment 
recueillie  à  travers  les  grandes  revues  ou  les  grands  journaux.  Mais, 
pour  une  fois,  quand  nous  nous  contenterions  de.  choses  qui  nous  in- 
téressent plus  spécialement.  Nous  donnerons  ainsi  raison — et  de  bon 
coeur — à  ceux  qui  nous  reprochent  parfois  de  ne  pas  faire  assez  ca- 
nadienne notre  Revue  Canadienne,  comme  si  nous  avions  jamais  re- 
fusé  un  article  canadien,  bien  fait,  sur  n'importe  quelle  question 
d'intérêt  national.  Le  programme  de  la  Bévue  nous  impose  d'éviter 
la  brûlante  politique  comme  aussi  les  polémiques  trop  personnelles  ; 
il  ne  nous  impose  en  aucune  manière  de  refuser  de  traiter  les  ques- 
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tions  et  problèmes  nationaux,  sous  Ja  responsabilité  des  si^ataires 
des  articles,  à  quelque  parti  politique  qu'ils  appartiennent  et  d'où 
qu'ils  "viennent. 

Le  roi  Georges  V  (Du  corresipondant  londionnien  de  La  Croix 
de  Paris — 10  miars  1910).  —  En  un  siens,  et  cm  un  sens  très  réel, 
p'ariler  du  roi  Georges,  *cie  n  ''eSt  p'as  quitter  le  Camaldla.  Nous  le  con- 
naissons et  il  nous  connaît.  Nous  lui  sonmies  loyaux  et  nous  le 
devons.  Aussi,  l'approche  des  fêtes  de  son  couronnement  en  juin 
jjrochain  nous  est-elle  une  occasion  heureuse  'de  citer  ici  un  jugement 
singulièî-ement  intéress'ant  que  portait  sur  lia  valeur  movale  ée  notre 
souverain  le  icorreslponidiant  lonldonnien  (un  Français  —  ^I.  de 
B'drnli^ridt)  (de  La  Croix  de  Paris,  le  10  mars  1911.  On  verra  que 
Georges  V  se  plait  à  suivre  la  voie  de  justice  et  d'honneur  dans  la- 
quelle s'étaient  déjà  engagés  Victoria  I  et  Edouard  VIE. 

Nous  voyons  s'aoconiplir  à  proi^os  idu  roi  Georges  V  ce  qui  arriva  au- 
trefois pour  Edouai^d  VII  —  c'estnà-tcldre  une  réaction  très  accentuée  se 
produire  rapideanent  en  faveur  d'un  prince  qui  n'occupait  pas  wne  pilace 
très  élevée  dans  l'opinio'U  de  ses  sujets,  parce  qu'il  n'avait  jamais  eu  i'oc- 
ciasion  ide  faire  briller  les  bonnes  quailités  qu'i'l  a,  et  que  la  calomnie 
lui  en  avait  prêté  de.  oiiaiwaises  qu'il  n'a  pas.  Chaque  jour  le  som'e- 
rain  régnant  grantdit,  non  seulement  dans  l'estàme,  mais  dans  l'affection 
de  son  ii>euple,  car  chaque  jouir  il  aeeomjplit  quelq^ue  acte  qui  met  en  relief 
la  largeur  de  son  esprit  ou  la  bonté  de  son  coeua-.  C'est  ainsi  que  les  ca- 
tholiques ont  étértrès  touchés  de  voir  qu'au  granid  dîner  de  40  couverts 
offert  la,  semaine  dernière  pa^r  le  roi  au  conps  diplomatique  et  aux  menn- 
bres  de  la  haute  noblesse  amiglaise,  Sa  Majesté  avait  invité  ^ïgr  Bourne, 
archevêque  de  Westminister.  Depuis  la  révolution  de  13SS  on  n'avait 
jaanais  vu  un  prélat  catholique  s'asseoir  à  la  taiMe  du  roi  d'Angleterre.  — 
Edouard  VII,  malgré  sa  grande  bienveillamce  envers  les  catholiques,  et 
bien  qu'il  eût  invirbé  le  eardinal  Manning  et  le  caixlinal  Vaughan  à  ses 
garden  parties,  n'avait  jamais  été  jusqu'à  les  convier  à  sa  tabtte. 
Cette  semaine,  la  nation  anglaise  a  api>ris  avec  une  joyeuise  émotion 
qu'à  l'occasion  de  son  couroimement,  le  roi  Geoa-ges  V  of  fiùrait  une  magni- 
fique fête  dans  les  splendides  jardins  du  Palais  de  Cristal,  à  Sydenham^ 
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à  100,000  enfants  pauivres  de  Lon)di-es.  Chacun  ides  petits  invités  de  Sa 
-Majesté  recevra  un  joli  gobelet  en  souvenir  de  cette  beillle  journée.  L'idée 
n'est-elle  pas  chai-mante  ?  —  Aussi  les  g-ens  qui,  comane  moi,  habitent 
l'Ang'leterre  (depuis  de  longpues  années,  sont-iLs  à  même  de  constater  un 
phénomène  très  curieux.  Il  y  a  environ  qnarante  ans,  les  idées  républi- 
caines étaient  fort  répandues  dans  ce  pays  parmi  les  gens  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  "  intellectuels".  La  plupart  des  journalistes  étaient  répu- 
blicains, même  ceux  qui  écliivaient  dans  les  journaux  conservateurs,  — 
bien  qu'ils  eussent  soin  ide  mettre  des  sourdines  à  leurs  opinions  afin  de 
ne  trop  effaroucher  leurs  lecteurs.  Aujound'hui,  uine  réaction  moniarchi- 
que  complète  est  un  fait  accompli.  A  quoi  faut-il  attribuer  ce  revirement 
de  l'opinion  publique  ?  Quoi  qu'il  en  coûte  à  mon  patriotisme,  je  suis 
obligé  de  reconnaître  que  mon  pays  a  joué  jusqu'à  un  certain  point  le  rôle 
de  l'ilote  ivre,  et  que  la  vue  des  vilenies  de  tout  genre,  perpétrées  par  les 
hommes  au  pouvoir  de  la  Répubilique  française,  a  dégoûté  les  honnêtes 
gens  en  Ang'leterre  de  cette  forme  de  gouvernement  ;  mais  je  me  hâte 
d'ajouter  que  les  éminents  services  rendus  au  pays  ']>air  les  rois  Edouard 
VII  et  G-eorges  V,  aàmsi  que  la  sympiathie  qu'inspiraient  leurs  personnes, 
ont  contribué  puiisisamment  au  réveil  des  idées,  monarchiques  de  ce  côté 
du  détroit.  Il  n'y  a  plus  guère  de  républicains  ici  que  parnai  les  socia- 
listes, et  même  j'ose  dire  que  la  nnajorité  de  ceux-là  sont  monarchistes. 

La  force  de  l.v  race  canadienne-française  (Artid'e  tdu  Sun 
de  New  York — .miar^  1911).  —  Une  fois  oët  'hommage  reiaidu  à  notre 
très-graicieux  s'ouverain,  nous  nous  sentions  à  l'aisie  pour  ^parler,  ou 
mieux  ipour  'écouter  parler,  Ide  «la  force  de  la  race  'danadienne-f ran- 
eaise.  Le  hasiard  deis  (bataille^  a  fait  ide  nous  des  sujets  angolais.  Nous 
avons  eu  bien  des  luttes  à  soutenir  pour  la  survivance  de  notre  race 
et  nous  en  avons  encore.  Mais  nous  devons  aussi  beaucoup  à  la  lar- 
geur d'esprit  de  plusieurs  hommes  d'Etat  anglais,  à  la  protection  du 
drapeau,  assez  ample,  dit- on  souvent,  pour  garantir  toutes  les  liber- 
tés eslsentielles.  Aussi  ne  imarichiandons-nous  pas  notre  loyauté  an 
roi  d 'Ang'leterre  et  à  l'a  consititution  angilaise.  Or,  î>r<écislément, 
grâce  à  loes  libertés  que  nous  avons  gagnéœ  sians  Idoute,  mais  qu  'on 
nous  a  aussi  en  un  sens  généreusement  reconnues,  puisque  nous  ne 
pouvions  lies  imposer,  nous  'avons  granidi  loomime  race  et  com-me  in- 
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fluence.  Le  Sun  de  New  York  le  reconnaissiait  l'autre  ioiir  dans  un 
su>pei:ft)e  artiole  qui  honore  sia  rédaction  autant  qu'il  nous  honore 
nous-mêmes.  Cet  article,  le  voici,  traduit  fpar  le  Canada  de  Mont- 
réal (15  mars). 

Au  siècile  dernier  «ur  la  frontière  du  New  Haaiifpshire,  du*  Maine  et  du 
Vermont,  il  s'e«t  livré  entre  deux  races,  une  batai'lile  qui  a  une  significa- 
tion pins  igirande  que  d'ordinaire.  Ici,  aux  souixîes  de  la  rivière  Saint- 
François  et  (le  lomg'  des  rives  du  ila;e  ^feaniphreniagfog,  que!lqn€«  milliers  de 
personnes  de  langue  angolaise  se  sont  étaMies  ;  elles  ont  dor.né  des  noms 
anglais  aux  viilles,  aux  aillaig'es  et  aux  comtés.  Fortifiés  par  des  renforts 
venus  de  la  NouveUle-Aiigletero-e,  les  coilons  anglais  s'étendirent  jusqu'à 
former  un  territoire  conipaot  de  langue  anglaise,  fait  de  dix  com-tés,  con- 
nus de  ce  jour  sous  le  nom  de  Cantons  de  l'Est  et  qui  étaient  une  partie  de 
la  province  de  Québec.  A  son  origine,  cette  pojnilatio'n  n'étoit  pas  an- 
glaise pao-  la  nationalité,  elle  représentait  entièrement  l'expansion  de  la 
Nou^'eilJle-Anglletierre  et  les  expéditions  des  pion.niei-s  du  V^ei-mont  et  du 
New  Hampshire,  qui  d'abord  comme  bûcherons,  puis  comme  fermiers,  ti-a- 
versèrent  la  fix)ntièi*e  non  d.émarquée  et  s'établirent  en  ces  régions.  Tou- 
tes les  routes  de  ces  temps  primitifs  coiDcluisaient  non  jxis  au  nord,  au 
Saint-Laui-ent,  mais  au  sud,  au  ^Nlerrimack  et  au  Connecticut. 

En  1800,  cette  colonie  comi^tait  20,000  âmes.  La  guerre  de  1812,  em- 
mena plusieurs  milliers  de  nouveaux  ©migrants  de  la  Xouvelile-Angile- 
terre  qui  idétestaient  la  guerre  et  traversèrent  la  frontière  pour  l'éviter. 
Bssentieillement  anglais  de  race  et  protestants  de  religion,  ces  habitants 
dep  Cantons  de  l'Est  s'accrurent  à  la  fin  des  guerres  de  Xa}x>léon  i>ar  des 
milliers  d'émigrants  angolais,  écossiais  et  irtlanidais,  qui  s'établirent  dans 
les  comtés  du  nord,  entre  ces  oo:mtés  et  ceux  du  Saint-Laurent,  dans  les- 
quels la  population  française  jjiiôdoAiinait,  mais  qui  n'étaient  encore  qu'une 
poignée  par  le  nombre. 

En  1810,  alors  que  la  première  route  vers  Montréal  fut  tracée  dans  la 
forêt,  il  se  trouvait  ici  un  avant-poste  anglais,  un  c-enta*e  de  colons  de 
langue  anglaise.  Leur  nombre  n'était  pas  insignifiant  car,  un  demi-siècle 
auparavant,  alors  que  la  France  se  retira  du  Canada,  il  n'y  a\'ait  que 
60,000  collons  français.  / 

A  la  fin  d'un  autre  siècle,  il  est  possible  de  reconnaître  le  résultat  de 
cette  kitte  entre  deux  races  et  deux  langues.    La  Revue  Franco-Canadicn^^c 
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publie  les  çjtatâstiques  suivaiiites  fournies  pa<r  un  officier  du  département 
des  travaux  publics  à  Ottawa.  "  D'après  M.  Eicbard,  qui  a  fait  une  éturla 
soignée  sur  le  sujet,  il  y  a  aujourd'hui  dans  les  comtés  qui  ont  été  réservés 
aux  Anglais,  une  population  de  263,219.  De  ce  nonubre  178,379  sont  Cana- 
dians  français,  73,201  protastamts  anglliais  et  11,619  aai'glais  et  irlandais 
catholiques.  Il  ne  reste  qu'un  seul  comté.  Brome,  où  les  Anglais  sont  en 
m^ajorité.  La  ville  de  Sherbrooke  qui  fut  donnée  comme  forteresse  des 
comtés  angllaiis  de  l'est  est  maintenant  aux  trois  quarts  canadienne-fran- 
çaise. "  On  ajoute  non  sans  ttne  pointe  d'ironie  que,  même  à  Waterloo,  il 
y  a  un  journiad  français. 

Ce  ra(pi>ort,  sans  doute,  \nen)t  d'une  source  française.  Mais  sa  parfaite 
exactitude  est  démontrée  x>iii'  ce  que  dit  île  champion  de  ,la  cause  anglaise, 
M.  Robert  Sel'lar,  dans  son  livre  The  tragedy  of  Québec.  L'écrivain  an- 
glais affirme  que  idans  ces  comtés  naguère  exclusivement  anglais  on  ne 
parle  pflus  guère  que  le  français.  Leis  écoles  sont  françaises.  Les  pre- 
miers colons  ont  disparu.  Les  églises  protestantes  tombent  même  en 
ruine.     Tout  inldique  qu'une  race  a  disparu. 

Au  recensement  de  1901  il  y  avait,  dans  la  province  de  Québec 
1,322,000  Français  et  290,000  Angolais.  On  comprenld  dans  ce  dernier  chif- 
fre les  protestants  anglais  et  écossais  et  les  catholiques  irlandais.  De 
l'autire  côté  de  lia  frontière,  dans  ila  province  d'Ontario,  une  autre  région 
où  la  suprématie  anglaise  n'était  pas  en  question,  il  y  a  210,000  Canadiens 
français,  tandis,  que,  dans  les  Etats  adjacents  du  sud,  la  population  cana- 
dienne-françaiise  excède  un  demi-miilion.  Au  prochain  recensement  cana- 
dien, cette  année,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  suprématie  des  Français 
dans  Québec  s'affirmera  coanme  grandoment  fortifiée  dans  la  dernière 
décaide. 

Les  60,000  Canadiens  français  ont  atteint  deux  misions  et  demi  dans 
le  siècle  et  demi  qui  s'est  écoulé  dei>uis  le  jour  de  la  rupture  du  lien  qui 
les  unissait  à  la  France.  En  face  d'un  gouvernement  étranger  et  d'une 
race  étrangère  iils  ont  gardé  tleur  langue  et  ileur  religion.  Ce  n'était  pas 
sans  doute  en  face  de  l'oppression  politique,  certes,  car  ces  prérogatives 
vitales  leur  étaient  assurées  idès  Jte  commencement,  mais  c'était  toujours 
en  face  ide  la  domination  britannique.  Ils  ont  fait  encore  plus  aî>parem- 
ment.  Ils  ont  treconjquis  tout  Québec,  l'oues.t  et  le  suid  de  ila  Nouveille- 
Angleterre,  aussi  bi'en  que  l'Ontario  et  le  Nouveau-Brunswick. 

Il  n'est  rien  de  plus  fascinant  dans  l'histoire  de  l'Amérique  que  'la  nua- 
aiière  dont  les  Français  du  Canada  ont  repris  l'invasion  de  leurs  ancêtres 
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■et  les  sentiers  de  l'incnirsion  qui  soi>t  si  familiers  dans  les  narratioms  des 
g^uerres  des  premiers  jours  de  la  Xouivelïle-Angaeterre,  françaises  et  in- 
diennes. Aujourd'hui,  on  trouve  des  quartiers  compilets  des  villes  de*^lâ 
vallée  de  iMerriiniiaick,  de  '^lanchester  et  de  Lowell,  par  exeeuple,  où  les  b<yu- 
tiques,  les  cafés,  le  lan'g-age  ides  irues  sont  pleins  de  réniiniscenees  de 
Québec  ou  même  de  quelque  vieillie  villle  française  comme  D*iei>iïe.  Il  est 
oïlair,  d'aiprès  les  témoignages  ang-lais  et  français,  que  les  descendants  de 
ceux  qui  ont  combattu  sous  Montoa'lm  coTitre  Wolfe,  ont  renversé  les  ré- 
sultats attendus,  non  (pas  pour  la  France  sans  doute,  mais  pour  la  race 
française  et  la  'langue  française. 

I/e  caraiotène  de  la  conquête  est,  on  ne  peut  s'y  tromper,  un  tribut  à  la 
magnanimité,  à  lia  justiioe  des  conquéi-ants  anglais,  ^fais  il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  le  graiin  de  sel  gaulois  que  mai-que  la  publication,  à  Wa- 
1:-erloo,  d'un  jouirnal  français  pour  une  x>opulatioh  française  triomphante. 

La  récolte  du  sucre  d  ^érable  (Article  de  M.  ArnouM,  dans 
France- Amérique — ■livraison  d'avril  1911).  —  Nos  lecteurs  n'ont 
pas  ouMié  l'iancien  iprofcsseur  de  litténatuTe  à  l 'Universitié  Laval  de 
^lontréal,  M.  'Louis  ArnoulM,  dont  notre  eoliliaborateur,  ^I.  l'abbé 
Filiatrault,  discutait  l'an  dernier  dans  la  Revue  Canadienne  quel- 
ques-unes deis  idées  au  sujet  de  Vâme  canadienne.  Nous  avons  dit, 
-dans  le  temps,  que  tout  en  n'admettant  pas  toutes  les  vues  du  bril- 
lant conférencier  que  tous  ont  admiré  à  Montréal  il  y  a  quelque  cinq 
ans,  nous  n'en  reconnaissions  pas  moins  en  ]\1.  Arnould  l'un  des  écri- 
vains fies  plus  sympathiques  à  notre  faee  icamadienne-française.  Il 
•oontinue,  dans  les  revuete  de  France ,  à  parler  à  sels  leicteurs  de  notre 
Canada  f  ranoais,  de  ses  u'siag^es  et  de  ses  icoutumes.  'Son  dernier  arti- 
tiicle,  que  plusieurs  de 'nos  quotidiens  ont  reproduit  de  l'une  des 
livraisons  d'avril  de  France- Amérique,  décrit  en  termes  ravissants 
ne  que  c 'est  que  la  récolte  du  sucre  d'érable  au  Canada.  M.  Aitiould 
a  déjà  écrit,  il  me  semble,  que  les  Canadiens  étaient  un  peu  suscep- 
tibles et  qu'il  fallait  saupoudrer  les  critiques  qu'on  faisait  de  nous 
avec  du  sucre  d'érable?  Ma  foi,  je  crois  que  cette  fois  il  a  touché 
juste  absolument,  et  que  tout  le  monde,  chez  nous,  goûtera  avec  déli- 
ées le  bon  "  sucre  "  qu'il  nous  sert. 


464  LA  REVUE  CANADIENNE 

Voki  d'aibond  un  fort  joli  taMeau  de v notre  printemps  rapide 
et  de  la  saison  des  sucres. 

Après  ses  six  moi'S  de  gramd  froid  sec  et  de  (limiière  divine,  le  Canada 
vient  ces  jours-ci,  de  voir  fonidre  en  une  effroyaible  débâcle  sa  gangue  de 
gilace  et  s^s  montagnes  de  neige.  Le  traîneau  qui  a  couru  touft  l'hiver  au 
ras  du  sol,  emporté  an  bruit  de  sies  sonnaâ'ldies  par  le  petit  chevafl  vif,  hésite 
pour  la  première  fois  à  soiittir.  Seules,  les  hautes  roues  des  voi*tures,  ou 
lies  lion:gues  bottes  de  marais  osent  affronter  les  mares,  ruisseaux,  torrenrts 
qui  s'épandent  à  loisir  sur  les  routes,  neiiige  hier,  aaijourd'hiii  eau,  de- 
main 'seuieiment  terre  ferme.  Le  printemps,  qui  attemdait  depuis  quelques 
jours  id'errière  Ha  porte  de  glace,  bondit  idehors.  L'herbe  noaivetttle  a  tôt 
fait  de  i-emplaicer  ila  neiige,  et  la  sève  des  arbres,  blottie  dans  les  racines 
profondes,  jailllirt  dams  les  troncs,  telle  l'eiam  d'uii  puits  lartéigien. 

C'est  la  siaiison  unique,  où,  dans  la  provinjoe  de  Québec,  Vhahitant  se 
hâte  à  l'extrémité  de  son  domaine,  vers  son  lot  d'érables,  qui  lui  a  offert, 
clans  ses  feuiHes,  à  l'automnie  dernier,  asvec  les  airmes  parflantes  de  sa  chère 
proviiLce  coaiadienne-fraTiçaise,  la  plus  i-ntidante  palette  où  jamais  peintre 
vénitien  ait  entassé  les  rouges  et  les  oi-s  et  les  vieux  vei-ts.  Tombée  de- 
puis longtemps,  toute  cette  parure  a  fiait  un  humus  qui  a  chauffé  et  nourri 
i'aa^bre,  et  à  présenft,  fûts  clairs  et  branches  grêles  se  détachent  en  finesse 
sur  Te  ciel,  dans  l'érablière  illluminée  du  soleil  devenu  chaud.  Une  légère 
écorchure  est  pratiqaiée  vers  le  pied  de  tous  les  troncs,  dans  laquelle  est 
pllaxiée  une  coulisse  en  métal,  au-dessus  d'urne  chaudière  en  fer-blanc,  et, 
les  chaudières  se  troiivant  rempilies  inégalement,  c'est  um  ravissant  concert 
pour  le  visiteur  de  la  forêt,  à  l'aube,  que  ces  harmonieuses  blessures  d'ar- 
bres qui  chantent  à  des  demi-tons  d'intervaiHe,  comme  si  chaque  tronc  était 
une  corde  de  harpe  magiquement  touchée  x>^r  une  déesse  invisible.  A 
peine  le  soleil  a-t-il  paru,  inondant  de  lumière  la  dernière  tombée  de  neige 
dans  la  forêt,  que  partoiit  <ntre  les  arbres  sferrés  g-lissent  de  petits  traî- 
neaux porteurs  chacun  d'un  tonneau  long  et  tirés  par  un  ehevajl  adroit, 
qiv'acoompagnent  de  beanx  gars  hâlés,  détachés  die  la  nombreuse  famille  de 
Vhahitant.  A  chaque  piied  d'éi-able,  leis  chaudières  se  vident,  le  tonneau 
s'emplit,  et,  glissant  sans  bruit  sur  la  neige,  revient  hâtivement  à  la 
caMne  de  sucre,  tout  ennnagée  de  blanche  vapeur,  entre  la  petite  éciiirie 
en  planches  et  la  montagne  entassée  des  bûches,  car  le  feu  va  brûler  jour 
et  nuit  durant  une  dizaine  de  jouirs. 
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Nos  gens  disent  plutôt  la  cabane  à  sucre  qire  la  cabane  de  sucre. 
]\ra,is  'C'est  là  une  vétille,  isur  lliaqueille  nous  aurions  niauvais'e  grâce 
d'insister.  Ce  tpetit  taM'eau  ide  notre  natuire  exubérante  n'est-il  pas 
absolument  charmant  ?  Plus  loin,  «dans  une  (pihrase  qui  se  lit  niagni- 
fiqueiment,  bien  qu'ellle  soit  très  longue,  M.  >le  professeur,  se  remé- 
morant des  scènes  vécues,  brosse  ave<i  une  Tare  exactitude  la  des- 
cription de  lliabitant  faisant  le  sucre. 

Ici  règ'iie  le  père,  se  multipliaut  entre  sas  trois  foiiriieiaux  qu'iil  nom- 
me, à  la  canadienne,  des  fournaises.  Ill  est  en  générail  aidé  i>air  un  de  ses 
t  i  's.  cai-  il  y  a  tro/p  à  faire  pour  un  homme  seuil.  'SoirtiT  de  flia  cabaiife,  puiser 
aii-dehors  dans  île  g-rand  réservoir  limpide,  oîi  sont  déchargés  les  tonneaux, 
^t  verser  dans  un  réser'vodir  plus  élevé,  d'où,  à  travers  la  mniraillle.  Veau 
(Vcrahle  vient  tomber,  à  rintérie-na',  dans  le  vastie  bassin  ouvert  de  la  pre- 
mière fournaise,  bassin  lia^bi/lement  divisé  en  ttrois  cases  par  des  cfloisons 
qui  oblig-ent  le  liquide  à  circuler  imrtout,  pendant  qu'on  le  ixxusse  encoire 
iivec  des  ixilcttcx  de  Ixxis  ;  iransvaseï-  avec  des  seaux  Vikiu  devenue  un  x>eii 
plus  épaisse  et  nommée  réduit  daus  une  énorme  chaudière  qui  cuit  en  face; 
•5>rendre  le  réduit  de^'enu  sirop,  le  transporter  de  la  chaTiidière  vers  nn  petH 
fourneau  de  briqu'es,  dans  une  bassine,  où  il  prend  une  belle  teinte  jaune; 
empêcher  les  bouilloiis  du  sirop  de  passer  par-dessus  le  bord  en  les  battant 
avec  la  palette  et  en  y  versant  du  l>eurre  fondu;  faire  rcfix)id'iir  ensuite  da 
l>as.siue  doucement,  en  empêcliant  le  sucre  liquide  de  se  prendre  sur  les 
bonds;  verser  enfin  la  bassine  refroidie  dans  la  long^ie  a.rmature  de  bois, 
ii^rouée  de  moules,  où  le  sucre  se  cristallise  en  beaux  pains  d'un  jaune  de 
■cire  de  une  ou  deux  livres,  en  carrés,  en  croix,  en  coeurs — ^^tels  les  fronia- 
g'es  à  la  crème  de  beaucoup  de  nas  provinces  —  et  pendant  ce  temps  intro- 
duire, sians  onbli,  deis  parties  d'arbres  dans  les  trois  fournaises. . .  queUe 
<?liaude  batai/lle  è  livrer,  et  qui  ne  souffre  i>as  un  instant  de  déifaillance    î 

Il  ne  faut  m'albeureu'seîinient  nous  bomier.  ^lais  \oyez  "ce  qu'il 
écrit  de  la  tire,  la  bonne  tire  canadienne. . . 

'  L'aipogiée  des  délices,  c'est  la  tire  !  Sitôt  que  l'on  a  résolu  d'en  faire, 
l'un  des  ohauffenrs  enfoujrne  de  nouveaux  quartiei-s  d'arbi-es  sons  le  bra- 
sier de  la  bassine  afin  de  la  portei*  au  plus  haut  degré  ;  puis,  dès  qu'au 
pied  des  érables  a  été  choisie  une  pente  de  neige  bieni  propre,  l'on  enlève 
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vigoureusemeni  la  baissine  par  ses  anses,  et  l'on  court  en  dé^-eirser  le  blond 
contenu  sur  la  neige  ;  et  aussitôt,  avec  une  poinite  de  couteau,  l'ooi  détache 
du  sol  Manic  urue  légère  pâte  jaune,  glacée,  maljléabile  comme  celle  du 
guimaoïve  et  fomdanttie  dams  la  bouohe.    C'est  un  régal  des  dieux   ! 

Aiifefei  M.  A'mouild  a-t-il  parfaitednent  oomupris  que  cette  gour- 
mandise nationale  laisse  à  tous  les  Canadiens  des  souvenirs  qui  du- 
rent.   Il  écrit  : 

Prononcez  devant  des  Canadiens,  au  loin,  en  ville,  en  France, 
ces  trois  mot«  magiques  :  licher  la  palette,  et  vous  siirprendrez 
une  fliamimie  joyeuse  et  émue  floimbant  coanme  celle  de  la  four- 
naise au  fond  de  leurs  pruneilles.  Dans  son  célèbre  romiaoi  national  Jean 
Rivard,  Gérin-Lajoie  décrit  avec  amouir  les  sicènies  de  sucrerie.  lie  pauvre 
poète  exilé  Octave  Crémazie,  s'éoriait  de  Paris,  le  6  mai  1877,  dans  une 
lettre  à  son  frère  :  "  Quielle  agréable  surprise  de  trouvea-,  seiTé  dans  la  cou- 
verture, ce  beau  sucre  d'érable  !  Tu  peux  ca-oiire  que  je  lui  ai  fait  fête,  moi 
qui  n'avais  pas  goûté  detpuis  bientôt  quinze  ans  à  oe  bon  suca-e  du  pays  !... 
Je  te  reaneaxiie  de  tout  mon  coeur  de  cette  délicieuse  suorprise.  "  M.  W. 
Cbapuian  célèbre  en  plus  d'une  de  sies  pièces  "  le  blond  sxuare  d'éraible  " 
et  asipire  à  "  le  déguster,  sans  fin  "  avec  ses  amis,  pendant  la  vie  éternelle  I 

Mais,  c'était  surtout  ses  souvenirs  à  lui  M.  Arnould  et  ses  im- 
pressions que  j'avais  hâte  de  voir  jaillir  de  sa  plume  alerte.  J'ima- 
ginais volontiers  après  l'entrée  en  matière  de  tout  à  l'heure  quel 
régal  ce  serait.    Je  n  'ai  pas  été  déçu. 

J'ai  vu  de  graves  religieux,  dont  la  jeunesse  avait  pas6/é  par  là,  re- 
trouveo*  subiteanent  une  foils  entrés  dianis  la  loabane,  leurs  palsteions  d'en- 
fance, et,  le  visage  épanoui  de  joie  sHeneieuse,  la  soutane  to-oussée,  armés 
de  la  palette — Dieu  leur  pardonnle  ! ,  et  il  leim-  a  oertainement  pardonné — 
en  oublieir  jusqu'à  leur  jeûne  du  Jeudi-Saint . . .  Pour  moi,  à  ohaqme  prin- 
temps que  j'ai  passé  au  Canada,  je  n'ai  point  manqué  de  gagnietr  la,  forêt 
de  Joliette  en  haute  voitnre  ou,  s'il  y  avait  encore  assez  de  neige,  en  traî- 
neafu,  quitte  à  vierlser  en  rourtiC  à  cause  des  ornières  sans  fond,  pour  aUer 
faire  la  partie  de  suore.    Alors  la  brave  Caniadieinne,  mère  de  15  à  20  en-^ 
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fiants,  vient  de  'la  coqueit/te  maiison  de  bois  à  la  oa/bane,  et,  ta/ndîs  que  son 
mari  met  ixniir  les  hôtes  des  patates  dans  la  ciendre  brûlante  d'une  des 
fournaises,  sur  les  ti-sons  d'une  autre  éMe  façonne,  accroupie  à  terre,  ces 
orêrpes  de  troiïà  centimètres  de  haut,  où  sont  inoluiseis  des  grillades  de  co- 
chons et  que  l'on  arrose  de  siroip  d'érable.  Le  couvert  est  mis  avec  qued- 
quies  journaux  sur  la  table,  enitre  la  hnche  et  le  lit  des  veiQilenrs,  et  une 
crêjpe  fadt  le  repas  d'un  Français  avec  une  ou  deux  patates,  et  ooanme  bois- 
son à  diiscrôtion  la  'lionpide  eau  d'érahle  qui  est  très  légèrement  sucrée,  ou 
bien  de  réduit,  où,  sur  l'insistance  de  tiotre  hôtesse,  nous  émiettdons  du  ijain. 
Quand  je  pense  que  j'avaiis,  un  jour,  une  conférenoe  à  faire  en  sortant 
de  là  !  Ces  sympathiques  payisiams,  fins  et  gais,  pieux  et  co-artois,  comme 
devaient  êtire  les  nôtres  d'ancien  régime,  vous  posent  sur  vos  occupations 
en  France  et  en  Canada  les  questions  les  plus  intellligentes  qui  soient,  eft, 
en  retour,  on  les  fait  causer  sur  [Leur  campagne  annueTle  de  sucre.  Us  se 
donnent  beaucoup  de  mal  pendant  quelques  jours,  mais  ils  ne  craignent 
point  de  se  dire  enchantés,  au  lieu  de  faire  sur  leurs  gains  les  éternelles 
et  lassantes  caehoteries  des  paysans  français ... 

Un  souvenir  du  b^uide  Botrel  et  de  son  passage  au  Canada 
(Extrait  idie  la  confénencie  du  Père  Heirveîlîii  au  Monument  National 
à  Montréal — 19  avril  1911).  —  Le  Père  Hervelin,  le  prédicat-eur  dte 
la  station  quiadra^ésim'ale  de  1911  à  Notre-Dame  de  M(jntréal,  dont 
noois  isiommeis  si  heureux  de  [publier  la  sulbstantie'le  étude  sur  la 
femme  et  le  roman,  dlans  'cette  tpiréteente  livraison  de  la  hevue  Cana- 
dienne, a  donné  suifvant  l'oisage,  avant  son  (départ  de  Alontréal,  sa 
eonférenicie  d'aidieu  au  Monument  National,  dans  la  soii^e  du  19 
avril.  Le  Père  avait  folioisi  de  parler  de  Botrel,  l 'admirable  chantre 
de  l'a  terre  bretonne,  dont  nous  avons  garldé  (partout  dans  la  pro- 
vince de  QuélDec  un  si  vivant  souvenir.  Au  fcourfe'  de  sa  conférence, 
après  avoir  irajppelé  -ce  que  sont,  dans  l'oeuvre  du,  poète  d'Armor, 
la  Chanson  de  Bretagne  et  la  Chanson  de  France,  le  Père  a  bien  vou- 
lu nous  redire  aussi  quelques  éohos  de  ce  qu'il  a  nommé  la  Chanson 
du  Canada.  €  'est  un  souvenir  du  barde  breton  qui  est  allé  droit  au 
coteur  dds  auditeurs  du  Père  Hervelin.  Il  siemble  que  ce  sera  pour 
notre  modeste  chronique  une  Véritalble  parure  que  d'y  enchâsser  ces 


468  LA  REVUE  CANADIENNE 

beaux  vers.  Aiprès  lie  bel  'éloge  de  'la  raee  canadienne,  que  nous 
avons  cité  du  Sun  de  New  York,  et  les  jolies  ehoses  si  fraîches  de  ^I. 
Arnould  sur  un  'Coin  de  nos  moeurs  icanadiennes,  les  vers  de  Botnel, 
notés  avec  tant  de  faveur  par  le  maître  des  <îonférenees  de  Fribourg, 
sont  bien  à  leur  place  dans  la  Revue  Canadienne. 

Chanso)i  de  Bretagne,  Chanson  de  France,  Bot.reû  n'a-t-il  pas  com- 
mencé à  écrire  ausisi  la  Chanson  du  Canada,  cette  France  nouvelle   ? 

Il  semble  que  oui  I  mesdames  et  messieurs.  Car  n'a-^t-il  pas  composé  la 
Frarwo-Canaciicnne  jwur  vous  rappeler  le  pays  d'où  vinirenit  vos  pères  et  où 
l'on  continue  de  vous  aimer  comme  des  en-fants  de  la  grande  famille  ? 

Au  pays  de  nos  pères, 

—  Vo-le  mon  coeur,  vole    I  — 
•Sur  les   brises   légèras, 

C'est  un  pays  si  doux,  doux,  doux, 
C'es't  un  pays  si  doux 

Au  (pays  des   C'ailvaires 

—  Vdle,  mon  coeur,  vole    I   — 
Où  jadis  nos  g^^anld'Inères 
Priaient   à   deux  g-enoux    : 

C'est  un  j>ays  si  doux,  doux,  doux. 
C'est  un  pays  si   doux. 

Et  quand  il  vint  vous  tendre  son  clia.|>eau  pour  le  hai-nii  marin  de 
Saint-Malo  dont  grâce  à  vous,  l'inscription  du  soole  eu  témoigne,  la  statue 
se  dresse  maintenanit . . .  sur  les  remparts  de  la  vieille  viUle,  face  à  l'Océan 
dont  la  graïKle  animeur  'lui  fait  une  éternelle  chanson  —  quand  il  vint, 
dis-je,  faire  cette  tournée  canadienne  dont  il  a  gaindé  un  si  reconnaissant 
et  si  doux  som-enir,  il  vous  honjoura  en  des  tei-mes  à  rendre  presque  ja- 
loux les  Français  de  France   : 

Terre  du  Canada    !     Toi  dont  j'ai  si  souvent 
Rêvé,  les  soirs  d'automne,  accoudé  sur  l'avant 
De  mon  petit  bateau  bercé  par  l'Vtllantiqué, 
En  écoutant  monter  la  chanson   du  grrand  vent 
Venu  des  côtes  d'Amérique    : 
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Ten-e  des  j^raiiils  guerriers,  aux  iionis  toujours  béuis    : 
Frontenac  et  Clianiiplliain,  Doil'lard,  Moiitcalni,  Lévis, 
Si  doux  aux  jour.s  de  gûoire  et  si  fiers  da^ns  l'éprpeuve    ; 
Terre  des  grands  cliréliens,  des  Brébœuf,  des  Plessis, 
DeK  Laval   et  des  Maisomieuve    ; 

-     Terre  du  Canada    !     i>ays  mystérieux 

Dont  nous  parlaient,  au  codn  de  ITitre,  nos  aïeux    ; 
Terre  du  Canada,  si  lointaine  et  si  grande, 
Que,  tout  à  coup,  je  vois  apparaître  à  mes  yeux 
Comme  une  terre  de  légende... 

Et  comme,  «'adressant  à  la  jeunesse  de  votre  université,  il  commenta 
en  de  belles  istrophes  nerveu'ses  votre  chrétienne  et  noble  devise  :  Aim-'^ 
Dieu  et  va  ton  chemin. 

—  Xaa-guant  irifucréduile  <iui  raiiLle, 
^IJarche  à  ton  but,  pi->esse  le  pas, 
Et,  pour  être  heureux  ici-bas. 
Aime,  chante,  crois  et  travailile. 

—  Chante,  libre  sous  les  grands  ci  eux, 
La  foi,  l'aanouir  et  la  patrie   ; 

Mêle  les  chants  de  Crécrnazie 
Aux  refiraâns  naïfs  des  aïeux. 

—  Aime    !     ton  âme  toute  neuve 
Veut  se  dévouer  sans  retard    ; 
Aimé  et  vibre  comme  Dollatrd 
Lévis,  MoiitcaJm  et  Maisonneuve. 

—  Crois    !     sans   niil  'resiiiect   humain, 
Garde  la  foi  de  tes  ancêtres   ; 

Et  sous  l'égide  de  tes  maîtres, 
Aimant  Dieu,  va  droit  ton  chemin. 

En  vérité,  n'avais-je  pas  raison  de  dire  que  Botirei  a  aussi  chanté  la 
Chanson  du  Canada,  cette  France  nouvelle   ? 
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Un  tableau  canadien  (Article  de  M.  F.-J.  Lamberet — Le  Ca- 
nada— 4  février  1911).  —  L'artiste  Charles  Huot,  de  Québec,  a  été 
chargé  ipar  le  gouverneniient  provinfcial  de  (peimdre  un  panneau  déco- 
ratif (30  pieds  par  13),  qui  sera  placé  au-dessus  du  trône  de 
V  orateur  y  dans  la  ^'ILe  de  l'Assemblée  Dégisliative  à  Québeic.  Il  a 
choisi  une  sicène  historique  des  débats  (parlementaires  de  décembre 
1792.  Déjà  une  esiquisse  de  l'oeuvre  a  été  livrée  à  l'admiration  des 
connaisseurs,  et  M.  Lamberet  en  donnait  dans  l'article  que  nous  si- 
gnalons une  fort  intéress'ante  étulde.  Et  d'abor'd,  l'écrivain  rap- 
pelle, d'après  l'histoire,  ce  que  fut  la  scène  que  l'artiste  veut  pein- 
dre.   Il  cite  M.  le  sénateur  L.-O.  David. 

Des  éleotàoiis  eurent  lieu  dans  le  mois  de  juin  1792.  iC 'était  la  pre- 
mière fois  que  les  Oantadien-s  remplissaient  le  devoir  si  important  et  si 
gilorieux  de  nomme'r  leuirs  légisilateurs.  Ils  n'eurent  g-arde  d'ouibdier  ceux 
qui,  depuis  jiluisieurs  années,  s'étaieut  donné  tant  de  peine  pour  les  i>ré- 
parer  au  nouveau  régime. 

^I.  Papineau,  qui  aurait  mieux  laimé  vaquer  à  ses  nombreuses  'affai- 
res, fut  forcé  de  continuer  son  oeuvre,  de  sacrifier  ses  intérêts  pers^jnnels 
à  la  cause  puiMique.  Il  fut  élu  pouir  le  coanté  de  Monitréal  et  prit  son 
siège,  à  la  première  session  de  da  Cluambre  d'Assemblée,  dans  le  mois  de 
décembre  1792.  Cette  Chambre  se  composait  de  54  Canadiens  frau^-ais  et 
de  16  Angolais. 

La  popuilation  cana^dienne,  toujôiim  libérale,  imiprudenite  même  dans 
sa  générosité,  avaiit  cru,  dans  seize  comtés,  qu'elle  ix>uvait,  sans  danger, 
confier  ses  intérêts  à  des  hoanmes  qui  n'avaient  ni  ses  croyances  religien- 
ses  ni  ses  affections  naitionales.  Elle  en  fuit  bien  récompensée,  car,  dès  le 
premier  jour  de  la  session,  messieurs  les  Angolais  proposèrent  l'abolition 
de  la  langnie  française  dans  la  Chambre  et  demanidèrent  que  le  piésident 
fut  un  homme  de  leur  nationalité. 

Ces  deux  questions  soulevèrent  des  débats  violents,  pendant  lesquels 
ijeis  droits  de  la  lang'ue  française  furent  revendiqués  par  de  nobles  et  élo- 
quentes paroles. 

Les  Anglais  s'oiperçnrient  qu'il  serait  anssi  difficile  de  nous  vaincre 
dans  l'arène  (parlementaire  que  sur  les  champs  de  bataille. 

Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  par  la  force  et  la  beauté  de  leur  élo- 
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•quence,  brilla,  au  p(remier  ran^,  M.  Joseph  Papineau.  Il  s'éleva  oonire  l€6 
prétentions  de  la  minorité  aoiglaise  qui  trahissait  la  confiance  du  peu/pie, 
«t  demanid'a  ce  que  sigmifiait  la  nouvelile  comstitiution,  si  les  droits  de  la 
majorité  étaient  vidlés,  sa  dang-ue  proscrite.  "  Est-ce  i>a;rce  que  le  Canada 
fait  pantde  de  l'em^^ire  langiliais,  s'écria -t-iil,  e»t-ce  parce  que  les  CanaidiemB 
lie  savent  pa-s  la  [langue  des  liafoitantis  des  booids  de  la  Tami&e  qu'ils  doivent 
^tre  privés  de  ileurs  droits  ?  " 

Les  Canadiens  .remporitèrent.  M.  J.^A.  Panet  fut  élu  président  et  l'usa- 
ge de  (la  langue  française  fut  admis  par  la  majorité.  Voici  comment  la 
Ohambre  se  divisa  suir  la  question  de  la  prôsidemce  :  Pour  :  ^NfM.  Panet,  Bé- 
dard,  Boiileau,  de  Bonne,  Boisseau,  Boudreau,  Cherrier,  Dige,  Duchesnay, 
Duffoair,  Dufresne,  Duniière,  Duiroclietr,  GoiérauHt,  Lacrodx,  Lavaltrie,  Le- 
grospierrevilfle,  de  Lotbinière,  Mailhot,  Mancoux,  Oliviier,  B.  Panet,  Papi- 
neau,  de  Ivoclieblave,  de  KouvilHe,  Saint-Georges,  Duipré,  Saint-Georges, 
Dupré,  Saint^]VIartin,  Taisiclliereau,  de  Toimancoutr.  —  Contre  :  MM.  Dam- 
bourges,  P.  L.  Panet,  de  Sailabeirrj^  Barnes,  Coffin,  Probisher,  Grant,  Jor- 
dan, Lees,  Lester,  Lynd,  McGàll,  ^SfacXider,  O'Hara,  Richardfejon,  Todd, 
Walker,  Yoiing 

C'est  sûrement  l'a  H'une  des  scènes  le^  plus  camctérisitiqiiels  du 
premier  parlement  canadien,  et  il  était  bon  que  Tart  comme  l'his- 
toire la  mit  en  lumière.  Or,  d'après  <ie  que  nous  raconte  *M.  Lambe- 
ret,  le  futur  tableau  décoratif  de  Huot  sera  une  glorification  réussie 
de  ce  sou'venir  palpitant. 

La  seène  se  passe  dans  une  vieille  chaipalle  basse  et  d'anohitocture  pri- 
mitive, que  les  autorités  religieuseis  de  l'époque  aAiaient  oonoôdé  au  gou- 
vernement pour  y  tenir  les  premièi-es  séances  de  l'Assemblée  légisHative. — 
L'éclairage  du  dehors  se  fait  par  quelLques  \Titiraux  bas,  au  tra^s'ers  desqueOis 
on  voit  se  profiler  la  crête  du  Cap  Diamant. 

A  gauche,  assis  au  fauteuil  présidentiel,  J.-A.  Panet,  entouré  du  per- 
sonnel de  lia  Chambre;  ■sergents  d'armes,  huissiers,  pages  etc..  puis,  au- 
tona-  d'une  longue  table,  toute  la  dépntation,  laquéLle  se  divise  en  trois 
groupes  distincts  :  celui  du  fond,  assez  effacé,  dont  se  détache  debout, 
solidement  campée,  la  silhouette  de  Louis-Joseph  Papineau,  Vorateur  de  la 
ciroonistanice,  allons  qu'il  semble  en  être  arrivé  au  point  culminant  de  son 
discours,  c'est-àndire  aii  moment  où  l'assembilée  tout  entière  emportée  par 
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le  mouveanent  oratoire  du  fameux  rtribun,  appuie  évideninietit  son  chaleu- 
reux pilaidoyer  en  faveur  du  maintien  de  la  langue  française  ;  celui  du  cen- 
tre, au  premier  plan,  composé  à  peu  prè«  de  «e])t  ou  huit  députés  dont 
les  attitudes,  énergiques  et  Tiivanf'CS,  inontrent  toute  rindianatiDn  qu'a 
causée  chez  eux  cette  motion  proposée  par  l'élément  anglais,  décrétant 
l'abolitiion  de  la  lang'uic  française  ;  puis  enfin,  fun  troisi'^iue  grou/pe  à 
quelques  pas  du  second,  où  l'on  reconnaît  les  représentants  anglaiis  qui 
s'étonnent,  du  peu  de  succè^s  obtienu  par  leur  motion  et  de  la  giavilé  de  la 
situation  qu'elle  semble  créer,  grâce  à  la  ténacité  de  la  représentation 
française  voulant  à  tout  prix  sauvegaixler  ses  droits  les  plus  jïrécieux, 

A  droite,  dans  la  galerie  Inférieure,  on  peut  voir,  malgré  l'obscurité 
qui  règne,  toute  une  foule  en  ébulliition,  dont  l'émotion  intense  se  trahit 
par  une  agiitation  Aâoleiitie. 

A  lia  galerie  supérieure,  même  spectacile.  Un  groupe  cepenidant  se 
détacihe  sur  la  clarté  d'un  vitrail,  donnant  pliiis  de  vie  encore  à  cette  scène 
inoubliable  de  nos  tuanultueux  débuts  parllementaires,  à  cette  époque 
extraordinaireiment  mouvementée  de  notre  histoire. 

Des  pa<j)iers  foulés  aux  pieds,  résolutions  ou  déclarations,  rageaisement 
chiffonrnés  dans,  un  mouvement  de  oolèi-e,  des  chaises  jetées  à  teri-e  dui-ant 
la  cîialeur  de  la  discuisision,  indiquent  suffieiimment  l'état  d'âme  qui  dût 
régner,  on  le  comprend  encore;  à  plus  de  cent  années  d'inten'ane,  dans  cette 
mémorable  séance  qui  devait  clore  chez  nonis  l'année  1792. . . 

On  voit  laiséimeiit  que  Huot  a  bien  utilisié  les  documents  de 
l'époque.  Malgré  la  difficulté  inhérente  à  la  tâche  '^  d'accomoder 
l'a  note  historique  aveclWfet  à  proiduire  ",  écrit  M.  Lamibertet,  nous 
devons  sincèrement  reconnaître  que  l'artiste  a  su  mettre  dans  son 
oeuvre  un  cachet  personnel.  On  sent  palpiter  là  une  scène  vécue, 
c 'est-à-idire  une  scène  vraie  d'abond,  puis  une  s/cène  que  l'artiste  a 
su  faire  refvivre. 

Elle  n'a  rien  en  effet  de  ce  conventionnel  qui  g'iaoe,  de  cette  médio- 
crité qui  ne  détonne  pas,  mais  qui  ne  lais'sie  aucune  impression  bonne  où 
mauvaise;  sm  oonta^aire,  elile  apparaît  danis  sa  réaUité,  dans  sa  note  de 
terroir,  car  iil  y  avait  encore  malgré  l'époque  lointaine  où  elle  se  i>asse  une 
note  de  terroir  à  observer.  Ce  n'est  que  par  le  détail,  par  quelques  teintes 
chaudes  distribuées  avec  goût,  par  le  groupeanent  biien  compris,  répétant 
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par  lui-même  la  i>age  histoii<jue  (|U€  nous  aAons  citée,  qii'iil  fallait  songer 
à  atteindre,  et  que  M.  Hiiot  a  de  fait  atteâiit,  toiut  ce  qu'iil  pouvait  deimm- 
der  à  son  sujet,  en  i-eistant  dans  la  limite  que  lui  prescrivait  impérieuse- 
m'ent  l'hasitoire.  D'aaitres  aua-aient  pu  faiire  plus  brillant  en  s'tiittachant 
à  flatter  l'oeil.  Us  se  seraient  écai-tés  de  la  vérité.  D'autres  auraient  été 
plus  décoratdfis,  plus  fi'oids.  Ils  auraient  encore  encouru  le  ntêiiie  reproche. 
Cette  scène  se  passe  en  décembre,  dans  une  cha;pie»lile  exigu*  et  sombre,  où 
Ja  lumière  ne  pénètre  qu'à  travers  d'étroites  verrières,  et  etUc  est  excessi- 
vement mouvementée.  C'est  donc  idii"e  en  un  mot  que  ce  qui  y  domine  c'est 
le  mouveanent  dans  um  atimosii>lière  terne.  CepeiiKlti-nt,  et  c'est  précisément 
là  où  je  veux  en  venir  pour  termâmer,  cette  toile  est  chaude  au  regard,  car 
l'artiste  a  su  s'y  réserver  queUqoies  teintes  tranchanit  agréablement  sur 
l'ensemMe  et  qui  sont  du  plus  bel  effet.  Nous  doutons  ix>iir  notre  part 
part  qii'il  eût  été  possible  de  fadre  mieux  et  de  tirer  meiiîleur  parti  du 
sujet 

Le  Tahlet  et  les  Mensonges  du  Dr  Devine  (Artick  d'efe  Clo- 
ches de  Saint -Boni  face — anars  1911).  —  N'eus  avons  déjà  'parié  ici 
dti  très  grave  pro'blème  que  pose  Idevant  l'opinion  du  pays  l'imbro- 
glio irlando-canadien.  Au  temps  de  Papineau  et  des  Résolutions 
de  1792,  nos  pères  avaient  à  lutter  contre  des  Anglais  protestants. 
Bon  nombre  d'entre  ces  derniers  ont  fini  par  nous  laisser  jouir  en 
paix  de  nos  droits  politiques  et  civils.  L'Ontario  en  compte  encore 
plus  d'un,  sans  doute,  qui  nous  traitent  avec  un  fanatisme  aussi  ab- 
surde qu'étroit.  Mais  au  moins  ceux-là,  on  peut  les  combattre  en  face. 
La  position,  on  le  sait,  est  plus  'délicate  la/vec  nos  coréligionnaireis  de 
langue  anglaise,  les  Irlandais  catholiques.  Il  ne  nous  consent 
guère,  dans  c^ette  refvue,  qui  n'etst  que  mensueUle  et  veut  êtire  paci- 
fique, iâe  faine  une  lutt*e  active  qui  serait  toujoui^  en  marge  de  l'ac- 
tualité. Mais  nous  estimons  utile,  pour  l'histoire,  d'enregistrer 
certains  faits  du  débat  qui  sont  plus  saillants.  Nous  a^'ons  raconté 
déjà  l'incident  Bourne-Bourassa  au  Congrès  Eucharistique  de  ^lont- 
réal.  Voici  un  article  sur  le  même  sujet,  vu  d'un  anglo  particulier, 
que  nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  et  conserveront  avec  soin  nous  ai- 
mons à  le  penser.  Nous  l'empruntons  aux  Cloches  de  Saint-Boniface, 
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raillante  'petite  feuille,  qui  TeM  à  nos  loomipatriotes  de  Manitoba  plus 
d'un  service  important  et. . .  qui  sait  marquer  les  coups,  aussi  bien 
que  les  porter  pour  la  bonne  cause.    Nous  le  icitons  in-extenso. 

Depuis  quelques  moiis  un  certain  James  A.  Devine,  médecin  inlandais 
de  Winniij>eg",  puMie  dans  le  Free  Press  une  séa-ie  de  lettres  qnd  fouirmiU- 
lent  de  mensong'es  tendiancieux.  Plusieurs  excidlllenties  réponses  ont  érté 
faites  à  ses  a/ssertions,  notiamment  pa)r  les  Jeuimes  de  l'A.  C.  J.  C.  et  par 
M.  J.-U.  Vincent,  C.  E.,  d'Ottawa.  Auss?  inoajpaMe  de  saisi.r  le  fil  d'nn 
raisonnemen't  que  de  cvbev  des  textes  qui  n'exisifcent  pas,  le  docteur  réaffliir- 
me  toujours,  espéra^nt  sans  doute  qu'il  en  resitera  queilquJe  chose.  Les  gens, 
qui  ne  sont  pas  en  ruptuine  de  ban  arec  les  lodis  de  la  logique  et  avec  les 
notions  ôlémeiitaiTes  de  la  discipdine  catliolliqaie,  aippréeient  à  sa  juste  va- 
leur (la  conduite  de  cet  écrivailUeiir  qui,  sans  mandat,  prétend  parler  au 
nom  des  cathodiques  de  langue  angtlaise  de  l'Ouesit.  Les  pirot-estlations  inidi- 
o-nées  que  nous  puibllions  dans  une  autre  page  (Cf.  Une  série  de  protesta- 
tions) stigmatisa.n't,  comme  eUle  lé  mérite,  la  conduite  de  ce  baiptisé  qui 
vilipende  rarohevêquie  et  le  olergé  français  du  diocèse  de  Sainf-Bonifaoe 
dans  un  journall  protestant,  ennemi  iri-éduotiible  ■ —  lorsque  les  intérêts  du 
parti  politique  qu'il  soutient  ne  sont  pas  en  jeu  —  de  tout  oe  qui  est  ca- 
tholique et  français. 

Et,  chose  étrange,  le  Tahlet,  de  Londi'es,  ouvre  ses  colonnes  à  ce  triste 
personnage  et  propage  ses  mensonges  avec  une  certaine  inoonscienice  que 
la  distance  exiplique,  mais  qui  n'en  est  ipas  moins  contrai  l'c  aux 
règiles  de  la  discipiline  c*atho(liqiue,  comme  on  en  jugera  par  ila 
seule  nature  de  lia  coanmunieation.  Cela  nous  étonne  d'autant  pllfus 
qu'un  exposé  eomipilet  de  ila  situa.tion  a  été  récemment  adresisé 
•d  ce  journal  jpar  JSIgr  .l'archevêque  et  par  M.  F.-W.  Grey,  un 
angolais  d'Ang^leterre,  converti  au  catholicisme,  et  vivant  depuis  plu- 
sieurs années  au  Oanaida.  Quoi  qu'il  en  soit  nous  aillions  démontrer  la 
fausseté  des  prétendus  faits  mentionnés  dans  dette  lettre,  qim  n'est  qu'un 
tisisu  de  mensonges. 

Premier  mensonge  :  Il  j  a  depuis  des  années  trois  prêtres  sécullierts  de 
langue  et  de  race  aiigflaiises  dans  le  diocèse  de  Saint-Boniifaee  et  un  qua- 
trième vient  d'être  acoepté,  quand  le  docteiu*  ddt  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
seul,  tliere  is  not  one.  Quant  aux  prêtres  régulière  de  langue  et  de  race 
angilaises,  il  y  en  a  sept.    Estnce  qu'on  peut  apipdler  cela  just  a  sprinkling 
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ou  rari  nantes,  quamd  on  oonsidère  le  peftit  nombre  de  c^th«liq\i«6  de 
ilangiie  angolaise  dans  le  dâocèse  ?  Quant  aai  prétendu  ordi-e  doinné  pa<r  le 
derniier  dâlégné  apostofliq'ue,  c'est  un  effronté  mensonge  fabriqué  de  tou- 
tes piècios. 

.  Autres  mensonges  :  Le  docteur  dit  qu'dll  n'y  a  i>as  un  seuil  jeune  hom- 
me de  langue  anglaisie  qui  se  prépare  actueflilement  au  sacecdoce  pour  le 
diocèse  de  Sa*int-Bonifaoe,  tandis  qu'il  y  en  a  un  au  G-rand-Sôminaire  de 
Montréal.  Au  Petit -Séminaire  de  Saint-Boniifaioe  le  docteur  ignore  qu'il  y 
ja  deux  élèves  de  race  angiLaiisje,  lorsqu'il  écrit  ir<miquemenrt  :  Therc  are 
dcvout  lads  front  every  nation  knoivn,  but  not  onc,  not  cven  one,  of  the 
cnglish-speaking  race.  Le  docteur  parle  ensuite  de  'loyauté  by 
conscience  and  hy  instinct.  Veut-il  ise  donner  dui-onême  comme 
lin  exemple  de  (loyauté  ?  Est-ce  iloyal  d'accumuler  tant  de 
fausiiietés  dans  quelques  lignes  et  de  les  faire  publier  dans 
lin  grand  journial  catholique  de  Londres  pour  leur  donner  l'ap^mren- 
ce  de  la  vérité  ?  Et  pour  couiromner  le  tout  —  in  cauda  venenum  —  l'au- 
terni/ine  ains'i  :  "  If  the  oaimpaign  of  Archibishop  Langexin  is  allowed  its 
fullil  course,  and  we  airte  deprived  even  of  what  Chrisit  provided,  qnomodo 
aiidient  sine  praedicante  f . . .  It  is  a  cry  that  wdill  aippeal  to  e^^eryone  :  \ve 
■vviJlil  not  be  frencliifaed.  " 

Tel  est  le  résTimé  de  cette  étraiuge  lettre  publiée  dans  le  Tahlet  du  18 
février.  Bsrb-il  besoin  de  répéter  encore  une  fois  que  le  Clergé  de  langue 
française  de  l'Ou-esit  —  donit  tous  les  membres,  à  très  peu  d'excoptàons 
près,  parlent  couramment  l'angfla-is  —  n'a  l'intention  de  ne  franciser  per- 
sonne et  qu'il  ne  fait  rien.  absOlinment  rien,  pour  imposer  le  français  à 
ceux  dont  cette  lan'gue  n'est  pas  la  langue  maternede,  et  qu'au  contraire 
il  a  le  plus  grand  respect  pour  les  droits  de  chaqoie  nationalité  et  les  favo- 
ri S'C  de  toutes  manières,  persuadé  que  la  langue  maternelle,  comme  l'ont 
déclaré  Léon  XIII  et  Pie  X,  est  la  nueilileuire  sauvegarde  de  ki  foi.  des  dd- 
veriSies  nation aili tés.  Le  docteur  Devine  ou  ses  comipatriotes  irlandais»  qui 
ne  peuvent  souffrir  dWirtra^  langue  que  l'angtladis,  peuvent-ils  prouv«r  que 
le  moindre  effort  ait  jamais  été  tenté  pour  lenr  imposer  le  finançais  et  les 
franciser  ?  Nous  les  en  défions.  Toute  cette  agitation  est  à  base  de  ea- 
lommie  pure  et  simple  ;  elle  ne  repose  sur  aucun  fait. 

Xous  reconnaissons  qnie  les  prêtres  ide  race  anglaise  ne  sont  pa<s  nom- 
breux dans  l'Ouest,  mais  ià.  qui  la  faute?  Quel  est  le  prêtre  a^xpartenant  à 
cette  race  qui  x^eut  prouver  que  les  portes  d'aucun  diocèse  de  l'Ouest  ait  ja- 
mais été  fermées  à  son  dévouement?  Ceux  qui  jettent  les  hauts  cris  seraient 
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surpris  s'ils  conruaisisiadenit  les  effor^ts  faits  de  tout  tenups  par  l'épiscopat 
de  rOuetst  pouir  obtiendir  die-s  prêtiies  de  languie  angftaise  et  pour  susciter  des 
voca*tionis  saceai^dotialies  dia/ns  la,  jeunesse  anglaise.  3>e  Coildègie  des  Jésuites, 
le  Petit-Séminaire  et  le  Juniorat  des  Oblats  de  Sai^nt-Boniface  sont  ouverts 
aux  enfants  de  langue  angllaise  coninDe  à  ceiix  des  autres  langues.  Il  est 
à  e«}>érer  que  plufeiieiirs  voeaitions  sortiront  dfe  ces  institutions  et  il  est 
certain  quie  pluisliiéurs  éHèveis  font  leurs  études  en  vue  du  sacerdoce.  Ce  qui 
infirme  encore  l'assiertion  suiiv^ante  du  docteur  Devioie  :  "  A^t  this  moment 
there  is  not,  to  liiy  knowHiedge,  one  engiMsli-sipieaking  man  or  boy  being 
îprepared  for  the  priiestly  ranks  in  tilie  diocèse  of  Saint  Boniface.  " 

"  Actu-eilllement  —  dirons-inous  avec  M.  F.  Grrey,  (il  écrivait  dans  un 
numéro  précéident  du  Tahlet — 11  février)  —  les  Canadiens  français  four- 
nissent non  seullemient  leur  pleine  jiart  de  vocations  et  une  x>art  au-dessus 
de  la  pfrqportiion  relative,  mais,  ils  fouruislsent  aussi  des  hommes  qui  ont  la 
vollonté  et  la  capacité  de  prêcher  dans  d'auti-es  langues  que  leur  langue 
propre,  et  qui  peuvent  faire  le  ministère,  lorsqu'diLs  en  sont  requis,  dans 
d'autres  ritos  que  le  rite  latin.  Il  se  peut  qu'ils  soient  meilleHirs  linguis- 
tes que  leui-s  comptât i-ioties  de  langue  anigilaise.  ]SIai)s  le  fait  est  qu'en 
général  le  Canadien  français  j>aiiile  l'angilais,  tandis  que  c'est  i>ar  excep- 
tion, même  dans  la„pirovince  de  Québec,  que  le  Canadien  angolais  parile  le 
fi-ançais.  Le  résultat  de  ce  mono-linguisme,  là  où  une  immigration  de  lan- 
gue vardée  doit  être  conquise  pour  l'Eg'lise,  conservée  pour  l'Empire  et  ga- 
gnée à  tla  ilangue  anglaise,  est  trop  évident  j^our  qu'il  faiilile  y  insister.  Les 
Canadiencs  français,  pfleinement  au  fait  des  besoins  de  la  situation,  par- 
ient, écrivent  et  prêchent  en  français,  en  aaiglais,  et  dans  une  demi- 
douzaine  d'autres  langues,  outre  qu'ils  fournissent  leur  i>art,  compilète- 
tement  supéi-ieure  à  toute  proportion,  de  travaileurs,  dans  les  champs  tout 
bllanchisisants  de  la  jnoisson  évangélique.  On  peut  se  demander  quelle  va 
être  "dans  ce  travail  la  jDart  des  catholiques  de  langue  anglaise  ?  " 

M.  Grey,  prétend  franchement  qu'il  appartient  aux  catholliques  an- 
gilais  du  Canada  et  de  l'Angletefrre  de  gagner  l'Ouest  à  l'Eglise  et  à  la 
langiie  angllaise. 

"  Le  clergé  canadien-^français  —  dit  encore  M.  Grey  —  a  fait  et  fait 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  lui  pour  cette  fin,  et  même  beau- 
coup plus.  Donc,  si  la  tâche  est  au-dessus  des  forces  de  l'Eglise  cana- 
dienne, la  faillite  en  devra  indxibitablement  retomber,  non  sur  la  respon- 
sabilité des  catholiques  canadiens-français,  mais  sur  celle  des  Anglais  du 
Canada  et  d'Angleterre.      . . .  Donc  l'avenii*  de  l'Egalise  de  l'Ouest,  si   elle 
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doit  retenir  à  eiUe  la  langue  anglla/i«ie,  coanme  elile  a  re-tenu  et  retient  la 
languie  françaitse,  dépend  de  ceux  qui  désii^nl  voir  ce  but  atteiiut.  Il  ne 
peut  y  avoir  de  rivalité  entre  cderg-é  français  &t  alergé  ang^laifi,^  sauf  une 
riviaJMté  de  zèle  e^  d'abniégTarti«on.  Mais  le  cflei^é  français,  qui  a  fmt  et  fait 
encore  tant  ix>ur  giag-ner  l'Ouesit  à  l'Bg^liise,  qui  \'oit  ausfii  c<la1  rement  que 
l'archevêque  de  Westminster  et  qu«  le  Tahlct  le  besoin  d«  gagner  rOue»t 
I>ar  la  langue  angilaiise,  ne  peuit  continuer  ni  acoompWr  ce.tte  tâche  saiis 
aid-e. . .  .Si  les  oatholliques  angolais  du  Canada  et  d'Angleterre  \'eulent  fai- 
ne, pour  rp]giLilse  dans  l'Oueist  et  pour  la  langue  angilaise,  un  traA'aâl  pro- 
lx>rtion.né  à  oëllii  acooaupM  pour  l'une  et  l'aaitre  par  le  clergé  et  les  fidè- 
Gies  canadiens-françials,  le  résiiatart  sera  f avouable  à  la  double  fin  qui  n'efirf 
pas  moins  désiirée  par  les  derniers  que  par  les  preiniei-^.  " 

Un  terminant,  mous  deinanderonis  à  ceux  qui  ont  vraiment  à  coeur  le 
bien  de  l'Egiliise  et  le  salut  des  ûm'es,  de  cesser  ces  iluttes  fratricides.  L'é- 
piscopat  et  le  cllergé  oanadien^françaiis  de  l'Ouiest  n'ont  point  les  idées  de 
domination  qu'on  lieur  prête,  nuaiis,  ax)rès  avoi'r  été  à  la  peine  et  avoir  fai<t 
ll'Eg^ise  de  rOues-t  oe  qu'é-Ule  ©s-t,  ils  ont  droit,  ce  semble,  s.inon  à  la  recon- 
naissantee,  du  moins  à  la  jusitiee  et  A  la  vériité.  Comane  demier  mot.,  mhifi 
exj^jiliquerons  au  Tahlct,  qui  iieproclu^  aux  Cloches  —  revue  bi-memsueflile  — 
de  n'être  publiées  qu'en  fra.nçais,  que  les  catiholiques  de  langue  angilaise 
ont  un  jonrnail  hebdommidiaire  publié  à  Winnipeg,  le  North  West  Reuiew 
qui,  def[>uis  ses  vingt^iuq  années  d'existenice,  a  coûté  beaucoup  'pflus  d'ar- 
gent au  diocèse  que  notre  revue  :  CSIgr  l'arcihevêque  et  son  prédécesseur  se 
»ont  imposés  de  grands  saci-ifices  pour  maintenir  ce  journail  catholique 
angolais.  Et  dans  ces  dernières  années  des  journaux  catholiques  allemands 
et.  polonais  ont  été  fondés  sous  l'inspiration  et  aA-ec  l'aide  pécuniaire  de 
Mgr  l'archevêque.  Actueliltement  on  est  à  orgianiser  une  publication  ru- 
tliène.  Quant  aux  mandements,  lettres  pastonailes  et  auti*es  docimients 
officiels  concernant  les  fidèles,  ils  sont  invariablement  publiés  en  fran- 
çais et  en  angolais,  et  traduits  dans  les  langues  des  diverses  nationallités. 
Voilà  la  manière  dont  la  question  des  languies  est  résolue  dams  l'Ouest. 
€'est  ainsi  que  les  Apôtries  annonçaient  l'Evangile  et  Dieu  a  conryacré  cette 
méthode  par  un  éclatiant  mii-acle  le  jour  de  la  Pentecôte    I 

Nous  n'avons  ip'as  droit,  sans  doute,  de  icampter  sur  un  nouveau 
miracle  de  la  Pentecôte  pour  r'écoinîpenser  le  zèle  de  nos  mission- 
naires de  rOuest:  mais  nous  savons  lieu  de  compter,  avec  l'aide  de 
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Dieu,  sur  la  bienveilltance  Ide  tou<5  ceux  qui  s'intéressent  à  la  pro- 
pagation le^t  aussi  à  la  conservation  ide  l'a  foi  catholique  dans 
l'Ouest  et  dans  tout  le  Canada.  Les  Cloches  de  Saint-Boniface  sou- 
nent  là,  'slY'^g  peut-être  un  peu  de  rudesse  de"  ton,  un  carillon  qui 
trouve  son  écho  d'ans  tous  les  coeurs  canadiens-français  que  la  lutte 
pour  le  gain  et  le  striiggle  for  life  n  'ont  pas  encore  insensibilisés. 

Elie-J.  AUCLAIR, 

Secrétaire  de  la  Eédaction. 


P.  S.  —  Au  momient  d'ailler  soins  x^resse,  par  suite  d'an  retard  inexpli- 
cabile,  la  chronique  de  ^I.  Cliaiîais,  envoyée  le  26  avril,  ne  nous  est  pas  par- 
venue. Nous  la  remplaçonis  par  un  artidle  qui  ne  devait  paraître  qu'en 
juin.  Notre  distingué  collaborateur  ]Sr.  Chapais,  mis  au  courant  par  télé- 
g-rainme,  nous  annonce  qu'il  donnera  dans  cette  livraison  de  juin  30  pages 
au  lieu  de  16.  Nos  lecteurs  ne  perdront  donc  rien  pour  attendre. — E.-J.  A. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


L'IMPEllIALISME  BllITANNIQUE,  DE  L'ILE  A  L'EMPIRE,  par  John 
Bridge,  avec  une  introduction  de  Vamiral  Cyprien  Bridge,  tuaduit  de 
l'ang'lais"  |par  le  vicomte  Guy  de  Robien.     1  vol.  grand  in-12  Jésus, 

7  fr.  50.  —  Nouveillle  Libraiirie  Nationale,  Paris. 

Le  nouve/l  ouvrage  ©daté  pair  la  Libi^aârie  Natdonale,  en  racontant  la 
longoie  thistoire  d'une  île  devenant  un  empire,  explique  et  définit  l'impé- 
rialisme (britannique. 

L'ouvrage  de  M.  John  Bridge  ne  fait  pas  double  emploi  avec  celui  de 
Lord  Cromer:  ''Impérialisme  ancien  et  moderne"  qu'éditait  récemment 
la  même  librairie.  I>1  Ife  coanpilète  au  oonti-aire,  comme  de  bon- 
nes illluisitrations  coanpdètent  une  cilasisifiicaitiou  des  définitions,  un 
syistème.  C'est  à  la  fois  un  manuel  d'histoire  largement  traité,  un  essai 
aneddotique  et  pittoresque,  et  comme  un  "  filon  "  biographique  où  se  dé- 
rouflent  les  phases  et  s'inscrivent  'les  épisodes  principaux  du  développe- 
ment de  la  puissance  britannique  dans  île  monde. 


COLLECTION  ''FEMMES  DE  FRANCE''.  Quatre  volumes  parus  : 
George  Sand,  par  C.  Lecigne.  In-12  éeu,  0.60  franco,  0.70  ;  Mellk 
DE  MoNTPENSiER,  par  C.  Leoigne.  In-12  éou,  0.60,  franco,  0.70  ; 
Mme  de  La  Fayette,  par  C.  Lecigne.  In-12  écu,  0.60,  franco,  0.70  ; 
Mme  de  Sévigné,  par  C.  Lecigne.  In-12  écu,  0.60,  franco,  0.70.  — 
P.  Lethi^leux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

L'heuTe  est  aux  collections.  On  en  fait  de  très  sérieuses  et  de  très 
frivoles,  de  très  savantes  et  de  très  superfioieflles.  Celle-ci  sera  avant  tout 
une  galerie  de  portraits,  presque  de  miniatures. 

Le  dinecteur  en  est  M.  C.  Lecigne,  professeur  de  littérature  française 
aux  Faculrtés  libres  de  Lille.  Il  a  écrit  lui-même  les  premiers  volumes  de 
cette  bibliot'hèque   : 
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George  Sand.  —  M.  Lecig^ne  j  évoque  la  vie  aventureuse  et  la  carrière 
iHtéraire  de  l'auteur  tde  la.  Petite  Fadette.  Il  la  suit  du  berceau  à  la 
tombe,  giissant  lavec  précaution  sur  les  scandales  et  les  épisodes  violents, 
marquant  les  erreurs,  (discutant  les  théories  faulsses,  admirant  où  il  faut 
admirer,  condamnant  où  il  f anit  co'ndaminer.  La  "  bonne  dame  de  Nohant" 
est  là  saisie  sair  le  vif,  peinte  en  son  naturel,  replacée  en  ses  milieux  divers, 
anailysée  en  sies  attitudes  contradictoires.  On  la  connaît  en  fermant  le 
livre  et  la  figure  ne  s'oublie  plus. 

:Melle  de  Monpensier  est  ressuscitée  en  un^e  seconde  plaquette,  telle 
qu'eille  fut  dans  le  monde,  bizarre,  g-énéreuse,  romanesque,  —  toujouirs 
en  quête  de  quelque  sublime  mariaigie,  caracolant  sur  le  front  des  régi- 
ments de  la  Fronde,  —  se  consolant  en  son  exil  de  Saint -Fargeau  en  com- 
posant ces  Mémoires  et  ces  romans  qui  lui  ressemblent  si  bien. 

^fME  de  La  Fayette  vient  ensuite  et  elle  fait  un  parfait  contraste  avec 
la  "  Grande  ]Mademoise'lle  ".  Une  nature  douce,  maladive  un  peu,  faite 
pour  la  douceur  (des  amitiés  et  des  labeurs  intimes,  positive  quand  il  le 
faut,  vraie  en  toutes  choses,  comme  disait  La  Kochefoucauild.  —  waie 
jusqiie  dans  ce  petit  livre,  la  Princesse  de  Clèves,  qui  inaugui^  le  véritable 
roman  de  France,  le  roman  psychologique  'et  nioi*a.l  dont  il  deaueure  l'éter- 
neil  exemplaire. 

Mme  de  Sévigné  ne  pouvait  être  séparée  de  sa  fidèle  amie.  Elle  la 
suit  donc.  Et  c'est  une  autre  âme  qui  apparaît,  vive,  légère,  toute  eoi 
esprit  qui  sourit  et  en  ooeuir  qui  aime.  La  voie!  à  Paris,  à  Versailles,  aux 
Eochers,  dans  son  sailon,  en  sa  Bretagne,  partout  où  elle  passa,  où  elle 
écrivit,  où  elle  ai^ma,  —  au  milieu  de  ses  enfants,  de  ses  amis,  de  la  cour, 
de  la  province.^  Le  x>ortrait  est  fait  de  citations  et  d'anecdotes  em,pruin- 
tées  aux  lettres  et  aux  mémoires  du  temps.  Elle  eût  dit  elle-même  de 
cette  rapide  et  vivante  esquisse  :  "  Cela  est  peint   !  " 
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Souvent,  quand  vient  la  nuit,  je  rêve  à  mon  bon  ange 
Qui  veille  le  chevet  où  .la  douleur  m'e/ndort. 
A  mon  oreiller  blanc  son  bras  fait  une  frange, 
Et  je  sens,  sur  ma  joue,  une  aile  au  duvet  d'or. 

Pendant  que  sur  mon  front  sa  poitrine  se  penche, 
Je  regarde  en  riant  ce  bel  éphèbe  blonid 
Dont  le  regard  est  doux  comme  il'iétoile  blanche 
Qui  voile  sa  lueur  au  firmament  profonid.    • 

Son  nimbe  fait  un  nimbe  à  'ma  tête  endormie. 
Sa  grande  aile  s'étend  pour  me  mieux  entourer  ; 
Et  sa  figure  est  bdle  et  si  vraiment  amie 
Qu'en  me  souriant  trop  il  me  ferait  pleurer. 

Que  souvent  en  ces  jours  de  ma  longue  insomnie 
M'aura  fait  plus  serein  ce  iregard  fraternel   ! 
L'orage  de  -mon  coeur  se  change  en  harmonie, 
Et  ma  peine  s'achève  au  pays  éternel. 

Parfois,  pour  me  défendre,  une  aile  se  replie   ; 

Le  doux  ange  aux  yeux  bleus  devient  un  fier  vainqueur 

Et  pour  que  d'au-delà  mon  âme  soit  remplie, 

Sa  bonne  et  tendre  main  se  pose  sur  mon  coeur. 

Et  là,  tourné  vers  Dieu  qu'il  contemple  sans  voiles, 
Il  laisse  l'infini  s'allumer  dans  ses  yeux   ; 
Il  écoute,  ilà-haut,  la  rumeur  des  étoiles, 
Choreutes  éternels  qui  dansent  sous  les  cieux   ! 

Lionel  MONTAIi. 
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SAINT"VINCENT.DE=PAUL 
(de  l'île  Jésus) 


Tous  les  ans,  au  village  ûe  ma  paroisse  natiale,  les  bonnes  Soeurs  de  la 
Providence  organisent  un  ibazar,  aime  tormiboila  ou  une  isoirée  quelconque, 
pour  l'oeuvre  d'assisit'ance  aux  viedillands  et  aux  onphélinis.  C'ette  année, 
'elles  ont  demandé  au  secrétaine  de  nédaiction  de  la  Revue  Canadienne  le 
concours  de  sa  parole,  et  il  y  es.t  allé  id'une  conférence,  à  la  date  idu  18  mai. 
On  voudra  bien  ne  pas  oublier  qu'en  s'adressant  à  des  oo-paroissiens,  le 
eonférencier  se  sentait  naturellement  à  l'aise  pour  évoquer  des  souvenirs 
dont  le  granid  "public  sans  doute  n'a  que  (faire.  Ceci  posé,  nous  gardons  à 
notre  mddeste  travail  sa  forme  et  son  tour  oratoires.  D'ailleurs  ces  sortes 
de  causeries  se  rapprochent  plus  de  l'artidle  que  du  discours.  Après  un 
cour  préaimbule,  tout  de  icircons tance,  voici  donc  ce  que.  nous  disions  à  nos 
co-paroissiens  de  Saint-Vincent-*de-Paul  ide  l'Ile  Jésus,  en  cette  soirée  du 
18  mai  1911. 


gJ^OTRE  paroisse,  Mesdames  et  Messieurs,  —  car  je  suis  un  peu 
de  la  paroisse  bien  que  j 'en  sois  parti  depuis  trente  ans  — 
notre  paroisse  occupe  un  fort  beau  site.  ''  Saint- Vincent- 
^  de-Paul,  ai- je  lu  dans  un  livre  paru  il  y  a  trois  ans  (^),  est 
un  joli  village,  sis  sur  les  bords  de  la  Rivières-des^Prairies,  à  envi- 
ron neuf  milles  de  Montréal,  dans  l'île  plus  petite  qui  avoisine  celle 
où  s'agite  l'immense  métropole,  et  qui,  de  oe  voisinage  près  l'an- 
cienne Ville-^Marie,  a  précisément  reçu  son  nom  d'île  Jésus.  Comme 


P)   Vie  de  Mère  Car  on. 
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^resserrée  entre  1^  bras  de  deux  rivières,  celle  des  Mille-Iles  et  celle 
des  Prairies  ou  des  E  cor  es,  l'île  Jésus,  penchée  sur  le  flanc  nord  de 
Ja  grande  île  où  trône  le  Mont-Royal,  a  l'air  d'un  enfant  endormi 
sur  le  sein  de  sa  mère.  Cet  enfant  toutefois  est  assez  grand  —  ou 
assez  large,  pour  former  un  beau  comté,  qui  a  l'honneur  de  porter 
ie  nom  du  premier  évêque  de  Québec,  le  comté  de  Laval,  et  pour  se 
diviser  en  cinq  ou  six  paroisses,  dont  iSaint-Vin'oent-de-Paul  n'est 
pas  la.  moins  importante.  '  ' 

Quand  on  arrive  à  Saint-Vincent,  Messieurs,  par  le  chemin  du 
Sauit,  et  qu'on  aperçoit  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  sous  la  garde 
de  vos  deux  clochers  aux  flèches  d'argent,  votre  village  d'apparen- 
ce paisible,  cela  ne  laisse  pas  de  produire  dans  l'âme  une  impression 
reposante.  L 'étranger  se  dit  :  '  '  On  doit  ici  vivre  heureux  !"  Et 
d'une  façon  générale,  l'étranger  n'a  pas  tort.  Notre  village  est  un 
beau  village  et  je  crois  que  les  gens  qui  le  veulent  peuvent  y  vivr^ 
heureux. 

(Mais  Saint-Vincent  ne  fut  pas  toujours  ce  qu'il  est,  et  sans 
doute  y  vivait-on  encore  plus  paisiblement,  il  y  a  cinquante  ans, 
alors  que  les  convois  du  Pacifique  Canadien  n'y  jetaient  pas  dix 
fois  par  jour  leur  contingent  de  voyageurs  et  de  touristes,  alors  que 
les  "  petits  chars  "  de  Montréal  au  Sault  n'y  amenaient  pas,  toutes 
les  vingt  minutes,  juste  en  face  de  la  traverse  Sigoidn,  les  citadins  en 
quête  de  repos  ei  d'air  frais,  alors  que  le  gouvernement  ne  logeait 
pas  encore  ses  pensionnaires  dans  le  superbe  hôtel,  aux  murs  mas- 
sifs et  aux  fenêtres  grillées,  qui  est  pour  vous  une  source  de  riches- 
ses et  pour  tant  d'autres  une  cause  de  terreur.  Remontons  donc,  si 
vous  le  voulez  bien,  le  cours  des  âges,  interrogeons  l'histoire  et 
voyons  ce  que  fut  l'origine  et  ce  qu'ont  été  les  successifs  développe- 
ments de  notre  village  et  de  notre  paroisse. 
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(Cinq  ans  avant  la  fondation  de  Montréal  par  M.  de  Maison-^ 
neuve,  en  1637,  le  Père  lief^eune,  un  missionnaire  jésuite  —  les 
J*ésuites  étai'ent  au  Canada  depuis  1625  —  le  Père  Le-jeune  raconte 
dans  les  Relations  que  "  au  côté  du  nord  de  l'île  de  Montréal  passe 
la  Rivière-des~Prairies,  ainsi  nommée,  dit-il,  du  nom  d'un  certain 
Des  Prairies  qui  s'y  était  ég'aré  dans  une  barque,  au  lieu  de  monter 
dans  le  Saint-Laurent,  à  cause  de  la  rencontre  des  trois  fleuves,  " 
laquelle  Rivière-des-Prairies,  '  '  est  'bornée  par  une  autre  île  belle  et 
grande:  l'île  de  Montmagny  ".  C'fest  de  notre  île  Jésus  que  parle 
ainsi  le  Père  Lejeune.  Notre  île  s'appela  donc  d'abord  l'île  de 
Montmâgny,  du  nom  évidemment  du  successeur  de  Champlain  à  la 
charge  de  gouverneur  de  la  colonie.  Le  15  janvier  1636,  l'île  avait 
été  concédée  par  la  'Compagnie  des  Cent  Associés  aux  Pères  Jésui- 
tes. En  1672,  trente-six  ans  plus  tard,  les  Jésuites  cédèrent  l'île, 
qu'ils  avaient  dénommée  l'île  Jésus,  à  un  M.  François  Berthelot, 
commissaire  général  de  l'artillerie  de  Erance  —  et  c'est  l'intendant 
Talon  qui  donna  titre  au  dit  Berthelot,  le  7  novembre  1672,  —  M. 
Bertlielot,  à  son  tour,  céda  l'île,  le  24  avril  1675,  en  échange  de  l'île 
d'Orléans,  à  Mgr  de  Laval,  qui  la  donna  aux  ÏM^I.  du  iSéminaire  de 
Québec,  qui  sont  encore,  je  crois,  les  seigneurs  de  l'île  Jésus,  mais 
qui  évidemment,  depuis  235  ans,  ont  fait  bien  des  concessions.  Un 
grand  nombre  de  nos  familles,  à  cause  de  cela,  sont  originaires  des 
environs  de  Québec,  de  Charlesbourg,  de  Beauport  et  de  la  côte  de- 
Beaupré.  Par  exemple,  la  famille  Auclair  vient  de  Charlesbourg  — 
où  nous  comptons  des  cousins  à  la  7e  génération  ! 

De  tout  cela  voulez-vous  une  preuve  extraite  d'un  document  his- 
torique ?  Voici  ce  qu'écrivait  le  célèbre  Père  Charlevoix,  à  la  date^ 
du  20  mars  1721:  ''  Entre  l'île  de  Montréal  et  la  terre  ferme,  du 
■côté  du  nord,  il  y  a  une  autre  île  d'environ  huit  lieues  de  long  et 
qui  a  bien  deux  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur.  Elle  fut  d'abord 
nommée  l'île  de  Montmâgny,  du  nom  du  gouverneur. . .  Elle  fut 
ensuite  concédée  aux  Jésuites,  qui  l'appelèrent  l'île  de  Jésus,  et  elle 
a  conservé  ce  nom  quoiqu'elle  ait  passé  aux  mains  des  Jésuites  en 
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celles  des  Messieurs  du  Séminaire  de  Québec,  qui  ont  commencé  d'y 
mettre  des  habitants.  Et  —  ajoute  Charlevoix  —  comme  les  terres 
en  sont  bonnes,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  bientôt  défrichée.  '' 

Voilà  pour  l'île.  Maintenant,  venons-en  à  la  paroisse.  Dès 
1637,  le  Père  Ldjeune  raconte  qu'il  a  célébré  la  messe  -dans  l'île  de 
Montmagny  — c  'est-à-'dire  dans  notre  île.  '  '  Je  célébrai  —  écrit-il — 
le  premier  sacrifice  de  la  messe  qui  ait  jamais  été  dit,  à  ce  qu'on  me 
rapporte,  en  Tile  de  Montmagny,  qui  est  au  nord  de  l'île  de  Mont- 
réal. "  Où  était-ce?  Je  crois  qu'il  convient  de  penser  que  oe  dut 
être  à  la  pointe  de  l'île  qui  regarde  Trois-Rivières,  à  Saint-François- 
de-Sales,  car  le  missionnaire  jésuite  ajoute  aussitôt:  "  Après  avoir 
considéré  le  beauté  du  pays,  nous  fîmes  voile  aux  Trois-Rivières  '\ 
Cette  première  messe  fut  dite  en  passant,  ce  n'était  qu'un  acte  isolé. 
Près  de  cinquante  ans  plus  tard,  en  1683,  une  mission  régulière 
s 'établissait  à  la  pointe  extrême  de  l 'île  que  nous  venons  de  désigner 
comme  rendroit  où  le  Père  Lejeune  a  dû  dire  la  messe  en  1637.  Qua- 
rante ans  après,  le  20  septembre  1720,  la  paroisse  de  Saint-Franeois- 
de-'Sales  était  constituée.  Détail  intéressant  à  noter,  l'emplacement 
exact  de  la  première  chapelle  de  Saint-François-de-Sales,  modeste 
église  bâtie  à  l'extrême  bout  de  l'île,  au  confluent  des  deux  rivières, 
est  aujourd'hui  submergé  — à  quelques  arpents  au.  large.  * 

Or,  notre  Saint- Vincent  est  un  démembrement  —  le  mot  est  un 
peu  bar*bare,  mais  il  se  comprend  mieux  que  d'autres  —  notre  Saint- 
'  Vincent  est  un  démembrement  de  iSaint-François-de-Sales.  C  'est 
le  4  février  1743  que  Mgr  de  Pontbriand  érigea  la  paroisse  sous  le 
vocable  du  grand  apôtre  de  la  charité:  Vincent  de  Paul.  L'évêque 
de  Québec  —  car  Mgr  de  Pontbriand  était  évoque  de  Québec,  ce  fut 
le  dernier  évêque  de  la  domination  française  —  l'évêque  de  Québec, 
en  érigeant  Saint-Vincent,  déterminait  lui-même  l'endroit  de  la 
future  église.  '  '  Nous  voulons,  disait-il,  que  ce  soit  à  peu  près  vers 
le  ruisseau  de  la  Pinière  et  à  environ  une  lieue  de  chez  le  capitaine 
Dazé.  '  '  M.  le  curé  Poulain,  de  Saint-François-de-Sales,  était  chargé 
d'exécuter  l'ordonnance  de  l'évêque,  tandis  que  les  plans  des  cons- 
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truetions  devaient  être  apprauvés  par  le  grand  vicaire  en  résidence- 
à  Montréal  —  qui  était  alors  M.  le  iSupérieur  de  Saint-Sulpice. 

'Mais  quel  était  donc  ce  ruisseau  de  la  "  Pinière  '",  dont  parlait 
Mgr  de  Pontbriand  dans  son  mandement  d'érection  ?  Nous  le  con- 
naissons bien,  vous  et  moi.  Nous  avons  tous  plus  ou  moins  barbotté 
dans  son  lit,  quand  nous  étions,  enfants,  et,  ils  ne  sont  pas  nombreux 
parmi  nous  sans  doute  ceux  qui  n'ont  pas  essayé  d'y  pêcher  à  la 
ligne  aux  eaux  montantes  du  printemps.  Mais  autrefois?  Autrefois, 
Mesdames  et  Messieurs,  bien  longteïaps  avant  la  fondation  de  notre- 
paroisse,  le  ruisseau  existait  — car  les  hommes  passent  et  les  choses 
restent,  et  de  plus  il  y  avait  sur  le  joli  coteau  où  se  trouve  mainte- 
nant votre  église  une  belle  pinière,  c'est-à-dire  une  belle  forêt  de 
pins,  et  c'est  pour  cela,  évidemment,  que  le  ruisseau  s'est  appelé 
Ruisseau  de  la  Pinière. 

En  octobre  1674,  en  dffet,  c'est-^à-dire  69  ans  avant  le  décret  de- 
Mgr  de  Pontbriand,  et  32  ans  après  la  fondation  de  Montréal,  le 
Père  Antoine  Delmas,  un  Jésuite,  écrit  dans  sa  relation  d'un  voyage 
qu'il  a  fait  ''  autour  de  l'île  Jésus  "  ces  lignes,  que  je  crois  être  les: 
premières  dans  l'histoire  qui  concernent  le  site  de  Saint- Vincent  : 
*'  Je  découvre  (une  lieue  plus  loin)  une  grande  anse  qui  semble 
avoir  près  de  trois  quarts  de  lieue  et  avoir  bonne  terre.  Elle  est 
terminée  par  un  coteau  qui  commence  par  une  pointe  toute  de- 
grandes  et  grosses  pierres,  fort  belles  jusque  dans  l'eau.  Ce  coteau 
— ajoute  le  Père  Delmas  —  (porte  une  belle  pinière  qui  paraît  de 
loin  et  les  cèdres  sont  fort  gros  et  fréquents  tout  le  long  des  côtes..." 
Messieurs,  ce  coteau,  oii  je  me  trompe  fort,  c'était  celui  sur  lequel 
se  trouve  l'église  et  au  pied  duquel  a  été  bâti  le  couvent  de  la  Provi- 
dence. La  pinière  a  disparu . . .  Mais  Saint-Vincent,  nous  le  disions 
tantôt,  n''en  paraît  pas  moins  de  loin  et  si  le  Père  Delmas  revenait 
naviguer  sur  nos  bords,  il  pourrait  après  240  ans  ajouter  bien  des 
choses  à  son  journal  de  voyage  ! 

La  première  église  ne  fut  pas  construite  sur  le  coteau,  mais  à 
ses  pieds,  exactement.  Mesdames  et  Messieurs,  à  la  place  du  couvent 
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actuel,  avec  sa  façade  tournée  vers  la  rivière.  Cette  première  église 
datait  de  1744,  d'un  an  après  le  décret  de  Mgr  d^  Pontbriand.  Cent 
dix  ans  plus  tard,  en  1854,  on  construisit  l'église  actuelle,  au  som- 
met du  joli  coteau  dont  parlait  jadis  poétiquement  le  Père 
Delmas.  De  1743  à  1911,  quinze  curés  se  sont  succédé  à 
Saint- Vincent^de-Paul.  En  168  ans,  cela  leur  donne  à  cha- 
cun une  moyenne  de  11  ans  et  2  mois  de  séjour.  Vou- 
lez-vous connaître  leurs  noms  ?  M.  0.  Semelle,  qui  fut  4  ans 
(1743-1747)  ;  M.  Ambroise  Renoyer,  qui  fut  43  ans  (1747-1790)  ; 
M.  Elp.  Ohenat,  qui  fut  11  ans  (1790-1801)  ;  M.  Antoine  Desforges, 
qui  fut  3  ans  (1801-1804)  ;  M.  Ciiarles-Bégin,  qui  fut  20  ans  (1804- 
1824)  ;  M.  A.-T.  Lagarde,  qui  fut  10  ans  (1824-1834)  ;  M.  F.  de 
Bellefeuille,  qui  fut  1  an  (1834-1835)  ;  M.  C.-F.  Caron,  qui  fut  4  ans 
(1835-1839)  ;  M.  F.-R.  Mercier,  qui  fut  8  ans  (1839-1847)  ;  M.  E.  La- 
voie,  qui  fut  6  ans  (1847-1853)  ;  M.  Norbert  Lavallée,  qui  fut  18  ans 
(1853-1881)  ;  M.  A.-H.  Coutu,  qui  fut  17  ans  (1881-1898)  ;  M.  A. 
Brault,  qui  fut  6  ans  (1898-1904)  ;  M.  H.  Langevin,  qui  fut  1  an 
(1904-1905)  ;  et  enfin  votre  aimé  curé  actuel.  M,  T.  Kavanagh  qui 
est  avec  vous  depuis  6  ans  (1905-1911).  Ajouterai-je  que  sur  les 
13  curés  décédés,  4  ont  été  inhuimés  à  Saint-Vincent  :  MM.  Renoyer, 
le  10  juin  1790;  Bégin,  le  3  juillet  1824;  Lavallée,  le  10  novembre 
1881;  et  Brault,  le  25  août  1904. 

J'ai  dit  tout-là-1 'heure,  en  passant,  que  la  première  église  pa- 
roissiale —  celle  qui  existait  avant  1854,  était  bâtie  au  pied  du  co- 
teau, avec  sa  façade  tournée  vers  la  rivière.  Autrefois,  Mesdames  et 
Messieurs,  je  veux  dire  au  17me  et  au  18me  siècle,  -et  même  un  peu 
après  1800,  on  voyageait  presque  partout  surtout  par  eau,  et  sur  les 
bords  de  nos  rivières,  comme  sur  ceux  du  Saint-Laurent  et  du  Ri- 
chelieu par  exemple,  on  avait  le  continuel  souci  de  bâtir  les  églises 
près  de  l'eau  —  voie  naturelle  par  laquelle  on  y  accédait  plus  aisé- 
ment. En  1854,  M.  Lavallée,  alors  jeune  curé,  voulut  construire  sur 
la  côte  l'église  actuelle.  En  1841,  sous  M.  Lavoie,  Mgr  Bourget,  de 
sainte  mémoire,  avait  érigé  canonïquement  la  paroisse,  qui  d'ail- 
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leurs  avait  pris  beaucoup  d  ^importance.  Il  sembla  au  curé  Lavallée 
que  le  temple  de  EH  eu  serait  mieux  placé  là-haut.  D'ailleurs,  il 
avait  ses  vues  pour  le  site  de  l'ancienne  église. 

C  'est  à  M.  Lavallée  que  nous  devons  le  Collège  Laval,  étaibli  ici 
en  1856,  et  les  Soeurs  de  la  Providence  qui  nous  sont  arrivées — avec 
Mère  Caron  —  en  1858. 

Quant  au  Collège,  son  histoire  est  facile  à  résumer.  Il  fut 
quelque  temjps  sous  le  contrôle  des  prêtres  du  clergé  -séculier  et  on 
voulut  en  faire  un  collège  classique.  Il  me  semble  qu'on  a  eu  rai- 
son d'en  faire  plutôt  un  important  collège  commercial.  De  mon 
temps,  vers  1870-1876,  c'étaient  les  Frères  de  Saint-Viateur  qui 
étaient  nos  maîtres:  le  frère  Manseau  (aujourd'hui  de  Saint-Rémi), 
le  frère  Pelletier  (aujourd'hui  de  Saint- Jean-Baptiste)  ;  le  frère 
Laferrière  ('encore  récemment  de  Terrebonne) . . '.  et  tant  d'autres. 
C  'étaient  de  bons  maîtres,  qui  savaient  nous  intéresser  et  nous  faire 
travailler.  Le  1 1  août  1895,  le  Collège  Laval  était  confié  aux  Frè- 
res Maristes,  d'excellents  éducateurs,  eux  aussi,  et  qui  ont  bien  fait 
leurs  preuves.  Les  anciens  élèves  des  Viateurs  et  des  Maristes,  qui 
ont  passé  par  le  Collège  Laval,  on  peut  le  proclamer,  leur  font  géné- 
ralement honneur.  Et,  je  crois,  savoir  que  tous  gardent  un  excellent 
souvenir  de  VAlma  Mater.  L'un  des  derniers  bienfaiteurs  dont  le 
nom  doit  être  cité,  quand  il  s'agit  du  Collège  Laval,  tout  à  côté  de 
celui  du  curé  Lavallée,  c'est  feu  IVI.  le  sénateur  Bellerose. 

Je  disais  que  nous  devons  aussi  nos  chères  Soeurs  de  la  Provi- 
dence au  curé  Lavallée.  L'histoire  de  leur  venue  à  Saint-Vincent 
est  assez  compliquée.  Elle  fait  partie  des  fastes  de  votre  histoire 
locale.  Permettez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  je  vous  la  conte. 
En  1845,  le  curé  de  Saint-Vincent  —  c  'était  en  ce  temps-là  M.  F.-R. 
Mercier,  qui  mourut  chanoine  de  la  cathédrale  de  Montréal  en  1850 
— offrit  aux  Soeurs  du  iSacré-Coeur,  alors  établies  depuis  peu  de 
temps  à  Saint- Jacques  de  l'Achigan,  une  terre  située  dans  votre 
village  avec  une  maison  en  pierres  et  ses  dépendances.  C'était  à 
l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le 'Pénitencier.     Les  religieuses 
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^acceptèrent  Tofire  du  curé  avec  l'obligation  d'instruire  les  jeunes 
filles  pauvres  de  la  paroisse,  aussi  longtemps  qu  'elles  jouiraient  des 
revenus  de  la  îerre  donnée.  Elles  bâtirent  un  grand  couvent.  Cette 
construction  ne  fut  pas  pour  elles  un  succès.  Comme  elles  venaient 
toutes  de  France,  ces  dames  étaient  peu  au  courant  des  rigueurs  de 
iiotre  climat.  La  construction  exigea  bientôt  de  coûteuses  répara- 
tions. D'autre  part,  à  cause  de  la  rivière  à  traverser,  les  communi- 
cations avec  Montréal  n'étaient  pas  très  faciles.  Bref,  pour  ces  rai- 
sons et  quelques  autres  encore,  en  1858,  elles  profitèrent  d'un  avan- 
tage qui  leur  était  offert,  pour  aller  s'établir  au  Sault-au-R<écollet, 
où  elles  sont  encore,  y  dirigeant  l 'un  des  plus  beaux  pensionnats  de 
la  province.  Vers  le  même  temps,  Mgr  Bourget  demandait  aux 
Soeurs  de  la  Providence  de  céder  leur  maison  de  Sorel  aux  Soeurs  de 
la  Congrégation,  et  voici  pourquoi.  Les  Soeurs  de  la  Présentation, 
qui  étaient  à  Sainte-Marie  de  Monnoir  de'puis  1853,  allaient  se  fixer 
à  Saint-Hyacinthe.  C'était  une  maison-mère.  L'évêque  du  lieu, 
Mgr  Prince,  demandait  aux  iSoeurs  de  la  Congrégation  de  céder 
leur  maison  aux  Soeurs  de  la  Présentation,  à  cause  de  l'avantage 
qu'offre  toujours  à  un  évêque  une  maison-mère  dans  sa  ville  épis- 
<3opale.  Les  Soeurs  de  la  Congrégation  allèrent  donc  à  Sorel,  et  les 
Soeurs  de  la  Providence  vinrent  remplacer  à  Saint-Vincent  les 
Soeurs  du  Sacré-Coeur  qui  s 'en  allaient  au  Sault.  De  7  octobre  1858, 
Mère  Caron  arrivait  ici  av«c  trois  autres  soeurs.  D 'abord  on  s 'ins- 
talla dans  la  grande  maison  du  Sacré-Coeur. 

Trois  ans  plus  tard,  le  23  décembre  1861,  le  terrain  que  possé- 
daient ainsi  les  Soeurs  de  la  Providence  (qui  avaient  accepté  les 
obligations  de  leurs  devancières)  avec  le  couvent  et  les  dépendances, 
furent  vendus  au  gouvernement  que  dirigeait  alors  Sir  Georges- 
Etienne  Cartier  pour  la  somme  de  4,500  louis  ($18,000.00).  On  y 
installa  les  jeunes  détefnus  de  la  Réforme,  que  l'on  fit  venir  de 
rXle-aux-Noix.  Douze  ans  plus  tard,  les  prisonniers  du  Pénitencier 
remplaçaient  les  détenus  de  la  Réforme.  C'est  le  20  mai  1873,  en 
effet,  qu'un  bateau  amena  jusqu'à  Saint- Vincent  —  enchaînés  deux 
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à  deux— les  redoutables  pensionnaires  de  l'état.  J'avais  sept  an» 
alors  et  je  m'en  souviens.  Je  les  vois  encore,  ces  pampres  gens,  avec 
leur  costume  spécial,  tout  barriolé,  et  quelques-uns  au  moins  chargés 
de  chaînes,  passer  dans  la  grande  rue — ^devant  chez  M.  Joseph  Que- 
villon  —  sous  la  conduite  de  leurs  gardes,  portant  des  armes. 
C'était  terrible  pour  l'imagination  d'un  enfant. . . 

[Mais,  je  m'égare  dans  mes  souvenirs.  Que  devenaient  pendant 
ce  temps  les  iSoeiirs  et  leur  couvent?  Tout  se  transportait  d'abord  un 
peu  partout,  couime  au.  hasai^d,  au  presbytère,  au  collège,  à  la  salle 
des  habitants,  dans  une  maison  du  notaire  Germain . . .  Mais  bientôt 
comme  on  venait  de  construire  sur  le  'côteau  un  presbytère  neuf, 
l'ancienne  demeure  curiale  et  le  terrain  qu'elle  occupait  avec 
l'église  de  1744  furent  cédés  aux  Soeurs  —  et  le  couvent  actuel, 
qui  a  été  depuis  considérablement  agrandi,  fut  construit. 
Le  5  janvier  1862,  vingt-six  enfants  de  la  Réforme  rempla- 
çaient les  Soeurs  dans  l'ancien  couvent  du  Sacré-Coeur,  et,  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  20  mai  1873,  les  prisonniers  remplaçaient  les 
réformés. 


Avant  l'arrivée  des  réformés  'et  surtout  des  prisonniers,  le  vil- 
lage de  Saint- Vincent  était  plutôt  modeste.  Mais  le  personnel  que 
nécessite  l'administration  d'un  pénitencier  d'état  a  naturellement 
contribué  à  lui  donner  de  l'importance.  Nous  sommes  loin  aujour- 
d'hui des  temps,  où  la  seule  diligence  de  M.  Saint- Vincent  faisait  le 
service  des  communicatiocus  entre  Montréal  et  Saint-Vincent-de- 
Paul.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  encore  bien  vieux  et  j'ai 
connu  ce  temps.  Mesdames  et  Messieurs.  J'étais  alors  enfant  de 
dhoeur  et  je  servais  la  messe  au  défunt  curé  La  vallée,  ou  à  son 
assistant,  M.  Clément. 

L'automne,  à  la  veillée,  on  nous  racontait  les  histoires  du  bon 
vieux  temps.     Et  ces  lambeaux  de  légende  ont  persisté,  dans  mes 
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souvenirs,  à  auréoler  l'histoii^  de  notre  coteau  de  la  pinière.    Vou- 
lez-vous me  perjnettre  de  vous  en  raconter  quelques-unes. 

Il  y  a  d'abord  l'histoire  de  Saint-Paul,  le  pendu.  Vous  me 
direz,  l'histoire  d'un  pendu,  ce  n'est  pas  très  gai  ?  Mais,  c'est  souvent 
instructif.  Or  donc  on  nous  racontait  qu'en  1761  —  exactement  le 
9  mars  —  un  français  du  nom  de  Saint-Paul  qui  était  employé  com- 
me ''engagé"  chez  un  M.  Charles  Bélanger  de  la  côte  Saint-Fran- 
çois, ayant  eu  connaissance  que  son  '  '  bourgeois  '  '  avait  pas  mal  de 
piastres  françaises  dans  les  tiroirs  de  la  commode  de  la  chambre  du 
fond,  conçut  et  exécuta  l'abominable  projet  de  tuer  son  maître,  lui 
et  sa  femme  et  deux  petits-enfants,  un  garçon  et  une  fille,  qu'ils 
élevaient.  Il  profita  d'un  soir  où  les  deux  vieux  revenaient  avec  les 
enfants  d'une  veillée  ou  d'un  fricot,  pour  tuer  d'abord  les  enfants, 
et  la  grand 'mère  à  coups  de  hache,  puis  il  attendit  le  grand 'père  qui 
était  allé  mettre  son  ch'eval  à  l'écurie.  Le  vieux  se  défendit,  mais 
8aint-Paul  était  plus  jeune.  Il  prit  d'ailleurs  le  vieillard  en  traître 
et  en  vint  à  bout.  Pas  complètement  ^cependant,  vous  l 'allez  voir.  II 
traîna  les  cadavres  dans  une  chambre,  mit  dessus  une  paillasse,  et, 
après  s'être  emparé  de  l'argent  qu'il  convoitait,  il  mit  le  feu  à  la 
paillasse  et  prit  la  fuite.  Le  feu  en  montant  'brûla  le  plancher 
du  grenier  et  comme  il  y  avait  juste  au-dessus  un  gros  tas  de  grain,. 
le  grain  en  tombant  dans  la  chambre  éteignit  le  feu.  Au  matin,  des 
voisins  trouvèrent  le  père  Bélanger  encore  vivant,  les  trois  autres 
étaient  morts.  Le  mourant  eut  le  temps  de  faire  connaître  le  meur- 
trier. On  réussit  à  arrêter  iSaint-Paul.  Il  fut  condamné  à  morl  et 
exécuté  dans  le  chemin  du  roi  en  face  de  la  maison  de  Bélanger.  De 
plus,  par  ordre  de  justice,  le  corps  du  supplicié  fut  pendant  un  an 
"  encerclé"  e'  suspendu  sur  le  lieu  du  forfait.  ^Je  crois  que  c'était 
dans  le  haut  de  Saint-François,  vis-à-vis  la  maison  du  défunt  Simon 
Hotte.  Ce  n'est  pas  tout.  La  légende  ajoute  qu'un  soir  d'hiver  un 
certain  Valiquette  osa  en  passant  cingler  d'un  coup  de  fouet  le  pen- 
du et  l'inviter  à  son  "  fricot  ".  L'audacieux  —  dit-on  —  avait  pris 
un  coup  de  trop.     Or,  le  plus  troublant  de  l'histoire,  c'est  que  le 


492  LA  REVUE  CANADIENNE 

^'  pendu  ",  à  l'heure  dite,  se  présenta  au  frioot  de  Valiquette,  et  il 
dit  au  maître  de  la  maison  :  ''  Tu  m'as  invité,  je  suis  venu.  A  mon 
tour,  je  t'invite  à  venir  me  voir  tel  jour  ".  Comme  on  peut  bien  le 
penser  l'émoi  fui  grand.  Tout  le  monde  se  sauva.  Le  lendemain 
Valiquette  alla  demander  conseil  au  curé.  C  'était  alors  M.  Kenoyer. 
Il  aurait  conseillé  au  malheureux  d'aller  au  rendez-vous  que  lui 
avait  fixé  le  pendu  Saint-Paul,  en  prenant  avec  lui  uai  enfant  en  bas 
âge,  pour  se  protéger.  Je  suis  bien  persuadé  que  c'est  là  une  inven- 
tion due  à  la  crédulité  populaire.  Quoiqu'il  en  soit,  l'ancien  curé 
Proulx,  vice-recteur  de  l'Université  Laval,  quand  il  était  professeur 
de  rhétorique  à  Sainte-Thérèse,  a  profité  de  ces  données  pour  com- 
poser un  drame  qu'o-n  joue  encore  parfois  dans  les  collèges:  Le  fri- 
cot sinistre  ou  J  ^Hôte  à  Valiquette.  Il  faut  admettre  que  ce  double 
titre  convient  admirablement  au  fait  que  nous  venons  de  raconter. 
-Si  jamais  il  y  eut  dans  Saint-Vincent  un  fricot  sinistre,  c'^est  bien 
<îelui-là,  et  l'hôte  à  Valiquette,  si  jamais  il  se  présenta  au  fricot,  dut 
être  un  hôte  bien  mal  commode.  Toujours  est-il  que  ce  récit,  fait 
par  les  grands-mères,  un  soir  d 'automne,  dans  la  grande  salle  qu'é- 
lairait  seule  la  lumière  de  la  porte  du  poêle  vous  laissait  dans  le  dos 
un  frisson  qui  n'était  pas  ordinaire,  je  vous  'en  réponds. 

On  nous  contait  encore  autre  chose,  des  petits  faits  d'histoire 
par  exemple.  Combien  souvent  j 'ai  entendu  refaire  par  le  menu  le 
récit  du  voyage  que  plusieurs  habitants  du  rang  Saint-François  fi- 
rent là  la  Rivière-du-Chêne,  au  lendemain  du  '  '  feu  '  '  de  iSaint-Eusta- 
^he,  au  lendemain  de  37-38  !  ;  ou  encore  l 'invraisemblable  équipée  en 
1840  des  Canadiens  du  village  et  des  côtes  qui  allèrent,  armés  de  mo- 
destes bâtons,  mais  bien  résolus,  voter  pour  M.  Lafontaine,  à  Glas- 
^w,  contre  le  Dr  McCallough,  candidat  de  Lord  Sydenham  contre 
les  libertés  populaires.  C  'était  loin  Glasgow,  là^bas,  dans  Terre'bonne 
(Laval  était  dans  ce  temps-là  dans  Terrebonne)  ;  mais  la  vie  politi- 
que a  toujours  passionné  les  gens  de  Saint- Vincent  !  Il  n'y  a  qu'à 
rappeler  le  temps  de  Petrus  Labeile  et  de  Bellerose,  ou  ceux  de  Bel- 
lerose  et  de  Benoît  Bastien. . .  Mais  je  ne  veux  pas  apprécier;  la 
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ipolitique  n'est  pas  moii  fait,  tant  qu'elle  ne  touche  pas  aux  intérêts. 

religieux. 

Il  est  encore  un  tout  petit  fait  •d'e  l'histoire  locale  que  je  vou- 
drais me  permettre  de  vous  conter,  avant  de  clore  cet  entretien. 
Vers  1861,  nn  jeune  étudiant  en  droit,  dont  le  père  était  rentier  au 
village  de  Saint- Vincent,  pour  suivre  ses  cours,  pensionnait  à  Mont- 
réal dans  une  famille  dont  l'une  des  jeunes  filles  faisait  se» 
classes  ici  au  couvent  de  Saint- Vincent  et  pour  cela  pen- 
sionnait chez  les  parents  du  jeune  étudiant.  Les  parents 
avaient  ainsi,  pour  simplifier  certains  frais,  échanger  leurs. 
enfants  ;  les  enfants,  eux,  échangèrent  leurs  coeurs.  Et 
comme  l'étudiant  voulait  aller  aux  Etats-Unis  pour  un  voyage  de 
quelques  mois,  du  cons'entement  des  parents  des  deux  parties,  il'  fit 
venir  en  ville  un  jour  de  congé  la  jeune  élève  —  elle  n'avait  que 
quinze  ans  —  et  il  l'épousa  bel  et  bien  dans  l'église  Notre-Dame. 
La  vie  commune  ne  devait  commencer  que  plus  tard.  On 
revint  à  Saint- Vincent,  le  soir.  Le  papa  de  l'étudiant  donnait, 
comme  par  hasard,  ce  soir-là,  son  fricot.  On  mit  les  deux  mariés  l 'un 
près  de  l'autre.  Mais,  excepté  pour  de  rares  initiés,  ce  n'était  que 
cavalier  et  blonde!  Le  lén'demain,  l'étudiant  partait  pour  son  long 
voyage  et  la  jeune  épousée  continuait  de  venir  au  couvent  comme  si 
rien  n'était  survenu.  Quand  les  chères  Soeurs  apprirent  le  fait. . . 
trois  mois  plus  tard,  je  vous  laisse  à  penser  si  elles  firent  une  sainte 
colère  !  Une  fois  en  ménage,  les  deux  époux  paraissaient  devoir 
vivre  heureux.  En  quatre  ans,  deux  enfants  déjà  leur  étaient  nés,  un 
troisième  allait  naître,  quand,  an  mois  de  février  1866,  l'avocat  — 
car  l'étudiant  était  devenu  avocat  —  périt  tristement,  un  soir  de 
temp^ete,  sur  les  bords  de  notre  Rivière-des-Prairies,  à  26  ans.  De 
Montréial,  il  avait  voulu  se  rendre  à  une  assemblée  chez  Petrus  La- 
belle,  et  comme  il  avait  manqué  la  diligence,  il  tenta  de  faire  la 
route  à  pieds.    Hélas  !    il  avait  trop  présumé  de  ses  forces  !  Deux 
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.jours  après,  on  trouvait  son  cadavre  gelé,  dans  la  neige,  au  bout  de 
la  montée  Saint-Michel,  sur  le  bord  de  la  rivière  (")... 

Le  village  où  l'on  est  né,  la  paroisse  qui  est  notre  paroisse  na- 
tale, la  famille  dont  on  porte  le  sang  dans  ses  veines . . .  tout  cela, 
Mesdames  et  Messieurs,  pour  chacun  de  nous,  constitue  la  "  petite 
patrie  "  qu'il  faut  ne  jamais  oublier,  aimer  toujours,  honorer  si  l'on 
peut...  pour  cette  raison  profonde  que  nous  rappelions  tout  à  l'heu- 
re, c'est  à  savoir  qu'en  aimant  la  ''  petite  patrie  "  on  apprend  à 
aimer  la  grande  et  que  d'ordinaire  celui  qui  aime  bien  sa  patrie  et 
ses  traditions,  son  histoire  et  même  ses  légendes,  a  chance  plus  que 
personne  d'être  un  bon  citoyen  et  un  citoyen  utile. . . 

iComme  le  (dit  un  vieil  adage, 
Eien  n'est  si  ibeau  que  son  -pays    ; 
Et  de  le  cihanter  c'est  l'.usage, 
Le  mien  je  chante  à  mes  araiis    ! 

Elie-J.  AUCLAIR. 


(^)  L'auteur  demande  qu'on  veuille  bien  lui  pardonner  ces  détails 
un  peu  précis. . .  C'est  l'histoire  de  son  ipère  et  de  sa  mère  qu'il  racontait 
là . . .   Au  «pays  natal,  n'était-ce  pas  excusable  ? 
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IV 


AINTBNANT  généralisons.  Partout,  au  firmament, 
dans  le  nombre  incalculable  de  soleils  et  de  planè- 
tes, qui  le  constellent,  c'est  la  même  matière,  qui 
évolue  de  la  même  façon,  qui  d'un  état  fluide 
et  impondérable  passe  à  l'état  de  condensation  moléculaire,  stellaire 
planétaire  et  lunaire  ;  partout  'Ce  sont  les  mêmes  lois  qui  régissent 
-cette  marche  progressisve:  lois  extrêmement  simples  et  peu  nom- 
breuses, comme  tout  ce  qui  porte  la  signature  évidente  du  Tout- 
Puissant:  lois  de  gravitation  (^)  et  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 
Dans  les  corps  célesites,  comme  dans  notre  terre,  que  nous  ve- 
nons d'étudier  par  le  menu,  à  l'évolution  calorifique  correspond  une 
transmutation  des  éléments  chimiques.  Suivant  que  la  température 
-s'y  abaisse,  la  matière  inorganique  y  prend  des  formes  nouvelles. 
Au-dessus  de  15,000  degrés  centigrades  il  n'existe  pas  de  corps  sim- 
ples; dans  de  pareilles  fournaises  les  molécules  ne  forment  que 
l'hydrogène  et  l'hélium;  entre  15,000  et  4,000  degrés  les  corps  sim- 


O  II  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  la  loi  d'attrac- 
tion, ti^lle  que  formulée  par  Newton.  La  voici  :  "  L'attraction,  à  laquelle 
tout  corps  est  soumis,  agit  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  et  en 
raison  directe  de  la  masse.  "  Les  lois  de  Kepler,  corollaire  de  cellle 
de  Newton,  régissent  tons  des  mouvements  connus  des  planètes  ;  on  les 
formule  ainsi:  lo  les  planètes  décrivent  autour  du  soleil  des  courbes  pla- 
Jics  qui  sont  des  éclipses  dont  cet  astre  occupe  un  des  foyers. — 2o  Le 
rayon  vecteur  qui  va  idu  soleil  à  la  planète  décrit  des  aires  égales  en  des 
temps  égaux. — 3o  Les  carrés  des  temps  des  ré\'olutions  sidérales  des  pla- 
nètes sont  exactement  proportionnels  aux  cubes  des  grands  axes  de  leurs  * 
'Orbites. 
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iples  font  leur  apparition;  quant  aux  corps  composés,  ils  ne  com- 
mencent à  se  combiner  qu'au-dessous  de  4,000  ide^rés,  e't  à  partir 
d'une  température  comprise  entre  ce  nombre  et  28,000  (-).  Enfin 
vient  une  température  assez  basse  où  la  vie  est  possible.  Comme 
le  fait  observer  si  bien  M.  Nordmann,  "  en  face  de  rimmenes  échelle 
thermique  le  long  de  laquelle  évoluent  les  formes  de  la  matière  mi- 
nérale, les  limites  de  la  vie  organisée  sont  d'ailleurs  négligeables,, 
puis-que  l'existence  de  tous  les  êtres  vivants  que  nous  connaissons 
se  trouve  comprimée  dans  un  intervalle,  qui  n'est  même  pas  de  quel- 
ques centaines  de  degrés"  (^).  Mais  qu'importe!  Cet  intervalle 
(que  nous  pourrions  sans  doute  agrandir  pour  certains  corps  stel- 
laires)  est  une  phase  par  où  toute  étoile  doit  passer.  Pourquoi,  lors- 
qu'elle y  passe,  ne  porterait-elle  pas  la  vie,  comme  notre  terre  l'a 
portée  ?  La  vie  n'est-elle  pas  essentiellement  liée  'à  un  certain  degré 
de  son  évolution  ?  Pourquoi  dès  lors  lui  aecorderait-on  une  vie 
simplement  inférieure,  telle  que  cdle  des  plantes  et  des  animaux, 
et  non  une  vie  supérieure,  telle  que  celle  de  l'homme  ?  Précisé- 
ment parceque  l'a  vie  raisonnable  est  resserr'ée  entre  deux  limites, 
calorifiques  très  rapproehées  l'une  de  l'autre,  il  semble  invraisem- 
blable qu'elle  soit  bornée  à  notre  maigre  petite  planète.  Eh  quoi  î 
pendant  les  milliards  et  les  milliards  de  siècles,  qui  auront  précédé 


Lois  si  souA^eraines  ot  si  préciiises,  qu'elles  ont  permis  de  décoiwrir 
Neptune  (comme  nous  l'an^ons  montré)  ainsi  que  l'extrême  faiblesse  du 
poids  spécifique  des  comètes  dont  le  mouvement  est  <îonsidérablement  al- 
têiré  ipar  les  planètes,  dans  le  voisinage  desquelleis  el/les  pasisent.  Grâce  à  ces 
lois  "  les  Siphères  ellesf-mêmes  se  meuvent  aux  mesures  d'un  rythme  divin, 
les  astres  chantent,  et  Dieu  n'est  pas  seulement  le  grand  architecte,  le 
grand  mathématicien,  le  grand  poète  du  monde,  il  en  est  aussi  le  granid 
musicien.  La  création  est  un  chant  dont  il  a  mesuré  la  cadence  et  dont  il 
écoute  la  mélddie.  "  (Lamartine,  cité  par  les  Drs  Murât,  p.  27). 

(^)  Dans  la  tempéra^ture  connue  des  étoiles  Cambda  et  du  Taureau 
occupe  i'éich^Ue  la  plus  éleivée,  40,000  degrés  centigrajdes,  rôde  Persée,. 
l'échelon  le  plus  bas   :  2,600**  (Nortdmann). 

O  Les  miétamorphoses  des  étoiles  et  leur  température — Revue  des 
Deux  Mondes,  1er  juin  1910. 
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l'apparitian  de  rhomme,  il  n'y  aura  pas  eu,  dans  un  selul  des  mil- 
lions de  mondes  qui  auront  évolué  durant  ce  temps  (et  dont  plu- 
sieurs auront  réalisé  les  conditions  de  température  propres  à  condi- 
tionner la  vie  d'une  nature  moitié  corporelle  et  moitié  spirituelle), 
il  n'y  aura  pas  eu,  dis-je,  un  seul  être  intelligent  pour  chanter 
à  l'auteur  de  tant  de  merveilles  l'hymne  de  l'admiration  re- 
connaisisante  !  Il  n'y  en  aura  pas  davantage  un  seul  pendant  les 
milliards  et  milliards  d'années  qui  suivront  la  mise  en  pièces  ou  la 
définitive  réfrigération  de  notre  chétive  habitation.  Dieu  sait  pour- 
tant si  la  perturbation  introduite  dans  notre  système  solaire  tout  en- 
tier aura  été  insignifiante  relativement  aAi  reste  des  mondes  !  Le 
firmament  n'étincellera  pas  de  clartés  moins  vives,  des  soleil  n'en 
continueront  pas  moins  à  naître,  d'autres  è  évoluer.  Le  cataclysme, 
qui  (aura  disloqué  notre  portion  d'univers,  n'aura  pas  eu  plus  de 
portée  dans  le  firmament  que  la  noyade  d'un  individu  n'en  a  au- 
jourd'hui sur  la  marche  de  notre  société  si  fiévreuse  et  si  agitée  ! 
Et  l'on  voudrait  qu'il  ait  eu  cet  épouvantable  privilège  de  suppri- 
mer à  jamais  le  seul  être  capable  de  comiprendre,  d'admirer,  de 
chanter,  d 'adorer  l 'auteur  et  maître  de  toutes  ces  masses  solaires  et 
planétaires  !  L'on  voudrait  qu'en  parcourant  les  immensités  lu- 
mineuses les  messagers  angéliqiues  y  cherchassent  vainement  un  être 
doué  d'intelligence  et  de  liberté;  l'on  voudrait  qu'ils  s'arrêtassent 
sur  les  ruines  de  notre  mis'érable  gioibe,  'comme  nous  nous  arrêtons 
sur  les  ruines  de  Palmyre  ou  de  Ninive,  pour  y  pleurer  la  dispari- 
tion de  l'unique  prêtre  de  la  création.  Mais  cet  unique  prêtre  méri- 
terait-il d 'être  pleuré  !  Pendant  son  court  passage  à  travers  la  natu- 
re visible  il  aura  été  si  ignorant  et  si  oublieux  du  Créateur  !  Un 
soleil  éteint  pour  suaire,  plus  de  trente  planètes  ou  satellites  pour 
sépulcre  :  ne  sera-ce  pas  trop  d'honneur  fait  à  son  ombre  ?  Que 
deviennent  les  théories  de  géocentrie  et  d'anthropocentrie  dovant 
cette  conception  de  l'univers,  conception  juste  et  basée  sur  les  dé- 
couvertes les  plus  authentiques  de  la  science  ?  Ah  !  combien  plus 
logique  et  plus  naturel  de  croire  à  la  force  de  l'analogie  et  de  eon- 
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dure  que,  précisément  parceque  Dieu  a  inclu  dans  l'évolution  de 
notre  terre  le  passage  d'un  être  supérieur,  fait  à  son  image  et  res- 
semiblance,  il  doit  entrer  dans  son  plan  qu'il  en  soit  fait  de  même 
dans  chaque  planète,  et  qu'ainsi  le  Créateur  reçoive,  à  un  moment 
donné,  de  chaque  coin  de  l'immense  Cosmos,  l'hymne  que  récla- 
ment sa  puissance  et  sa  libéralité.  Je  dis,  à  un  moment  donné.  En 
effet,  comme  il  n'y  a  peut-être  pas  deux  corps  célestes,  qui  se  trou- 
vent en  même  temps  à  un  point  identique  d'évolution;  comme  cette 
variété  se  montre  jusque  dans  les  planètes  et  satelliteis  d'un  même 
système  solaire  il  est  peu  probable  qu'ils  soient  habités  tous  à  la 
fois.  Dans  notre  système  à  nous,  par  exemple,  Neptune,  ayant  été 
une  des  premières  planètes  formées,  a  dû  posséder  les  premiers  êtres 
intelligents.  Elle  était  alors  beaucoup  moins  distante  qu'aujour- 
de  1 ''astre  «entrai.  Car  le  soleil  ne  faisant  que  se  dégager  de  l'enve- 
loppe nébulaire  était  beaucoup  moins  condensé,  avait  par  consé- 
quent un  volume  beaucoup  plus  étendu  et  radiait  sur  Neptune  une 
quantité  de  <îhaleur  et  de  lumière  autrement  «considérable  que  de  nos 
jours,  où  il  semble  en  projeter  trop  peu  pour  l'entretien  du  princi- 
pe vital. 

Sans  doute  que  Jupiter  et  Saturne  sont  encore  passablement 
loin  de  la  phase  vitale,  c'est-à-dire  du  degré  de  réfrigération  propre 
à  la  naissance 'de  la  vie.  Quant  aux  autres  planètes,  nos  voisines, 
elles  semblent  pouvoir  être  habitées.  Le  sont-elles?  Ah!  si  un  par 
un  jet  électrique,  projeté  jusque  dans  Mars,  nous  pouvions,  comme 
l'ont  rêvé  quelques  Américains,  obtenir  une  réponse  à  cette  ques- 
tion, il  vaudrait  la  peine  en  vérité  de  capter  toute  l'énergie  des 
chutes  du  Niagara  et  de  la  transformer  en  messagère  à  travers  les 
espaces  intei'planétaires  !  Ce  serait,  me  semble-t-il,  le  couronnement 
des  superbes  conquêtes  de  la  seience  !  Mais  ce  couronnement  vien- 
dra-t-il  jamais  ? . . . 

Quoique  dans  tous  les  corps  de  l'espace  il  faille  admettre  une 
distinction  entre  la  période  d'organisation  minérale  et  la  période 
d'organisation  vitale,  je  ne  prétends  nullement  que  tôt  ou  tar'd  les 
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choses  doivent  se  passer  dans  le  reste  des  mondes  exactement  comme 
elles  se  passent  sur  la  terre;  je  ne  prétends  pas  que  la  vie  y  doive 
revêtir  les  formes  dont  nous  sommes  témoins;  qu'on  doive  y  re- 
trouver notre  flore  et  notre  f aAine  ;  encore  moins  qu  'il  doive  y  pas- 
ser des  hommes,  comme  nous.  Non,  certes  !  Il  est  même  a  peu  près 
sûr  que  la  race  d'Adam  ne  pourrait,  sans  une  transformation  pro- 
fonde, vivre  ailleurs  que  sur  la  terre.  Car,  en  dehors  de  la  tempéra- 
ture, il  y  a  des  phénomènes  propres  à  modifier  la  vie.  Nous  savons 
mêm'e  que  dans  certaines  planètes,  arrivées  à  la  phase  vitale,  les 
conditions  climatériques  sont  fort  différentes  de  celles  de  la  terre. 
Dans  Mars,  par  exemple,  l'atmosphère  est  très  raréfiée,  nous  n'y 
pourrions  pas  résister.  Mais,  je  le  répète,  nous  ne  sommes  nulle- 
ment bâtis  pour  y  couler  nos  jours  éphémères  ;  et,  si  Mars  est  actuel- 
lement habitée,  il  est  clair  que  c  'est  par  des  Martiens  et  non  par  des 
Terriens,  c'est-à-dire  par  des  êtres  adaptés  au  genre  de  climat  et 
«<ux  autres  'conditions  physiqu  es  de  ce  pays.  Nous  n  'allons  pas  pré- 
tendre, je  suppose,  que  Dieu  a  épuisé  les  formes  de  vie  dans  les 
quelques  six  cent  mille  familles  d 'animaux  et  les  cinq  cent  mille 
familles  de  plantas  actuellement  existantes  sur  notre  terre.  Même 
si  nous  y  ajoutons  les  innombrables  espèces  qui  ont  précédé  celles 
d'aujourd'hui,  il  reste  de  la  marge  à  la  Toute-Puissance.  Encore 
moins  allons-nous  croire  que  nous  réalisons  le  type  parfait  d'une  vie 
ti  la  fois  matérielle  et  sipirituelle.  Sous  nos  yeux  des  animaux  ne  se 
meuvent-ils  pas>,  chez  qui  la  vie  végétative  et  sensitive  est  beaucoup 
moins  grossière,  beaucoup  moins  dépendante  de  la  matière  que  chez 
p.ous  ?  Une  âme  unie  à  un  corps,  qui  aurait  l'agilité  des  oiseaux 
de  l'air  ou^des  poissons  de  la  mer,  ne  serait-elle  pas  enviable?  Il  doit 
évidemment  exister  quelque  'chose  d'analogue  dans  quelqu'un  de 
-ces  innomlbraibles  mondes,  qui  nous  entourent.  Il  n'est  nullement 
jnécessaire,  non  plus,  comme  le  fait  Musset  dans  une  de  ses  poéti- 
ques envolées,  de  nous  imaginer  "  que  chaque  planète  charrie  ses 
misères  en  gémissant  sur  son  essieu.  '  '  Quand  nous  parlons  de  nos 
semblables,  il  faut  continuer  à  ne  comprendre,  sous  ce  vocable,  que 
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les  humbles  terriens,  nos  cohéritieiis  d'ignorance,  de  douleurs  et 
d'autres  imperfections,  soit  physiques,  soit  morales.  Rien  ne  nous 
-dit  que  les  habitants  des  autres  terres  ne  sont  pas  mieux  favorisés  ; 
rien  ne  nous  dit  qu'ils  sont  aussi  bornés  que  nous  dans  l'eurs  con- 
naissances, qu'ils  sont  sujets  à  la  maladie,  aux  infirmités,  à  la  mort; 
rien  ne  nous  dit  qu  'ils  aient  nos  sens,  qu  'ils  soient  divisés  en  deux 
sexes,  qu  'ils  se  propagent  par  génération,  et  que  les  mêmes  passions 
y  -donnent  lieu  aux  mêmes  tragédies.  La  terre  n'est  qu'un  théâtre 
entre  des  milliers  d'autres,  la  vie  humaine  n'est  qu'un  des  innom- 
brables dram'es  que  l'artiste  suprême  s'est  donné  le  luxe  d'inventer 
et  dont  la  représentation  toujours  variée  se  poursuit  à  travers  les 
diverses  périodes  du  temps,  et  sur  tous  les  points  de  l'espace. 

Quelles  sont  les  relations  des  autres  groupes  d'êtres  intelligents 
avec  le  Créateur?  Ils  en  ont,  c'est  sûr;  du  moment  qu'ils  sont  des 
êtres  créés,  ils  se  trouvent  en  face  du  mystère,  et  le  sentiment  reli- 
gieux s 'éveille  nécessairement  en  eux.  Mais  quelles  formes  donnent- 
ils  à  l'expression  de  ce  sentiment  ?  Nul  ne  saurait  le  dire  exactement. 
En  tous  les  cas  n'allons  pas  croire  que  nous  avons  absorbé  la  sollici- 
tude du  Tout-Puissant.  Soyons  sans  inquiétude  ;  celui,  qui  a  si  bien 
agencé  ce  gigantesque  Cosmos  matériel,  n'est  embarrassé,- ni  pour 
disposer  des  êtres  spirituels  qu  'il  y  a  enfermés,  ni  pour  régler  k'urs 
rapports  avec  lui. 

En  quoi  répugnerait-il  qu'ils  aient  leur  Révélation,  qu'ils 
soient  élevés,  eux  aussi,  à  un  certain  ordre  surnaturel,  qu'ils  aient 
un  Réparateur  de  leurs  fautes,  au  cas  où  ils  en  auraient  besoin  ? 
Supposé  que  les  effets  -de  notre  Rédemption  dussent  se  faire  sentir 
dans  quelque  planète  lointaine,  y  aurait-il  là  le  moindre  embarras 
pour  Dieu  ?  Jésus-Christ  ne  multiplie-t-il  pas  chaque  jour  son  corps 
à  l'état  de  victime  sous  des  milliers  d'hosties  ?  Qu'est^e  qui  l'em- 
pêdherait  de  se  créer  une  existence  spéciale  pour  des  êtres  autrement 
éloignés  de  nous  que  les  habitants  de  la  Chine  ou  du  Japon  ?  Ne 
retirerait-il  pas  ainsi  une  augmentation  singulière  de  gloire  pont* 
son  sacrifice,  dont  nous  savons  la  valeur  infinie   ?  Mais  n'allons 
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pas  plus  loin  dans  la  mystérieuse  région  du  surnaturel.  Nou*. 
sommes  aux  prises  avec  assez  d'énigmes  dans  le  domaine  de  la  natu- 
re. Nous  avons,  par  exemple,  enfermé  la  vie  entre  quelques  centai- 
nes de  degrés  centigrades'  :  mais,  comme  le  notait  Nordmann  lui- 
même,  il  s'agit  de  la  vie  telle  ique  nous  la  connaissons.  N'est-il  pas 
d'autres  sortes  de  vies,  qui  nous  sont  inconnues  ?  Est-il  impossible 
que  des  êtres  vivants  et  même  intelligents  puissent  subsister  dans 
une  température  Saturnienne  ou  Jovienne  ?  Jusqu'à  <îes  derniers 
temps,  n'aurait-on  pas  passé  pour  halluciné  si  l'on  avait  affirmé 
qu'un  nombre  prodigieux  de  petits  êtres  vivaient  dans  un  centimè- 
tre cube  de  levure  de  bière?  Supposé  que  ni  l'océan,  ni  l'air  ne  fus- 
sent peuplés,  il  serait  sans  doute  jugé  mûr  pour  loger  aux  petites 
maisons  l'homme  qui  prétendrait  que  des  êtres  peuvent  se  mouvoir 
dans  l 'un  comme  dans  l 'autre.  D 'autre  part,  l 'Ours  blanc  est  là  pour 
prouver  que  l'a  vie  n'est  pas  incompatible  avec  une  température 
boréale.  Bien  téméraire  donc  celui  qui  prétendrait  assigner  des 
limites  précises  au  domaine  de  la  vie,  quoique  ces  limites  existent 
et  que  l'organisation  du  monde  minéral  précède,  comme  nous  l'a- 
vons démontré,  l'organisation  du  monde  vivant.  Mais  quand  il 
s'agit  de  la  Puissance  créatrice  de  Dieu,  il  y  a  cent  à  parier  contre 
un  qu'on  se  trompe  moins  en  étendant  qu'en  restreignant  (*). 

Il  est  simplement  raisonnaJble  du  reste  que  les  découvertes  des 
astronomes  élargissent  nos  idées  par  rapport    au  nombre  des  vi- 


(*)  Les  prestig^ieuses  diécouverte'S  de  (la  scieinoe,  soit  dans  l^e  domaine 
des  infiniment  grands,  soit  dans  le  domaine  des  infiniments  petits,  ont 
rendu  leurs  auteurs  de  moins  en  moins  affirmatifs  même  sur  des  principes 
qu'ils  estimaient  indéniaîbles  jusqu'à  nos  joiirs,  et  dont  ils  faisaient  les 
bases  de  la  physique,  de  la  ohimde  et  de  l'astronomie.  C'est  ainsi  que  pHu- 
sieurs  mettent  en  doute  le  principe  de  l'insécabilité  des  atomes,  celui  de  la 
conservation  de  l'énergie,  ceilui  de  l'indestructibilité  de  la  matière.  Quel- 
ques-uns ^^nt  jusqu'ià  penser  que  la  loi  de  l'attraction  ne  vaudrait  que 
pour  les  mondes  de  la  voie  lactée  !  Mieux  que  personne  les  grands  savants 
comprennent  que  les  voies  de  Dieu  ne  sont  x>as  nos  voies,  que  ses 
ne  sont  pas  nos  pensées,  que  ses  plans  ne  sont  pas  nos  plans . . . 
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vants,  comme  elles  les  ont  élargies  par  rapport  à  la  quantité  de  ma- 
tière disséminée  dans  l'espace  ! 

L'absence  de  toute  révélation  sur  ce  point  ne  saurait  être  une 
objection.  Je  l'ai  déjà  noté,  Dieu  nous  a  parlé  avant  tout  pour  nous 
instruire  de  nos  devoirs  à  son  égard.  Il  a  été  plus  que  réticent  sur 
les  mystères  du  monde  physique.  Peut-être  a-t-il  trouvé  que  nous 
avions  assez  de  nous  occuper  des  affairés  de  nos  voisins,  les  Ter- 
riens; et  que  c'eut  été  ouvrir  un  champ  trop  vaste  à  notre  fantaisie 
médisante  que  de  nous  ouvrir  le  moindre  jour  sur  la  condition  des 
Martiens  et  des  Saturniens. 

Et  puis  Dieu  nous  avait  bien  laissés  dans  la  plus  complète  igno- 
rance eur  le  nombre,  la  distance  et  la  constitution  des  étoiles.  Bien 
plus,  il  avait  presque  pris  à  tâche  de  nous  illusionner  en  nous  par- 
lant à  ce  propos  suivant  les  apparences  et  le  témoignage  trompeur 
de  nos  sens.  Pensez-vous  qu  'il  nous  en  veuille,  parce  que,  à  force  de 
patiente  recherche,  nous  sommes  parvenus  à  dissiper  le  mirage  de 
la  voûte  céleste  ?  Mais  n'esit-il  pas  l'auteur  de  la  nature,  aussi  bien 
que  de  la  Révélation  ?  La  noble  passion  de  connaître  et  de  savoir 
n  'a-t-elle  pas  été  insérée  par  lui  au  fin  fond  de  notre  être  ?  Notre 
raison  ne  lui  rend-elle  pas  'également  hommage  et  par  sa  docile  sou- 
mission à  la  parole  révélée  et  par  son  activité  à  se  rendre  compte 
scientifiquement  des  phénomènes  du  monde  physique  et  moral  ? 
Redoute- t-on,  en  s 'engageant  dans  les  larges  sentiers  frayés  par  la 
science  moderne,  de  sombrer  dans  le  matérialisme  ou  le  Panthéisme  ? 
Mais  si  la  demi-science  a  pu  égarer  des  cerveaux  mal  équilibrés  ou 
fournir  des  prétextes  d'incrédulité  à  des  coeurs  corrompus,  quand  la 
vraie  science  a-t-élle  éloigné  de  Dieu  ?  Qu'est-ce  qui  peut  nous 
approcher  davantage  de  lui  qu'une  -connaissance  toujours  plus 
exacte  et  plus  précise  de  ses  oeuvres?   (^)  Nous  admettons  forcé- 


C)  Belles  iparoles  de  W.  Hersiohell  :  "  Plus  le  cJiamp  de  la  science 
s'é'larg-it,  plus  les  démonstrations  de  l'existence  éternelle  d'une  intelligence 
créatrice  deviennent  nombreuses  et  irrécusaMes.     Géologaies,  mathémati- 
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nient  une  'certaine  évolution  dans  notre  théorie.  Mais  ume  telle  évo- 
ution  exclut-elle  l'intervention  d'un  Créateur  ?  Ne  la  fait-elle  pas 
ressortir  au  contraire  avec  une  clarté  éblouissante  ?  Elle  manifeste 
si  bien  les  traces  d'un  but  poursuivi  à  travers  les  lentes  étapes  de 
la  formation  des  mondes,  qu'il  faudrait  volontairement  se  boucher 
les  yeux  de  l'esprit  pour  refuser  d'admettre  dans  le  'dédale  de  la 
matière  un  suprême  artiste  démêlant  tout,  organisant  tout,  veillant 
avec  une  fermeté  jamais  en  défaut  à  l'exécution  d'un  plan  où  le 
moindre  détail  est  prévu  des  siècles  d'avance.  Parce  que  cet  artiste 
ne  procède  .pas  par  soubresauts;  parce  que  il  se  dissimule  derrière 
les  eauses  secondes;  parce  qu'il  agit  surtout  pcr  causas  séminales, 
selon  une  expression  préférée  deS  (Saints  Pères  et  des  grands  Scolas- 
tiques  (^),  parce  qu'il  laisse  à  la  vertu  propre  de  chaque  germe  le 
temps  de  se  développer  graduellement  sous  l'influence  d'énergies 
extérieures,  fait-il  preuve  pour  cela  de  faiblesse  ?  Au  contraire,  en 
enfermant  dans  un  grain  de  blé  la  force  qui  produira  l'épi  fécond, 


ciens,  astronomes,  naturalistes,  tous  ont  aipporté  leur  pierre  à  ce  graoïd 
temple  de  la  science,  temple  élevé  à  Dieu  lui-même  ".  Je  sais  qu'il  existe 
des  isavants  proclamant  "  que  l'Orldre  et  la  Loi  dominent  l'Univers  ",  et 
qui  cependant  hésitent  à  y  voir  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu.  Leur 
consolation  en  mourant  c'est  de  savoir  qu'ils  continueront  à  faire  partie 
de  l'ordre  universel,  quelque  impassible  et  glacé  qu'il  soit.  Si  la  consola- 
tion est  pauvre,  la  log-ique  l'est  encore  plus.  L'oi-dre  ne  peut  exister 
sans  une  intelligence  ordonnatrice  ;  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  en  admet- 
tant l'ordre  et  la  loi,  ces  homones  admettent  Dieu  implicitement.  Leur 
hésitation  à  le  i)roclamer  explicitement  prouve  combien  la  culture,  mo- 
derne a  déformé  les  esprits. 

(®)  Saint  BonaA^enture  n'aurait  pas  été  effrayé  par  la  théorie  de 
l'unité  Ides  substances  matérielles,  unité  que  l'étude  des  nébuleuses  avait 
déjà  fait  soupçonner  et  que  les  travaux  des  physiciens  et  des  chimistes, 
semblent  avoir  définitivement  prouvée.  Il  disait  en  effet  :  "  La  généralité 
des  interprêtes  a  vu  dans  ces  mots  :  au  commencement  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre,  la  substance  de  toutes  les  choses  visibles,  elle  est  donc  une. 
Il  faut  en  conclure  que  les  corps  célestes  et  les  corps  terrestres  ont  été 
produits,  quant  à  leur  être,  id'une  seule  et  même  matière.  "  (cité  par 
l'abbé  Moreux). 
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d'où  nous  tirerons  notre  aliment,  ne  trahit-il  pas  une  puissance 
infiniment  plus  grande  qu'un  abattant  an  ehêne  d'un  coup  de  fou- 
dre ?  De  même  en  communiquant  à  la  matière  étli'érée  du  début 
toute  la  vertu  nécessaire  pour  former  dans  une  suite  de  milliards  de 
siècles  des  millions  d'astres  et  de  planètes,  ne  se  monti'e-t-ii  pas  plus 
puissant  qu'en  jetant  dans  l'espace  des  soleils  tout  faits  ? 

Dieu  n'a  pas  notre  hâte  fiévreuse:  patiens  quia  aetemus  ; 
parcequ'il  est  éternel  il  est  patient  dans  l'ordre  physique  aussi 
bien  que  dans  l'ordre  moral. 

M 'obj cetera- t-on  que  je  fais  du  principe  vital  et  de' l'âme  elle- 
même  une  simple  propriété  de  la  matière  ?  Objection  absolu- 
ment (gratuite  !  Je  soutiens  qu^au  commencement  Dieu  communi- 
qua le  mouvement  à  la  matière  inerte,  qu'il  attendit  ensuite  certaines 
transformations  de  la  matière  pour  y  instillier  la  vie  et  enfin  d'au- 
tres transformations  encore  plus  complexes  pour  lui  insérer  un  prin- 
cipe spirituel   (^).  Oii  voit-on  dans  ce  langage  trace  de  matéria- 


C)  Saint  Thomas  ne  contredirait  sans  doute  aaioumement  à  cette  con- 
ception de  l'origine  du  monde.  D'après  lui,  on  .le  sait,  le  vivant  ne  possè- 
de, à  son  ipremder  istade  d'existence,  qu'une  siuirpile  vet'tu  formatrice,  qui, 
agissant  sous  la  dépendance  de  l'âme  des  parents,  l'amène  peu  à  peu,  à  la 
possession  d'une  âme  végétative,  puis  d'une  âme  sensitive  et  enfin  d'un-e 
âme  raisonnable,  s'il  doit  faire  partie  de  la  race  humaine.  Cette  dernière 
est  créée  ;  elle  remiplace  le  principe  ide  'l'âime  qui  la  précède  ;  elle  suffit  à  la 
triple  vie  végétative,  siensitive  et  intellectue^lle  ;  mais  Dieu  ne  la  produit 
que  lorsque  les  forces  de  la  nature  ont  préparé  son  organisme.  Il  n'y  a  là 
aucun  miracile  ;  car  cette  production  se  fait  suivant  les  dois,  par  lesqueilles 
Dieu  s'est  enchaîné  lui-même. 

De  R.  P.  iSertillilanges  ajoute  que,  "si  au  point  de  vue  de  la  science 
expérimentale,  le  système  lévolutionniste  était  le  vrai  ;  si,  au  point  de  vue 
expérimental  toujours,  ce  système  entendait  s'apj)liquer  même  à  l'homme, 
saint  Thomas  n'aurait  à  s'y  adapter  aucune  peine.  Partant  de  cette 
donnée  que  les  phases  embryog-éniques  sont  la  réx^lique,  en  petit,  des 
phases  de  la  vie  universelle,  ce  qu'il  vient  de  dire  de  l'âme,  il  l'appliquerait 
à  la  formation  de  l'humanité  en  son  premier  couple.  L'organisime  adami- 
que  serait,  en  l'hypothèse,  l'oeuvre  séculaire  de  la  vie  lentement  élaborée 
sur  la  terre.  L'âme  y  serait  éclose  à  son  heure,  sans  coup  de 
théâtre,  sans  nulle  intervention  observable,  naturellement,  mais  en  appe- 
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lisme?  Mais  quoi  !  il  me  semble  trouver  dans  une  petite  phra- 
se de  la  Bi'ble  une  confirmati'on  de  cette  façon  d'envisager  l'uni- 
vers.  Spiritus  Dei  fcrebatttr  super  aquas,  V esprit  de  Dieu  planait 
^ur  les  eaux,  y  est-il  dit.  Or  il  faut  élargir  le  sens  et  la  portée  de 
ces  mots,  en  les  expliquant  d'après  les  découvertes  modernes,  com- 
me d'après  ces  mêmes  découvertes  nous  élargissons  le  sens 
^t'  la  portée  du  récit  de  la  création.  La  Bible  parle  là, 
comme  ailleurs,  suivant  les  apparences.  Elle  considère  la 
terre  à  un  moment  déjà  très  avancé  de  son  évolution,  à 
la  veille  de  la  création  de  Thomme.  Mais  évidemment  l'Es- 
prit de  Dieu  n'a  pas  commencé  à  planer  sur  la  matière,  seulement 
lorsqu'elle  était  à  l'état  liquide;  il  planait  sur  elle  dès  le  début, 
alors  qu'elle  était  à  l'état  de  raréfaction  glaciale:  il  planait  sur  elle, 
alors  que  les  atomes  tourbillonnaient  follement  au  sein  de  la  nébu- 
leuse et  préparaient  la  formation  du  premier  soleil;  il  planait  sur 
elle  plus  intimement  que  jamais  alors  qu'elle  allait  recevoir  la  vie, 
alors  qu'elle  allait  être  élevée  si  extraordinairement  dans  l'échelle 
de  la  création  et  s'unir  à  un  prinoi'pe  immortel,  à  quelque  chose 
«comme  une  parcelle  de  la  substance  divine.  C  'est  dire  que,  tout  en 
étant  distinct  d'elle,  Dieu  a  été  constamment  présent  à  la  ma- 
tière; c'est  dire  que  pas  une  molécule  n'a  baissé  d'un  degr'é  de  tem- 
pérature, que  pas  une  n'est  entrée  dans  une  combinaison  chimique 
quiconque  en-dehors  de  la  direction  du  Créateur;  c'est  dire  que 
pas  une  étoile,  pas  une  planète  ne  s'est  formée  sans  que  l'esprit  de 
Dieu  ne  fut  là  pour  lui  imfprimer  son  cachet  et  en  quelque  sorte  sa 
signature.    Spiritus  ejus  ornavit  coelos,  est-ii  écrit  dans  le  livre  de 


lant  ici  nature  cette  nature  naturante  intégrale,  qui  Implique  Dieu^  et 
•c'^est  à  Dieu  tout  seul  que  devrait  être  attribuée  l'âmé  "  (Cf.  Sertillanges. 
M.  Thomas  d'Aquin,  dans  la  collection  des  grands  philosophes.— Paris, 
Alcan,  1910).  —  Une  pareille  thèse  n'implique  pas  du  reste  le  transfor- 
misme absoln,  elle  n'est  pas  la  négation  de  la  fixité  des  espèces  :  on  peut 
tudmettre  que  îles  espèces  ont  été  distinctes  dès  leur  origine,  tout  en 
■croyant  qu'ellles  ne  sont  arrivées  que  peu  à  peu  à  leur  forme  actuelle. 
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Jol):  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  a  orné  les  cieux;  or,  comme  les  or- 
nements du  ciel  ce  sont  non  pas  -de  minuscules  pierreries  éblouissan- 
tes, ainsi  que  nos  yeux  nous  les  figurent,  mais  d'immenses  amas 
stellaires,  nous  sommes  en  "droit  de  conclure  que  l'Esiprit  de  Dieu, 
pour  en  faire  des  ornements  dignes  de  lui,  a  plané  sur  eux,  qu'il  les 
a  imj) régnés  de  sa  vertu,  et  leur  a  communiqué  à  eux  aussi  un  reflet 
de  sia  splendeur  divinC;  en  leur  donnant  pour  hôtes  des  êtres  intelli- 
gents et  libres. 

Non!  non!  il  n'y  a  pas  eu  que  notre  terrestre  poussière  à  être 
pénétrée  d'un  souffle  de  la  bouche  du  Créateur  !  Non,  non!  l'es- 
prit de  Dieu  qui  a  présidé  à  la  naissance  des  mondes  n'a  pas  dû  limi- 
ter son  union  à  l'assemblage  de  quelques  atomes  de  notre  limon  ! 
Pour  appuyer  notre  hypothèse  nous  n'avons  plus  seulement  l'argu- 
ment d'analogie  et  les  inductions  d'une  science  audacieuse,  nous 
aurions  la  Bible  elle-même  qui,  tout  en  n'ayant  aucun  dessein  scien- 
tifique, a  caché  sous  quelques  syllabes  plus  de  vérité  que  n'en  décou- 
vrira jamais  le  plus  grand  des  astronomes  ! 

A  la  lumière  de  telles  conclusions  quelle  ampleur  prend  la  belle 
méditation  de  saint  Igmace  de  propriis  peccatis  (sur  nos  propres 
péchés).  On  se  rappelle  la  structure  de  cet  exercice.  Pour  nous 
faire  entrer  la  confusion  jusqu'à  la  moelle  des  os  le  sublime  Pénitent 
de  Manrese  cherche  à  nous  accabler  par  la  perception  en  quelque 
sorte  graphique  de  notre  petitesse  et  de  notre  insignifiance.  Que 
sommes-nous,  s-écrie-t-il  ?  Qu'est  chacun  d'entre  nous  com- 
paré à  ses  sembla/bles  d'une  même  ville,  d'une  même  province,  d'un 
même  continent,  et  des  cinq  eontinents  réunis  ensemble  ?  Qu 'est-il 
comparé  à  tous  les  hommes,  qui  l'ont  précédé  et  à  tous  ceux,  qui  le 
suivront  dans  l'existence  ?  Oui,  qu'est  chacun  de  nous  au  milieu 
des  quinze  cent  millions  de  ses  contemporains  ?  Qu  'est-il  au  milieu 
des  milliards  de  ses  semblables  'passés  et  à  Venir,  qui  ont  rempli  et 
rempliront  encore  le  fleuve  des  générations  humaines  ?  En  vérité 
il  est  perdu  comme  une  feuille  dans  une  forêt  vierge,  comme  une 
goutte  dans  les  océans  !     Mais  si  notre  terre,  séjour  de  cette  multi- 
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tude  d'êtres  raisonnables,  n'est  elle-même  qu'une  des  provinces  de 
notre  système  solaire,  si  le  soleil  avec  son  escorte  de  planètes  et  de 
satellites  n'est  qu'une  unité  parmi  vingt  millions  d'autres  soleils 
de  la  voie  lactée  ;  si  la  voie  lactée  n'est,  suivant  l'ex- 
pression de  Flammarion,  qu'une  île  imperceptible  dans  un 
océan  sans  bornes  ;  si  autour  de  ees  millions  de  soleils 
gravitent  des  milliards  de  terres,  combien  de  trillions 
d 'êtres  intelligents  vivent  en-dehors  de  nous,  dans  des  royaumes  et 
dans  des  conditions  plus  ou  moins  semblables  aux  nôtres  !  Comparés 
à  cette  nouvelle  masse  d'êtres  que  sommes-nous  ?  Les  termes  nous 
manquent  pour  exprimer  notre  petitesse.  Tj 'épouvante,  qui  nous 
saisissait  déjà  devant  le  nomibre  incalculable  de  mondes  roulant 
dans  l'espace,  nous  reprend  avec  une  intensité  plus  que  décuplée 
déviant  le  nom'bre  de  vdvants,  qui  les  peuplent  ?  Qu'est-ce  donc  que 
Dieu,  l'auteur  et  le  créateur  de  tant  de  merveilles?  Et  c'est  moi, 
insignifiante  molécule  de  cendre  et  de  poussière,  molécule  pliant 
sous  les  bienfaits  d'un  si  grand  maître,  participante  d'un  rayon  de 
son  intelligence,  douée  d'une  parcelle  de  sa  nature  divine,  c'est  moi, 
qui  ai  eu  l'audace  inexplicable  de  m 'avancer  contre  lui,  d'opposer 
ma  volonté  débile  et  mauvaise  à  sa  volonté  toute-puissante  et  sou- 
verainement sainte,  c'est  moi,  qui  ai  abusé  de  ses  dons  pour  l'ou 
trager,  qui  me  suis  servi  de  ses  propres  arnies  pour  le  combattre  l 
Crime  et  folie.  Où  me  cacher?  Où  me  réfugier  ?  ]\Iais  impossi- 
ble de  trouver  aucun  refuge.  Pas  une  étoile,  pas  un  soleil,  pas  une 
planète,  pas  une  terre,  pas  un  ilôt  qui  ne  soit  sous  le  domaine  d'un 
tel  souverain,  pas  un  vivant  qui  échappe  à  son  regard  et  puisse 
éviter  les  coups  de  sa  vengeance  !  Heureusement  en  même  temps 
que  la  Puissance  infinie,  il  est  la  Miséricorde  sans  limites  ;  en  même 
temps  que  Cr^éateur,  il  est  Père.  Où  me  réfugier  ?  ^lais  dans  ses 
bras  paternels  !  Il  eonnaît  le  limon  dont  il  m'a  pétri  !  Il  connaît 
le  virus  qui  a  envahi  ma  chair  et  mes  os  !  Il  a  pitié  de  mes  infirmités 
et  de  ma  faiblesse  !  Moyennant  un  repentir  sincère,  il  est  prêt  à 
me  réintégrer  dans  ses  bonnes  grâces  et  dans  l'héritage  de  ses  en- 
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fants  (^)  !  Or  parmi  les  récompenses,  qu'il  nous  réserve,  il  faut 
<;ompter  assurément  une  connaissance  moins  obscure  des  ouvrages 
de  sa  Toute-Puissance.  Oui,  un  jour,  nous  aimons  à  l'espérer.  Dieu 
notre  Père  ouvrira  tout  grand  devant  nous  le  livre  de  la  Création  ' 
Alors  nous  n'aurons  plus  à  en  épeler  péniblement,  comme  je  fais 
aujourd'ihui,  quelques  syllabes  énigmatiques,  nous  en  lirons  cou- 
ramment les  pages  sublimes  !  Alors  nous  trouverons  1  ^éte^nité  trop 
courte  pour  dire,  en  compagnie  des  anges,  cette  autre  portion  d'ê- 
tres intelligents,  encore  plus  mystérieux  pour  nous  que  les  habitants 
des  planètes,  la  gloire  du  seul  Grand,  du  seul  Puissant,  du  seul  Bon  ! 

M.  TAMISIER,  S.  J. 


(*)  Qii'iil  me  soit  permis  de  transicrire,  comme  épilogue,  l'homimage 
rendu  à  Dieu  par  Kepler,  à  la  fin  de  son  ouvrage,  ^.''Harmonie  du  monde  : 
"Toi,  qui  par  la  lumière  de  la  nature  nous  as  fait  soupirer  après  la  lumiè- 
re de  ta  grâce,  afin  de  nous  révéler  la  lumière  de  ta  gloire,  je  te  remercie, 
mon  Créateur  et  mon  Dieu,  de  ce  que  tu  m'as  permis  d'admirer  et  d'aimer 
tes  oeuvres.  J'ai  maintenait  teroniné  le  travail  de  ma  vie  avec  la  force 
d'inteliligence  que  tu  m'as  accordée  ;  j'ai  raconté  aux  hommes  la  gloire  de 
tes  oeuvres,  aussi  bien  que  mon  esprit  en  a  pu  comprendre  l'infinie  ma- 
jesté. . .  Que  mon  âme  loue  le  Créateur  !  C'est  par  lui  et  en  lui  que  tout 
existe,  le  monde  matériel,  comme  le  monde  spirituel,  tout  ce  que  nous  sa- 
vons, et  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore  ;  car  il  nous  reste  beaucoup  à 
faire  que  nous  laissons  inachevé.  " 


Mgr  Denis  Qérin 


lE  16  mars  1911  restera  un  jour  mémorable  dans  les  annales 
de  Saint-Justin-de-Maskinongé.  Ce  jour-là,  en  effet,  Mgr 
Cloutier,  l'évêque  des  T rois-Rivières,  faisait  au  toujours  si 
modeste  curé  de  cette  paroisse,  Mgr  Denis  Gérin,  la  remise 
solennelle  du  parcli'emin  le  créant  Prélat  Domestique  'de  la  maison 
du  Pape. 

Les  grands  journaux  ont  publié  de  cette  belle  fête  paroissiale 
des  comptes  rendus  fort  attrayants.  Tout  en  les  goûtant,  j 'ai  regret- 
té de  n'avoir  pas  pu  être  de  la  fête,  comme  plusieurs  autres  bons 
vieux  amis.  Selon  le  mot  charm'ant  de  feu  le  Juge  Thomas  Ijoran-' 
ger  aux  fêtes  de  Nicolet  en  1866,  j'aurais  cru  pourtant  "  qu^il 
m'eut  fallu  être  un  peu  mort  pour  n'être  pas  à  Saint-Justin,  ce 
jour-là  "...  Mais  tout  vivant  que  j'étais,  le  devoir  professionnel 
me  retenait  à  mon  poste  à  la  Chambre  d'Assemblée,  et  je  pensais 
aux  jolis  vers  de  Fréchette,  écrivant  de  Chicago  à  son  ami  Pam- 
phile  Lemay,  que  l'Université  Laval  couronnait  (1866)    : 

Le  passant  jiette  à  flots  les  fleurs  sur  ton  chemin 
Et  je  ne  suis  ipais  là  pour  te  serrer  ila  main. . . 

Je  veux  m 'accorder  la  joie  d'une  reprise  et  fêter  à  ma  manière 
Mgr  le  nouveau  Prélat  Domestique,  en  en  parlant  aux  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne.  Au  reste,  l'excellent  curé  de  Saint- 
Justin  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  la  Revue.  Alors 
qu'il  servait  à  la  petite  mais  si  glorieuse  armée  des  zouaves  de  Pie 
IX,  en  1870,  le  jeune  Gérin  écrivait  à  la  Minerve  des  lettres  fort 
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intéressantes,  que  la  Bévue,  croyons-nous,  a  reproduites,  et,  en  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  c'est  la  Bévue  encore  qui  publia 
(1902)  cette  Page  de  l'histoire  d'Y amachiche  que  les  fils  de  la  pa- 
roisse n'ont  pas  oubliée,  c'est  la  Bévue  enfin  qui  donna  au  grand 
public  le  charmant  dis-cours  que  M.  le  curé  Gérin  prononça  à  l'oc-ca- 
sion  du  deuxième  centenaire  d'Yamachiche.  Tout  cela  explique  que 
je  me  sente  à  l'aise  pour  parler  ici  de  Mgr  Oérin  et  de  la  belle  fête 
qu'on  lui  a  faite  le  16  mars  1911  (^). 


Disons  d'abord  que  les  prêtres  et  les  fidèles  du  diocèse  des  Trois- 
Rivières  ont  acclamé  la  nouvelle  de  l'honneur  fait  par  le  Saint-Siège 
à  l'un  des  leurs.  Mgr  Baril  exprimait  bien  les  sentiments  de  tous 
ses  confrères  en  écrivant  au  nouveau  dignitaire:  ''  La  nouvelle  de 
votre  élévation  à  la  prélature  romaine  va  porter  la  joie  dans  tous  les 
eoeurs.  On  aimera  à  constater  que  le  8aint-Père,  en  décorant  un 
ancien  zouave  pontifical,  a  donné  en  même  temps  une  eouronne 
bien  méritée  à  une  carrière  sacerdotale  irréprochable,  à  une  vie  de 
dévouement  à  la  religion  et  à  la  patrie,  le  tout  admirablement  servi 
par  les  qualités  do  l'esprit  et  du  coeur  'qui  contribuent  si  heureuse- 
ment à  faire  aimer  la  religion  et  le  clergé.  " 

Pour  les  paroissiens  de  8aint-Justin  surtout,  quel  bonheur  !  et 
•comme  V adresse  et  la  réponse  qui  suivent  disent  bien  la  confiance, 
l'estime,  l'amour  qui  unissent  le  curé  et  ses  paroissiens  !  Elles 
expriment  admirablement  tout  le  sens  et  tout  l'esprit  de  cette  belle 
fête. 


(^)  Serait-il  iiiidiiscret  de  ra/ppeler  à  'Mgr  Gérin  que  les  pages  de  la 
Revue  Canadienne  lui  restent  ouvertes  et  qu'il  y  a  tel  et  tel  de  ses  souve- 
nirs, isur  Ix>uis  Veuillot,  (par  exemple,  que  la  jeune  génération  serait  heu- 
reuse et  édifiée  de  mieux  connaître  ?  —  Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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ADRESSE  DES  PAROISSIENS 


A  Son  ExoelHence  Mgr  Denis  Gérin, 

Prélat  Bomestique  de  Sa  Sainteté,  cuiré  de  Saint-Justin. 

ExceOlenee, 

Loi-s  des  nofces  d'or  de  Saint- Justin,  nn  orateur  <de  renom,  que  nous 
connaissons  bien,  disait,  .en  modifiant  la  eentence  d'un  sage  :  "  Heureuses 
les  iparoiisses  qui  n'ont  rpas  d'histioire  ".  Et  il  ajoutait,  si  nous  avons  bonne 
souvenance,  que  notre  paroisse  possédait  le  bonheur,  parce  qu'eille  n'avait 
pas  d'histoire.  Aujourd'hui,  Monseigneur,  ôfl.  nous  «semble  que  l'heure  est 
arrivée  de  proiolaKier  que  Saint-Justin  possède  une  histoire  dont  il  a  droit 
d'être  fier,  et  que. . .   nous  avons  encore  le  bonheur. 

En  effet,  les  débuts  de  lia  paroisse  que  nous  avons  commémorés  en 
1908  ;  le  zèle,  de  tact,  'la  noblesse  de  caractère,  l'édifiante  piété  de  M.  Belle- 
mare,  notre  premier  curé  ;  la  visite  de  l'iUlustré  général  de  Charette,  votre 
général,  Moniseigue-ur,  et  cellui  des  zouaves  qui  sont  ici  ;  notre  fête  de 
Saint-Isidore  ;  le.j  vi  si  têts  pastorales  de  S.  G.  Migr  notre  évêque  et  de  son 
illustre  prédécesseur  ;  la  célébration  dets  noces  d'or  de  la  paroitîse;  la  béné- 
diction de  la  cloche  de  notre  couvent  :  voilà  bien,  assurément,  avec  d'au- 
tres, les  chapitres  intéressants  d'une  riche  histoire.  Que  sera-ce  si  nous  y 
ajoutons  les  trente^irois  années  que  vous  nous  avez  consacrées,  et  puis  la 
fête  de  ce  jour,  dans  laquellile  Notre  Saint-Père  le  pape  et  Sa  Grandeur 
Mgr  notre  évêque  vous  décernent,  à  vous,  notre  curé,  le  titre  de  prédat 
romain  ? 

Oui,  c'est  réglé,  nous  avoius  une  histoire  et  une  belle  histoire.  Nous  en 
vm^ons  actuellement  l'une  de  ces  paiges  que  l'habitant  de  Saint-Justin  relira 
avec  orgueil,  quaud  les  plus  jeunets  de  notre  temps  célèbrei-ont  le  jubilé  de 
1958.  Les  orateurs  d'alors,  peut-être  lies  poètes,  chanteront  cet  âge  où  le  mo- 
deste Saint-Justiin  avait  à  'sa  tête  un  prélat  de  la  cour  romaine.  Ils  diront 
que  ce  prélat  fut  idanis  sa  jeunesse  zouave  pontifical  ;  qu'il  devint  un  prêt-re 
distingué,  capiaMe  d'occuper  des  ipostes  honorables;  quMl  préféra  se  dé- 
vouer à  la  garde  d'une  humble  paroisse,  avec  le  ferme  désir  de  ne  jamais 
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la  quitter  ;  qu'dll  Ja  rendiit  prosrpère  devant  îles  ihommes,  comme  devant  Dieu. 
Hl'S  diront  enfin  quf.'  ce  euTé  qui  ise  cachadt  toujours  pour  opérer  le  bien^ 
fut,  à  son  g-ranid  étonnement,  açperçu  de  Rome  même,  et  vit  tomber  sur  ses 
épaules  le  manteau   des  idig^nitiaires  de  l'Eglise. 

Honneur  à  vous.  Excellence  !  Honneur  aux  paroissiens  de  Saint- 
Jus'tin    ! 

I>es  décorations  qui  honorent,  de  père  de  f amilUe  honorent  aussi  les  en- 
fants. Cette  paternité,  il  y  a  trente-trois  ans  dans  ce  mois  de  mars  que 
vous  l'exercez  parmi  nous.  Vous  êtes  donc  père,  même  igrand-père.  Bien  des 
chefs  de  f araiille  disent  à  leurs  enfants  :  "  €e  curé  à  cheveux  blancs  qui  t'a 
baptisé,  t'a  fait  faire  ta  preraiière  communion,  c'est  le  mêime  qui  m'a  bap- 
tisé, m'a  fait  faire  ma  première  comanunion  ".  Et  les  enfants  avec  les. 
pères  et  les  mères  remercient  ile  bon  Dieu  de  leur  avoir  donné  ce  vieux 
curé  à  cheveux  blancs. 

"S'otre  paternité,  Monseigneur,  rayonne  au  loin,  iparfois  bien  loin.  Nous 
savons  que  sur  les  bords  des  Grands  Lacs,  au  (milieu  des  pllaines  de  l'Ouest 
Canadien,  comime  au  milieu  de  la  République  américaine,  ^ous  plus  d'un 
toit,  votre  nom  évoque  les  plus  touteihants  isouvenirs.  Voire  viisdte  nagnère 
chez  quelques-uns  de  nos  anciens  n'a-^t-eille  pas  cBait  couler  des  larmes  de 
joie  ?  C'est  que,  voyez-vous,  le  premier  curé,  le  curé  de  l'enfance,  de  la 
jeunesse,  est  toujours  le  curé  par  excellence.  Et  quand  ce  curé,  a  été  bon, 
oharitable,  senisible,  compatisisant,  l'exilé  vit  et  meurt  sans  l'oublier.  Aussi, 
lorsque,  tristes  et  pensifs  sur  la  terre  étrangère,  les  nôtres  chantent  le 
Canadien  Errant  de  votre  frère,  en  song^eant  à  leur  pays,  à  leurs  parents, 
ils  revoient  dans  leurs  rêves,  le  village  natal  et  la  figaire  toujours  sympa- 
thique, toujours  aimée  du  ciher  curé  de  là-ibas. 

Oh  !  Excellence,  coaume  tous  vos  enfauts  des  pays  lointains,  de  con- 
cert avec  les  plus  rapprochés,  remercieront  longtemps  le  Saint-Père  et 
Mgr  notre  évêque    ! 

Coanment  vous  exiprimer  notre  g-ratituide,  cher  et  auguste  premier  pas- 
teur de  ce  diocèse.  Depuis  quelques  jours,  il  se  piasse  de  douces  choses 
dans  nos  â.mes.  Nous  éprouvons  l'un  de  ces  bonheurs  qui  se  sentent,  se 
reflètent  sur  les  figures,  imais  ne  se  traiduisent  pas  par  des  mots.  Vous 
nous  comprenez,  LMonseiig'neur.  . .  imerci  !  merci,  poTir  les  paroissiens  actuels 
de  Saint-Justin,  merci  pour  tous  les  abisents. 

Et  vous,  vénérés  prélats,  chanoines,  prêtres,  vieux  soldats  de  Pie  IX, 
frères  d'armes  de  notre  curé,  vous  tous  qui  êtes  accourus,  de  près  ou  de 
loin,  pour  prendre  part  à  nos  réjouissances,  soyez  les  bienvenus. 
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Il  nous  reste  à  vous  faire  un  idernder  souhait,  Excellence.  Au  soir  des 
bailles  journées  d'été,  quand  le  soleil  baisse  du  côté  de  la  montagne,  il  des- 
cend lentement,  très  lentement,  si  lentement  qu'il  s'arrête  presque  dans  sa 
course,  ipuis  il  couvre  royalement  nos  champs,  nos  maisons,  l'ég<lise  et  la 
montagne,  d'or  et  de  pourpre.  Ces  heures,  nous  les  aimons.  KUes  sont  les 
meilleures  de  nos  jours  de  labeurs.  Nous  voudrions  les  voir  durer  toujours. 
Votre  carrière,  Monseigneur,  est  idéjà  (longue.  A  votre  âge,  l'on  baisse  du 
côté  ide  la  montiagne.  Mais,  nous  le  demandons  à  d'auteur  de  tout  bien, 
vous  déclinerez  lentement,  très  lentement,  si  lentement  que  vous  ne  vieil- 
lirez plus,  et  que  l'éclat  de  vos  enseignements  et  de  vos  vertus,  mêlé  à 
l'écilat  des  décorations  que  vous  portez  si  dignement,  projettera,  des 
années  et  des  années  encore,  une  lumière  douce  et  calme  —  une  lumière 

d'or  et  de  pounpre sur  vos  paroissiens  qui  travaillent  dans  la  plaine.  Tel 

est  notre  dernier  souhait. 

Les  Paroissiens  de  Saint-Justin. 

Le  16  mars  1911. 


REPONSE  DE  Hgr  GERIN  A   SES  PAROISSIENS 


Mes  ohers  paroissiens. 

Avant  de  répondre  à  la  touchante  adresse  que  vous  venez  de  me  pré- 
senter, je  tiens  à  mettre  les  choses  au  point.  Cette  fête  n'est  pas  ma  fête, 
mais  notre  f  êtfe,  la  vôtre  comme  la  mienne  ;  car,  croyez-le,  vous  avez  con- 
tribué pour  une  large  part  ià  m'attirer  rhonneur  qui  m'est  fait  aujourd'hui. 
Ce  n'est  pas  tant  monsieur  Gtérin  que  le  curé  de  Saint-Justin  qui  est 
honoré.  INIonseigneur  a  voulu  en  me  récoan<pensant  iréeompensefr  aussi 
votre  zèle  à  développer  dans  ce  coin  de  son  diocèse,  l'amour  et  le  progrès  de 
l'agriculture.  Comme  moi-même,  Mgr  des  Trois-Rivières  est  fils  de  culti- 
vateur. Il  aione  et  ai]îprécie  la  vie  des  champs.  Il  connait  notre  histoire. 
Il  constate  que  les  vaillants  défenseurs  de  notTe  sol  et  de  nos  institutions, 
que  la  plupart  de  nos  hommes  célèbres,  tant  de  l'Eglise  que  de  l'Etat,  sor- 
tent de  vos  rangs.  Lors  du  cinquantenaire  de  l'érection  de  cette  paroisse, 
il  proclamait  Saint-Justin  la  première  de  son  diocèse  comme  paroisse 
agricole.  Sa  Grandeur  a  toujours  eu  un  faible  pour  vous.  Quand,  l'an 
dernier,  écrasé  par  les  fatigues  de  son  laborieux  ministère,  les  médecins 
lui  prescrivirent  de  s'éloigner  de  sa  ville  pour  prendre  du  repos,  passant  à 
travers  pourtant  les  plus  belles  paroisses  de  son  diocèse,  il  vint  demander 
à  Saint-Justin  ce  repos  dont  il  avait  besoin,  espérant  plus  .de  la  vue  de 
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votre  travai'l  intelli geint,  de  vos  beaux  c;lia,mips  de  Mé,  de  vos  riches  patu- 
raigies,  de  vos  gras  trouipeaux,  que  du  spectacle  de  Ha  grande  nature  et  des 
beaux  sites.  J'en  suis  convaincu,  c'est  à  vous 'autant  qu'à  mon  humble 
personne  que  s'adressent  les  comrpliments  flatteurs  qni  pileuvent  aujour- 
d'hui sur  iSaint-Ju®tin.  Vous  m^e  faiteis  vos  fiélicitations.  En  toute  sincé- 
rité et  avec  un  égail  bonheur  je  vous  faiis  des  miennes. 

Vous  dites  en  y  mettant  peut-être  wn  peu  d'orgueil,  que  .Saint- Justin  a 
une  histoire  et  vous  offrez  ià  notire  futur  historien  plusieurs  chapitres  qui 
devrijnt  servir  à  isa  construction.  Vous  avez  oublié  le  plus  important, 
celui  qui  redira  votre  bon  esprit,  votre  foi  vive,  votre  application  au  tra- 
vail, votre  belle  soumission  à  l'Egilise,  votre  générosité  et  surtout  votre 
union  vraiment  fraternelle.  Vous  avez  la  bonté  de  me  donner  un  rôle  dans 
votre  existence.  Il  ne  faut  pas  oubdier  que  si  une  ibonne  terre  fait  le  bon 
culti\ateur,  que  si  'les  bons  soUdats  assurent  à  un  généra^l  la  victoire,  il  n'y 
a  aussi  que  les  bons  paroisisiens  qui  procurent  a  un  curé  lia  possibilité  et 
le  bonheur  de  faire  quelque  bien.  (Si  donc,  j'ai  pu  réellement  faire  avec 
quelque  succès  l'ofuvre  ide  'Dieu  au  milieu  de  voais,  je  le  dois  à  votre  bonne 
voilonté,  à  votre  docilité  et  à  vos  généreuses  diisipositions. 

Monseigneur,  toujours  (bienveil'lanit,  a  idaigné  faire  votre  éloge  au  point 
de  vue  religieux,  en  s'en  prenant  un  peu  à  moi.  Je  n'oublie  pas  de  travail 
constant  et  parfois  pénible  de  mon  prédécesseur,  pour  prépaTer,  sarcler, 
assainir  la  vigne  que  je  icuiltiive  depuis  trenite-trois  ans.  Il  a  semé,  souvent 
dans  les  pleurs.  J'ai  eu  surtout  à  récolter  dans  la  joie  les  fruits  de  ses 
labeurs.  Je  n'oublie  pas  et  vous  n'oubliez  pas  vousnmêmeis,  l'aide  puissant 
reçu  des  vaillants  missionnaires,  les  Pères  Lecomte,  G-aston,  Edouard  et 
Stephen  Proudx,  qui  tour  à  tour  nous  ont  fait  bénéficier  de  leur  chaude 
éloquence  et  tde  deur  zèle  apostolique,  non  plus  que  de  concours  généreux  et 
intelligent  des  vicaires  que  da  Providence  m'a  donnés  et  dont  iil  est  inutile 
de  citer  les  noms,  puisque  leair  souvenir  est  encore  tout  vivant  dans  votre 
mémoire. 

Pour  notre  progrès  agricole,  que  l'on  se  plaît  à  citer,  il  a  été  accompli 
tout  particudièrement  par  notre  cercle,  le  premier  fondé  dans  le  district 
des  Trods'oRivières.  Ici,  encore,  il  faut  renidre  justice  et  'admettre  qu'un 
cercle  agricole  qui  a  eu  pour  président  des  hommes  comme  le  vénérabde 
capitaine  Sévigny,  des  conférenciers  comime  le  docteur  Coulomlbe,  un  se- 
crétaii-e  comme  Ib  notaire  Chapdedaine,  et  des  onemtores  de  votre  activité 
et  de  votre  intelligence,  ne  pouvait  manquer  d'arriver  à  de  bons  résultats. 
Mon  travail  s'est  borné,  vous  le  savez,  à  seconder  et  à  encourager  vos 
efforts.    Si  je  suis  pour  quelqTie  chose  dans  le  fait  que  vous  coonprenez  et 
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appréciez  la  noblesse  de  votre  état,  .que  vous  aimez  vos  terrée,  lesqiiéWee, 
"d-apuis  25  ans,  beanooiiî)  à  titre  d'affection,  ont  doubié  et  triplé  de  va/leur, 
j'en  remercie  sincèrement  le  bon  Dieu. 

.  \'ous  parlez,  avec  un  attendrissement  qui  me  touche  de  ratfection  que 
j'ai  pour  vous.  Ici,  .nous  sommes  absolumentt  d'aocord.  J'ai  pu,  dans  ma 
déjà  longue  carrière,  manquer  à  bien  des  deivoirs,  monti-er  des  faibJesôes, 
me  rendre  oouipa'ble  de  certaines  néglligences  ;  mai«  je  me  remis  le  témoi- 
gnage que  toujoui-i!  je  voms  ai  aimés  d'un  amour  vrai.  Dans  mes  voyages, 
parfois  lointains,  votre  souvenir  ne  m'a  jamais  laissé,  et  une  de  mes  gran- 
des joies  éitait  de  rencontrer  ceux  des  nôtres  que  la  niéoesisité  a  jx^ussés  ' 
loin  de  nous.  Pendant  ma  dernière  absence,  combien  de  fois,  oubliant 
Ivome,  ses  mei-veilles  artistiques,  ses  monuments,  ses  souvenirs  historiques, 
ma  pensée  s'en  revenait  vers  le  pays.  Sans  s'attarder,  nxtssant  x)a.r-deissus 
Québec,  notre  grand  fleuve,  Trols-Rivières,  où  je  comjpte  tant  d'amitiés 
sincères,  Nicoleit,  mon  Aima  Mater,  même  Yamachiche,  ma  paroisse  natale, 
elle  i\^enait  d'un  seul  vol  jusqu'ià  vous  !  Eit  quelles  heurecs  délicieuses  je 
passais  à  vous  voir  tantôt  dans  vos  dbanKps,  tantôt  réunis  à  l'église  pour 
prier,  ou  autour  du  foyer  familial  parlant  du  père  absent  dont  vous  sou- 
haitiez le  retour  ;  car  je  vous  sais  sincères  quand  vous  m'exprimez  votre 
attachement,  votre  désir  de  me  garder  au  milieu  de  vous,  longtenifps,  bien 
longtemps.  Pourtant,  l'heure  de  la  séparation  ne  peut  tarder  à  venir. 
Vous  le  dites  vous-mêmes  :  le  jour  baisse,  c'est  presque  le  sx)ir.  Josué 
arrêta  le  isoleil  pour  achever  la  défaite  des  ennemis  du  peuple  de  Dieu. . . 
Nous  n'avons  pas  d'ennemis,  à  combattre. 

C'est  le  soir  que  se  fait  la  moisson.  Hélas  !  mes  gerbes  sont  légères. 
Vous  m'aiderez,  par  vos  prières,  à  les  mirltiplier  et  à  les  enrichir. 

Ce  sera  bientôt  la  nuit,  la  sétpao-ation.  . .  Non...  je  me  figure  qu'au 
ciel  il  y  a  une  belle  balustrade  dorée  où  les  âmes  des  justes,  interromjîant 
leurs  cantiques  d'amour  et  de  louanges,  viennent  parfois  se  iKMu-her  ]K)ur 
revoir  la  'terre  et  adorer  le  sang  de  Jésus  qui  coule  sans  cesse  sur  nos 
autels.  Si  Dieu  me  fait  miséricorde,  et  comment  ne  i>as  l'esixérer  quand 
les  hommes  m'en  montrent  tant,  et  qu'il  m'admette  dans  son  saint  paradis, 
oh!  souvent,  bien  souvent,  avec  sa  (permission,  je  réunirai  les  âmes  de  ceux 
que  nous  avons  aimés  et  pleures  ensemble,  et  du  haut  de  cette  céleste  ba- 
lustrade, nous  assisterons  à  vos  luttes  et  appilaud irons  à  vos  victoires,  et 
ipar  le  ministère  de  vos  anges  gardiens,  je  vous  redirai  ce  que  je  ne  cesse 
et  ne  cesserai  de  vous  prêcher:  "Aimez  et  servez  le  bon  Dieu;  c'est  le 
-secret  du  vrai  bonheur  ". 
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Voilà  les  éeîios  officiels  de  la  belle  fête  de  Saint-Justin.  Il  en, 
est  d'autres  plus  intimes  que  nous  taisons.  Toute  la  famille 
Gérin  se  sentait  heureuse,  comme  la  paroisse,  de  rhonneur  fait  à 
l 'un  des  siens.  C  'était  pour  tous  jour  d  ''allégresse. 

Mais  ce  n'est  pas  uniquement  pour  le  rappeler  et  en  féliciter 
Mgr  le  curé  de  Saint-Justin  que  j 'ai  pris  la  plume.  Je  voulais  ap- 
porter à  un  vieil  ami,  toujours  cher,  mon  modeste  hommage  dans 
une  note  personnelle. 

Avec  ses  64  ans  îbien  sonnés,  Mgr  G-érin  est  resté  jeune,  toujours 
égal  à  lui-même,  tel  que  je  le  connais  depuis  au-delà  de  cinquante 
ans.  C'était  le  modèle  de  ses  jeunes  co-paroissiens  d'Yamachiche, 
ce  fut  celui  de  ses  condisciples  de  Nicolet,  il  l'est  resté  pour  ses  con- 
frères du  diocèse  des  Trois-Rivières.  Modèle  en  tout,  il  l'est  encore 
et  le  fut  toujours!  Cette  affirmation  pourrait  paraître  hasardée 
dans  la  bouche  d'un  étranger.  Mais  comme  je  compte  au  nombre 
ides  bons  et  fidèles  amis  du  curé  de  Saint- Justin,  depuis  l'en- 
fance, je  parle  en  connaissance  de  cause,  pour  me  servir  du  langage 
du  palais. 

Un  bon  prêtre,  qui  fut  son  égal  cependant,  c'était 
feu  M.  le  chanoine  Bellemare  dont  la  tombe  vient  de  se 
fermer,  à  Batiscan,  celui-là  même  qui  par  son  testament,, 
en  janvier  dernier,  léguait  à  son  ami  et  parent,  le  curé 
de  Saint- Justin,  une  statue  du  vénérable  curé  d'Ars,  avec  ces 
mots  écrits  de  sa  main:  "  En  souvenir  d'une  longue  amitié  qui 
*'  a  fait  le  bonheur  de  ma  vie!  ".  Cette  'amitié  s'est  prolongée  jus- 
qu'à la  mort  et  au-delà.  Le  20  février  dernier,  M.  le  chanoine  Belle- 
mare,  cloué  sur  son  lit  de  douleurs, — par  une  délicate  attention  de 
Mgr  Cloutier,  apprit  le  premier  la  nomination  du  curé  de  Saint- Jus- 
tin à  la  prélature  romaine.  Interrompant  sa  préparation  à  la  mort  et 
faisant  taire  les  souffrances,  il  dicta  lui-même  ses  félicitations  au 
nouveau  dignitaire  et  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  fête 
que  ne  pouvaient  manquer  de  lui  faire  ses  paroissiens.  Il  expirait 
quelques  heures  après.  Au  banquet,  les  convives,  qui  connaissaient 
ces  faits  intimes,  ne  regardaient  pas  sans  attendrissement  la  figure 
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aimée  du  regretté  M.  Bellemare,  souriant  à  Tassistance,  du  fond  du 
<îadre  doré,  surmonté  d'une  guirlande  violette,  qu'on  avait  placé 
près  de  la  taMe  d'honneur. 

Au  lendemain  même  des  fêtes  d€  Saint-Justin,  me  trouvant  à 
Yamachiche,  j'allai  m 'enquérir  auprès  d'un  autre  excellent  ami,  M. 
le  chanoine  Napoléon  Caron,  et  lui  demandai  des  nouvelles  de  la 
fête  de  la  veille  :  "  C  'est  l'a  plus  magnifique  réunion  de  famille  et 
■"'  de  paroisse  que  j'aie  jamais  vue,  me  dit-il.  Mgr  -Cloutier  a  été  ad- 
^'  mirable,  Mgr  Gérin  charmant  comme  toujours,  le  père  Biais, 
''  oblat,  très-aima'ble  avec  ses  allusions  aux  souvenirs  de  Nicolet  et 
■^'d 'Yamachiche....   " 

Encore  un  souvenir  et  ce  sera  le  point  final.  Dans  ses  mémoi- 
res, Antoine  Gérin-Lajoie,  l'illustre  frère  de  Mgr  Gérin,  parlant 
de  ses  deux  frères,  l'honorable  Elzéar  Gérin  et  l'actuel  curé  de 
Saint- Justin,  écrit  ces  lignes  :  '  '  Mon  frère  Elzéar  fera  un  bon  avo- 
cat; quant  au  dernier,  Denis,  tout  annonce  qu'il  sera  prêtre:  alors 
je  n'ai  pas  le  moindre  doute  qu'il  fera  un  bon  curé  de  campagne  ". 
Si  l'auteur  d'Un  Canadien  errant  vivait  encore  en  1911,  il  pourrait 
ajouter,  comme  note  supplémentaire:  "  Mon  jeune  frère  Denis, 
''  après  avoir  été  bon  zouave  et  bon  curé  de  campagne,  sera  sûre- 
"  ment  un  digne  prélat  de  la  maison  du  Paipe  qu'il  a  tant  aimé, 
^'  toute  sa  vie  ''. 

Dans  tout  le  diocèse  des  Trois-Rivières,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour 
remercier  Sa  Grandeur  Mgr  Cloutier  d'avoir  bien  voulu  signaler 
au  (Saint-Père  les  états  de  service  d'un  ancien  zouave  pontifical  de- 
venu l'un  des  prêtres  modèles  de  la  région  trifluvienne.  L'honneur 
qu'on  a  fait  au  modesite  curé  de  campagne  est  uno  cause  de  joie 
pour  tous.  On  n'en  a  partout  que  plus  d'affection  pour  le  digne 
successeur  du  grand  évêque  Laflèche  sur  le  siège  épiscopal  des 
Trois-Rivières. 

Montréal,  avril  1911. 

F.  li.-DESAULNIERS. 


Echos  des  Sciences 
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oonrbées.  —  Interférences  ©t  raidi oconupas.  —  Piilotiage  d'noi  navire- 
par  lies  ondes  hertzienneis.  —  Les  signaux  horaires  de  la  tour  Eiffeil 
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'ELECTION  de  M.  Edouard  Branly  à  l'Académie 
des  'Sciences  de  Paris  et  les  nouvelles  applications  de  la 
télégraphie  sans  fil  nous  font  un  devoir  d'entretenir  nos 
lecteurs  de  cette  invention,  récente  encore,  et  de  leur  signa- 
ler dans  quel  sens  on  dirige  les  recherches  les  plus  actives  pour  la 
perfectionner.  On  peut  aujourd'hui  communiquer  dans  les  deux 
sens  entre  la  station  géante  de  T.  S.  F.  que  M.  .Marconi  a  établie  à 
Glace  Bay  (Canada)  et  le  poste  militaire  que  la  France  (dans  ce 
dernier  pays  le  service  des  télégraphes  est  monopolisé  par  l'Etat)  a 
placé  au  pied  de  la  tour  Eiffel  à  Paris  :  la  distance  est  de  6,000  kilo- 
mètres !  D'autre  part  la  station  française  de  Rufisque  près  Dakar 
(Sénégal)  a  pu  échanger  des  conversations  prolongées  avec  le  poste 
de  Noronha  (Brésil)  :  les  deux  Amériques  sont  ainsi  reliées  indépen- 
damment à  l'ancien  continent. 

'Si  dans  cette  chronique  nous  parlons  des  hauts  faits  de  la 
T.  S.  F.,  on  comprendra  aisément  qu'il  s'agit  moins  de  signaler  les 
faits-divers  où  'cette  invention  a  récemment  joué  un  premier  rôle,. 
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comme  la  poursuite  d'un  meurtrier  traversant  l'Atlantique  pour 
fuir  la  justice  ou  le  sauvetage  d'un  pafiue])ot  sur  le  point  de  som- 
brer, que  d'insister  sur  les  découvertes  scientifiques  qui  rendent  ces 
applications  possibles  et  en  étendant  le  cliam[). 

Rappelons  d'abord  brièvement  le  princii)e  de  la  T.  S.  F.  : 
quand  une  étincelle  jaillit  entre  deux  sphères  métalli(pu-s  reliées  aux 
extrémités  du  fil  secondaire  d'une  bo])ine  de  Kuhmkorff  ('),  elle 
engendre  des  ondes  électriques  dites  ondes  hertziennes  (-)  qui  se 
propagent  à  travers  l'air,  le  -vide  et  les  solides  non  conducteurs  avec 
la  vitesse  même  de  la  lumière  (^). 

Aucun  de  nos  sens  ne  nous  révèle  ces  ondes  lorsqu'elles  n'attei- 
gnent pas  une  fréquence  suffisante  pour  affecter  la  rétine,  mais  on 
peut  les  déceler  par  des  appareils  appropriés.  Le  tube  à  limaille, 
inventé  par  M.  Branly,  fut  le  premier  de  ces  détecteurs.  Et  sans 
cette  découverte  la  T.  S.  F.  ne  serait  pas  née  :  dans  un  tube  de  verre 
on  met  une  limaille  métallique  entre  deux  pistons  conducteurs  rejiés 
aux  pôles  d'une  pile  (^).  La  limaille  étant  très  peu  conductrice,  le 
courant  de  la  pile  ne  passe  pas.  Il  suffit  pourtant  que  ce  tube  soit 
dans  le  'champ  d'une  onde  électrique,  c'est-à-dire  qu'une  étincelle 
oscillante  éclate  à  une  distance  pas  trop  excessive,  pour  que  la  li- 


(^)  On  redie  l'une  de  oes  sphères  à  un  long  fil  niètiailliqu'».^,  souvent  ver- 
tica;!,  ou  à  un  réseau  de  fils,  formant  Vant( nue,  et  l'autre  ooninuiniciue  avec 
le  sol. 

(^)  L'Ours  propriétés  ont  été  surtout  étiildiéeis  par  île  physicien  alle- 
mand Henri  Hertz  (1857-1893)  qui,  après  a(voir  enseigné  à  Ca'dsruhe,  mou- 
rut prématoirément  dans  tout  l'éclat  de  son  génie  au  moment  où,  appelé  à 
l'Université  de  Bonn,  il  venait  d'y  organiiser  son  laboratoire. 

(^)  lies  expériences  de  Hertz  sont  venues  glorieusement  confirmer  la 
théorie  électromagnétique  de  (la  liumièfre  dé\^lopj>ée  par  ;>[axweia  vingt  ans 
auparaviant  :  lies  radiations  lumineuseis  sont  des  vibrations  éilectriques  ex- 
trêmement rapides,  des  courants  alternatifs  changeant  de  sens  un  quatril- 
lion  de  fois  par  seconde,  qui  se  propagent  à  travers  les  diélesctriques  et  le 
vide. 

(*)  En  même  temps  on  relie  d'oi-dinaire  l'un  des  pistons  ou  éh  cl  rodes 
de  tulbe  de  Branly  avec  une  antenne,  et  l'autre  avec  le  sol. 
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maille  devienne  conductrice  et  le  demeure  jusqu'à  ce  que  par  un 
léger  ehoc  on  lui  rende  sa  résistance  primitive.  Le  courant  de  la 
pile,  qui  pouvait  passer  après  l'arrivée  de  l'onde  électrique,  est  in- 
terrompu de  nouveau.  On  peut  donc  à  volonté  d'un  point  parfois 
très  éloigné  étaJblir  ou  rompre  le  courant  d'une  pile  en  un  autre 
point  et,  comme  dans  la  télégraphie  ordinaire,  utiliser  ce  phénomène 
pour  la  transmission  de  signaux  convenus.  On  pourni  même  enre- 
gistrer les  périodes  de  passage  et  d'arrêt  du  courant  par  le  même 
récepteur  Morse.  Cependant  il  vaudra  mieux  —  ou  il  faudra  — 
pour  les  grandes  distances  lui  substituer  le  téléphone,  'beaucoup  plus 
sensible,  pour  savoir  quand  le  courant  passe. 

M.  Branly  avait  désigné  le  tube  à  limaille  sous  le  nom  de  radio 
conducteur.     On  appelle  aujourd'hui  de  ce.  nom  tout  appareil  qui 
permet  de  révéler  l'arrivée  d'une  onde  hertzienne,  comme  le  détec- 
toir  électrolytique  du  Commandant  Ferrie,  le  trépied^disque,  etc .  .  . 

La  grande  difficulté  provient,  on  s'en  doute,  de  ce  qu'aucun 
couple  de  stations  n  'a  l 'emploi  exclusif  de  sa  ligne,  puisqu  'il  s 'agit 
de  télégraphie  sans  fil  et  que  les  ondes  se  transmettent  à  travers  un 
milieu  sur  lequel  personne  ne  peut  revendiquer  de  monopole  (^)  : 
*'  le  développement  de  la  télégraphie  sans  fil,  en  amenant  la  multi- 
plication du  nombre  des  stations,  a  eu  pour  effet  de  rendre  l'échan- 
ge des  messages  de  plus  en  plus  difficile.  Tous  les  postes  de  T.  S.  F. 
sont  en  effet  icontraints  d'emprunter  le  même  milieu  pour  opérer  la 
transmission  de  leurs  signaux,  de  sorte  que  la  télégraphie  sans  fil, 
est  en  réalité  de  la  télégraphie  à  une  seule  ligne  commune  pour 


(°)  En  .rôailité,  lia  tnaiisimitssion  fd'uii  comianaiidemeiKt  à  la  voix  ou  par 
un  siignai  optique  est  aussi  une  télégraphie  sans  fil  puisqu'on  communique 
'la  pensée  d'un  point  à  un  autre  «ans  iriinterposition  d'un  conducteur.  On 
utilise  dans  ile  premier  cas  (les  vibrations  sonores  'et  dans  de  siecond  les 
vibrations  lumineuses.  Dans  la  radio-télégraphie  ce  sont  des  vibrations 
électriques  de  i'Ether  qu'on  se  sert  —  il  y  a  entre  ces  phénomènes  une 
analogie  marquée  —  mais  l'honame  n'ayant  pas  de  sens  électrique,  tandis 
qu'il  a  des  yeux  et  des  oreilles,  y  tsuppllée  par  des  instrumentis  qu'il  a  in- 
ventés. 
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tous."  (Lieutenant  de  vaisseau  Tissot).  De  là  non  seulement  dif- 
ficulté de  déchiffrer  les  dépêches  mais  encore  absence  de  secret  pour 
ces  dernières.  iComment  s'est-on  efforcé  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient? Pour  être  complète,  la  réponse  à  cette  question  exigerait  un 
développement  incompatible  avec  le  caractère  de  ces  articles.  II 
suffira  d'indiquer  dans  quelles  directions  se  sont  portées  les  recher- 
ohes  les  plus  heureuses.  On  a  voulu  d'abord  utiliser  un  phénomène 
analo^e  à  la  résonance  acoustique  et  recourir  à  la  synlunisation  du 
transmetteur  et  du  récepteur.  Il  faut  ici  procéder  par  comparai- 
son: quand  on  excite  l'une  des  cordes  d'un  violon  devant  un  piano, 
une  corde  de  celui-ci  se  met  d'elle-même  à  vibrer:  c'est  celle  qui 
donne  la  même  note,  le  même  son  musical  que  celle  qu  'on  a  touchée. 
Toutes  les  autres  se  taisent.  Or  on  sait  que  la  hauteur  d'un  son  est 
déterminé  par  le  nombre  de  vibrations  qu  'effectue  en  une  seconde  le 
sorps  sonore,  par  la  fréque^ice,  des  vibrations  en  d'autres  termes  ; 
on  pourra  donc  dire  que  deux  cordes  qui  vibreraient  avec  la  même 
fréquence  sont  susceptibles  de  résonance.  Un  phénomène  du  même 
genre  s 'observe  en  électricité  :  les  ondes  électriques  correspondent  à 
de  véritables  oscillations  dont  la  fréquence  est  comprise  entre  75 
mille  et  50  milliards  par  seconde  O  ;  elles  se  réflécihi,>sent  sur  les 
conducteurs  comme  les  ondes  lumineuses  sur  les  miroirs  et  comme 
les  sons  sur  les  o'bstaclfôs  —  et  elles  sont  susceptibles  de  résonance. 
On  conçoit  dès  lors  qu'on  puisse  régler  les  organes  de  deux  stations 
pour  qu'elles  échangent  entre  elles  plus  facilement  qu'avec  tout 
autre  poste  des  messages  radiotélégraphiques.  'JVIM.  Marconi  en 
Angleterre,  Slaby  et  Braun  en  Allemagne,  le  conjmandant  Ferrie  et 
le  lieutenant  de  vaisseau  Tissot  en  France  se  sont  beaucoup  occupés 


(^)  Dans  llia  T.  S.  F.  on  eiwplloie  de  préférenicie  les  vibnvtions  éleotri- 
qqies  Iles  moins  rapides.  IS'ouis  deivons  ici  fa^ire  observer  que  taules  les 
onid^  électa-iqoiies  se  proipagent  avec  la  même  vitesse,  queflfle  que  soit  leur 
frôquience,  comme  tous  îles  isons  se  déplacent  également  vite,  dans  Jes 
mêmes  conditiions,  quelle  que  soit  leur  iiauteur.  Il  ne  faut  donc  pas  con- 
fondre la  vitesse  de  transmission  avec  la  rapidité  die  d'oscillation. 
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de  cette  question  de  la  syntonisation.  Leurs  recherclies  ont  permis 
d'atteindre  des  résultats  très  sajtisfaisants  et  "  d'accorder  deux  pos- 
tes avec  une  précision  suffisante  pour  qu'ils  ne  soient  que  très 
rarement  troublés  par  d'autres.  On  a  même  pu  faire  en  sorte  que 
plusieurs  dépêches  émises  par  différents  postes  fussent  reçues  sépa- 
rément par  un  même  poste  sans  s 'enchea^êtrer  (")•  " 

■Cependant  le  dernier  de  ces  savants  a  renoncé  à  trouver  de  ce 
côté  la  solution  définitive  du  problên>e:  ''  Quel  que  soit  le  degré  de 
syntonie,  dit-il,  ou  û^ acuité  de  résonance  réalisé,  il  est  toujours  pos- 
sible, dans  un  poste  quelconque  situé  dans  le  rayon  d'action  du 
transmetteur,  à  un  personnel  exercé,  d'accorder  son  récepteur  de 
manière  à  intercepter  les  signaux. 

''  De  là  à  la  possibilité  de  troubler  les  signaux  émis,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  vite  franchi.  .  .   " 

Il  signale  l'importance  des  travaux  de  Fleming  et  de  ]\larconi 
sur  les  ondes  dirigées  qui  ont  eu  pour  point  de  départ  cette  observa- 
tion fortuite  qu'une  antenne  recourbée,  comprenant  une  longue 
branche  horizontale  et  une  courte  branche  verticale,  fournit  un 
rayonnement  maximum  dans  la  direction  opposée  à  celle  où  pointe 
la  partie  horizontale  de  l 'antenne.  (Si  l 'antenne  réceptrice  se  trouve 
dans  le  même  plan  avec  la  partie  horizontale  dirigée  en  sens  opposé 
elle  manifeste  en  quelque  sorte  une  prédilection  pour  les  ondes  émi- 
ses par  la  première.  ''  On  peut  utiliser,  ajoute  M.  Tissot  (^),  cette 
propriété  avec  avantage  pour  concentrer  le  rayonnement  d'une  sta- 
tion dans  un  secteur  déterminé.  '  ' 

"  C'est  ainsi  que  la  Wireless  Company  a  muni  d'antennes  re- 
courbées ses  puissantes  stations  de  Clifden  et  de  Glace  Bay,  afin 


C)  E.  Monler. — ^La  'télég'r.apthiie  sans  fil  et  la  'tiélémécaniqne  à  la  portée 
de  tout  le  anonide. 

(*)  C'omfpte-ren'dii  de  la  'Conférence  sur  les  iprogrès  réceute  de  la  télé- 
graphie sanis  fiil  donnée  (à  Paris  le  25  novembre  1910  par  fe  lieiifenant  de 
vaisseau  Tiissoit  sons  les  auspices  de  la  Tiechniqrue  Moderne. 
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d'accroître  l'intensité  de  la  radiation  suivant  la  li^'ne  qui  joint  les 
deux  stations  transocéaniques.  Ces  antennes  recourbées  sont  consti- 
tuées par  un  gril  horizontal  de  60  brandies  parallèles  de  330  mètres 
de  longueur  tendues  à  une  centaine  de  mètres  au-dessus  du  sol.  " 

"  La  concentration  obtenue  est  d'ailleurs  tràs  relative.  On 
arrive  en  effet  à  recevoir  les  signaux  de  Clifden  dans  des  directions 
très  différentes  de  la  ligne  Clifden-Glace  Bay  dans  un  périmètre 
fort  étendu  (dans  la  Méditerranée  par  exemple).  " 

MM.  Tosi  et  Bellini  ont  utilisé  une  autre  propriété  des  mouve- 
ments vibratoires,  celle  de  pouvoir  interfère}'  :  quand  deux  mouve- 
ments vibratoires  se  superposent  l'un  peut  renforcer  l'autre  ou  Tat- 
ténuer.  C'est  ainsi  que  la  composition  de  deux  sons  peut  produire 
le  silence  et  celle  de  deux  rayons  lumineux,  l'obscurité  (•').  Il  en 
est  de  même  pour  les  oscillations  électriques  et  on  emploie  pour 
atteindre  oe  but  soit  les  aériens  dirigeables,  antennes  triangulaires 
qu'on  peut  orienter  dans  un  azimut  quelconque,  soit,  ce  qui  est  l>eau- 
coup  plus  commode,  un  aérien  fixe — formé  de  deux  cadres  rectangu- 
laires placés  en  croix  donnant  ainsi  deux  rayonnements  qui  se  com- 
posent en  une  résultante  unique — qu'on  peut  diriger  dans  un  plan 
arbitraire. 

Ce  dispositif  permet  par  exemple  à  un  poste  fixe  de  déterminer 
dans  quelle  direction  se  trouve  un  autre  poste  mobile  (relèvement 
de  la  position  du  cuirassé  le  Bouvines  ''  par  le  poste  de  Boulogne 
alors  que  le  navire  de  guerre  se  trouvait  au  large  dans  la  Planche), 
et  inversicment  de  déterminer  la  direction  d'une  station  fixe  par 
un  observateur  placé  en  une  station  mobile  (relèvement  du  poste  de 
Kerlaër,  près  de  Brest  par  le  Carnot). 

"  On  sait,  écrit  à  ce  propos  le  lieutenant  de  vaisseau  Tissot,  à 
quels  dangers  est  exposée  la  navigation  en  temps  de  brume,  dangei*s 
qui  n'ont  fait  que  s'accroître  avec  l'augmentation  progressive  de  la 


C)  Ce  sont  les  lexpériences  caasisiqnes  du  trombone  de  Ko'iiig  en  âc^^us- 
tique  et  des  miroirs  de  Fresnel  en  op-tiqiie  physique. 
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vitesse  des  bâtiments.  Bien  que  l'adoption  des  cloches  sons-marines 
et  des  microphones  ait  réalisé  un  grand  progrès  sur  les  anciens  si- 
gnaux sonores,  la  portée  de  ces  signaux  est  trop  faible  pour  assurer 
dans  tous  les  cas  la  sécurité  de  la  navigation.  Mais  la  propagation  des 
ondes  hertziennes  n'est  nullement  influencée  par  la  hriime:  c'est  au 
radiocompus  qu'il  appartient  de  fournir  la  solution  du  problême. 

''  Il  suffit  que  l'on  suppose  installé  sur  le  littoral  un  réseau  de 
postes  spéciaux  de  T.  S.  F.,  émettant  d'une  manière  continue  ou  à 
intervalles  suffisamment  rapprochés  des  ondes  hertziennes  pour 
qu'un  bâtiment  muni  d'un  radiocompas  puisse  naviguer  en  temps 
de  brume  par  relèvements  de  ces  radiophares  comme  il  marche  par 
temps  clair  en  vue  des  côtes  en  relevant  les  phares  ou  les  amers.  " 

Grâce  à  l'emploi  du  radio-goniomètre  Béllini-Tosi,  la  *'  Pro- 
vence "  a  pu  entrer  par  brouillard  dans  le  port  de  New  York,  en 
mai  1910.  D'un  autre  bâtiment  de  la  Compagnie  générale  transatlan- 
tique, 1"' Espagne"  destiné  au  service  entre  Saint-Nazaire  et  l'Amé- 
rique Centrale,  on  a  pu  déterminer  deux  heures  avant  qu'elle  ne  fût 
visible  la  position  de  l'escadre  française  qui  évoluait  au  large  de_ 
Lorient  (Bretagne). 


Depuis  le  23  mai  1010,  la  station  radiotélégraphique  militaire 
de  la  tour  Eiffel  envoie  deux  fois  par  jour  (^^)  à  travers  l'espace  à 
des  heures  déterminées  un  signal  hertzien  qui  permet  aux  intéressés 
de  savoir  quel  est  à  ce  moment  le  temps  moyen  de  Paris.  Il  suffit 
qu'ils  disposent  d'un  récepteur  quelconque  qui  leur  fasse  connaître 
l'instant  précis  de  l'émission.  Nous  verrons  plus  loin  quels  impor- 
tants services  cela  rend  à  la  navigation. 


(^**)  Des  signaux  horaires  idiififérents  preoédés  d'un  avertissement  sont 
émis  "à,  11  heures,  11  heures  3  minutes  et  11  heures  4  minutes  du  matin, 
puis  répétés  à  minuit,  minuit  2,  aninuit  4. 
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Quelle  est  V heure  que  la  tour  Eiffel  annonce  au  monde  par  son 
poste  radio-télégraphique?  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  préciser  de 
point.  Chacun  sait  'que  l'heure  n'est  pas  la  même  au  même  instant 
en  tous  les  lieux  du  globe.  Cela  vient  de  ce  qu'on  appelle  midi  vrai 
d'un  lieu  le  moment  où  le  soleil  atteint  sa  plus  grande  hauteur  au- 
dessus  de  l'horizon  de  ce  lieu  —  on  dit  :  passe  au  méridien  du  lieu. 
Or,  pendant  qu'une  moitié  de  la  terre  est  éclairée,  l'autre  se  trouve 
dans  l'obscurité:  à  mesure  -que  notre  planète  tourne  d'ouest  en  est 
le  soleil  se  lève  successivement  pour  des  points  situés  de  plus  en  plus 
à  l 'ouest  'Comme  si  la  lumière  se  déplaçait  en  sens  inverse  du  mouve- 
ment de  rotation  du  globe  terrestre.  Astronomiquement  parlant, 
l'heure  de  Québec  n'est  pas  celle  de  Montréal,  bien  plus,  l'heure  de 
Maisonneuve  n'est  pas  celle  de  Westmount. 

D'autre  part,  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  deux  midis  vrais^ 
consécutifs  n  'est  pas  invariable  ;  il  y  a,  à  cet  égard,  des  jours  un  peu 
plus  longs  que  d'autres,  aussi  l'emploi  de  l'heure  vraie,  de  l'heure 
astronomique,  pour  l'usage  ordinaire  que  nous  faisons  du  temps 
n'est  guère  commode.  On  évite  cet  inconvénient  par  l'adoption  d'une 
heure  fictive  détei^minée  par  ces  conditions  que  tous  les  jours  sont 
égaux  et  comprennent  24  heures  et  que  l'année  en  comporte  ordinai- 
rement 365  et  parfois  366.  Il  reste  à  déterminer  à  partir  de  quel 
moment  on  comptera  ces  heures:  jamais  le  soleil  ne  passe  au  méri- 
dien en  même  temps  pour  deux  lieux,  si  voisins  qu'ils  soient  (à 
moins  qu'ils  ne  se  trouvent  sur  le  même  grand  cercle  ayant  pour 
diamètre  la  ligne  des  pôles).  Chaque  ville  va-t-elle  adopter  une 
heure  fictive  propre  telle  que  midi  soit  aussi  rapproché  que  possible 
de  la  culmination  du  soleil  ?  Cet  individualisme,  ce  particularisme 
va  entraîner  beaucoup  d'ennuis  puisqu'il  suffira  de  se  déplacer  tant 
soit  peu  pour  qu'une  montre  réglée  sur  un  lieu  ne  donne  plus  'l'heu- 
re  en  un  autre  endroit.  Y  remédiera-t-on  par  une  heure  unique  pour 
toute  la  terre:  qu'il  soit  simultanément  midi  à  Rome,  Melbourne  et 
Pékin  ?  Cette  solution  radicale  est  inacceptable  :  ''une  telle 
heure  (universelle)  est  véritablement  une  chimère  car  le  grand  régu- 
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lateur  de  notre  vie,  c  'est  le  soleil,  et  c  'est  quand  il  est  à  peu  près  au 
plus  haut  de  sa  course  qu'il  est  midi  pour  nous.  Ces  'habitudes  loca- 
les auraient  été  choquées  d'une  manière  intolérable  pour  les  habi- 
tants de  la  plus  grande  partiede  la  Terre;  et,  quelque  amis  du  pro- 
grès que  soient  les  Japonais,  par  exemple,  ils  auraient  sans  doute  dif- 
ficilement accepté  de  faire  marquer  à  leurs  horloges  neuf  heures  du 
matin  au  moment  où  le  soleil  se  couche  (^').  " 

Allons-nous  alors  restreindre  les  heures  conventionnelles  à  la 
surface  d'une  nation,  chacune  d'elles  adoptant  pour  toute  l'étendue 
de  son  territoire,  celle  de  son  observatoire  ?  Nous  aurons  alors 
l'heure  solaire  moyenne  de-Paris  pour  la  France,  l'heure  de  Green- 
wioh  pour  l'Angleterre,  l'heure  de  Poulkova  pour  la  Russie,  etc. . . 
Cette  solution  n'est  guère  satisfaisante  pour  les  pays  de  grande 
étendue  comme  la  Sibérie  ou  les  Etats-Unis  :  dira-t-on  en  se  levant 
à  San  Francisco  qu'il  est  midi  parce  que  c'est  l'heure  de  Boston  à  ce 
moment  ?  Elle  n'est  pas  moins  déconcertante  à  la  frontière  de  plus 
sieurs  Etats:  "  Par  exemple,  on  ne  comptait  pas  moins  de  cinq  heu- 
res officielles  sur  les  bords  du  lac  de  Constance  parce  qu'il  baigne 
cinq  pays  :  la  Suisse,  le  Grand  duché  de  Bade,  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg et  l'Autriche;  on  devine  aisément  les  complications  qui  en 
résultaient  pour  les  horaires  des  bateaux,  des  chemins  de  fer. . .  " 
(Bigourdan). 

La  meilleure  solution — presque  universellement  adoptée  au- 
jourd'hui— est  due  à  une  initiative  canadienne;  c'est,  croyons-nous, 
Sir  Sandford  Fleming,  alors  ingénieur  en  chef  du  Canadian  Pacific 
Railway,  qui  fit  'cette  suggestion,  désignée  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  standard  Urne.  On  l'appelle  en  France  système  des  fuseaux 
horaires.  Elle  consiste  à  partager  la  surface  du  globe  en  24  parties 
égales  au  moyen  de  12  grands  cercles  passant  par  les  pôles  (méri- 
diens), chacune  de  ces  divisions  couvrant  par  conséquent  15  degrés 


(")    c.  Bigourdan  :  l'hevire  nouivelle   {Revue  générale  des  Sciences,  28 
février  1911). 
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de  longitude,  et  à  attribuer  les  'heures  successives  o,  1,  2,  3,  4,  5 . . . 
23,  aux  points  respectivement  compris  dans  ces  fuseaux  numérotés 
de  l'ouest  à  l'est.  De  12  à  24,  les  'heures  correspondent  à  l'intervalle 
de  temps  qui  sépare  midi  de  minuit.  Quand  il  est  midi  moyen  à 
l'oibservatoire  de  Greenwich,  situé  à  la  même  distance  des  deux  mé- 
ridiens qui  limitent  le  fuseau  zéro,  tous  les  points  de  cette  région 
marquent  midi  —  au  même  instant  tous  ceux  de  la  division  voisine 
orientale  marquent  treize  heures  ou  une  heure  après-midi  et  ainsi 
de  suite.  Avec  cette  convention,  Paris,  Bruxelles,  Londres  et  la 
Haye  ont  la  même  heure,  dite  heure  de  l'Europe  occidentale  —  dans 
l'Europe  Centrale,  la  notation  du  temps  avance  d'une  heure  sur 
celle-là,'  —  dans  l'Europe  Orientale,  elle  en  diffère  de  deux  heures, 
etc .  . .  Voilà  pourquoi  sur  le  Continent  Américain  il  y  a  cinq  heures 
différentes:  l'heure  du  Pacifique,  celles  des  'Montagnes  Rocheuses, 
de  l 'Amérique  Centrale,  de  l'Est  et  des  Provinces  Maritimes.  En 
parcourant  un  indicateur  du  transcontinental  canadien  on  voit  que 
quatre  fois,  de  Vancouver  à  Halifax  on  passe  brusquement  d'une 
heure  à  la  suivante  en  changeant  de  zone.  Québec,  jMontréal,  To- 
ronto, New  York,  Boston  et  Washington  ont  la  même  heure  (Ea.st- 
ern  time)  ;  Winnipeg,  Chicago,  Détroit,  la  Nouvelle-Orléans  retar- 
dent d 'une  heure  sur  celle-là,  etc . . . 

Ce  n'est  que  récemment  que  la  France,  se  conformant  aux 
voeux  des  divers  conférences  internationales  et  congrès  de  géogra- 
phie et  de  géodésie,  a  adopté,  en  ce  qui  la  concerne,  le  principe  du 
système  des  fuseaux  horaires.  Le  Sénat  a  adopté,  le  10  février  1911, 
une  loi  déjà  votée  par  la  Chamibre  des  Députés,  il  y  a  treize  ans  et 
demi,  dont  l'unique  article  est  ainsi  conçu: 

''  L'heure  légale  en  France  et  en  Algérie  est  l'heure  temps 
moyen  de  Paris  retardée  de  9  minutes  21  secondes  ",  soit,  en  d'au- 
tres termes  qu'on  ne  voulait  pas  employer:  Theure  de  Greenwich 
ou  de  l'Europe  Occidentale. 

Toutefois  jusqu'au  30  juin  à  minuit  les  signaux  hertziens  de  la 
Tour  Eiffel  continueront  à  correspondre  au  temps  moyen  de  Paris, 
puis  ils  concorderont  ensuite  avec  la  nouvelle  heure  légale. 
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Voyons  maintenant  comment  les  signaux  de  T.  S.  F.  de  la  tour- 
Eiffel  facilitent  aux  marins  la  détermination  des  longitudes  en  mer. 

La  position  géographique  d'un  lieu,  par  exemple  le  point  où  un 
navire  se  trouve  à  un  instant  donné,  est  déterminée  par  deux  gran- 
deurs qu'on  appelle  les  coordonnées  du  point:  à  savoir  sa  longitude 
et  sa  latitude.  Considérons  d'une  part  le  méridien  d'un  lieu  (grand 
cercle  idéal  qui  passerait  par  ce  lieu  et  par  les  deux  pôles)  et  d'au- 
tre part  le  parallèle  du  même  lieu  (cercle  mené  par  ce  point  sur  la 
surface  terrestre  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  ligne  des  pôles). 
L'angle  que  fait  le  méridien  du  lieu  avec  un  premier  méridien  con- 
ventionnel, celui  qui  passe  par  l'observatoire  de  Greenwich  par 
exemple,  est  la  longitude  qu'on  peut  mesurer  par  l'arc  adéquat eur 
(grand  cercle  perpendiculaire  à  la  ligne  des  pôles — ^il  est  par  consé- 
quent équidistant  de  ces  derniers)  compris  entre  les  méridiens  qui 
passent  par- les  deux  points.  L'angle  que  fait  avec  le  plan  de  l'é- 
quateur  Le  rayon  terrestre  qui  passe  par  le  point  est  la  latitude;  elle 
est  mesurée  par  l'arc  de  méridien  compris  entre  le  parallèle  du  lieu 
et  l'équateur. 

L'observation  des  astres  fournit  aisément  la  latitude.  Il  reste 
à  trouver  la  longitude.  D'après  ce  qui  précède,  le  lecteur  a  déjà 
saisi  la  relation  qu'il  y  a  entre  la  situation  géographique  d'un  lieu 
et  l'heure  de  ce  lieu.  Puisque  la  terre  tourne  sur  elle-même  en  24 
heures  d'un  mouvement  uniforme  autour  de  la  droite  des  pôles  la 
différence  des  heures  de  deux  points  est  proportionnelle  à  la  diffé- 
rence des  longitudes.  D'où  l'on  conclut  qu'il  suffit  de  connaître  la 
différence  des  heures  au  point  inconnu  où  l'on  se  trouve  et  en  un 
lieu  connu,  Paris  par  exemple,  pour  connaître  la  longitude,  et  par 
suite  le  méridien,  idu  lieu  où  l'on  se  trouve.  Il  est  relativement  facile 
par  des  oibservations  astronomiques  de  connaître  l'heure  locale. 
Pour  savoir  l'heure  de  Paris  au  même  instant  il  suffit  d'avoir  avec, 
soi  un  chronomètre  de  précision  réglé  au  départ. 
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'  '  Toute  la  valeur  du  procédé  repose  sur  la  qualité  du  chrono- 
mètre. 

"A  la  vérité,  l 'horlogerie  de  précision  fait  maintenant  des 
merveilles. . . 

"  Toutefois,  quelque  confiance  que  Ton  puisse  avoir  dans  une 
montre,  quand  elle  est  seule,  —  ce  qui  est  le  cas  général  à  bord  des 
bâtiments  de  commerce,  —  on  peut  être  exposé  à  des  surprises  si  l'on 
n'en  contrôle  les  indications  de  temps  à  autre. 

"  Plus  fréquents  seront  ces  -contrôles,  et  plus  grande  sera  la 
confiance  que  l'on  pourra  avoir  dans  les  indications  de  la  montre. 

•'  Et,  s'il  est  possible  de  les  obtenir  à  intervalles  suffisamment 
rapprochés,  on  conçoit  que  la  qualité  du  chronomètre  perde  de  son 
importance,  car  la  sécurité  de  la  navigation, se  trouve  assurée  pres- 
que sans  lui.  Ainsi,  que  l'on  ait  la  possibilité  d'assurer  des  contrô- 
les périodiques  et  fréquents  et  le  problème  des  longitudes  en  mer 
aura  une  solution  générale. 

Dès  l'apparition  de  la  T.  S.  F.,  on  pouvait  prévoir  qu'elle  four- 
nirait cette  solution. 

. .  /'  Avec  les  installations  actuelles  de  la  station  de  la  tour 
Eiffel,  la  réception  des  signaux  horaires  radio-télégraphiques  est 
assurée  (dans  un  très  grand  rayon). 

. . .''  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  aux  navigateurs  seuls  que  ces  si- 
gnaux sont  destinés  à  rendre  service. 

"  Nombre  de  centres  éloignés  d'un  observatoire,  nombre  d'ad- 
ministrations (les  ■chemins  de  fer  notamment)  ont  besoin  de  connaî- 
tre l'heure  exacte:  les  signaux  horaires  radio-télégraphiques  four- 
nissent la  solution  la  plus  économique  (^^).  " 

Cette  méthode,  dans  son  emploi  ordinaire,  permet  de  connaître 
la  longitude  d'un  lieu  avec  une  approximation  de  0.5  seconde,  très 
suffisante  pour  les  besoins  de  la  navigation.  Elle  permet  aussi  jnoy- 


(")   Lieiitenaïut  de  vaisseau  Tissot  :  ibid. 


530  LA  REVUE  CANADIENNE 

ennant  certaines  modifications  et  entre  les  mains  d'un  expérimenta- 
teur exercé  de  déterminer  à  0.01  seconde  près  la  différence  des 
longitudes  de  deux  lieux. 

L'usage  de  la  T.  S.  F.  s'étend  aujourd'hui  aux  trains  en  mar- 
che aux  dirigeables  et  aux  aéroplanes. 


Pourquoi  la  France  a-t-elle  adopté  l'heare  de  Greenwieh  plutôt 
que  l'Angleterre  celle  de  Paris?  La  première  a  rendu  à  la  géogra- 
phie et  à  la  navigation  d'incomparables  services  par  les  travaux 
qu'elle  a  suscités  au  sujet  de  la  forme  de  la  terre  et  de  la  mesure 
d'arcs  de  méridien,  par  les  missions  scientifiques  qu'elle  a  envoyés 
en  tous  les  points  du  globe  où  il  y  avait  quelque  chose  d'intéressant 
à  observer,  par  l'abondance  et  l'exactitude  des  tables  astronomiques 
qu'elle  a  publiées,  etc.  . ..  En  équité  elle  n'avait  pas  moins  de  droits 
que  la  seconde  à  la  préférence.  A  l'occasion  de  la  récente  loi  des 
fuseaux  horaires,  on  a  porté  d'  ''abdication";  e'est  un  mot  un  peu 
fort.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  France  a  renoncé  au  titre 
qu'elle  pouvait  avoir  au  méridien  de  Paris  comme  origine  des  lon- 
gitudes; mais  il  n'y  avait  pas  mieux  à  faire.  Le  nouveau  monde 
anglo-saxon  avait  le  premier  adopté  Greenwieh  —  les  nations  euro- 
péennes l'avaient  suivi  —  la  loi  du  nombre  n'est  pas  toujours  la 
justice.  [La  France  a  cru  devoir  faire  un  sacrifice  d'amour  propre 
dans  l 'intérêt  de  la  'civilisation,  pour  le  bien  de  l 'humanité  :  autant 
pour  faciliter,  en  unifiant  les  notations,  l'utilisation  des  richesses 
scientifiques  qu'elle  a  accumulées  que  pour  promouvoir  de  nou- 
velles études,  elle  a  fait  abnégation  de  ses  préférences.  Seules  en 
Europe,  la  Russie,  le  Portugal  et  l'Irlande  conservent  encore  leur 
heure  nationale. 
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On  peut  espérer  qile  la  largeur  d'esprit  montrée  en  -cette  occa- 
sion par  la  France  hâtera  la  conversion  bien  autrement  importante 
■de  l 'Angleterre  au  système  métrique. 

On  sait  que  la  Convention  Nationale,  répondant  au  désir  popu- 
laire, très  légitime  en  cette  occurence,  institua  par  la  loi  du  18  ger- 
minal an  111(7  avril  1795)  un  système  de  poids  et  mesures  uniforme 
pour  tout  le  territoire  de  la  Répubique  française,  et  invariable,  dont 
toutes  les  unités  dérivaient  d'une  manière  simple  de  l'unité  de  lon- 
gueur, le  mètre  et  dans  lequel,  pour  chaque  ordre  de  grandeur,  les 
multiples  et  sous-multiples  de  l'unité  différaient  entre  eux  comme 
les  unités  des  divers  ordres  du  système  décimal  de  numération.  A 
la  suite  des  travaux  de  Delambre,  Méchain,  Laplace,  Lavoisier  et 
Borda,  les  étalons  de  poids  (le  kilogramme)  et  de  longueur  (le 
mètre)  furent  définitivement  fixés  par  la  loi  du  19  frimaire  an  VIII 
(10  déc.  1799).  Les  législateurs,  quelque  peu  idéologues,  avaient 
voulu  que  l'unité  fondamentale,  le  mètre,  dérivât  "  de  la  nature  des 
'Choses  "  —  et  crurent  la  re.ndre  immuable  en  décrétant  que  c  'était 
la  quarante^millionième  partie  du  méridien  terrestre.  Par  cette 
définition  même  ils  allaient  à  l'encontre  du  but  poursuivi  puisqu'à 
mesure  que  les  méthodes  géodésiques  feraient  des  progrès,  on  trou- 
verait pour  le  méridien  terrestre — et  par  suite  pour  le  mètre — des 
longueurs  légèrement  différentes.  Une  conférence  internationale 
réunie  à  Paris  en  1872  (trente  Etats  y  étaient  représentés)  décida 
sagement  d'adopter  eomme  prototypes  du  mètre  et  du  kilogramme 
des  étalons  déterminés,  déposés  aux  Archives  Nationales,  sans  se 
soucier  autrement  de  la  longueur  de  la  circonférence  terrestre.  De- 
puis lors  le  système  métrique  de  poids  et  mesures  a  fait  à  l'étranger 
des  progrès  rapides  ;  il  est  devenu  obligatoire  dans  la  plupart  des 
pays  civilisés.  L'ensemble  des  principes  sur  lequel  il  repose  est 
une  merveille  de  logique  et  la  raison  commande  de  l'accepter  ;  ce- 
pendant quelques  nations  barbares  (au  sens  où  les  Grecs  employaient 
-cet  adjectif)  s'y  refusent  encore.  Sur  ce  point  les  Etats-Unis  et 
l'Angleterre  sont  plus  arriérés  que  la  Turquie  puisque  dès  1886  le 
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système  métrique  a  été  promulgné  obligatoire  à  Constantinopl^. 
Cette  loi,  il  est  vrai,  est  restée  lettre  morte. 

Malgré  la  loi  du  4  juillet  1837  qui  rendait  obligatoire  en  France 
l'usage  du  système  métrique,  les  joailliers  employaient  une  unité 
arbitraire,  le  carat ,  qui  valait  0.2052  gramme.  Par  la  loi  du  22  juin 
1909  le  gouvernement  français  a  fait  disparaître  cette  tolérance  en 
définissant  le  "  carai  métrique  ". 

''  Dans  les  transactions  relatives  aux  diamants,  perles  fines  et 
pierres  précieuses,  la  dénomination  de  ''  carat  métrique  "  pourra, 
par  dérogation  à  l'article  V  de  la  loi  du  4  juillet  1837,  être  donnée 
au  double  décigramme. 

''  L'emploi  du  mot  "  carat  "  pour  désigner  tout  autre  poids, 
demeure  prohibé  ". 

Le  mot  carat  ne  désignant  pas  le  même  poids  en  idifférents  lieux 
prêtait  auparavant  à  des  malentendus.  A  Alexandrie  il  ne  valait 
que  0.1917  gramme  tandis  qu'à  Amsterdam  il  avait  la  même  valeur 
qu'à  Paris;  à  Turin,  il  représentait  0.2135  gramme.  L'adoption 
générale  du  carat  métrique,  soit  0.200  gramme,  faisant  disparaître 
ces  confusions,  est  très  probable. 

J.   FL.AHAULT.  . 
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En  Aiig-leterre.  —  Le  bill  du  veto.  —  La  discaission  en  comité.  —  Le  gou- 
vernement re.pooisse  presque  tous  les  amendements.  —  Passes 
d'ai*mes  entme  MM.  Asquith  et  Ballfour.  —  Le  préambulle  du  biU.  — 
Un  amendenaent  du  parti  ouvrier.  —  La  troisième  lecture.  —  A  la 
•Chambre  des  lordS'.  —  Le  billl  de  réforme  ;de  lord  Lansdowne.  —  Le 
projet  ide  loi  de  M.  Lloyid-Georg-e  sur  l'assurance  obligatoire.  —  Le 
budget.  —  Surplus  afppréciable.  —  Le  salaire  des  députés.  —  L'ar- 
bitrage entre  les  Etats-Unis  et  l'emjpire  britannique. — ^En  France. — 
Vacances  partlementaires.  —  Un  terrible  article  du  Temps.  —  Le 
budget  en  retard.  —  Un  recull.  —  Ajournement  des  lois  scolaires. — 
La  France  «t  le  cinquantenaire  de  l'Itafliie.  —  Tragique  axxîid«nt.  — 
Le  iministre  de  la  guerre  tué  par  la  ichute  d'un  monoiplan.  —  L'anni- 
versaire itailien  et  ce  qu'il  signifie.  —  Au  Congrès  des  Etats-Unis. — 
Diémocrates  et  républicains.  —  La  convention  douanière.  —  Jje  tarif 
à  la  Chambre.  —  A  propos  du  Sénat.  —  Au  Canada.  —  L'ajourne- 
ment de  la  session.  —  Le  décret  Ne  temere.  —  Une  tearupête  de 
préjugés. 


|N  accident  postal  ayant  fait  prenidre  là  -notre  dernière  chro- 
nique un^e  direction  inconnue,  nous  sommes  forcé  de  refaire 
brièvement  la  revue  des  événements  du  mois  d'avril  avant 
d'en  venir  aux  incidents  du  mois  -présent. 
A  la  Chambre  des  Communes  anglaises,  pendant  plusieurs  se- 
maines on  ne  s'^st  g-uère  occupé  sérieusement  d'autre  chose  que  du 
bill  parlementaire,  ou  bill  du  veto.  Il  avait  été  adopté  en  seconde 
lecture  par  365  voix  contre  243.  Mais  ses  différentes  clauses  de- 
vaient être  considérées  successivement  en  comité  général.  La  pre- 
mière n'a  suscité  qu'une  opposition  relativement  modérée.  Elle  dé- 
clare que  la  Chambre  des  Lords  sera  rendue  légalement  inca- 
pa'ble  de  rejeter  ou  amender  un  bill  de  finance.  Et  elle  donne  à 
l'orateur  des  Communes  le  pouvoir  de  décider  si  le  bill  au  sujet  du- 
quel on  soulèvera  une  contestation  est  un  bill  de  finance  ou  n'en  est 
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pas  un.  L'opposition  a  essayé  sans  résultat  de  faire  adopter  des: 
amendements  tendant  à  restreindre  la  portée  de  la  clause  quant  aux 
conditiôngqtii-^dévront  constituer  un  bill  de  finances.  Mais  sur  le 
principe  tout  le  monde  était  d'accord,  la  Chambre  des  Lords  elle- 
même,  au  moins  d'après  la  mesure  de  lord  Lansdowne,  étant  prête  à 
abandonner  son  droit  de  veto  sur  les  lois  financières. 

.  C'est  sur  la  clause  deuxième  que  s'est  livrée  la  grande  bataille. 
Nous  croyons  utile  d'en  répéter  une  fois  de  plus  le  texte:  "  Il  est 
^expédient  que  les  pouvoirs  de  la  Chambre  des  Lords,  au  sujet  des 
bills  autres  que  les  bils-  de  finance,  soient  restreints  par  la  loi  de  la 
manière  suivante  :  tout  bill  qui,  ayant  été  voté  par  la  Chambre  des. 
Communes  à  trois  sessions  successives,  et  envoyé  à  la  Chambre  des. 
LoMs  au  moins  un  mois  avant  la  fin  de  la  sessioj^,  ,aura  été  rejeté 
à  chacune  de  ces  cessions,  deviendra  loi  sans  l'assentiment  de  la 
Chambre  des  Lords,  par  la  seule  sanction  royale,  pourvu  que  deux 
années  au  moins  se  soient  écoulées  entre  la  date  de  la  première  in- 
troduction du  bill  dans  la  Chambre  des  Communes  et  la  date  où  il 
sera  adopté  pour  la  troisième  fois  par  cette  dernière.  Pour  les  fins 
de  cette  résolution  un  bill  sera  considéré  comme  rejeté  par  la  Cham- 
bre des  Lords,  s'il  n'a  pas  été  passé  par  elle,  sans  amendement,  ou 
s'il  a  été  passé  avec  des  amendements  non  acceptables  à  l'autre 
Chambre.   " 

'Cette  clause  a  été  combattue  avec  acharnement  par  l'opposi- 
tion, et  défendue  avec  non  moins  d'énergie  par  le  ministère.  La 
tactique  adoptée  par  les  adversaires  du  projet  était  de  circonscrire 
l'opération  de  cet  article  en  y  introduisant  des  exceptions  pour 
telle  et  telle  législation  spéciale,  au  sujet  de  laquelle  le  veto  absolu 
des  Lords  subsisterait.  Mais  dès  le  début,  le  premier  ministre  fit 
sur  ce  point  une  déclaration  sans  ambages.  "  Le  gouvernemeot, 
dit-il,  n'acceptera  aucun  amendement,  ayant  pour  objet  d'exclure 
une  classe  quelconque  de  législation.  "  Son  discours  fut  assez  vi- 
goureux pour  donner  satisfaction  à  ses  partisans  les  plus  acharnés  à 
la  lutte  contre  la  Chambre  haute.    ''  Le  bill,  a-t-il  déclaré,  n'enlève 
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pas  le  veto  des  Lords,  mais  il  limite  sa  durée  et  sa  portée.  Le  veto 
de  la  Couronne  est  aussi  réellement  mort  que  la  reine  Anne;  il  s'est 
éteint  par  désuétude.  Le  veto  de  la  Chambre  des.  Lords  doit  su])ir 
le  même  sort.  Le  parti  libéral  a  re<ju  un  mandat  du  peuple  pour 
passer  ce  bill.  Il  se  servira  du  mécanisme  créé  par  lui  dans  ce  Par- 
lement pour  réaliser  le  programme  auquel  ce  parti  tient  si  énergi- 
quement.  "  Le  chef  de  l'opposition  n'a  pas  parlé  avec  moins  de 
vigueur.  "  La  prétention  que  la  Chambre  des  Communes  doit  être 
omnipotente  en  matière  de  législation,  a-t-il  dit,  est  l'affirmation 
d'une  doctrine  monstrueuse.  C'est  la  domination  d'une  seule  Cham- 
bre. Les  électeurs  ne  savaient  pas,  lorsqu'ils  ont  voté  pour  ce  gou- 
vernement, qu'ils  votaient  pour  le  Home  rule,  et  que  toute  la  cons- 
titution serait  sacrifiée  dans  un  marché  scandaleux  entre  le  cabinet 
et  les  nationalistes.  "  A  certains  moments  le  débat  sur  cette  clause 
deuxième  est  devenu  très  violent.  La  majorité  a  rejeté  sans  miséri- 
corde' tous  les  amendements  proposés,  un,  entre  autres,  en  vertu 
duquel  toute  législation  relative  au  Home  rule  resterait  soumise  au 
veto,  et  un  autre  qui  pourvoyait  è  une  réunion  plénière  des  deux 
Chambres  en  cas  de  conflit.  M.  Asquith  a  cependant  consenti  à 
l'insertion  d'un  amendement  par  lequel  le  délai  de  deux  ans  sera 
calculé  à  compter  de  la  seconde  lecture  du  bill  dans  la  Chambre 
des  'Communes.  La  bataille  sur  cette  clause  s'est  terminée  par  son 
adoption  à  une  majorité  de  104  voix,  299  contre  195. 

La  clause  troisième  du  bill  se  lisait  comme  suit:  ''  Tout  certifi- 
cat de  l'orateur  de  la  Chambre  des  Communes  donné  en  vertu  de 
cet  acte  sera  conclusif,  et  ne  pourra  être  rejeté  par  aucune  cour  de 
justice.  "    Elle  fut  adoptée  par  255  voix  contre  132. 

La  clause  quatrième  déclarait  que  ''  rien  dans  cette  loi  ne  serait 
considéré  comme  diminuant  ou  définissant  les  droits  et  les  pri- 
vilèges existants  de  la  Chambre  des  Communes.  "  La  cinquième 
substituait  le  terme  de  cinq  ans  à  celui  de  sept  pour  la  durée  du 
Parlement,  tel  qu'établie  par  l'Acte  septennal  de  1715.  Enfin  la 
sixième  et  dernière  se  contentait  de  dire  modestement   :  "  Cet  acte 
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pourra  être  cité  comme  l'Acte  du  Parlement,  de  1911.  "  Ces  trois 
clauses  ont  été  votées  sans  'difficulté.  Restait  le  préambule  où  le 
principe  d'une  Chambre  des  Lords  ou  seconde  Chambre  était  accep- 
té, mais  où  la  nécessité  d'une  transformation  de  celle  qui  existe  était 
affirmé.  Sur  ce  point  le  parti  ouvrier  s'est  séparé  du  gouverne- 
ment, étant  opposé  à  l'existence  même  de  la  Chambre  haute.  Le 
ohef  de  ce  groupe  a  proposé  d'éliminer  le  préambule.  Mais  M.  Bal- 
four  a  déclaré  que,  tout  en  ne  trouvant  pas  le  préambule  irréprocha- 
ble dans  sa  forme,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'appuyer  à  caus'C 
du  principe  qui  y  était  énoncé.  Le  premier  ministre  a  exposé  ses 
vues  de  la  manière  suivante  sur  la  question  de  l'existence  d'une  se- 
conde Chambre  :  '  '  Quoique  je  ne  regarde  pas  le  système  du  gouver- 
nement par  une  seule  Chambre  avec  une  horreur  sans  mélange,  je 
suis  d'avis  que  les  intérêts  du  pays  rendent  désirable  d'avoir  une 
deuxième  Chambre,  limitée  quant  au  nombre,  et  investie  de  pouvoirs 
bien  définis  de  consultation  et  de  délai.  Le  gouvernement  regarde 
la  réforme  de  la  Chambre  des  Lords  comme  une  obligation  qu'il 
devra  remplir  s'il  en  a  le  temps  durant  le  présent  Parlement  ". 

Parlant  sur  le  préambule,  M.  Balfour  a  dit  qu'il  y  était  opposé 
en  tant  qu'il  semble  incliner  vers  la  constitution  d'une  seconde 
Chambre  directement  et  entièrement  représentative.  Si  les  deux 
Chambres  tiennent  leurs  pouvoirs  des  électeurs,  elles  réclameront  et 
posséderont  une  autorité  égale.  La  seconde  Chambre,  d'après  lui, 
devrait  avoir,  en  cas  de  conflit,  la  faculté  de  soumettre  la  question 
à  l'électorat.  'Cependant,  à  cause  du  principe  admis  par  le  gouver- 
nement il  ne  peut  voter  pour  son  rejet.  Le  vote  sur  l'amendement 
de  M.  Barnes,  le  chef  du  parti  ouvrier,  a  été  de  218  contre  47.  Enfin 
après  avoir  été  rapporté  du  comité  général,  le  bill  du  veto  a  été  voté 
en  troisième  lecture  par  362  voix  contre  241,  au  milieu  des  acclama- 
tions ministérielles. 

Dans  la  Chambre  des  Lords,  lord  Lansdowne  a  soumis  son  bill 
pour  remodeler  la  constitution  de  cette  Chambre.  Nous  en  avons 
déjà  donné  une  analyse,  mais  il  n'est  peut-être  pas  inopportun  d'en 
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rappeler  ici  la  nature  et  les  dispositions  principales.  iSi  ce  projet 
devenait  loi,  dorénavant  la  Chambre  des  Lords  serait  composée  de 
lords  parlementaires,  choisis  dans  la  pairie  par  le  vote  de  ses  mem- 
bres ou  par  nomination  de  la  Couronne,  aussi  bien  que  de  membres 
siégeant  en  vertu  de  leur  fonction  on  de  certaines  qualifications 
spéciales,  et  de  membres  choisis  -au  dehors.  Quant  aux  conflits  entre 
les  deux  chambres  an  sujet  de  bills  autres  que  des  bils  de  finances, 
s'ils  se  produisaient  à  denx  sessions  successives,  et  dans  un  inter- 
valle de  pas  moins  d'un  an,  et  qu'-il  n'y  eût  aucun  autre  moyen 
d'aplanir  la  difficulté,  elle  serait  réglée  dans  une  réunion  plénière 
des  deux  Chambres  j  pourvu  toutefois  que,  si  la  divergence  touchait 
à  une  matière  d'une  gravité  extraordinaire  et  n'eût  pas  été  suffi- 
samment soumise  au  jugement  du  peuple,  elle  ne  fût  pas  déférée 
à  une  réunion  conjointe,  mais  à  l'électorat  par  un  référendum.  Et 
pour  les  bills  de  finances,  les  Lords  seraient  prêts  à  abandonner  leur 
droit  constitutionnel  de  les  rejeter  ou  de  les  amender,  pourvu  que 
l'on  adoptât  des  dispositions  efficaces  pour  empêcher  de  greffer  sur 
ces  bills  des  matières  étrangères,  et  pourvu  aussi  que,  dans  le  cas  de 
doute  relativement  à  la  nature  réelle  d'un  bill  ou  d'une  de  ses  pro- 
visions, la  question  fût  déférée  à  un  comité  conjoint  des  deux  Chain- 
bres,  présidé  par  l'orateur  de  la  Chambre  des  Communes,  qui  n'au- 
rait que  sa  voix  prépondérante.  Si  le  comité  décidait  que  le  bill  et 
les  provisions  en  question  n'étaient  pas  d'un  earactère  purement  fi- 
nancier, ils  seraient  déférés  à  une  assemblée  conjointe  des  deux 
Chambres.  Voilà  les  grandes  lignes  des  propositions  de  Lord  Lans- 
downe.  Elles  sont  accueillies  sans  enthousiasme  par  la  majorité 
unioniste  dans  la  Chamibre  haute.  Cependant  le  bill  a  subi  sa 
deuxième  lecture  sans  division.  Le  gouvernement  a  déclaré  qu'il 
n'y  ferait  pas  d'opposition,  mais  qu'il  estimait  que  toute  réforme 
de  la  Chambre  haute  devait  venir  seulement  après  l'adoption  du  bill 
du  veto.  La  deuxième  lecture  de  ce  dernier  chez  les  Lords  provoque 
un  débat  assez  long.  Les  ministériels  pensent  qu'à  la  fin  la  Cham- 
bre haute  va  céder. 
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Aux  Communes,  le  lendemain  du  vote  sur  la  troisième  lecture 
du  bill  parlementaire,  M.  Lloyd-George,  absent  depuis  plusieurs 
semaines  pour  cause  de  santé,  a  fait  sa  réapparition,  et  présenté  son 
bill  depuis  longtemps  annoncé,  pour  instituer  rassurance  d'Etat 
contre  le  chômage,  la  maladie  ou  les  infirmités.  En  voici  un  aperçu. 
Pour  l'assurance  eontre  la  maladie,  la  mesure  pourvoit  à  ee  que  tout 
travailleur  dont  le  salaire  est  inférieur  à  $800.00  soit  assuré  obliga- 
toirement, de  manière  à  recevoir  cinq  chelins  par  semaine  durant 
son  incapacité.  Pour  cette  fin  il  aura  à  contribuer  environ  une 
moitié  de  la  prime  requise,  le  reste  devant  être  payé  par  son  em- 
ployeur et  par  l'Etat.  Sa  part  sera  déduite  de  son  salaire  hebdo- 
madaire; elle  s'élèvera  à  huit  centins  pour  un  homme  et  à  six  cen- 
tins  pour  une  femme  —  deux  chopines  de  bière  ou  une  once  de 
tabac,  suivant  l'expression  du  chancelier.  Dans  la  classe  mention- 
née, tous  ceux  qui  ont  de  seize  à  soixante-cinq  ans  sont  inclus.  Les 
employeurs  paieraient  six  cents  par  semaine  et  le  gouvernement 
quatre  cents  pour  chaque  assuré.  Le  bill,  d'après  M.  Lloyd-Greorge, 
va  s'appliquer  à  14,700,000  ouvriers.  Il  eoûtera  à  l'Etat,  s'il  faut 
s'en  rapporter  aux  chiffres  du  ministre,  35,000,000  en  1912-1913,  et 
jusqu'à  $100,000,000  en  1915-1916.  Le  gouvernement,  afin  de  se- 
conder la  croisade  eontre  la  consomption,  donnera  aux  municipali- 
tés $7,500.000  pour  les  aider  à  bâtir  des  sanatoriums,  et  $5,000,000* 
pour  les  aider  à  les  maintenir.  Quant  à  l'assurance  contre  le  chô- 
mage, elle  se  fera  d'abord  au  bénéfice  des  ouvriers  employés  dans 
les  travaux  d'ingénieurs,  de  constructions  de  navires,  et  de  construc- 
tions de  maisons.  Les  employés  et  l'employeur  auront  chacun  à 
payer  cinq  centins  par  semaine,  l'Etat  contribuant  une  somme  de 
$3,750,000  par  année,  ou  environ  un  quart  du  total.  Les  contri- 
buteurs,  en  eas  de  chômage,  recevraient  entre  quinze  chelins  par 
semaine,  au  maximum,  et  sept  ehelins  au  minimum.  L'exposé  de  la 
loi  fait  par  M.  Lloyd-George  a  été  chaleureusement  applaudi.  Au 
nom  de  l'opposition,  M.  Austen  'Chamberlain  a  approuvé  le  projet 
et  déclaré  que  le  parti  unioniste  entendait  y  coopérer.    Dans  une 
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entrevne,  donnée  quelques  jours  après  l'introduction  de  son  bill, 
le  chancelier  de  l'échiquier  a  dit  que  cette  mesure  s'appliquerait  à 
tous  les  travailleurs,  même  aux  domestiques. 

Le  16  mai,  M.  Lloyd-George  a  présenté  à  la  Cliambre  son  bud- 
get. Il  a  fait  un  exposé  satisfaisant.  Le  surplus  des  recettes  sur  les 
dépenses  pour  la  dernière  année  fiscale  est  de  $28,035,000  ;  sur  cette 
somme  il  propose  de  donner  $7,500,000  pour  aider  à  la  lutte  contre 
la  eonsomption. 

Son  estimation  de  la  dépense  pour  l'année  courante  est  de 
$906,170,000,  ce  qui  fait  $38,750,000  de  plus  que  l'an  dernier.  Son 
estimation  pour  le  revenu  est  de  $908,580,000.  L'augmentation  de 
$38,750,000  est  due  surtout  au  service  naval,  au  service  civil  et  aux 
pensions  pour  les  vieillards.  Le  paiement  d^  députés  absorbera 
aussi  une  somme  de  $1,250,000.  C'est  la  grande  innovation  du 
budget  de  eette  année.  Pour  la  première  fois  on  propose  de  faire 
paj'^^er  une  indemnité  de  $2,000  aux  membres  de  la  Chambre  des 
communes.  Le  chancelier  de  l'échiquier  refuse  de  leur  accorder  des 
frais  de  voyage,  et  il  exclut  les  ministres  retirant  des  salaires  du 
bénéfice  de  l'indemnité.  Dans  les  estimations  de  dépense  il  y  a  une 
somme  de  $1,500,000  pour  les  fêtes  du  couronnement.  L 'opposition 
semble  décidée  à  combattre  le  paiement  d'un  salaire  aux  députés. 
M.  Austen  Chamberlain  a  déclaré  qu  'il  était  irrémissiblement  opposé 
à  cette  proposition,  qui  aurait  pour  résultat  d'enlever  aux  mem- 
bres de  la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre  cette  distinction 
unique  de  servir  sans  salaire.  Il  annonça  que  cette  mesure  allait 
inonder  la  Chambre  de  politiciens  recherdiant  les  honneurs  parle- 
mentaires comme  un  gagne-pain.  'M.  Balfour  a  obtenu  du  premier 
ministre  l'assurance  que  l'oecasion  serait  donnée  à  la  Chambre  de 
discuter  à  fond  la  question. 

Les  conventions  d'arbitrage  entre  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis  préoccupent  toujours  l'opinion  et  provoquent  une  vive  sym- 
pathie. Il  y  a  eu  à  Londres,  le  28  avril,  au  Guildhall,  une  grande 
assem'blée  dont  l'objet  était  l'adoption  de  résolutions  en  faveur  du 
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traité  an^loaméricain,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  cette  place.  Le 
maire  de  Londres  présidait,  ayant  à  sa  droite  le  premier  ministre, 
à  sa  gauche  le  chef  de  l'opposition,  et  autour  de  lui  sur 
l'estrade,  l'archevêque  de  Cantorbury,  l 'archevêque  de  West- 
minster, le  lord  chancelier,  lord  iStrathcona  et  un  grand 
nombre  d'autres  grands  personnages.  M.  Asquith  a  proposé 
la  résolution  suivante,  appuyé  par  M.  Balfour  :  "  Cette 
réunion  des  citoyens  de  Londres,  assemblés  au  Guildhall,  ac- 
cueille cordialement  la  proposition  des  Etats-Unis  en  faveur  du 
traité  général  d'arbitrage  entre  ce  pays  et  l'empire  britannique,  et 
elle  s'engage  à  appuyer,  les  principes  d'un  tel  traité  parce  qu'ils 
sont  de  nature  à  servir  les  intérêts  les  plus  élevés  des  deux  nations 
et  à  assurer  la  paix  du  monde  ".  A  l'appui  de  cette  résolution  M. 
Asquith  a  dit  entre  autres  ehoses:  ''  La  signification  profonde  de 
cette  nouvelle  orientation  e'est  que,  entre  la  Grande-Bretagne  et  les 
Etats-Unis,  quels  que  soient  la  gravité  des  questions  et  la  grandeur 
des  intérêts  en  cause,  quelle  que  soit  l'intensité  des  sentiments 
■éprouvés,  il  y  aura  un  abandon  définitif  de  l'idée  de  guerre  comme 
solution  possible,  la  substitution  du  raisonnement  à  la  force,  et  le 
remplacement  de  l'épreuve  des  'batailles  par  la  délibération  judi- 
ciaire. "  Le  traité  projeté,  a-t-il  dit,  n'implique  une  menace  pour 
personne,  et  ne  pourvoit  pa^  à  une  alliance  anglo-américaine  offen- 
sive et  défensive.  Mais  il  a  ajouté  :  '  '  Nous  espérons  et  eroyons  que 
cet  acte  aura  des  suites.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  dicter  ou  de 
prêcher  une  ligne  de  conduite  aux  autres  nations.  Cependant  si 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  renoncent  'à  la  guerre,  ce  fait  aura 
une  signification  incomparable  pour  la  marche  en  avant  de  l'hu- 
manité. "  M.  Balfour,  en  appuyant  la  résolution,  a  déclaré  qu'il 
était  optimiste,  quant  au  traité.  Toutefois  il  a  averti  ses  auditeurs 
qu'ils  ne  devaient  pas  confondre  la  question  de  la  moralité  de  la 
guerre  et  des  moyens  à  prendre  pour  l'éviter,  avec  celle  de  la  ré- 
duction des  armements.  "  L'Angleterre,  a-t-il  dit,  aura  d'aussi 
.grandes   responsabilités   dans   toutes     les     parties     de  l'univers. 
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et  le  traité  entre  les  nations  de  langue  anglaise  ne  les  diminuera 
pas.  Mais  leur  détermination  de  s 'unir  pour  donner  un  exemple  au 
monde  non  seulement  assurera  le  maintien  de  la  paix  entre  elles^ 
mais  encore  marquera  une  époque  significative  dans  le  progrès  de 
la  civilisation.  "  L'archevêque  de  Cantorbury  et  plusieurs  autres 
orateurs  ont  aussi  pris  la  parole,  et  la  résolution  a  été  finalement 
adoptée  avec  enthousiasme. 

D 'ici  à  quelque  temps,  maintenant,  la  politique  va  quelque  peu 
chômer  en  Angleterre,  et  les  partis  vont  probablement  conclure  la 
trêve  du  couronnement.     * 


En  France,  les  Chambres  ont  été  en  vacances  pendant  plus  d'un 
mois  —  les  vacances  de  Pâques,  du  15  avril  au  23  mai. 
Et  en  général  leur  oeuvre  est  tellement  dissolvante,  antinationale 
et  antisociale,  que  les  bons  citoyens  éprouvent  un  sentiment 
de  soulagement  et  de  sécurité  temporaire  quand  ils  songent 
qu'elles  ne  siègent  pas.  C'est  ce  sentiment  qu'un  journal,  peu  sus- 
pect de  complaisances  réactionnaires  et  de  parti  pris  antirépubli- 
cains, traduisait  dernièrement  dans  un  article  dont  nous  tenons  à 
reproduire  ici  quelques  lignes  :  "  On  a  coutume,  dit-il,  de  dénoncer 
avec  indignation  la  stérilité  des  travaux  législatifs.  Plût  aux  cieux 
que  l'accusation  fût  encore  mieux  justifiée  !  Il  est  vrai  que  de 
bienheureuses  lenteurs  assurent  l'enterrement  d'une  foule  de  pro- 
positions ruineuses  et  saugrenues.  Mais  lorsque,  par  hasard,  un 
débat  aboutit,  il  n'aboutit  généralement  qu'à  un  désastre.  L'élo- 
quence parlementaire  risque  d'être  rangée,  si  cela  continue,  parmi 
ces  industries  si  dangereuses  que  les  voisins  ne  sont  tranquilles  que 
pendant  les  chômages.  Créé  pour  contrôler  le  souverain,  le  Parle- 
qui  n'est  contrôlé  par  personne.  Jamais  les  citoyens  n'ont  eu  mioins 
de  garanties  contre  le  gaspillage  et  les  exactions  fiscales  que  sous  ce 

régime   d'omnipotence   parlementaire    et   démagogique La 

Chambre  est  comme  ces  enfants  stupides  et  malfaisants  qui  veulent 
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toucher  à  tout  et  ne  peuvent  toucher  à  rien  sans  faire  un  malheur  '  '. 
Ce  n'est  pas  un  journal  de  droite  qui  parle  ainsi,  c'est  le 
Temps,  qui  semble  irrémédiablement  voué  au  ministérialisme.  Si 
un  organe  de  publicité  sympathique  au  Bloc  parle  ainsi,  il  faut  que 
le  mal  parlementaire  dont  souffre  la  France  soit  bien  profond  et 
bien  cruel. 

Avant  de  partir,  les  députés  avaient  vaille  que  vaille  adopté  la 
loi  des  finances.  Le  budget  a  été  voté  par  420  voix  contre  85.    Re- 
marquez bien  qu'il  s'agit  ici  du  budget  de  1911,  de  l'année  cou- 
rante. Et  il  n'a  été  adopté  par  la  Chambre  que  trois  mois  et  demi 
iipres  le  commencement  de  l'exercice  pour  lequel  il  e^t  fait.  Presque 
tous  les  ans  le  même  phénomène  se  reproduit.  Le  budget  sert  d'a- 
morce à  toute  espèce  de  débats,  de  propositions  qui  ne  se  rapportent 
nullement  à  la  loi  de  finances,  et  ce  fardeau  alourdit  sa  marche,  la 
retarde,  la  fait  choir  dans  une  foule  de  londrières  et  de  cahots.  Puis 
lor^qu 'arrive  la  fin  de  l'année  on  veut  faire  diligence,  mais  des  con- 
flits surgissent,  de  nouveaux  retards  surviennent,  et  l'exercice  se 
termine  sans  qu  'on  ait  encore  légalement  pourvu  à  celui  qui  va  com- 
mencer. Alors  il  faut  voter  des  douzièmes  provisoires,  en  attendant 
que  le  pauvre  budget  embourbé  se  dépêtre  de  ses  embarras  et  se 
traîne  clopin-clopant  vers  son  adoption  finale.    Celui  qui  a  été  voté 
le  Samedi-Saint  dernier  ne  l'aurait  même  pas  été  ce  jour-là  si  les 
sectaires  qui  avaient  voulu  y  greffer  des  dispositions  destinées  à 
étrangler  ce  qui  reste  de  liberté  scolaire,  n'eussent  pas  abandonné 
leur  dessein.  "  Par  une  combinaison  bizarre  autant  qu'arbitraire, 
lisons-nous  dans  un  article  des  Etudes,  on  avait  introduit  dans  la 
loi  même  des  finances,  parmi  les  recettes  fiscales  un  texte  qui  répri- 
mât la  grève  scolaire  et  permît  de  frapper  ou  d'intimider  les  pères 
de  famille  récalcitrants.  C'est  alors  surtout  que  la  Chambre,  à  n'en 
pouvoir  douter,  aurait  fait  un  malheur.     Grâce  aux  incroyables 
retards  de  la  discussion  du  budget  de  1911,  grâce  à  l'attitude  éner- 
gique de  l 'opposition,  le  malheur  est  ajourné.    Tandis  que  la  Cham- 
bre ne  disposait  plus  que  de  quelques  heures  pour  défendre  l'école 
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laïque  avant  de  partir  en  vacances,  les  contre-projets,  amendements, 
sous-amendements  les  plus  variés,  les  plus  originaux,  s'amoncelè- 
rent menaçants,  prêt  à  otmber  en  avalanche  des  gradins  de  la  droite 
let  du  centre.  Bien  plus,  il  y  eut  certains  députés  catholiques  qui  se 
montrèrent  décidés  à  une  obstruction  systématique.  Dès  lors,  im- 
possible d'aboutir  dans  le  délai  voulu.  La  disjonction  devenait  une 
nécessité  douloureuse,  mais  inéluctable.  "  Et  alors  on  eut  un 
curieux:  spectacle.  On  vit  battre  en  retraite  les  meneurs  qui  avaient 
manigancé  la  manoeuvre  anticatholique.  M.  Brisson,  l'un  des  pon- 
tifes du  Bloc  et  l'un  des  auteurs  de  la  proposition  malencontreuse 
vint  déclarer  lui-même  qu'il  ne  fallait  pas  se  hâter,  et  qu'il  conve- 
nait au  contraire  de  temporiser.  *-*  Tous,  s 'écria-t-il,  nous  avons 
conscience  du  devoir  de  faire,  pour  fortifier  l'oeuvre  de  la  Républi- 
que, non  pas  une  loi  de  circonstance,  satisfaisant  à  peu  près  aux 
préoccupations  du  moment,  mais  une  loi  durable,  où  nous  aurons 
mis  la^^ieilleur  de  l'esprit  républicain,  et  qui  réponde  aux  exigen- 
ces de  la  démocratie.  "  Le  gouvernement,  jouant  son  rôle  dans  cet- 
te mauvaise  comédie,  déclara  par  l'organe  de  M.  ]\Ionis  qu'il  ne 
pouvait  ''que  déférer  au  désir  de  la  commission  d'enseignement". 
Et  les  nouveaux  engins  de  persécution  ont  dû  être  remisés  pour  une 
occasion  plus  favorable.  'Cet  incident  prouve  que  la  minorité  catho- 
lique, quoique  petite  en  nombre,  pourrait  parfois  tenir  en  échec  les 
exécuteurs  des  hautes  oeuvres  maçonniques,  si  elle  savait  déployer 
toujours  la  même  combativité  et  la  même  énergique  détermination. 
Un  des  derniers  actes  des  deux  Chambres,  au  moment  de  leur 
ajournement  pour  les  vacances  de  Pâques,  a  été  le  vote  des  crédits 
pour  l'envoi  d'une  mission  militaire  en  Italie,  à  l'occasion  du  jubilé 
d-e  Rome-^Capitale.  Ce  vote  a  été  accompagné  d'ordres  du  jour  de 
sympathie  fervente.  Voici  le  texte  de  celui  que  la  Chambre  des  dépu- 
tés a  adopté  par  415  voix  contre  27.  '  '  La  Chambre  envoie  son  salut 
enthousiaste  à  l'Italie  et  s'associe  à  la  joie  nationale  qu'elle  mani- 
feste en  célébrant  le  cinquantenaire  de  sa  libération  et  de  son  unité  '. 
Le  Sénat  s'est  exprimé  en  termes  presque  identiques:  ''  Le  Sénat 


544  LA  REVUE  CANADIENNE 

envoie  son  salut  cordial  à  l'Italie  et  s'associe  aux  manifestations. 
nationaleîS  par  lesquelles  elle  célèbre  le  cinquantenaire  de  sa  libéra- 
tion et  de  son  unité  ".  Il  est  vraiment  surprenant  que  le  nombre 
des  réfractaires  à  ces  ordres  du  jour  n'ait  pas  été  plus  considérable. 
Car  il  n'y  avait  pas  à  se  tromper  sur  la  portée  de  cette  manifesta- 
tion. Un  de  ceux  qui  l'avaient  organisée,  M.  Augagneur,  s'écriait  à 
la  tribune  :  '  '  Nous  venons  affirmer  notre  sympathie  pour  l 'unité  ita- 
lienne, notre  admiration  pour  ce  peuple  qui,  par  un  lent  et  pénible 
travail,  est  arrivée  reconstituer  sa  nationalité,  à  redevenir  une 
grande  nation,  pour  ce  peuple  qui  va  s'émanciper  du  joug  le  plus 
lourd  qu'un  peuple  ait  jamais  subi,  du  joug  de  la  Papauté  ".  Et 
l'auteur  même  de  l'ordre  du  jour,  M.  Dumesnil,  rendait  la  pensée 
du  Bloc  d'une  manière  encore  plus  nette  dans  sa  brutalité,  en 
criant:  ''  Vive  l'Italie  débarrassée  du  Pape  ".  Comment  donc  ne 
s 'est -il  pas  trouvé- plus  de  catholiques  pour  voter  contre  ces  ordres 
du  jour  et  protester  contre  l'outrage  au  Pape?  'Sans  doute  ce  qui 
devait  être  dit,  dans  cette  occasion,  a  été  très  bien  dit,  à  la  Chambre 
par  M.  Delahaye,  et  au  Sénat  par  M.  de  Lamarzelle.  Mais  il  nous 
semble  que  la  protestation  n'a  pas  eu  toute  l'ampleur  désirable.  Et 
c'est  avec  raison  qu'une  revue  catholique  signale  "  des  eomplicités 
trop  nombreuses  et  des  abstentions  trop  prudentes  ". 


A  la  veille  de  la  rentrée  des  Chambres  françaises  un  effroya- 
ble accident  est  venu  disloquer  le  ministère.  Sur  le  champ  d'avia- 
tion d'Issy-les-Moulineaux,  au  moment  où  s'ouvrait  la  course  de 
Paris-Madrid,  un  monoplan,  dirigé  par  M.  Train,  a  été  yendu 
ingouvernable  par  la  violence  du  vent,  et  s'est  abattu  sur  un 
groupe  où  se  trouvaient  le  premier  ministre,  le  ministère  de  la 
guerre,  et  plusieurs  autres  notabilités.  M.  Berteaux  a  été  tué 
instantanément,  et  son  corps  affreusement  mutilé.  M.  Monis 
a  été  enseveli  sous  les  débris  de  la  machine,  et  a  reçu  plusieurs 
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graves  blessures.  'Ses  médecins,  qui  l'avaient  cru  d'abord 
très  dangereusement  atteint,  espèrent  maintenant  le  sauver.  Mais 
s'il  doit  être  invalide  pendant  quelque  temps,  on  se  demande  s'il 
pourra  rester  à  la  tête  du  cabinet,  et  s'il  ne  faudra  pas  procéder  à 
un  remaniement  ministériel.  Ce  terrible  accident  a  naturellement 
causé  une  profonde  sensation  dans  toute  la  France.  >L  Berteaux 
était  l'un  des  chefs  du  groupe  radical-socialiste. 


Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  du  cinquantenaire  de  Rome- 
Capitale,  à  propos  d'un  vote  des  Chambres  françaises.  Bien  des  gens 
ne  se  rendent  pas  exactement  eompte  de  ce  que  signifie  ce  cinquan- 
tenaire. Rome  n'est  devenue  la  capitale  de  l'Italie  qu'en  1870,  se 
disent-ils,  et  il  n  'y  a  pas  de  cela  cinquante  ans.  ^Comment  donc  ex- 
pliquer ce  cinquantenaire  célébré  en  1911,  quarante  ans  seulement 
après  l'entrée  des  Piémontais  à  Rome?  Voici  l'explication.  En  1861, 
après  les  annexions  des  duchés,  l'envahissement  du  royaume  des 
Deux-'Siciles,  une  série- de  spoliations  et  d'usurpations,  le  parlement 
piémontais  proclama  la  création  du  royaume  d'Italie.  Et,  le  27 
mars  de  cette  année,  la  Chambre  des  députés,  sur  la  proposition  de 
M.  Boncompagni  dî  Mombello,  votait  un  ordre  du  jour  décrétant  que 
"  Rome,  capitale  acclamée  par  l'opinion  nationale,  serait  réunie  à 
l'Italie  ".  Ce  vote  resta  lettre  morte  jusqu'en  1870.  Mais  les  ita- 
lianistes  ont  toujours  fait  remonter  à  cette  date  la  mainmise  du 
nouveau  royaume  italien  sur  Rome.  Et  voilà  pourquoi  en  1911  on 
célèbre  à  la  fois  la  proelamation  du  royaume  d'Italie  et  de  Rome- 
Capitale.  Les  fêtes  italiennes  de  cette  année  sont  donc,  en  même 
tenips  qu'une  insulte  au  Pape,  une  douloureuse  évocation  de  sou- 
venirs pour  les  eatholiques  de  l'univers  entier. 
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Par  le  temps  qui  coi^rt  ce  qui  se  passe  au  Congrès  américain  a 
pour  nous  un  vif  intérêt.  La  question  do  la  réciprocité  nous  fait 
tourner  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire  nos  regards  vers  Washing- 
ton. Nos  lecteurs  se  rappellent  qu'après  l'échouement  de  sa  conven- 
tion douanière,  par  l'expiration  du  soixante  et  unième  Congrès,  le 
président  Taft  avait  convoqué  une  session  extraordinaire.  Cette 
session  s 'est  ouverte  le  4  avril  dernier.  Elle  nous  a  fait  assister  tout 
d'abord  à  l'avènement  au  pouvoir  —  dans  la  Chambre  des  représen- 
tants —  du  parti  démocrate,  réduit  à  l'impuissance  pendant  seize 
ans.  'Leur  victoire  s'est  affirmée  par  l'élection  de  leur  homme  le 
plus  en  vue,  M.  Champ  Clark,  comme  Orateur,  ou  président  de  la 
Chambre.  Les  républicains  ont  proposé  M.  James  R.  Mann,  comme 
leur  candidat,  et  les  républicains  insurgés  {insurgent s)  ont  mis  en 
nomination  M.  Cooper.  Le  résultat  du  vote  a  été  le  suivant:  M. 
Champ  Clark,  217  voix,  M.  Mann  131,  M.  Cooper  15. 

Aux  Etats-Unis  le  rôle  du  président  de  la  Chambre,  du  Speaker, 
n  'est  pas  le  même  qu  'en  Angleterre  et  au  'Canada.  Nos  Orateurs 
sont  censés  tenir  la  balance  égale  entre  les  partis,  et  ne  pas  prendre 
une  part  active  à  la  bataille  politique.  Aux  Etats-Unis  c'est  tout 
différent.^  L'Orateur  est  généralement  le  leader  du  parti  triom- 
phant. Il  assiste  au  caucus  de  ses  amis,  il  les  dirige  et  les  avise,  et  il 
les  favorise  autant  qu'il  peut  le  faire,  sans  s'exposer  au  reproche 
d'injustiee.  En  outre,  jusqu'à  tout  récemment,  il  .nommait  lui-même 
les  membres  'de  tous  les  comités  et  choisissait  même  leurs  présidents, 
ce  qui  mettait  entre  ses  mains  une  immense  influence.  Nous  lisons  à 
ce  sujet  dans  l'ouvrage  de  M.  Bryce,  The  American  Commonwealth, 
que  nous  avons  déjà  cité  ici  :  "Le  plus  important  privilège  de  l'Ora- 
teur est  la  nomination  des  nombreux  comités  permanents.  Dans  le 
premier  Congrès  (1789),  la  Chambre  fit  l'épreuve  du  système  de 
nommer  les  eomités  par  scrutin  ;  mais  elle  s 'en  trouva  si  peu  satis- 
faite qu'en  janvier  1790  la  règle  suivante  fut  adoptée:  "  Tous  les 
comités  seront  nommés  par  l'Orateur,  à  moins  que  la  Chambre  n'en 
ordonne  autrement  ".     Cette  règle  a  été  adoptée  de  nouveau  par 
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^chaque  Congrès  successif,  depuis  cette  époque.  "  Cependant,  cette 
^nnée,  les  démocrates  victorieux  ont  changé  la  règle;  maintenant 
les  comités  seront  élus,  et  non  choisis  par  l'Orateur.  La  majorité 
nouvelle  a  aussi  supprimé  six  comités,  et  dans  plusieurs  elle  a  aug- 
menté le  nombre  des  membres.  Elle  est  entrée  également  dans  la 
voie  des  réformes  en  faisant  disparaître  une  foule  d'officiers  et  de 
fonctionnaires,  ce  qui,  au  dire  de  quelques-uns,  a  effectué  une  ré- 
duction de  dépenses  de  $200,000. 

Le  lendemain  de  la  réunion  des  Chambres,  le  président  a  adres- 
sé au  Congrès  son  message.  Il  y  est  uniquement  question  de  la 
réciprocité.  "  Je  suis  forcé,  dit  M.  Taft,  par  mon  respect  pour  le 
sentiment  populaire  et  le  sentiment  de  mon  devoir  envers  la  grande 
masse  du  peuple,  dont  le  bien-être  est  en  cause,  de  vous  recomman- 
der instamment  une  prompte  action  sur  ce  sujet.  En  concluant  les 
négociations,  les  représentants  des  deux  pays  se  sont  engagés  à 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  faire  adopter  les  changements 
douaniers  déterminés  dans  la  convention,  par  le  moyen  d'une  légis- 
lation concurrente  à  Washington  et  à  Ottawa.  J'ai  cru  de  mon 
devoir,  en  conséquence,  de  ne  pas  attendre  à  l'ouverture  du  Con- 
grès en  décembre,  et  de  convoquer  le  soixante-deuxième  Congrès  en 
session  extraordinaire,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  solution  de  conti- 
nuité dans  la  prise  en  considération  et  la  décision  de  cette  impor- 
tante affaire.  " 

Dans  le  discours  prononcé  par  l 'Orateur  en  prenant  possession 
du  fauteuil  présidentiel,  on  a  remarqué  qu'il  n'a  pas  dit  un  mot  de 
la  réciprocité.  Les  journaux  ont  vivement  commenté  cette 
laeiine,  qu'ils  ont  représenté  comme  significative,  et  d'un  mauvais 
augure  pour  le  bill  auquel  tient  si  fortement  M.  Taft.  ]\L  Champ 
Clark  a  protesté  contre  cette  interprétation,  et  au  cours  d'une  inter- 
view il  a  expliqué  que  son  intention  avait  été  simplement  de  donner 
un  aperçu  du  programme  qui  appartient  en  propre  à  son  parti.  Le 
Congrès  a  été  saisi  de  la  question  de  la  réciprocité  par  le  président, 
et  voilà  pourquoi  il  n'en  a  pas  parlé.    Cela  n'empêche  pas  la  réci- 
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pracité  d'être  une  mesure  démocratique.  ^'  Je  n'ai  pas  fait  un  dis-^ 
cours  depuis  seize  ans  au  sujet  du  tarif,  a-t-il  dit,  sans  prôner  la 
réciprocité  !  En  1854,  les  démocrates  ont  conclu  un  traité  de  réci- 
procité, en  1866  les  républicains  l'ont  abrogé.  " 

Dans  la  première  semaine  de  la  session  les  démocrates  réunis  en 
caucus,  ont  décidé  d'appuyer  et   de  faire  leur  bill  recommandé 
par  le  président.     En  conséquence,  M.  Oscar  Underwood,  élu  pré- 
sident du  comité  des  voies  et  moyens  —  ce  qui  fait  de  lui  le  porte- 
parole  de  son  parti,  ou,  comme  on  dit  à  Washington,  le  floor  leader 
—  a  présenté  le  bill  avec  un  rapport  favorable  de  ce  comité.    G  'est 
absolument  la  même  mesure  que  celle  de  la  session  précédente,  avec 
l'addition  d'une  seule  clause,  autorisant  le  président  à  continuer  les 
négociations  avec  le  Canada  pour  étendre  la  convention  à  des  arti- 
eles  non  ajffectés  par  le  présent  arrangement.     M.  Underwood  a 
aussi  soumis  un  rapport  dli  comité  des  voies  et  moyens,  recomman- 
dant l 'adoption  d'un  bill  dont  l'objet  est  de  faire  admettre  en 
franchise  une  liste  de  cent  articles  payant  actuellement  des  droits 
de  douane.    Le  bill  sur  la  réciproeité  a  été  présenté  le  14  avril.    Le 
débat  a  commencé  le  15,  et  il  s'est  terminé  le  21  avril.     Les  deux 
principaux  orateurs  en  faveur  du  bill  ont  été  M.  Undenvood  au 
nom  des  démocrates,  et  'M.  Mann  au  nom  des  républicains  réguliers. 
Les  deux  principaux  orateurs  eontre  le  bill  ont  été  l'ex-président  de 
la  Chambre,  M.  J.  Cannon  —  l'oncle  Joe  —  républicain  réputé  or- 
thodoxe pourtant,   et  M.   Dabzell,   républicain  '' insurgé".     Nous. 
Tegrettons  que  le  défaut  d'espace  et  les  limites  qu'une  chronique 
comme  la  nôtre  doit  s'imposer  nous  'empêchent  d'analyser  ce  très 
intéressant  débat.     La  situation  était  vraiment  bien  originale.     Il 
s'agissait  d'une  mesure  recommandée  au  'Congrès  par  un  président 
républicain,  présentée  par  un  leader  démocrate,  attaquée  par  des 
députés  républicains,  et  défendue  par  des  orateurs  démoerates,  qui 
ne  souhaitent  rien  tant  que  le  renversement  du  président  républicain 
initiateur  du  bill  dont  ils  se  font  les  champions  contre  des  partisans, 
de  celui-ci.  Et  pour  compléter  l'im'briglio,  dans  les  deux  partis  il 
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y  avait  des  dissidents,  quelques  démocrates    combattant  le  bill  ap- 
puyé par  la  majorité  de  leur  parti,  et  un  grand  nombre  -de  républi- 
cains attaquant  le  projet  de  loi  soutenu  par  un  groupe  considérable 
de   leurs    coreligionnaires    politiques.     Beaucoup    d'amendements 
furent  présentés,  mais  aucun  ne  fut  adopté.     Le  plus  perfide  fut 
celui  que  soumit  M.  Lenroot,  député  du  Wisconsin,  et  qui  avait  pour 
objet  d'ajouter  à  la  convention  douanière  toute  la  liste  des  cent 
articles  que  le  second  bill  de  M.  Underwood  propose  d'admettre 
•en  franchise.    Cette  tactique  était  habile;  elle  plaçait  les  démocrates 
entre  le  désabrément  de  voter  contre  leurs  propres  principes,  et  le 
risque  de  compromettre  le  bill  qui  a  pour  objet  la  ratification  d'une 
•convention  précise.    Les  démocrates  de  la  Chambre  ont  prouvé  que 
leur  adhésion  au  bill  de  la  réciprocité  est  sincère,  en  votant  contre 
l'amendement.     Et  lorsque  leurs  adversaires  leur  ont  dit  qu'ils  se 
contredisaient  eux-mêmes,  qu'ils  n'étaient  pas  sérieux  en  proposant 
l'adoption  de  leur  liste  libre,  puisqu'ils  refusaient  le  moyen  de  la 
faire  passer  en  accolant  au  bill  de  la  réciprocité,  et  en  la  faisant 
ainsi  avaler  par  la  majorité  républicaine  du  iSénat,  qui  ne  sera  pas 
pressée  de  l'accepter  lorsqu'elle  se  présentera  seule,  M.  Underwood, 
-a  répondu  par  eette  déclaration  comminatoire  :  '  '  Je  proteste  contre 
l'assertion  que  nous  allons  voter  la  free  list  avec  la  conviction 
qu  'elle  ne  deviendra  pas  }oi.    Elle  deviendra  loi,  ou  le  Sénat  répu- 
blicain   qui  la  tuera,  le  présiident  républicain  qui  la  frappera  de 
veto  disparaîtront  à  jamais  de  la  scène  politique.  "    Enfin  le  21 
avril,  le  vote  final  a  été  pris  eomme  suit  :  264  pour  le  bill,  89  contre. 
Voici  comment  ce  vote  se  décompose  :  pour  le  bill,  197  démocrates  et 
67  républicains  ;  contre  le  bill,  10  démoerates  et  78  républicains.  Un 
député  indépendant  a  voté  contre  le  bill,  ce  qui  parfait  le  chiffre 
des  89  voix  hostiles.  Ainsi  donc,  le  projet  cher  au  coeur  de  M.  Taft 
•a  été  soutenu  par  une  immense  majorité  de  ses  adversaires  et  com- 
battu par  une  majorité  de  ses  amis.    iSingulière  chose  que  la  poli- 
tique américaine  en  ce  moment    ! 

Entre    temps    la    Chambre    a    adopté    deux    autres    bills  : 
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un  qui  a  pour  objet  la  publicité  des  souscriptions  électo- 
rales, et  rautre,  très  important  au  point  de  vue  constitution- 
nel, qui  décrète  l'élection  des  sénateurs  par  le  peuple  directement. 
Cette  dernière  mesure  constitue  une  sérieuse  innovation,  une  déroga- 
tion très  grave  et  très  considérable  à  l'esprit  de  la  constitution 
américaine.  En  effet  la  section  3  de  l'article  premier  de  Cette  cons- 
titution se  lit  comme  suit:  "  Le  Sénat  des  Etats-Unis  se  composera 
de  deux  sénateurs  par  Etat,  choisis  par  la  législature  de  chaque  Etat 
I>our  six  ans,  et  chaque  sénateur  aura  un  vote. . .  Personne  ne  sera 
sénateur  s'il  n'a  atteint  l'âge  de  trente  ans,  n'a  été  neuf  ans  citoyen 
des  Etats-Unis,  et  n'est  pas,  au  moment  de  l'élection,  habitant  de^ 
l'Etat  pour  lequel  il  doit  être  choisi.  "  Ainsi  donc  les  constituants 
de  1787,  Washington  en  tête,  ont  voulu  que  les  sénateurs  fussent 
choisis  par  l'élection  indirecte,  et  nommés  non  par  le  peuple  mais, 
par  les  législatures.  A  plusieurs  reprises  on  a  essayé  de  changer  cet 
ordre  de  choses,  mais  toujours  sans  succès,  les  deux  Chambres  re- 
poussant chaque  fois  ces  propositions.  Que  va  faire  le  Sénat  cette 
fois-ci  du  bill  que  lui  envoie  la  Chambre  ? 

Après  le  grand  débat  sur  la  convention  douanière,  la  Chambre- 
des  représentants  en  a  eu  un  autre  sur  le  bill  de  la  "liste  libre". 
Comme  nous  l'avons  vu,  ce  bill  pourvoit  à  l'admission  en  franchise 
d'une  centaine  d'articles  maintenant  frappés  de  droits,  tels  que  les. 
instruments  aratoires,  les  chaussures,  les  machines  à  coudre,  etc. 
Cette  fois  les  partis  ont  été  moins  mêlés,  et  le  parti  républicain,  à 
l'exception  d'une  vingtaine  de  ses  membres,  a  combattu  énergique- 
ment  le  projet  de  loi,  que  les  démocrates  ont  appuyé  non  moins 
énergiquement.  Le  débat  a  été  long  et  acharné.  Mais,  comme  c  'était 
admis  d'avance,  les  démocrates  ont  fait  passer  le  bill  à  une  grande 
majorité.  Le  vote,  qui  a  eu  lieu  le  8  mai,  a  été  de  236  contre  109. 
C'est  maintenant  sur  le  Sénat  que  se  concentre  surtout  l'intérêt.. 
Que  va-t-il  faire  de  ces  trois  bills,  celui  de  la  réciprocité,  celui  de  la 
**  liste  libre  ",  et  celui  relatif  à  l'élection  des  sénateurs  par  le  peu- 
ple? Nous  étudierons  la  composition  de  cette  Chambre  et  les  condi- 
tions où  elle  se  trouve  actuellement,  dans  notre  prochaine  chronique. 
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Au  Canada  les  événements  ont  pris  une  tournure  quelque  peu 
imprévue.    On  pensait  généralement  que  le  débat  sur  la  réciprocité 
se  terminerait  en  avril,  qu'on  voterait  assez  rapidement  le  budget, 
et  que  la  prorogation  pourrait  avoir  lieu  vers  la  mi-mai.    Mais  les 
choses  ne  se  sont  pas  du  tout  passées  conformément  à  ce  programme. 
L'opposition  a  manifesté  la  détermination  de  prolonger  encore  à 
perte  de  vue  le  combat  engagé  idepuis  près  de  trois  mois  sur  la  réci- 
procité.    Sir  Wilfrid  Laurier  a  annoncé  aloi's  qu'il  renoncerait  à 
aller  en  Angleterre  représenter  le  Canada  au  couronnement  du  roi 
et  à  la  conférence  impériale.  M.  Borden  lui  a  offert  de  voter  une 
partie  des  estimations  budgétaires  nécessaires  au  service  public,  et 
d'ajourner  pour  une  période  qui  permettrait  au  premier  ministre 
de  faire  son  voyage  en  Angleterre.    Celui-ci  a  refusé  !  Et  de  part  et 
d'autre  on  a  paru  se  préparer  à  une  lutte  opiniâtre,  ce  qui  signifiait 
une  session  prolongée  durant  tout  le  printemps  fet  tout  l'été,  jusqu'à 
l'automne.     Mais  au  bout  de  quelques  jours,  il  s'est  produit  une 
détente.    Les  nouvellistes  politiques  l'ont  attribuée  à  l'interv^ention 
de  lord  Grey.  Quoiqu'il  en  soit  les  pourparlers  ont  été  repris  entre 
le  premier  ministre  et  le  chef  de  l 'opposition.    Sir  Wilfrid  a  laissé 
comprendre  qu'il  était  disposé  à  accepter  l'idée  d'un  ajournement 
de  la  session,  après  le  vote  des  subsides  nécessaires  pour  quelques 
mois.  Mais  à  la  dernière  minute  on  a  prétendu  que  l'obstination  de 
M.  Fielding  allait  faire  manquer  cet  arrangement.  Il  ne  voulait  pas, 
a-t-on  dit,  entendre  parler  d'ajournement.    Il  estimait  que  Sir  Wil- 
frid pouvait  parfaitement  s'en  rapporter  à  lui  pour  la  direction  de 
la  Chambre,  et  s'en  aller  à  Londres,  en  lui  laissant,  à  lui  et  à  ses 
autres  collègues,  la  tâche  de  continuer  la  bataille  sur  la  réciprocité 
et  de  poursuivre  le  travail  de  la  session.    Prétendre  que  Sir  Wilfrid 
ne  pouvait  quitter  le  gouvernail  sans  péril  pour  la  barque  ministé- 
rielle, c'était,  aux  yeux  du  ministre  des  finances,  faire  une  injure 
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gratuite  à  ses  seconds.  D'ailleurs  M.  Fielding  mettait  un  amour- 
proi3re  d'auteur  à  ce  que  la  prise  en  considération  de  la  convention 
douanière  fût  poursuivie  sans  interruption.  Laisser  le  Parlement 
s'ajourner,  sans  que  la  question  fût  résolue,  lui  semblait  un  man- 
quement à  la  parole  qu  'il  avait  donnée  à  Washington.  Voilà  ce  qui 
se  disait  dans  les  cercles  parlementaires,  et  pendant  deux  ou  trois 
jours  on  a  parlé  couramment  d'une  erise  due^à  l'entêtement,  à  la 
vanité  et  à  la  susceptibilité  de  M.  Fielding.  Il  est  difficile  de  dé- 
terminer quelle  était  dans  tout  cela  la  part  du  vrai  et  du  faux.  Ce 
qui  est  certain,  c  'est  que  la  crise,  si  crise  il  y  a  eu,  s 'est  dénouée  paci- 
fiquement, que  le  premier  ministre  et  le  chrf  de  l'opposition  se  sont 
entendus,  que  Sir  Wilfrid  est  parti  pour  l'Angleterre  le  12  mai, 
avec  M.  Brodeur  et  Sir  Frederick  Borden,  que  les  subsides  requis 
pour  le  service  public  durant  .'les  trois  prochains  mois  ont  été  votés, 
et  que  le  Parlement  s'est  ajourné  au  19  juillet.  Le  premier  ministre 
sera  alors  de  retour,  le  ro'binet  de  l'éloquence  parlementaire  recom- 
mencera à  couler,  nous  entendrons,  pour  et  contre  la  réciprocité, 
des  arguments  d'une  nouveauté  merveilleuse,  et  nos  députés  ré- 
chaufferont leur  patriotisme  aux  feux  de  la  canicule. 

Nous  avions  résumé,  dans  notre  chronique  errante  du  mois 
dernier,  le  débat  qui  a  eu  lieu  au  sujet  de  l'exposé  budgétaire,  et 
dont  naturellement  MM.  Fielding  et  Foster  avaient  été  les  prin- 
cipaux orateurs.  Le  temps  nous  manque  pour  recommencer  ce  tra- 
vail. Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  discours  du  ministre  des  finan- 
ces s'est  fait  Temarquer  par  son  exubérant  optimisme  et  par  son 
extraordinaire  brièveté.  Il  a  annonoé  que  le  revenu  de  l'année  fis- 
cale terminée  le  31  mars  1910  a  été  de  $101,503,710,  et  la  dépense 
imputable  au  revenu  de  $79,411,747,  ce  qui  laissait  un  surplus  de 
$22,041,963.  Mais  il  y  avait  à  tenir  compte  des  dépenses  imputa- 
bles au  capital,  qui  se  sont  élevées  'à  $35,971,911,  dont  $19,968,000 
pour  le  Transcontinental.  L'augmentation  de  la  dette  publique  a 
été  de  $12,338,267.  Pour  l'exercice  1910-1911,  terminé  le  31  mars 
dernier,  le  ministre  des  finances,  quand  il  a  prononcé  son  discours. 
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le  4  avril,  n'avait  pas  les  rapports  complets.  Cependant  il  croyait. 
pouvoir  affirmer  que  le  revenu  atteindrait  k  chiffre  énorme  de 
$117,500,000,  et  que  la  dépense  imputable  au  revenu  ne  dépasserait 
pas  $87,000,000.  Le  surplus  serait  ainsi  de  $30,500,000.  Les  dépen- 
ses imputables  au  capital  ont  été  de  $35,500,000.  L'écart  est  donc  de 
$5,000,000.  Maintenant  on  a  versé  au  fonds  d'amortissement  de 
la  dette,  à  même  le  revenu,  $1,100,000.  La  dette  publique  a  donc 
augmenté  de  $3,900,000  durant  cet  exercice. 

M.  Fielding  a  peu  parlé  dans  son  discours  de  l'exercice  en 
cours,  celui  de  1911-1912.  Mais  avec  les  états  fournis  aux  Chambres 
nous  pouvons  arriver  à  établir  le  chiffre  approximatif  du  budget  de 
cette  année  financière.  Les  premières  estimations  de  dépenses  ont  été 
de  $101,027,628  pour  ce  qui  est  imputable  au  revenu,  et  de  $38,188, 
573,  pour  ce  qui  est  imputable  au  capital,  formant  un  total  de  $139, 
316,201.  Mais  avant  l'ajournement,  M.  Fielding  a  présenté  un  bud- 
get supplémentaire  de  $8,744,931  pour  les  dépenses  imputables  au 
revenu,  et  de  $8,274,048  pour  les  dépenses  imputaibles  au  capital, 
soit  en  tout  $17,018,979.  Ajouté  au  premier  budget,  cela  nous  donne 
un  grand  total  de  $156,235,180  dont  $109,774,561  imputables  au  re- 
venu, et  $46,462,621  imputables  au  capital. 

M.  Fielding  a  donné  des  tableaux  intéressants  quant  à  l'aug- 
mentation  de  la  dette,  à  son  chiffre  per  capita,  et  au  volume  de 
notre  commerce. 

M.  Foster,  lui  non  plus,  n'a  pas  été  très  long.  Il  s'est  surtout 
attaché  à  signaler  les  chiffres  énormes  atteint  par  nos  budgets  ordi- 
naires et  extraordinaires,  en  les  comparant  à  ceux  des  budgets  du 
Canada  il  y  a  seize  ans,  lorsque  les  dépenses  imputables  au  revenu 
étaient  d'environ  $36,000,000  et  celles  imputables  au  capital  d'au 
plus  $6,000,000.  Il  a  aussi  parlé  du  chiffre  considérable  de  la  dette 
et  du  poids  de  la  taxation  qui  est  très  lourd.  Le  critique  finan- 
eier  dé  l'opposition  a  ensuite  soumis  des  tableaux  pour  démontrer 
qiii,  si  le  volume  de  notre  commerce  s'est  extraordinairement  accru, 
la  balance  du  commerce  nous  est  contraire,  en  ce  sens  que  l 'an  der- 
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nier,  par  exemple,  nous  avons  importé  des  Etats-Unis  pour  $113,000, 
000  de  plus  que  nous  n'y  avons  exporté,  que  pour  la  France  cette 
balance  adverse  a  été  de  $7,500,000,  et  pour  l'Allemagne  de  $5,869, 
000.  O  'est  dans  notre  commerce  avec  l 'Allemagne  que  nous  sommes 
le  mieux,  puisque  nous  y  exportons  pour  $44,146,518  de  plus  que 
nous  n'en  importons.  Mais  dans  l'ensemble  de  nos  opérations  com- 
merciales, nous  avons  contre  nous  une  'balance  de  $90,000,000.  M. 
Foster  a  soutenu  que  c'est  là  un  état  de  choses  peu  satisfaisant. 

Le  débat  budgétaire  a  été  expédié  cette  année  en  une  seule 
séance.    Celui  sur  la  réciprocité  y  supplée  surabondamment  ! 


Depuis  quelques  semaines  nous  assistons  à  une  violente  cam- 
pagne de  préjugés  contre  le  décret  Ne  temere,  et  la  législation  sur  le 
mariage  qui  est  en  vigueur  dans  la  province  de  Québec.  C'est  la 
déclaration  de  nullité  d'un  mariage  invalide,  prononcée  par  la  Cour 
Supérieure  à  Montréal,  qui  a  provoqué  eette  nouvelle  levée  de  bou- 
cliers. Nous  disons  *  '  nouvelle  '  ',  car  périodiquement  on  nous  donne 
en  ce  pays  des  spectacles  de  ce  genre.  Nous  nous  rappelons  que 
l'affaire  Delpit,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  avait  déchaîné  une 
petite  tempête  analogue  à  celle  qui  souffle  en  ce  moment  dans  un 
certain  nombre  d'associations  et  de  congrégations  non  catholiques. 
Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  ce  qui  se  dit  et  de  ee  qui 
s'écrit  à  ce  sujet,  nous  allons  faire  un  ehoix  parmi  les  résolutions 
adoptées  récemment  par  des  assemblées  protestantes.  A  une  réunion 
du  comité  de  la  'Conférence  générale  de  l'église  méthodiste,  tenue  à 
Toronto  dans  le  cours  du  mois  d'avril,  il  a  été  résolu:  ''  Que  ce 
comité  proteste  énergiquement  contre  l'application  du  décret  Ne 
temere  en  Canada  et  demande  son  abrogation  immédiate  pour  les 
raisons  suivantes  :  lo  Plusieurs  foyers  ont  été  détruits  par  l 'appli- 
cation du  décret  papal  ;  2o  Le  foyer  est  le  berceau  de  la  nation,  et 
l'obligation  uniforme  de  respecter  les  lois  est  désirable  ;  3o  Ce  décret 
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est  contraire  au  développement  de  la  vie  nationale  au  Canada.  "  A 
cette  assemblée,  le  Dr  Graham,  ministre  de  l'église  baptiste  de  la 
première  avenue,  a  fait  une  conférence  où  nous  avons  cueilli  plu- 
sieui^  perles  d'un  orient  merveilleux.  En  voici  quelques  spéci- 
mens :  '  '  Les  Jésuites  ont  été  directement  responsables  de  la  guerre 
franco-prussienne. — ^Les  dogmes  du  jésuitisme  autorisent  la  dépra- 
vation, la  tromperie,  le  vol.  —  Tous  les  Jésuites  devraient  être 
déportés.  —  Qu'est-ce  que  le  Pape  connaît  au  sujet  du  mariage  ?  " 
Le  compte  rendu  du  Glohe  que  nous  citons  ici  ne  nous  si  pas  appris 
si  ces  remarquables  expressions  ont  été  couvertes  d'applaudisse- 
ments enthousiastes,  mais  c'est  fort  probable.  A  l'assemblée  annuel- 
le de  la  Conférence  méthodiste  du  district  de  Guelph,  on  a  adopté  la 
résolution  suivante  proposée  par  le  révérend  M.  Fitzpatrick,  et  ap- 
puyée par  le  révérend  M.  Harris  :  '  '  Cette  Conférence  désire  enre- 
gistrer sa  protestation  énergique  contre  le  décret  Ne  iemere  qui  af- 
fecte nos  lois  sur  le  mariage,  et  elle  émet  le  voeu  qu'on  adopte  une 
loi  uniforme  sur  le  mariage  pour  toute  la  Puissance,  loi  qui  puisse 
assurer  la  sainteté  du  foyer  et  la  permanence  du  lien  matrimonial.  '  ' 
Ceci  est  moins  ridicule  que  ce  que  nous  avons  eité  plus  haut,  mais 
c'est  peut-être  plus  grave.  Ces  révérends  messieurs  se  sont-ils 
rendu  compte  qu'ils  demandaient  l 'établissement  du  mariage  civil 
dans  notre  pays  ?  Eux,  hommes  d'église,  ministres  de  l'Evangile,, 
prédicateurs  de  la  foi  du  Christ,  de  celui  qui  a  élevé  le  mariage  à  la 
dignité  de  sacrement,  veulent-ils  done  qu'on  les  classe  parmi  les 
incroyants,  qui  sont  au  moins  logiques  quand  ils  réclament  la  sécu- 
larisation de  eette  institution  auguste  ? 

Tout  ce  fracas  au  sujet  du  décret  Ne  temere  nous  paraît  bien 
futile.  Comme  cela  arrive  souvent,  la  plupart  des  protestataires  se 
sont  emballés,  se  sont  laissés  monter  la  tête  par  des  mots,  et  n'ont 
pas  compris  ee  dont  il  s'agit  vraiment. 

D'abord  ce  décret  ne  s'applique  pas  directement  aux  protes- 
tants; le  Saint-Siège  n'a  nullement  prétendu  légiférer  pour  eux,  car 
le  décret  dit  formellement:  ''  Les  noncatholiques,  qu'ils  soient  ou 
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non  baptisés,  s'ils  contractent  entre  eux,  ne  sont  nullement  tenus  à 
observer  la  forme  catholique  des  fiançailles  ou  du  mariage.  '  '  Voilà 
un  premier  point  d'établi. 

En  second  lieu,  quel  est  l'objet  du  décret  Ne  temeref  Son  ob- 
jet, comme  celui  du  célèbre  décret  Tametsi  du  concile  de  Trente, 
qu'il  remplace  en  rendant  ses  dispositions  plus  complètes  et  plus 
précises,  est  de  remédier  au  fléau  des  mariages  clandestins.  C  'est  là 
le  point  capital  de  toute  la  controverse  ;  et  nous  sommes  surpris  que 
les  révérends  docteurs  et  pasteurs,  que  les  juristes  même  dont  les 
protestations  virulentes  contre  le  Pape  s'étalent  dans  les  journaux, 
nous  sommes  surpris  qu'ils  n'en  soient  pas  frappés.  Pourquoi  le 
Concile  de  Trente  a-t-il  rendu  le  décret  Tametsi  f  Pourquoi  Pie  X 
^-t-ii  promulguée  le  décret  Ne  temere  f  Pourquoi  l'Eglise  a-t-elle 
établi  tout  un  ensemble  de  précautions  à  prendre  et  de  formalités  à 
accomplir  avant  de  contracter  mariage  ?  Ce  n'est  pas  par  caprice, 
ce  n'est  pas  par  fantaisie,  ce  n'est  pas  pour  le  simple  plaisir  d'im- 
poser  de  nouvelles  prescriptions  à  ses  enfants.  C'est  uniquement 
pour  prévenir  autant  que  possible  les  mariages  clandestins,  qui  sont 
un  fléau  pour  la  famille  et  la  société.  La  clandestinité  du  mariage, 
voilà  l'ennemi  social  que  le  Concile  de  Trente,  que  le  Pape  et  les 
•congrégations  romaines  ont  voulu  combattre  par  leurs  décisions  et 
leurs  ordonnances.  Et  c'était  te*llement  opportun,  c'était  tellement 
nécessaire,  que  des  légistes  à  l'esprit  peu  romain,  comme  Pothier, 
que  des  magistrats  éminents,  mais  imbus  de  certains  préjugés  parle- 
mentaires et  gallicans,  comme  d'Aguesseau,  que  des  écrivains  pro- 
testants eux-mêmes  ont  applaudi  à  l'action  de  l'Eglise  en  cette  ma- 
tière. Les  juristes  et  les  pasteurs  qui  s'égosillent  à  crier  contre  le 
Pape  sont-ils  favorables  à  la  clandestinité  des  mariages  ?  Trouvent- 
ils  désirables  ees  mariages  irréguliers,  ces  unions  furtives  et  suspec- 
tes, contractées  en  marge  de  la  famille  et  de  la  société,  qui  entraînent 
tant  de  désordres,  tant  de  conflits  familiaux,  souvent  tant  de  mal- 
heurs? Si  tel  est  leur  sentiment,  qu'ils  aient  le  courage  de  le  dire  ; 
nous  saurons  alors  quelle  sorte  d'adversaires  nous  avons  devant 
nous. 
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L'Eglise  catholique,  qui  eist  la  plus  grande  autorité  sociale  qu'il 
y  ait  au  monde,  a  voulu  combattre  la  clandestinité  des  mariages.  Et, 
pour  y  parvenir  avec  efficacité,  elle  a  édicté  pour  ses  enfants  des 
règles  sages,  judicieuses,  faciles  à  observer  par  ceux  qui  n'ont  rien 
à  cacher  et  qui  veulent  se  marier  suivant  l'ordre  établi  par  l'auto- 
rité légitime,  sous  le  regard  de  la  famille  et  de  la  société  si  intéres- 
sées à  leur  union.  Les  ministres  des  églises  non  catholiques,  les  évo- 
ques, les  magistrats  non  catholiques  qui  dénoncent  le  décret  Xe 
temere,  ont-ils  réfléchi  à  l'attitude  qu'ils  prenaient  sous  l'empire 
d'un  sentiment  passionné,  d'un  préjugé  auxquels  ils  n'auraient  pas 
dû  obéir  ?  Prétendent-ils  refuser  à  l'Eglise  eatholique  le  droit  de 
légiférer  pour  ses  enfants  ?  Prétendent-ils  que  le  mariage,  que  la 
célébration  rituelle  du  mariage  n'est  pas  une  matière  sur  laquelle 
l'Eglise  a  le  droit  de  rendre  des  ordonnances  pour  ses  enfants  ? 
Sont-ils  prêts  à  soutenir,  comme  leur  eroyance  et  leur  doctrine,  que 
le  mariage  n'est  pas  un  acte  religieux,  que  le  mariage  n'a  pas  été 
institué  sacrement  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ?  Et  s'ils  croient 
que  le  mariage  est  un  acte  religieux,  un  sacrement  très  saint, 
peuvent-ils  contester  à  l'Eglise  sa  juridiction  disciplinaire  quant  à 
l'accomplissement  de  cet  acte  et  à  la  réception  de  ce  sacrement  ? 
Nous  faisons  appel  à  leur  jugement  et  à  leur  logique. 

(Soit,  nous  diront-ils  peut-être.  Nous  ne  contestons  pas  à  l'Egli- 
se catholique  sa  juridiction  sur  les  catholiques  en  matière  matri- 
moniale. Nous  reconnaissons  même  qu'il  y  a  du  hon  dans  ses 
ordonnances  et  les  formalités  qu'elle  prescrit  pour  prévenir  les  ma- 
riages clandestins.  'Mais  nous  trouvons  intolérable  que  la  discipline 
catholique  soit  rendue,  par  la  loi,  obligatoire  pour  toute  la  popula- 
tion de  la  province  de  Québec,  et  que  des  mariages  soient  annulés 
parce  que  cette  discipline  n'aura  pas  été  suivie.  Eh  bien,  ici  encore 
nous  sommes  prêts  à  faire  face  à  nos  adversaires.  Ils  parlent,  ils 
écrivent,  ils  s'agitent,  comme  si  la  loi  dans  Québec  était  une  loi 
d'exception,  comme  si  elle  conférait  à  l'Eglise  eatholique  un  privi- 
lège.   Or  c'est  absolument  erroné.    Quelle  est  la  loi  de  notre  provin- 
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ce  en  cette  matière?  Notre  code  reconnaît  implicitement  que  le  ma- 
riage est  un  acte  religieux  aussi  bien  que  civil.  Nous  n'avons  qu'à 
citer  l 'article  129  pour  l 'établir  :  '  '  iSont  compétents  à  célébrer  les 
mariages  tous  prêtres,  curés,  ministres  et  autres  fonctionnaires  auto- 
risés par  la  loi  à  tenir  et  garder  registres  de  l'état  civil.  Cepen- 
dant aucuTi  des  fonctionnaires  ainsi  autorisés  ne  peut  être  contraint 
à  célébrer  un  mariage  contre  lequel  il  existe  quelqu 'empêchement, 
d'après  les  doctrines  et  croyances  de  sa  religion,  et  la  discipline  de 
l'église  à  laquelle  il  appartient."  Mais  notre  code  va  plus  loin.  Il 
reconnaît  tellement  dans  le  mariage  l'acte  religieux,  qu'il  donne 
force  de  loi  à  tous  les  empêchements  admis  par  les  diverses  confes- 
sions religieuses.  C'est  là  ce  qui  fait  l'objet  du  si  important  et  si 
fondamental  article  127,  qui  se  lit  comme  suit  :  *  '  Les  autres  empê- 
chements admis  d'après  les  différentes  croyances  religieuses,  com- 
mue résultant  de  la  parenté  ou  de  l'aff imité,  et  d'autres  causes,  res- 
tent soumis  aux  règles  suivies  jusqu'ici  dans  les  diverses  églises  et 
sociétés  religieuses.  Il  en  est  de  même  quant  au  droit  de  dispenser 
de  ces  empêchements,  lequel  appartiendra  tel  que  ci-devant  à  ceux 
qui  en  ont  joui  par  le  passé.  "  Cet  article  qui  reconnaît  le  carac- 
tère religieux  du  mariage,  ne  décrète  cependant  rien  de  spécial  en 
faveur  de  l'Eglise,  catholique.  Il  contient  une  disposition  géné- 
rale. Il  confère  autant  d'autorité,  en  l'espèce,  à  l'église  anglicane, 
à  l'église  baptiste,  à  l'église  méthodiste,  à  l'église  presbytérienne, 
qu'à  la  nôtre.  Si  ces  églises  ont  dans  leur  discipline  des  empêche- 
ments au  mariage  de  leurs  fidèles,  ces  empêchements  sont  reconnus 
par  la  loi.  Toutes  les  confessions  sont  absolument  sur  le  même  pied. 
Cette  disposition  du  code  est  éminemment  sage  et  rationnelle.  Le 
législateur  bas-canadien  reconnaît  que  le  mariage  est  un  acte  à  la 
fois  religieux  et  civil.  Il  s'occupe  particulièrement  et  minutieuse- 
ment du  côté  civil.  Quant  au  côté  religieux,  où  il  décline  toute  com- 
pétence, il  ne  veut  pas  en  même  temps  le  reconnaître  et  l'ignorer. 
Et  alors,  pour  être  logique,  il  déclare  que  les  empêchements  admis 
par  les  différentes  confessions  religieuses  auront  force  de  loi. 
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Viendra-t-on  nous  dire  dans  les  conférences  méthodistes  ou  bap- 
tistes:  "  Vous  avez  raison  en  principe,  mais  en  fait  TEglise  catho- 
lique seule  a  des  empêchements  à  elle,  comme  cet  empêchement  de 
clandestinité  décrété  par  le  décret  Tametsi  du  concile  de  Trente, 
et  réédité  avec  quelques  modifications  par  le  décret  Ne  temere;  nous 
n'avons  rien  de  tel,  nous,  et,  en  ce  qui  nous  concerne,  votre  fameux 
article  127  ne  ratifie  rien  du  tout.  "  Cette  piteuse  objection  ne 
mériterait  qu'une  seule  réponse:  A  qui  la  faute  ?  Ce  n'est  pas  la 
faute  de  l'Eglise  catholique  si  elle  a  été  seule  à  combattre  par  ses 
décrets  le  fléau  des  mariages  clandestins.  Et  il  serait  plaisant  d'en- 
tendre des  gens  qui,  dans  leur  discipline,  ne  se  seraient  pas  assez 
préoccupés  d'un  mal  social,  se  plaindre  de  la  reconnaissance  civile 
donnée  aux  sages  précautions  prises  par  ceux  qui  s'en  sont  pféoe- 
cupés.  Cela  n'évoquerait-il  pas  un  peu  la  fable  du  renard  qui  avait 
la  queue  coupée  ? 

Mais  nos  adversaires,  qui  probablement  n 'aimeraient  pas  cette 
réminiscence,  préféreraient  sans  doute  nous  amener  sur  un  autre 
terrain,  en  se  proclamant  les  défenseurs  de  la  sainteté  du  lien  con- 
jugal. 

Oui,  ces  messieurs  ont  cette  audace.  Ils  demandent  une  loi  pour 
assurer  "  la  sainteté  du  foyer,  et  la  permanence  du  lien  conjugal  ". 
Les  assurer  contre  qui  ?  Contre  les  entreprises  de  l'Eglise  catholi- 
que? Dites-le  donc  si  vous  l'osez.  Et,  l'histoire  à  la  main,  nous  allons 
vous  écraser  sous  une  avalanche  de  faits  et  de  textes  qui  établiront 
où  ont  été  ,  où  sont  les  défenseurs  de  l'indissolubilité  du  lien  conju- 
gal et  de  la  sainteté  du  mariage.  Il  est  vraiment  intolérable  de 
voir  l'ignorance,  le  préjugé  et  la  haine  inintelligente  essayer  ainsi 
de  transposer  les  rôles.  Mais  lisez  donc  un  peu  les  annales  des  peu- 
ples, du  vôtre  spécialement.  Et  vous  y  verrez  que,  toujours  et  par- 
tout, c'est  l'Eglise  catholique  qui  a  défendu  le  mariage  chrétien  con- 
tre les  passions  et  les  intérêts,  contre  la  luxure  et  la  cupidité,  contre 
l'ambition  et  la  politique.  Elle  a  perdu  l'Angleterre  parce  qu'elle 
n'a  pas  voulu  pactiser  avec  les  adultères  légaux  d'Henri  VIII  ; 
elle  a  frappé  d'interdit  le  royaume  de  France  pour  protester  contre 
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la  répudiation  de  Bertrade  par  Philippe- Auguste.  Elle  a  toujours 
été  l'adversaire  irréductible  du  divorce.  Elle  s'est  exposée  aux  plus 
terribles  épreuves,  aux  plus  redoutables  périls,  pour  maintenir  l'in- 
tégrité de  cette  grande  institution  sociale,  le  mariage.  Et  dans  la 
procédure  de  ses  tribunaux  canoniques  en  matière  matrimoniale,  on 
retrouve  la  préoccupation  constante  de  préserver  le  lien  conjugal. 
Si  k  temps  et  l'espace  nous  le  permettaient,  nous  ferions  voir  à  nos. 
lecteurs  par  quelle  longue  suite  de  formalités  et  d'appels  il  faut 
passer,  quelles  difficultés  il  faut  surmonter  pour  arriver  à  faire 
prononcer  par  une  cour  ecclésiastique  la  nullité  d'un  mariage.  Nous 
disons  ''prononcer  la  nullité";  car  l'Eglise  n'annulle  pas  les 
mariages,  elle  proclame  simplement  que  la  nullité  existe  si  l'on  en 
produit  devant  elle  une  preuve  irréfutable. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  voulons  relever  quel- 
ques mots  prononcés  par  le  juge  Riddell,  d'Ontario,  de- 
vant une  association  protestante.  "  Ce  que  la  Législature 
affirme  être  un  mariage,  est  un  mariage,  et  aucune  église,  catholi- 
que ou  autre,  n'a  rien  à  y  voir  ",  a  dit  ce  magistrat.  Ainsi  donc  si 
la  Législature  affirmait  qu'un  mariage  entre  frère  et  soeur  est  un 
mariage,  un  frère  et  une  soeur  pourraient  se  marier  validement  ! 
Nous  estimons  que  monsieur  le  juge  Riddell  a  peu  réfléchi  avant  de 
parler.  L'Eglise  a  quelque  chose  à  voir  dans  le  mariage  parce  que 
le  mariage  est  une  institution  de  droit  naturel  et  de  droit  divin.  Le 
contrat  civil  intervient  pour  régler  l'élément  matériel  du  mariage, 
voilà  tout.  Et  si  une  législature,  s 'inspirant  de  principe  antichré- 
tiens, reconnaissait,  par  exemple,  comme  valides,  des  mariages  con- 
tractés en  violation  du  droit  naturel  ces  mariages  seraient  considé- 
rés comme  invalides  par  tous  les  chrétiens  dignes  de  ce  nom.  Lieu 
merci,  dans  notre  pays  nous  n'avons  pas  cela  à  craindre.  Et  dans 
notre  province  en  particulier,  la  loi  reconnaissait  tous  les  empêche- 
ments admis  par  les  diverses  croyances  religieuses,  u^  mariage  est 
valide  ou  invalide  s'il  est  considéré  tel  à  la  fois  par  l'autorité  reli- 
gieuse et  par  l'autorité  civile,  puisque  nous  avons  sur  cette  question 
l'harmonie  à  peu  près  parfaite  entre  les  deux  pouvoirs. 
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•s    . 

Il  y  aurait  à  faire  de  longs  développements  sur  cet  important 
sujet,  mais  nous  devons  nous  borner  à  ces  quelques  considérations, 
inspirées  par  la  campagne  violente  qui  se  poursuit  à  l'heure  actuelle 
autour  du  décret  Ne  temere. 

Thomas  CHA.PAIS. 

Québec,  25  mai  1911. 
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"  NOTRE  BEAU  NIOER  ",  par  Félix  Dubois.  1  vol.  in-8,  illustré  'de  pho- 
tograivures  et  aocompagné  de  cartes.  —  Librairâe  E.  Flammarion, 
26,  rue  Racine,  Paris. 

La  France  a-t-elle  été  récompensée  des  sacrifioes  en  liommes  et  ©n. 
argent  que  lui  ont  coûté  la  conquête  !et  la  miise  en  va'leur  des  vastes  contrée 
qu'arrose  le  Niger  ?  Tel  est  le  problème  économique  qu'a  cherclié  à  résou- 
dre M.  Dubois,  en  allant  conduire  sur  place  une  enquête  impartiale.  Son 
livre  est  intéressant  et  contient  donc  outre  le  récit  de  son  voyage  au  Sou- 
dan, les  observations  recueillies  en  route  et  les  concflusions  de  son  étude.  Il 
appert  que  sous  le  rapport  intellectuel  et  matériel,  la  colonde  soudanaise 
n'a  rien  là  envier  à  ses  voisines  allemandes  et  anglaises.  Quant  aux  con- 
quêtes morales,  M.  Dubois  garde  sur  la  matière  un  silence  prudent  ;  tout  ani 
pilus  ose-t-il  condamner  la  fondation  de  l'Université  de  Dienné  qui  lui  appa- 
raît comme  "  la  consécration  officielle  de  l'Isilam  "  au  iSouidau.  Et  comme 
il  est  de  ceux  qui  "  livrèrent  de  si  pénibles  combats  "  pour  obtenir  la  sépa- 
ration ides  Eglises  et  'de  l'Etat  et  la  Neutralité  sicolaire  ".  il  .se  scandalise 
du  fait  que  le  igouvernement  "  subventionne  un  séminaire  anahométan  ", 
a/lors  qu'il  "se  désiintéresse  moralement  et  financièrement  des  séminaires 
catholiques  ".  Non  pas  que  sa  conscience  s'indigne  au  nom  de  la  morale  ; 
car  il  professe  en  imorale  des  principes  d'une  singulière  élastiiclté  ;  mais  il 
voit  dans  ces  ménagements  à  l'égard  des  marabouts  un  danger  pour  l'ave- 
nir de  rinfluence  française.  «Son  reg'and  ne  porte  pas  plus  loin.  iSii  donc  il  y 
a  beaucoup  à  louer  et  à  admirer  au  Soudan,  le  tableau  toutefois  n'est  pas 
sans  ombres.  N'importe,  Qa  France  autrefois  entendait  d'une  antre  façon 
l'oeuvre  de  la  civilisation    !  J.-B.  L. 


DISCOURS  EUCHARISTIQUES.  Première  Série.  Collection  putoliée  sous 
le  patronage  du  Comité  permanent  des  Congn-ès  euchairistiques  inter- 
nationiaux.  Fort  volume  in-12,  3.50.  —  P.  I/etMdleux,  10,  rue 
Cassette,  Pairis  (6e). 
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Les  voluffnes  qui  contiennent  fles  actes  des  Congés  eucharistiques 
Internationmix  forment  une  bibliothèque  trêe  intéressante.  Malheureuse- 
ment, le  nombre  d'exemplairevs  en  e«t  .limité  et  pluaieuire  id*entre  eux  sont 
presque  introuvables. 

Le  Comité  peirmantent  a  décidé  d'extraire  de  cette  oodlection  les  dis- 
cours (dogmatiques  prononcés  ipar  les  orateurs  ©t  de  mettre  ain&i  entre 
toutes  les  mains  ces  pages  soiibstantielles  et  éloquentes  dans  lesquelles  sont 
>exiposés  les  gloires  ©t  les  bienfaits  de  la  sainte  Eucharistie. 

Ce  premifer  volume  contient  vin^-huit  discours,  sermons  et  aillocu- 
tions  prononcés  dans  ttes  Congrès  de  Lille  (1881),  Avig-non  (1882),  Liège 
(1883),  Fribourg  (1885),  Toulouse  (1886),  Paris  (1888),  et  Anvers  (1890)  ; 
pturmi  Iles  principaux  discours  reproduits,  signa/Ions  ceux  de  M.  de  Bel- 
<;a.^tel,  J.  Lemann,  Mgr  Lequette,  11.  P.  Verbeke,  S.  J.,  Dr  Didiot,  Î^Igr  Mon- 
inier,  Mgr  d'Hitlst,  M.  Cx^llimet,  K.  P.  ïesnière,  Mgr  Mei-millod,  Mgr  Lâchât, 
Mgr  BeircMialla,  R.  P.  Monsabré,  O.  P.,  H.  P.  Matignon,  S.  J.,  Mgr  Gay, 
Cartuyvells,  R.  P.  Céilestin  de  Wervicq,  ■etc. 


IvE  PERE  OLLIVIER  (1835-1910).  Notes  et  souvenirs,  i>ar  le  R.  P.  A.-M. 
Rouilllon,  O.  P.  Beau  volume  in-8  écu,  orné  d'un  portrait  en  hélio- 
gravure et  de  nombreuses  Dlustnations  hors  texte  et  dans  le  texte, 
3.00.  —  P.  Lethieilileux,  10,  rue  Cassette,  Paris   (6e). 

Un  des  principaux  attraits  de  cette  biographie  vient  de  oe  qu'elle 
nous  révèle,  à  côté  de  l'orattieur  et  de  l'écrivain  illusftres,  un  P.  OlIliWer  in- 
connu, mon  moins  séduisant  et  original  que  l'autire.  Le  ministère  du  prê- 
tre, les  vertus  du  religieux,  les  amitiés,  les  habitudes  simples  et  bonnes  de 
l'homme,  toutes  les  ressources  d'iune  nlatuire  exceptionnellement  riche  et  que 
les  intJmeis  seuls  pouvaient  apprécier,  passent  sous  les  yeux  du  lecteur,  avec 
le  mouvement  et  la  variété  des  choses  vécues.  Enfin,  d'abondantes  gra- 
vures permettent  de  suivre  Je  P.  Olliviea*  dans  ses  voyages  et  de  mieuï 
g-oûter  le  charme  die  sa  pllume,  dont  les  croquis  ne  le  cèdent  pas  aux  nar- 
rations en  fait  de  pittoresque  et  de  malice. 
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AUX  CATHOLIQUES  DE  DROITE,  ipar  Dom  Besse,  moine  bénédictin  de- 
Lignige.  1  vol.  ln-12.  Prix  :  3  f  r.  50.  —  Société  St-Augiistin,  Desclée^ 
De  BrouweT  et  de,  Lille,  41,  rue  du  Metz. 

Dom  Besse  a  rêuni  dans  ce  vodume  les  études  religieuses  et  ipoiltiquies. 
que  la  Gazette  de  France  a  publiées  en  ,1906-1907.  Il  y  aborde  les  diiverses> 
quiestions  qui,  en  France,  ont  passfionné  l'oipiTiion  et  qui  l'occupent  en- 
core ;  ilibéralisaiie,  moidernàsane,  démocratie,  séparation  de  l'Eglise  et  d& 
l'Etat,  organisation  des  forces  catholiques,  résistance  aux  ennemis  de  l'E- 
glise, eftc,  etc.  n  excellle  à  signaler  les  causes  d'inifériorité  dans  la  lutte- 
actuelle  des  (cartiiolliques  et  en  particulier  du  clergé:  Il  le  fait  avec  la  plus, 
entdère  franchise. 

Ces  pages  ont  reçu  et  reçoivent  des  événenaents,  et  en  particulier  des 
directions  du  Saint-Siège,  une  vérification  que  le  lecteur  remarquera^ 
Elles  fournissent  à  certains  docuanents  pontificaux  un  commentaire  anti- 
cipé. 


L'AIGUILLON  D'AMOUR,  par  le  P.  Ubald  d'Alençon.  In-32  de  160  pages.. 
Prix:  0  fr.  80.  —  J.  de  Gigord,  éditeur,  rue  Cas-sette,  15,  Paris. 

Cet  ouvrage,  tout  à  fait  inaportant  dans  rhisitoire  de  la  piété  du 
moyen  âge,  vient  d'être  réédité  par  la  "Nouvelle  biMiotthèque  franciscaine".. 
Il  a  longtemps  été  oonnii  sous  le  nom  de  saint  lîonaventure  ;  mais  la  criti- 
que récente  l'attribue  justement  au  Fr.  Jacques  de  Milan,  franciscain  du 
XlIIe  siècle.  Cet  ouvrage  a  formé  les  esprits  à  la  piété  pendant  de  longs 
siècles  ;  ce  n'est  donc  qu'une  oeuvjre  de  justice  de  lui  rendre  la  place  à 
laquelle  il  a  idroit  de  nos  joujs  coanmie  dans  le  passé  et  de  lui  fournir  l'oc- 
casion de  mettre  dans  les  âmes  plus  d'idéal  chrétien,  plus  de  désir  de  la 
pauvreté  et  du  détachement  des  biens  de  la  terre,  plus  d'amour  de  la 
sainte  passion  de  notre  cher  maître  et  seigneur  Jésus-'Christ   ! 


LE  VIEILLARD.  La  vie  montante.  Pensées  du  soir,  par  Mgr  Baunartd,. 
recteur  honoraire  de  l'Université  catholique  de  Lille.  In-8  de  52a 
pages.  5  f  r.  —  J.  de  Gigord,  éditeur,  rue  Cassfette,  15,  Paris. 
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Un  vieillard,  iparvenu  à  un  îxffe  «très  amiic^',  a  reeueiAli,  danN  la  moH- 
tuide,  ses  souvendm  et  impreissioiiN  nut  Gew  objt-lH,  h^  é\(*nomm^iH  «t  l«i 
questions  capitales  de  l'ordre  relijrieiix,  moral,  sci**ntifique,  i)oUtM|U4»,  qui, 
dans  le  siècle  dont  iil  fnt,  ont  le  plus  iniix)!-!*''  à  la  <lir<H'.tion  de  mm  eN|>rit 
et  à  la  conduite  de  sia  vie. 

En  même  teanps  qu'il  eu  tire  de  nouveille.s  et  invilIeureK  olartés  pour  m 
dernière  étaipe,  il  en  transmet  riiérita<,'-e  à  <-(mix  ipill  laisse  aprèn  lui  et  qui 
vieilliront  comme  ilui. 


LES  TRAPPISTES  EX  CHINE,  par  M.  A.  Linia^nie.  In-8,  83  iMMfes.  Prix: 

2  fr.  —  J.  de  Gig-ord,  éditeur,  rue  Casst-tte,  15,  l'a  ris. 

"  Les  Traippistes  en  Chine  "  nous  di-seut  l'histoire  éinouvatite  de  la 
fondation  d'une  Trapipe  en  Chine,  le  dur  et  long  sficge  cju'eîle  ftoxiUnt 
contre  les  Boxers.  La  vie  du  Chinois  k'v  i^flète  pittoresqueraent  dans 
le  train  ordinaire  de  ses  travanx  et  de  ses  habitudes. 

L'auteur  a  puisé  abondaanment  dans  'les  récits,  lettres,  journaux,  not«« 
que  les  Trappistes  lui  ont  confiés  et  il  a  mis  en  oeuvre  cette  riche  docu- 
mentation avec  un  souci  de  la  vérité  et  un  aigrement  de  style  qui  font  de 
ces  pa,ges  une  lecture  vraiment  attrayante  en  même  temi>s  qu'une  fidèle 
histoire  des  événements  et  une  descriiption  exîiote  des  lieux. 

Les  nombreuses  photographies  ajoutent  encore  leur  précision  aux 
autres  mérites  de  cette  importante  monographie. 


LEÇONS  DE  THEOLOGIE  DOGMATIQUE.  —  Dira.  —  La  Sainte  Trinité. 
Le  Verbe  incarné.  —  Le  Christ  Rédempteur,  par  L.  Labauche,  pro- 
fesseur au  Séminaire  iSaint-Suilpice.  1  vol.  in-8.  Prix:  5  fr.  — 
Blond  et  Cie,  éditenrs,  7,  place  Saint^Suli^ice,  Paris   (6e). 

Destiné  aux  ecclés>iastiques  qui,  une  fois  entrés  dans  le  saint  minis- 
tère, s'appliquent  à  combattre  les  objections  d'ordre  historique  d*«s  temps 
présentis,  ou  bien  aux  laïques  instruits  qiii  ont  à  coeur  d'examiner  attenti- 
vement les  fondements  de  Qeur  foi,  cet  ouvrage  est  essentiellement  im  lirre 
d'apoilogétique.  C'est  pourquoi  ilta  langue  latine  des  grands  théologiejis  de 
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le  présent  ro'lunie  un  exposé. des  trois  grands  myistères  de  la  Sainte  Tri- 
nité, de  l'Incaa*naition  et  de  la  Eédeniption. 


EXPOSITION  DE  LA  DOCTRINE  DE  L'EOLISE  CATHOLIQUE,  par  Bos- 

Buet.  Edition  critique,  aivec  introduction  et  notes  par  Albert  Vogt^ 
docteur  es  lettres,  professeur  à  irUniversité  de  Fribourg  (Suisse).  1 
vol.  in-16  de  ila  collection  La  Pensée  chrétienne.  Prix  :  3  fr. — iBloud  & 
Cie,  éditeurs,  7,  place  iSaint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Le  ilitvre  de  VEœposition  de  la  doctrine  de  VEglise  catholique  esst,  de- 
tous  les  ouvrages  de  Bossuet,  celui  qui  eut,  du  vivant  même  de  son  auteur, 
le  pilus  prodigieux  succès.  Ce  "livre  d'or",  comane  d'appellait  Leibnitz,  ob- 
tint, dès  ison  lapparition,  le  sieul  résultat  que  Bossuêt  s'était  proposé  en 
l'écrivant  :  la  conversion  de  plusieurs  réformés  et,  peu  d'années  après,  la 
seule  approbation  qu'il  désirât  :  celle  du  Souverain  Pontife.  Aujourd'hui, 
après  plus  de  deux  siècles  de  luttes  et  de  polémiques,  ce  précieux  ouvrage 
demeure,  pour  les  catholiques  du  XXe  siècle  comme  pour  ceux  du  XVIIe, 
sinon  un  "précis"  absolument  complet  de  leur  foi,  du  moins  un  des  plus  ad- 
mirables manuels  de  controversie  protestante  qui  lait  été  mis  entre  leurs, 
anains  ;  pour  les  réformés,  le  plus  sérieux  traité  d'apologétique  qu'ait  sus- 
cité le  grand  conflit  doctirinial  du  XVIe  siècle. 


LOURDES.  LEE  PELERINAGES,  par  le  Comte  Jean  de  Beaucoips.  1  vol.. 
in-16.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Bloud  et  'Oie,  éditeurs,  7,  plaice  Saint-tSulpice,. 
Paris   (6e). 

Lourldes  est  un  sujet  inépuiisable.  Voidi  encore  sur  ce  pays  des  mira- 
cles un  livre  qui  sera  reçu  avec  boniheur  par  tous  ses  fervents.  Les  pèle- 
rins ide  Lourldes  retrouveront  ici  leurs  i)iropres  émotions,  reproduites  avec 
intensité,  avec  amour,  avec  piété.  Les  autres  y  pudiseront  le  désir  d'assis- 
ter â  ces  spectacles  grandioses  et,  par  l'étalage  des  pires  infirmités,  tragi-^ 
ques. 

*    *     * 
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